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DEUXIÈME  ANNÉE 

V 

JUILLET  —  OCTOBRE 


Les  Annales  catholiques  ^a/'a/ss»?^  régulièrement  tous  les  same- 
dis par  livraisons  de  1)4  pages  in-iï°,  depuis  le  mois  de  juin  1.S73. 

Tous  les  trois  mois,  les  Annales  catholiques  form."nt  un  fort 
volume  in-8°  d'environ  750  pages,  terminé  par  une  table  des  ma- 
tières et  une  table  alphabétique,  et  assez  détaillée  pour  rendre 
les  recherches  faciles. 


PRIX  DE  L'ABONNEMENT  : 

SIX  MOIS.       UN  AS. 

France  et  Algérie 7  fr.  12  fr. 

Alsace-Lorraine,  Belgique,  Suisse,  Italie  ....      9  16 

Espagne,  Portugal,  Angleterre,  Allemagne  ...  10  18 

Le  Canada,  les  Indes,  la  Chine »  20 

Les  abonnements  se  font  pour  un  an  on  pour  six  moi':,  et  partent 
du  l,r  janvier  et  du  1er  juillet  de  chaque  année.  On  s'abonne  en 
envoyant  un  mandat  sur  la  poste,  suivant  les  prix  ci-dessus,  au  nom 
de  M.  Ciiantrel,    rue  de  Vaugirard,  371,  à  Paris. 

Tout  ce  qui  concerne  la  Rédaction  et  l'Administration  doit  être 
envoyé  franco  à  îa  môme  adresse. 

Les  bureaux  des  Annales  sont  rue  de  l'Abbaye,  13,  à  Paris. 


PAUS.    —   E.    DE    SOYE    ET    FILS,    IMPR.,    5,    TL.    DU    PANTHÉOIS. 
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Avec  cette  livraison  commence  le  tome  cinquième  des 
Annales  catholiques.  Maintenant  que  le  nombre  des  pages 
de  chaque  numéro  est  doublé,  ces  Annales  formeront 
quatre  volumes  par  an,  d'environ  750  pages  chacun. 
La  première  année  (1872)  a  formé  deux  volumes;  le  pre- 
mier volume  de  cette  année  (1873),  comprend  les  mois 
de  janvier,  de  février,  de  mars  et  d'avril;  le  second  vo- 
lume, les  mois  de  mai  et  de  juin  et  la  moitié  du  mois  de 
juillet;  le  nombre  des  pages  ayant  été  doublé  à  partir 
du  mois  de  juin,  ce  volume  sera  à  peu  près  aussi  fort  que 
le  précédent.  Nous  terminerons  le  volume  qui  commence 
aujourd'hui,  avec  le  mois  de  septembre,  et,  à  partir 
d'octobre,  les  volumes  correspondront  exactement  aux 
trimestres  de  l'année. 

Les  Tables  des  tomes  III  et  IV  seront  prochainement 
envoyées  aux  souscripteurs;  nous  ferons  en  sorte  que, 
désormais,  les  Tables  soient  envoyées  avec  la  dernière 
livraison  de  chaque  volume;  il  n'y  aura  plus  rien  à 
fournir  en  dehors  des  livraisons  que  la  couverture. 

En  commençant  ce  nouveau  volume,  nous  éprouvons 
le  besoin  de  remercier  tous  nos  Abonnés,  dont  le  con- 
cours nous  est  si  précieux,  et  particulièrement  ceux  qui 
nous  ont  envoyé  des  témoignages  de  sympathie  dont 
nous  leur  sommes  bien  reconnaissant,  et  qui  ont  fait  au- 
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tour  d'eux  une  propagande  active,  grâce  à  laquelle  notre 
œuvre  non-seulement  a  pu  vivre,  mais  encore  a  pu 
prendre  le  développement  considérable  qui  en  consoli- 
dera le  succès. 

Nous  avons,  depuis  six  semaines,  vu  venir  h.  nous  un 
grand  nombre  de  nouveaux  abonnés,  et  ce  concours  nous 
permet  d'espérer  que  nous  ne  serons  pas  obligés  d'aug- 
menter le  prix  de  notre  publication,  ou  au  moins  de  ne 
l'augmenter  que  très-légèrement;  mais,  nous  devons  le 
dire,  ce  n'est  encore  qu'une  espérance.  11  faudrait,  pour 
qu'elle  se  réalisât,  que  chacun  de  nos  abonnés  actuels 
nous  en  procurât  au  moins  un  de  plus  pendant  le  tri- 
mestre qui  vient  de  commencer.  Alors  nous  pourrions 
conserver  les  mêmes  prix,  et,  nous  aurions  bien  le  droit  de 
l'affirmer,  aucune  publication  périodique  aussi  complète 
ne  pourrait  lutter  de  bon  marché  avec  la  nôtre.  On  sait 
qu'en  librairie  les  volumes  in-octavo  de  cinq  à  six  cents 
pages  ne  coûtent  pas  moins  de  cinq  francs,  et  souvent 
plus,  avec  les  frais  de  poste  ;  donner  par  an,  et  franco 
par  la  poste,  quatre  forts  volumes  in-octavo  de  750 
pages  environ,  pour  12  francs  en  France,  et  seulement 
avec  les  frais  de  poste  en  plus  pour  l'étranger,  c'est 
mettre  l'in-octavo  à  3  francs  ;  nous  ne  pensons  pas  qu'il 
soit  possible  de  se  tenir  au-dessous  de  cette  limite. 

Ce  sont  là  des  détails  de  ménage,  pourra-t-on  nous 
dire,  et  nous  demandons  pardon  à  nos  lecteurs  de  les  en 
entretenir  ;  mais  nous  tenons  à  leur  montrer  la  nécessi- 
té de  venir  à  nous  en  grand  nombre,  s'ils  veulent  nous 
rendre  possible  la  continuation  de  notre  œuvre  dans  les 
conditions  où  elle  est  présentement  établie  ;  les  frais  de 
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papier,  de  poste,  de  tirage,  etc.,  croissent  avec  le 
nombre  d'exemplaires,  il  n'y  a  que  les  frais  de  la  com- 
position qui  restent  les  mêmes,  c'est  grâce  à  la  fixité  de 
ces  derniers  frais,  indépendants  du  nombre);  qu'il  nous 
sera  possible  de  maintenir  notre  prix  actuel,  s'il  nous 
vient  un  assez  grand  nombre  d'abonnés. 

Nous  avons  confiance,  parce  que  les  encouragements 
ne  nous  manquent  pas,  et  que  les  améliorations  intro- 
duites dans  les  Annales  nous  amènent  chaque  jour  de 
nouveaux  souscripteurs;  nous  avons  confiance  aussi, 
parce  que  c'est  une  œuvre  de  bonne  propagande,  de  dé- 
fense religieuse  et  sociale,  de  diffusion  de  la  vérité,  que 
nous  avons  entreprise;  et  qui  ne  sentirait  de  nos  jours 
la  nécessité  de  soutenir  une  telle  œuvre  ?  Le  dirons-nous? 
Nous  croyons  que  cette  œuvre  a  surtout  besoin  d'être 
connue,  et  c'est  pourquoi  nous  faisons  appel  à  la  plus 
grande  publicité  possible  et  au  concours  de  nos  lecteurs 
pour  la  faire  connaître. 

Les  principaux  organes  de  la  presse  catholique,  un 
grand  nombre  de  Semaines  religieuses,  ont  bien  voulu 
nous  aider  de  leurs  recommandations;  nous  les  en  re- 
mercions ici  publiquement. 

Et  maintenant,  c'est  à  nous  de  répondre  à  ces  témoi- 
gnages de  sympathie  par  un  redoublement  d'efforts  pour 
améliorer  notre  œuvre  et  remplir  plus  complètement  le 
programme  que  nous  avons  exposé. 

Nous  nous  efforcerons  donc  de  suivre  exactement  le 
mouvement  religieux  dans  toutes  les  parties  du  monde 
et  spécialement  en  France;  de  suivre  également  le  mou- 
vement des  idées,  en  consacrant  de  nombreux  articles 
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à  l'étude  des  questions  actuelles,  à  l'analyse  des  livres 
et  au  résumé  des  travaux  les  plus  remarquables  des  Re- 
vues françaises  et  étrangères;  de  faire  connaître  le  plus 
complètement  possible  les  enseignements  du  Saint-Siège 
et  de  l'Épiscopat;  enfin,  nous  reproduirons  les  docu- 
ments les  plus  intéressants  pour  la  religion  ;  nous  con- 
sacrerons aux  arts  et  aux  sciences  une  place  en  rapport 
avec  leur  importance,  et  nous  ferons  en  sorte  que  cha- 
cun des  numéros  des  Annales  Tonne  comme  le  tableau 
résumé  du  mouvement  de  la  semaine. 

Nous  préparons  encore  d'autres  améliorations  qui  pa- 
raîtront en  leur  temps,  si  le  nombre  de  nos  abonnés 
nous  permet  de  les  réaliser,  et  qui  feront  des  Annales 
callioliques,  nous  aimons  à  l'espérer,  la  Revue  hebdoma- 
daire la  plus  complète  et  la  plus  intéressante  au  point  de 
vue  religieux,  politique,  scientifique,  artistique  et  litté- 
raire. Elle  sera  ainsi  le  complément  périodique  des  ou- 
vrages consacrés  à  l'histoire  ecclésiastique  ou  civile,  à  la 
science,  aux  arts  et  à  la  littérature. 

Que  Dieu  daigne  bénir  notre:  travail  et  que  la  sainte 
Vierge  le  prenne  sous  sa  maternelle  protection! 

J.    CllAKTREL. 
Paris,  16  juillet,  en  la  fête  de  Notre-Dame  du  Carmel. 
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LA   SEMAINE. 

Les  fêtes  en  l'honneur  du  Schah.  —  L'église  dédiée  au  Sacré-Cœur-  rap- 
port de  M.  Keller.  -  Triste  état  de  l'Italie.  -  La  persécution  en 
Suisse;  insultes  à  Mgr  Lâchât.  —  L'Autriche;  témoignage  en  faveur 
de  la  France.  —  Le  prochain  congrès  des  associations  ouvrières  ca- 
tholiques. 

12-18  juillet. 

Les  fêtes  sont  passées,  et  le  Schah  de  Perse  va  quitter  la 
France,  qui  l'a  accueilli,  selon  l'expression  de  M.  Buffet,  d'une 
manière  digne  d'elle  et  digne  de  lui.  On  a  été  heureux,  dans 
ces  fêtes,  de  constater  l'unanimité  du  sentiment  patriotique, 
dont  M.  Buiïet  s'est  montré  l'éloquent  interprète  dans  ces  pa- 
roles prononcées,  devant  l'Assemblée  nationale,  le  lendemain 
dé  la  grande  revue,  le  vendredi,  11  juillet  : 

«  L'Assemblée  nationale  a  eu  hier  une  belle  et  émouvante 
séance,  dont  le  procès-verbal  ne  rend  pas  compte.  A  cette 
séance,  il  n'y  a  pas  eu  de  discussion,  et  il  n'y  avait  plus  de 
partis. 

^  «  En  voyant  passer  devant  nous  notre  brave  armée,  nous 
étions  tous  pénétrés  d'un  même  sentiment  de  sympathie,  d'ad- 
miration et  de  confiance.  {Applaudissements.)  Ce  sentiment  n'a 
pas  seulement  été  éprouvé  par  les  Français  qui  assistaient  à 
cette  magnifique  revue,  il  a  été  plusieurs  fois  très-vivement 
exprimé  par  le  souverain  étranger  qui  est  notre  hôte  en  ce  mo- 
ment, et  auquel  la  France  fait  un  accueil  digne  de  lui  et  digne 
d'elle.  {Très-bien!  très-bien!) 

«  Je  n'oublie  pas,  messieurs,  que  c'est  aux  chefs  de  l'armée, 
et  surtout  à  celui  de  ses  chefs,  à  l'illustre  maréchal  que  vos 
suffrages  ont  fait  président  de  la  République  [Applaudisse- 
ments), qu'il  appartient  de  donner  avec  autorité  et  avec  com- 
pétence, aux  troupes  placées  sous  leurs  ordres,  les  éloges 
qu'elles  ont  mérités.  Mais  j'ai  pensé  que  je  ne  serais  pas  dé- 
sapprouvé en  exprimant  en  votre  nom,  au  début  de  cette 
séance,  la  profonde  satisfaction  que  nous  avons  tous  éprouvée.  » 
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On  dit  que  le  Schah  est  fort  content  de  la  réception  qui  lui  a 
été  fait»';  nous  ne  pouvons  que  nous  en  réjouir  dans  l'intérêt 
de  la  France  et  de  la  religion. 

Si  le  souverain  oriental  a  vu  les  ruines  faites  par  nos  dis- 
cordes civiles  plus  encore  que  par  la  guerre,  il  a  pu  voir  aussi 
en  visitant  nos  églises,  et  particulièrement  Notre-Daine  de 
Paris,  où  se  trouvent  les  forces  qui  nous  permettent  de  nous 
relever  si  vite;  il  a  pu  entendre  parler  de  ces  grandes  manifes- 
tations religieuses  qui  se  continuent  à  Paray-le-Monial,  qui 
commencent  à  Notre-Dame  de  la  Salette,  et  qui  se  multiplient  à 
Notre-Dame  de  Lourdes;  il  a  pu  apprendre  aussi  comment 
l'Assemblée  nationale,  qui  représente  la  France,  travaille  à  la 
régénération  du  pays  en  favorisant  les  œuvres  qui  contri- 
buent à  ranimer  l'esprit  religieux  et  qui  sont  le  témoignage  du 
repentir  et  du  retour  à  Dieu  de  la  nation  catholique  par  excel- 
lence. 

Le  rapport  que  M.  Relier  vient  de  présenter  au  nom  de  la 
commission  chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  tendant  à  dé- 
clarer d'utilité  publique  la  construction  d'une  église  à  Mont- 
martre, témoigne  bien  de  ce  retour. 

Messieurs,  dit  le  député  catholique,  en  présence  de  nos  malheurs 
publics,  un  mouvement  irrésistible  a  poussé  tous  ceux  qui  n'ont 
pas  perdu  le  sentiment  religieux  à  invoquer  pour  la  France  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  et,  dès  le  16  mai  1871,  l'Assemblée  nationale, 
«  répondant  au  cri  qui  s'élevait  du  cœur  de  tout  un  peuple,  et  vou- 
lant montrer  au  monde  que  la  France  reconnaissait  une  main  qui 
seule  pouvait  la  guérir  et  la  sauver  (1  ),  »  ordonnait  des  prières  gé- 
nérales pour  supplier  Dieu  d'apaiser  nos  discordes  civiles  et  de 
mettre  un  terme  aux  maux  de  la  pal  Le. 

Vous  n'avez  pas  oublié  que  le  11  janvier  1872,  l'honorable  M.  Jean 
Brunet  nous  proposa  de  traduire  ce  sentiment  d'une  façon  durable 
par  l'érection  d'un  temple  national  a  Paris.  Mais  sou  projet  l'ut 
écarté  comme  trop  vague  el  trop  peu  déterminé. 

Depuis  lors  cette  pensée  a  revêtu  une  forme  plus  nette  et  plus 
pratique,  el  une  somme  importante  a  été  réunie  par  des  souscrip- 
tions spontanées  pour  élever  à  Paris  une  église  au  Sanv-Cœur, 
c'est-à-dire  pour  Q00( >rer   plus  spécialement,   non  pas  cette  justice 

(1)  Rapport  do  M.  le  comte  de  Melun. 
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de  Dieu  qui,  à  certains  jours,  frappe  les  peuples  les  plus  puissants 
de  châtiments  redoutables,  mais,  au  contraire,  cette  tendre.-se  pa- 
ternelle qui  pardonne  tout  au  repentir  et  qui  d'une  main  compa- 
tissante panse  et  guérit  nos  blessures. 

Se  rendant  à  ce  vœu  patriotique  et  chrétien  d'un  très-grand 
nombre  de  Français,  l'archevêque  de  Paris  a  adressé  au  ministre 
des  cultes,  le  o  mars  1873,  une  lettre  qui  expose  mieux  que  nous 
ne  pourrions  le  faire  la  nature  et  le  but  de  cette  entreprise,  et  qu'à 
ce  titre  nous  croyons  de  voirmettretout  entière  sous  vos  yeux. 

Ici  le  rapport  reproduit  la  lettre  de  Mgr  l'archevêque  de  Paris, 
que  nous  avons  déjà  reproduite  dans  les  Annale*. 

Cette  lettre  reçut  sur-le-champ  du  gouvernement  l'accueil  qu'elle 
méritait,  et,  par  suite,  le  projet  de  loi  qui  vous  est  en  ce  moment 
soumis  fut  préparé  et  signé  par  le  ministère  antérieur  à  celui  du 
24  mai. 

Cette  proposition  ne  pouvait  en  elle-même  soulever  aucune  ob- 
jection de  principe.  Elle  a  trouvé  au  sein  de  la  commission  une  ap- 
probation presque  unanime,  et  on  lui  a  seulement  adressé  quelques 
critiques  de  détail  auxquelles  il  nous  sera  facile  de  répondre. 

M.  Relier  répond  ici  aux  objections  diverses,  et  il  établit, 
entre  autres  choses,  que  la  jurisprudence  établit  le  droit,  pour 
l'archevêché  de  Paris,  qui  est.  un  établissement  public  et  qui,  à 
ce  titre,  a  toujours  eu  le  droit  de  posséder,  d'obtenir  le  privilège 
d'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique.  «  Il  faut,  dit-il, 
que  le  travail  (proposé)  soit  vraiment  d'utilité  publique.  Toute 
la  question  est  là.  »  Et  il  continue  : 

Est-elle  d'utilité  publique  l'église  que  l'archevêque  de  Paris  pro- 
pose d'élever  sur  ces  hauteurs  arrosées  par  le  sang  des  premiers 
martyrs,  qui,  avec  la  foi,  nous  ont  apporté  la  liberté  et  la  civilisa- 
tion, et  de  ces  martyrs  d'hier  qui  sont  morts  pour  défendre  et  pour 
sauver  la  société  chrétienne? 

Est-il  d'utilité  publique  d'effacer,  par  cette  œuvre  d'expiation, 
les  crimes  qui  ont  mis  le  comble  à  nos  douleurs? 

Est-il  d'utilité  publique  d'appeler  sur  la  France,  qui  a  tant  souf- 
fert, la  protection  et  la  miséricorde  de  Celui  qui  donne  à  son  gré 
la  défaite  uu  la  victoire? 

La  réponse  de  l'Assemblée  ne  saurait  être  douteuse. 

Je  le  sais,  il  est  des  hommes  qui  prétendent  que  l'État  doit 
demeurer  étranger  à  tout  acte   religieux;  il  en  est  d'autres  qui 
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vont  plus  loin  et  qui  déclarent  que  la  religion  est  la  plaie  du  monde 
moderne. 

Mais  en  présence  de  ces  négations  téméraires  qui  achèveraient, 
si  elles  le  pouvaient,  la  ruine  de  notre  pays,  la  conscience  publique, 
menacée  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  cher,  dans  sa  foi  et  dans  son 
patriotisme,  se  soulève  et  proteste  de  toutes  parts  par  des  manifes- 
tations dont  il  est  impossible  de  méconnaître  le  caractère  spontané, 
généreux  et  désintéressé. 

L'Assemblée  ne  saurait  rester  indifférente  à  ce  mouvement 
qu'elle  n'a  point  provoqué,  mais  qu'elle  est  obligée  de  constater; 
préoccupée  de  rendre  à  la  France  le  rang  qui  lui  appartient,  dési- 
reuse de  relever  nos  mœurs,  nos  caractères,  nos  institutions,  notre 
armée,  elle  ne  peut  que  saluer  avec  bonheur  le  réveil  de  cette  acti- 
vité religieuse  qui,  pour  un  peuple,  est  le  premier  élément  de  force, 
de  grandeur  et  d'indépendance. 

La  souscription  nationale  pour  l'église  du  acré-Cœur  atteste  ce 
réveil  qui  doit  nous  remplir  d'un  patriotique  espoir.  L'Assemblée 
nationale  voudra,  comme  l'archevêque  de  Paris  en  témoigne  le  désir, 
s'associer  à  cette  construction  d'utilité  publique. 

S'il  s'était  agi  d'une  simple  chapelle  de  secours  ou  d'une  paroisse, 
c'est-à-dire  d'un  travail  de  moindre  importance,  un  décret  aurait 
suffi.  L'Assemblée  intervient  donc  pour  établir  que  le  projet  qu'on 
nous  propose  de  réaliser  intéresse  le  pays  tout  entier.  Alin  qu'au- 
cun doute  ne  puisse  s'élever  plus  tard  sur  la  destination  de  ce  mo- 
nument ,  et  pour  bien  marquer  le  caractère  de  cette  église 
«  élevée  au  Dieu  de  paix  et  de  miséricorde  par  les  offrandes  volon- 
taires recueillies  dans  tous  les  diocèses  »,  et  ouverte  à  jamais  aux 
Qdèles  du  toute  la  France  comme  les  églises  de  Sainte-Geneviève 
et  de  Saint-Denis,  nous  avons  l'honneur  de  vous  proposer,  d'accord 
avec  le  gouvernement,  de  faire  entrer  dans  l'article  premier 
de  la  loi  les  termes  mêmes  de  la  proposition  faite  par  l'archevêque 
de  Paris. 

Dans  les  articles  suivants  nous  ne  faisons  que  reproduire  le  texte 
primitif  du  gouvernement. 

Nous  avons  reçu  un  amendement  par  lequel  l'honorable  M.  de 
Cazenove  de  Pradine  vous  propose  de  décider  qu'une  députation 
de  cinquante  membres,  nommés  au  scrutin  de  liste,  assistera  à  la 
pose  de  la  première  pierre  de  l'église  de  Montmartre. 

La  commission  n'a  pas  cru  devoir  examiner,  comme  article 
additionnel  au  projet  de  loi,  cette  proposition,  qui  constitue  plutôt 
une  résolution  qu'une  mesure  législative. 
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En  la  reproduisant  sous  la  forme  de  résolution,  son  auteur  est 
•sûr  de  rencontrer  la  sympathique  adhésion  des  membres  de  la 
commission. 

En  conséquence,  votre  commission  a  l'honneur  de  vous  proposer 
da  vouloir  bien  adopter  le  projet  de  loi  suivant  : 

PROJET  DE  LOI. 
Article  1er. 
Est  déclaré  d'utilité  publique  Ja  construction  de  l'église  que,  par 
souscripiion  nationale,  l'archevêque  de  Paris  propose  d'élever,  sur 
la  «  colline  de  Montmartre,  en  l'honneur  du  Sacré-Cœur  de  Jésus- 
Christ,  pour  appeler  sur  la  France,  et  en  particulier  sur  la  capitale, 
la.miséricorde  et  la  protection  divine.  » 

Art.  2. 
L'emplacement  de  cet  édifice  sera  déterminé  par  l'archevêque  de 
Paris  de  concert  avec  le  préfet  de  la  Seine,  avant  l'enquête  pres- 
crite par  le  titre  11  de  la  loi  du  3  mai  18 il. 

Art.  3. 
L'archevêque  de  Paris,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  ses  suc- 
cesseurs, est  autorisé  à  acquérir  Je  terrain  nécessaire  à  cetœ  cons- 
truction, soit  à  l'amiable,  soit,  s'il  y  a  lieu,  par  voie  d'expropria- 
tion, à  la  charge  par  lui  de  pnyer  le  prix  d'acquisition  et  tous  les 
frais  de  construction  au  moyen  des  souscriptions  et  offrandes  mises 
ou  à  mettre  à  sa  disposition. 

Art.  h. 
Il  sera  procède  aux  mesures  prescrites  pir  les  titres  II  et  suivants 
de  la  loi  du  3  niai  1841,  aussitôt  après  la  promulgation  de  la  pré- 
sente loi. 

Art.  5. 
Le  ministre  des  cultes  et  le  préfet  de  la  Seine  sont  chargés,  cha- 
cun en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution  de  la  présente  loi. 

Voilà  le  langage  et  les  actes  de  la  France  catholique  et  de 
l'Assemblée  qui  la  représente  ;  il  est  bon  que  le  Schah  ait  pu 
les  connaître. 

Si  Nasser-ed-Din  avait  été  en  Italie, il  aurait  vu  d'autres  actes  : 
il  aurait  vu  que  là,  on  dépouille  les  souverains  de  leurs  Etats, 
on  dépouille  les  évôchés,  les  monastères  et  les  couvents,  on 
opprime  la  religion  et  l'on  favorise  tout  ce  qui  tend  à  corrompre 
les  mœurs  et  à  propager  l'athéisme;  il  aurait  vu,  prêtant  ser- 
ment à  Victor-Emmanuel,  un  chef  de  ministère,  il.  Uinghettl, 
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qui,  en  184S,  avait  prêté  à  Pie  IX  le  serment  de  lui  être  tou- 
jours fidèle,  et  il  n'eût  pu  se  croire  en  pays  chrétien  qu'en  ap- 
prenant que  la  grande  majorité  de  la  population  n'est  pas  avec 
les  spoliateurs,  et  qu'en  contemplant,  dans  sa  prison  du  Vati- 
can, le  roi  détrôné,  mais  toujours  roi  des  âmes  et  des  cœurs, 
dont  le  courage  et  la  fermeté  excitent  en  lui  une  admiration 
qu'il  ne  cherche  pas  à  dissimuler. 

On  dit  que  Nasser-ed-Din  a  renoncé  à  son  voyage  de  Rome, 
précisément  à  cause  de  la  situation  dans  laquelle  se  trouve  le 
Pape;  il  serait  heureux  de  voir  Pie  IX,  mais  il  lui  répugnerait 
d'avoir  à  recevoir  l'accueil  du  gouvernement  usurpateur.  S'il  en 
est  ainsi,  Nasser-ed-Din  donne  une  sévère  leçon  à  bien  des  sou- 
verains qui  n'ont  pas  su  garder  comme  lui  la  contenance  deman- 
dée par  la  dignité  royale. 

Le  Se  h  ah  va  traverser  la  Suisse.  Là  aussi  il  trouvera  l'oppres- 
sion des  consciences  faite  au  nom  d'une  liberté  de  penser  qui 
n'aboutit  jamais  qu'au  despotisme,  et  il  pourra  apprendre 
comment  Mgr  Lâchât,  réfugié  dans  le  diocèse  de  Lucerne,  a 
été  insulté,  grossièrement  outragé  par  une  tourbe  de  ces  libres- 
penseurs  dont  la  conduite  justifie  si  bien  cette  parole  de  Joseph 
de  Maistre  :  l'impiété  est  canaille. 

Pendant  plusieurs  heures,  Mgr  Lâchât  s'est  vu  en  butte,  sur 
un  bateau  où  il  avait  pris  passage,  aux  plus  révoltantes  indi- 
gnités, et  les  trois  cents  lâches  qui  insultaient  le  vénérable 
Prélat  trouvaient  du  courage  dans  la  patience  même  de  leur 
victime  et  dans  la  complicité  silencieuse  des  spectateurs  de  ces 
scènes  odieuses.  Quelques  honnêtes  gens  ont  pourtant  montré 
leur  indignation,  et  un  protestant  s'est  honoré  en  prenant  parti 
pour  l'évoque  et  en  lui  faisant  parvenir  le  témoignage  de  sa 
sympathie.  Cet  honnête  protestant  sera  récompensé  de  sa  con- 
duite, nous  en  sommes  certain  :  Dieu  lui  fera  la  grâce  de  voir 
la  vérité,  quand  il  réfléchira  à  ce  fait  si  remarquable,  savoir 
que  ce  sont  toujours  les  évoques  et  les  prêtres  fidèles  à  leur 
devoir  qui  sont  l'objet  de  la  haine  des  malhonnêtes  gens,  tan- 
dis qu'on  laisse  parfaitement  tranquilles  les  prêtres  scandaleux 
et  les  ministres  de  l'hérésie.  On  l'a  bien  vu  à  Paris  sous  le  rè- 
gne de  la  Commune. 
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Le  Schah  ne  trouverait  pas  l'impiété  moins  violente  et  moins 
grossière  en  Espagne,  où  l'on  pille  et  brûle  les  églises,  où  l'on 
dépouille  le  clergé,  où  l'on  tue  les  prêtres.  Verra  t-il  mieux  à 
Vienne?  Oui,  sans  doute,  parce  que  là,  ce  n'est  pas  encore  l'ir- 
réligion qui  commande  sans  conteste,  quoique  le  libéralisme 
maçonnique  y  soit  déjà  bien  puissant.  En  tout  cas,  s'il  se  fait 
rendre  compte  de  ce  que  disent  les  journaux,  il  apprendra  que 
le  sentiment  catholique  s'y  réveille,  et  il  entendra  encore  parler 
de  la  France  catholique,  dont  un  journal  de  Vienne,  le  Volks- 
freud  (l'Ami  du  peuple),  disait  ces  jours  derniers  :  «  Le  peu- 
ci  pie  français  a  toujours  suivi  les  voies  qui  lui  ont  plû  sans 
«  s'inquiéter  de  l'opinion  de  l'étranger.  Aujourd'hui  encore, 
<i  il  travaille  sans  relâche  à  l'œuvre  de  régénération,  malgré 
«l'exaspération  du  libéralisme  avancé...  La  France  prie,  et 
«  le  libéralisme  tremble.  » 


Oui,  la  France  prie,  et  les  catholiques  agissent.  Nous  termi- 
nerons cette  revue  de  la  semaine  en  rappelant,  à  ce  propos,  que 
le  sixième  Congrès  des  directeurs  et  présidents  d'associations 
ouvrières  catholiques  s'ouvrira  le  25  août  prochain,  à  Nantes, 
sous  le  patronage  de  Mgr  Fournier.  Le  bureau  central,  établi  à 
Paris,  rue  de  Verneuil,  32,  met  à  la  disposition  de  tous  les 
catholiques  qui  désireraient  assister  à  cette  assemblée  des 
cartes  personnelles  d'admission  et  des  cartes  de  parcours  avec 
50  pour  100  de  réduction  sur  toutes  les  lignes  de  chemins  de 
fer.  Le  dernier  Congrès,  tenu  à  Poitiers,  ne  comptait  pas  moins 
de  320  membres,  venus  de  tous  les  points  du  territoire  pour 
chercher  ensemble  les  remèdes  à  appliquer,  au  nom  de  l'Eglise 
et  de  la  société,  à  la  crise  morale  que  traversent  depuis  tant 
d'années  déjà  les  ouvriers  de  notre  pays.  Tout  nous  donne  lieu 
de  croire  que  les  nombreuses  fondations  de  patronages,  de  cer- 
cles et  de  sociétés  en  tous  genres  qui  ont  été  l'heureuse  consé- 
quence du  Congrès  de  Poitiers,  seront  un  nouveau  stimulant 
pour  attirer  au  Congrès  de  Nantes  les  hommes  de  foi  et  d'ac- 
tion en  nombre  plus  grand  qu'ils  ne  se  sont  jamais  rassemblés. 

J.    C  a  ANTRE  L. 
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Pie  IX,  recevant  les  divers  ordres  9e  la  prélature  romaine,  a 
répondu  ainsi  à  l'adresse  présentée  par  Rtgi  Hanetti  : 

«  «le  conviens  avec  vous,  et  m'en  félicite,  Monseigneur,  que 
«  la  prélature  a  donné,  spécialement  en  ces  circonstances,  des 
«  preuves  continuelles  de  son  respect  et  de  son  amour  envers 
<i  ce  Saint-Siège.  Mais  nous  vivons  en  des  temps  difficiles,  en 
«  des  temps  d'épreuves,  où  il  est  de  toute  nécessité  de  veiller 
«  sur  nos  moindres  actions,  car  il  est  évident  qu'il  faut  un  cou- 
rt rage  presque  surhumain  pour  soutenir  les  droits  d3  ce  S  tint 
«  Siège,  et  une  surveillance  continuelle  sur  nous  mêmes  pour 
«  se  conserver  sans  tache  à  travers  un  chemin  hérissé  de  tontes 
«  sortes  d'embûches  placées  à  droite  et  à  gauche,  parfois  avec 
«  la  malice  la  plus  raffinée,  d'autre  fois  avec  l'impiété  la  plus 
u  éhontée. 

«  Vous  aurez  sans  doute -remarqué  qu'en  ces  jours  Dieu  fait 
«  pompe,  pour  parler  ainsi,  de  sa  justice,  en  frappant  de  tant 
«  de  fléaux  la  pauvre  Italie.  Tout  d'abord  c'est  la  Révolution 
«  qui  détruit  sans  édifier,  qui  accable  sans  jamais  soulager,  et 
«  va  hardiment  de  l'avant,  entrant  dans  les  maisons  pour  les 
«  appauvrir,  et  dans  les  chaumières  pour  les  opprimer.  Elle 
«  s'introduit  même  effrontément  dan-  le  sanctuaire,  où  elle  fait 
«  les  plus  minutieuses  perquisitions,  afin  de  s'approprier  des 
«  richesses  imaginaires,  unis  en  réalité  dans  le  but  de  sVm- 
«  parer  de  tout,  de  tout  découvrir  et  de  se  rendre  maîtresse  de 
«  toute  chose. 

«  Cependant,  nous  voyons  accroître  sensiblement  les  fléaux; 
«i  il  semble  que  depuis  la  funeste  brèche  de  Porta  Pîa  Dieu  leur 
«  ait  donné  un  libre  cours,  comme  pour  signifier  que  l'en! 
u  ment  de  Home  aux  Souverains-Pontifes  a  été  le  sign  il  de  l'ac- 
«  croissement  et  de  Pextensio  i  du  règne  delà  désolation  et  de 
«  la  mort.  D*  abord,  nous  avons  eu  des  inondations  sur  plusieurs 
«  points  de  la  Péninsule.  Dans  le  midi  de  l'Italie,  le  feu  VOÎca- 
«  nique  a  occasionné  autour  de  lui  des  dommages  eonsiué- 
«  râbles. 

u  Une  maladie  exterminatrice  du  jeune  âge   a  moissonné 
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«  d'innombrables  victimes,  peut-être  parce  que  Dieu  a  voulu 
«  préserver  du  mal  moral  un  grand  nombre  d'enfants,  ne  ma- 
«  lilia  mutaret  intellectum  eorum,  et  accroître  ainsi  le  nombre 
«  des  bienheureux  en  possession  du  Paradis.  Sur  plusieurs 
«  points  la  grêle  a  causé  des  ravages,  et  le  fléau  asiatique  se 
«  présente,  comme  pour  avertir  les  hommes  de  se  préparer  à 
«  la  pénitence,  ut  fugianta  focie  arcus. 

«  Et  comme  si  tout  cela  n'était  pas  un  motif  suffisant  pour 
«  se  tourner  vers  Dieu,  voilà  que  Dieu  lui-même  regarde  la 
«  terre  d'un  air  indigné  et  facit  eam  tremere.  Tous  ces  châti- 
«  ments,  il  n'y  a  pas  à  en  douter,  sont  appelés  par  les  injus- 
te tices  énormes  de  ceux  qui  ont  abusé  de  la  force.  Je  ne  dirai 
«  pas  que  deux  de  ces  châtiments,  à  savoir  le  choléra  et  le 
«  tremblement  de  terre,  furent  représentés  par  les  deux  sec- 
ci  tions  de  la  droite  et  de  la  gauche,  mais  je  dirai  que  c'est  à 
«  cause  de  leurs  péchés  qu'ils  sont  venus  fondre  sur  l'Italie,  et 
«  que  Rome  en  particulier  [est  désolée  de  tant  de  maux  qui 
«  frappent  tout  le  monde  indistinctement.  Ces  châtiments  en- 
a  durcissent  peut-être  le  cœur  des  coupables,  mais  ils  n'en 
ci  doivent  pas  moins  engager  les  opprimés  à  tenir  les  yeux  ou- 
«  verts  et  à  les  tourner  vers  Dieu.  Les  personnes  attachées  à 
«  l'Église,  les  prêtres  séculiers  et  réguliers  doivent  surtout  se 
a  recueillir  pour  examiner  leurs  consciences  et  voir  s'ils' n'au- 
«  raient  jamais  en  "quelque  part,  au  moins  légère,  contribué  à 
«  attirer  les  châtiments  de  Dieu. 

u  Certes,  il  déplaît  à  mon  cœur  d'avoir  à  vous  exposer  le 
«  spectacle  de  mille  maux,  mais  je  ne  puis  cacher  ce  que  tout 
«  le  monde  connaît.  11  ne  nous  reste  donc  qu'à  nous  défier  de 
«  nos  adversaires,  même  quand  ils  nous  font  entendre  des  pa- 
«  rôles  de  conciliation  et  de  concorde,  et  à  élever  nos  cœurs 
«  vers  Dieu,  afin  de  nous  unir  de  plus  en  plus  à  lui,  car  c'est 
«  de  lui  seul  que  nous  devons  attendre  la  force  et  la  conso- 
«  lation. 

«  Qu'il  nous  bénisse,  et  que  sa  bénédiction  nous  commu- 
«  nique  un  nouveau  courage  pour  combattre,  nous  inspire  une 
«  nouvelle  confiance,  nous  porte  à  espérer  jusqu'au  jour  où 
«  nous  verrons  notre  espérance  transformée  en  une  consolante 
«  réalité.  » 
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Le  8  juillet,  le  Saint-Père  a  reçu,  dans  la  salle  du  Consis- 
toire, une  députation  d'enfants  et  de  jeunes  filles  appartenant 
à  des  familles  distinguées  de  Rome  et  membres  de  l'Œuvre  de 
la  Jeunesse  catholique. 

Une  des  plus  zélées  promotrices  de  l'OEuvre,  M™6  Marie  Va- 
lenziani-Giovenale,  a  eu  l'honneur  de  présenter  la  députation  à 
Sa  Sainteté. 

A  l'adresse  affectueuse  qui  a  été  lue  par  un  enfant  de  Mme  Gio- 
venale,  le  Saint  Père  a  répondu  par  des  paroles  d'encourage- 
ment au  bien  entrepris  par  l'OEuvre  de  la  Jeunesse  catholique. 

«Imitez  l'exemple  du  jeune  pasteur  David,  a  dit  Sa  Sainteté, 
«  ce  pasteur  qui,  dès  sa  jeunesse,  s'exerça  à  étouffer  les  lion- 
«  ceaux,  ce  qui  le  mit  en  état  de  tuer  un  jour  le  géant  Goliath. 
«  Vous  avez  vous  aussi  des  lionceaux  à  étouffer  :  ce  sont  les 
«  petits  défauts,  les  tendances  peu  droites  qui  naissent  dans 
«  votre  caur;  il  faut  dès  maintenant  en  extirper  la  racine,  afin 
«  de  pouvoir  vaincre  un  jour  les  passions  rebelles  qui  vous  fe- 
«  ront  la  guerre.  » 


Voici  un  bref  pontifical  très-important,  relatif  à  la  fête  de 
Saint-Pierre-ès-Liens  : 

PIE  IX,  PAPE. 

A  tous  les  fidèles  auxquels  parviendront  ces  Lettres,  salut  et  bé- 
nédiction apostolique. 

Nous  avons  accueilli  volontiers  les  prières  qui  nous  furent  adres- 
sées, afin  d'obtenir  qu'à  l'occasion  de  la  prochaine  fête  de  saint 
Pierre,  consacrée  à  célébrer  la  mémoire  des  chaînes  sacrées  dont  il 
fut  délivré  par  un  Ange,  alors  que  l'Église  priait  sans  cesse  pour 
son  Chef, 

Nous  voulions,  dan»  notre  bienveillance  apostolique,  ouvrir  la 
source  «les  dons  célestes  dans  le  but  d'exciter  la  piété  des  fidèles. 
Et  en  effet,  ce  fut  toujours  nécessaire,  et  ce  l'est  encore  plus  en  ces 
temps  si  déplorables  pour  le  catholicisme,  d'implorer  l'intercession 
de  tous  les  saints,  et  en  particulier  du  bienheureux  Pierre,  prince 
des  apôtres,  dont  l'Eglise  a  si  souvent  ressenti  l'efficace  protection, 
qu'elle  ressentira  encore  plus  efficace  à  l'avenir,  ainsi  que  Nous 
l'espérons.  C'est  pourquoi  Nous  acco; dons  miséricordieusement  dans 
le  Seigneur  l'indulgence  plénièreet  la  rémission  de  tous  les  péchés 
à  tous  et  à  chacun  des  fidèles  qui,  du  vingt-^t-unième  au  trente-et- 
unièmejourdu  présent   mois  de  juillet,  élèveront  journellement 
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leurs  prières  à  Dieu,  pour  obtenir  l'union  entre  les  Princes  chré- 
tiens, l'extirpation  des  hérésies,  la  conversion  des  pécheurs  et  l'exal- 
tation de  Notre  Sainte  Mère  l'Eglise,  en  même  temps  que,  vraiment 
contrits  et  s'étant  approchés  des  Sacrements,  ils  visiteront  dévote- 
ment, au  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre  ad  vincula,  leur  respective 
église  paroissiale,  y  prieront  comme  ci-dessus  et,  en  outre,  pour 
chacun  des  jours  susdits  réciteront  avec  un  cœur  contrit  les  prières 
précitées.  Nous  remettons,  selon  la  forme  habituelle  de  l'Eglise,  un 
an  des  peines  qui  leur  sont  imposées  ou  qu'ils  doivent  expier  en 
quelque  manière  que  ce  soit.  Ces  indulgences,  rémissions  de  péchés 
et  absolutions  de  peines,  nous  concédons  qu'elles  puissent  être  ap- 
pliquées par  manière  de  suffrage  aux  âmes  des  fidèles  qui,  unies  à 
Dieu  par  la  charité,  sont  sorties  de  cette  vie.  Nous  accordons  aussi 
que  ces  mêmes  indulgences  puissent  être  librement  et  duement  ga- 
gnées par  les  religieuses,  les  femmes  et  les  jeunes  filles  demeurant 
dans  des  conservatoires,  dans  des  orphelinats  ou  dans  toute  autre 
maison  pieuse,  ainsi  que  par  toutes  les    autres  personnes  qui  de- 
meurent dans  les  mêmes  établissements,  et  pour  ce,  elles  visite- 
ront, au  lieu  de  l'église  paroissiale,  l'église  extérieure,  si  elles  l'ont, 
ou  bien  la  chapelle  de  leurs  maisons  respectives,  et  accompliront 
les  autres  œuvres  enjointes.  La  même  concession  est  valable  pour 
les  détenus  et  pour  ceux  auxquels  leurs  infirmités  empêchent  de  se 
rendre  à  l'église,  pourvu  qu'au  lieu  de  cette  œuvre  de  piété  ils  en  . 
pratiquent  une  autre,  suivant  la  volonté  et    la   prudence  de  leur 
confesseur  et  qu'ils  accomplissent  les  autres  choses  déjà  dites. 
Les  présentes  lettres  sont  valables  pour  cette  année  seulement, 
Nous  voulons  que  les  copies  et  les  imprimés  des  présentes  lettres, 
signées  par  un  nutaire  public  et  munies  du  sceau  d'une  personne 
constituée  en  dignité  ecclésiastique,  aient  la  même  valeur  que  ces 
lettres  si  elles  étaient  montrées  et  présentées  dans  leur  original. 

Donné  à  Rome  près  Saint- Pierre  sous  l'anneau  du  Pêcheur,  le 
8  juillet  1873,  vingt-huitième  année  de  notre  pontificat. 

F.  Gard.  Asquini. 

,  Les  présentes  Lettres  apostoliques  ont  été  exposées  dans  la  secré- 
tairerie  de  la  S? crée  Congrégation  des  Indulgences,  ce  8  juillet 
1873,  conformément  au  décret  rendu  par  la  même  Congrégation  en 
date  du  14  avril  1836.  En  foi  de  quoi,  etc. 

Donné  à  Rome,  à  la  secrétairerie  de  la  Sacrée  Congrégation  des 
Indulgences  et  des  Saintes  Reliques,  le  jour  et  l'an  indiqués. 

Dominique  Sarra,  substitut. 
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LE  VKNKRABLE  DE  LA  SALLE. 

La  congrégation  définitive  pour  la  béatification  du  vénérable 
apôtre  de  la  jeunesse,  l'abbé  de  La  Salle,  a  eu  lieu,  en  pré- 
sence du  Saint-Père,  le  10  juillet.  Pour  implorer  l'assistance 
d'en  haut,  au  moment  où  la  dernière  décision  va  être 
prise,  le  Saint-Père  a  crdonné  que  le  Saint-Sacrement  serait 
exposé,  dans  la  matinée  de  ce  même  jour  dans  l'église  natio- 
nale de  Saint-Louis  des  Français.  Tout  fait  espérer  un  résultat 
favorable;  bientôt  les  catholiques  pourront  vénérer  sur  les  au- 
tels l'héroïque  bienfaiteur  de  la  jeunesse. 

On  écrit  à  ce  sujet  de  Rome  au  Journal  de  Florence: 
Les  feuilles  voltairiennes  qui  s'impriment  à  Rome,  se  plai- 
sent à  jeter  leur  boue  sur  ces  humbles  mais  infatigables  insti- 
tuteurs de  la  jeunesse  connus  sous  le  nom  de  Frères  des  Eco- 
les chrétiennes.  Ces  religieux  dirigent  à  Rome  un  établisse- 
.  ment  placé  sous  la  protection  toute  spéciale  de  l'ambassade  de 
Fiance.  Leur  établissement  a  été  dernièrement  l'objet  des  tra- 
casseries des  autorités  italiennes  qui  l'ont  honoré  d'une  visite 
jmportune  sous  prétexte  de  pourvoir  à  l'application  de  la  loi 
de  suppression,  comme  si  des  religieux  français  dont  l'Institut 
est  officiellement  reconnu  en  France  et  toléré  en  Piémont,  pou- 
vaient être  chassés  d'une  maison  dont  le  représentant  de  la 
France  près  le  Saint-Siège  paie  le  loyer!  Ces  deux  circons- 
tances expliquent  assez  l'empressement  de  certains  scribes 
vollairiens  à  décrier  ceux  qu'ils  appellent  :  «  Frères  ignoran- 
tins.  » 

Le  Vatican  répond  avec  cette  majesté  qui  lui  est  propre  aux 
basses  calomnies  des  sectaires  de  la  presse,  en  même  temps 
qu'il  témoigne  de  sa  sympathie  envers  la  Fille  aînée  de  l'Eglise. 
Cette  réponse  est  le  commentaire  de  la  divine  parole  :  Beau 
paupci'cs  spiritu,  c'est-à-dire  heureux  ceux  qui  se  sont  faits 
humbles  et  petits  pour  l'instruction  des  petits  et  des  humbles, 
de  ces  enfants  que  le  divin  Maître  a  proposés  comme  modèles 
aux  grands  de  la  terre,  s'ils  veulent  entrer  dans  le  royaume 
du  ciel. 

L'Église  a  le  pouvoir  de  déclarer  bienheureux  ceux  de  ses 


LA   PERSECUTION   A   GEKEVE  21 

membres  qui,  durant  leur  vie  mortelle,  ont  pratiqué  à  un  degré 
héroïque  les  vertus  "théologales,  cardinales  et  morales.  Bien 
qu'assistée  de  l'Esprit- Saint,  elle  ne  procède  cependant  à  cette 
déclaration  solennelle  qu'avec  une  prudence  consommée.  C'est 
ainsi  que  le  vénérable  de  La  Salle,  fondateur  des  Frères  des 
Écoles  chrétiennes,  a  vu  plus  tôt  ses  enfants  se  répandre  sur 
toute  la  terre  que  son  nom  glorifié  sur  les  autels. 

Mais  l'heure  est  enfin  venue  où  Dieu  veut  glorifier  le  servi- 
teur humble  et  fidèle  qui  a  si  puissamment  contribué  à  l'édu- 
cation chrétienne  de  la  jeunesse.  Rien  ne  retardera  cette  heure  : 
ni  la  captivité  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  ni  la  dispersion  des 
familles  religieuses,  ni  les  outrages  des  publicistes  voltairiens. 
Tout  captif  qu'il  est,  Pie  IX  continue  l'œuvre  de  Dieu,  la  glori- 
fication de  l'Eglise.  De  son  propre  mouvement,  le  grand  Pon- 
tife a  décidé  que  l'on  tienne  en  sa  présence,  le  10  juillet,  la 
congrégation  définitive  pour  la  béatification  du  vénérable  de  La 
Salle.  Pie  IX  n'a  écouté  en  cela  que  son  grand  cœur  et  il  s'est 
montré,  j'oserai  dire,  impatient  de  glorifier  l'illustre  fondateur 
des  Ecoles  chrétiennes.  Par  là  il  a  voulu  consoler  la  France  ca- 
tholique et  humilier  la  Révolution  qui  supprime  dans  la  ville 
sainte  les  ordres  religieux.  Si  j'ai  osé  parler  de  l'admirable  im- 
patience de  Notre  Saint-Père  le  Pape,  c'est  qu'en  elfet,  il  a 
voulu  que  la  congrégation  définitive  pour  la  béatification  du 
vénérable  de  La  Salle  fût  tenue  avant  plusieurs  autres  congré- 
gations où  l'on  devait  traiter  de  questions  depuis  longtemps 
pendantes. 

La  congrégation  dont  nous  venons  de  donner  l'annonce  s'rp- 
pelle  définitive,  parce  qu'elle  sait  l'anté-préparatoire  et  la  pré- 
paratoire qui  ont  déjà  eu  lieu  avec  le  meilleur  succès  pour  la 
cause  du  Vénérable.  Tout  fait  donc  espérer  que  la  France  et  le 
monde  catholique  pourront  bientôt  vénérer  sur  les  auteis  cet 
héroïque  bienfaiteur  de  la  jeunesse. 


LA  PERSÉCUTION  A  GENÈVE. 

Un  certain  nombre  de  catholiques  du  canton  de  Genève  ont 
adressé  le  recours  suivant  aux  Chambres  fédérales  : 
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M.  le  président,  et  Messieurs, 

Le  19  Février  1873,  le  Grand  Conseil  du  canton  de  Genève,  qui 
compte  une  immense  majorité  protestante,  a  voté  une  loi  constitu- 
tionnelle sur  l'organisation  du  culte  catholique;  cette  loi  a  été 
soumise  à  la  votation  populaire  le  23  mars  dernier  ;  elle  est  soumise 
en  ce  momrnt  à  l'examen  de  autorités  fédérales. 

Or,  Messieurs,  cette  loi,  imposée  par  une  majorité  de  religion 
différente,  volée  par  un  Grand  Conseil  élu  dans  un  but  manifeste- 
ment hostile  à  notre  religion,  porte  l'atteinte  la  plus  grave  à  la 
liberté  des  cultes  et  à  la  liberté  de  conscience  garanties  parla  Cons- 
titution fédérale  (art.  4i);  elle  sape  par  la  base  l'organisation 
séculaire  reconnue  dans  notre  canton;  elle  supprime  tous  les  liens 
hiérarchiques  de  notre  Eglise;  elle  blesse  toutes  les  traditions  et 
tous  les  usages  admis  dans  notre  pays.  C'est  une  loi  protestante 
faite  sans  nous,  malgré  nous  et  contre  nous. 

La  votation  même  de  cette  loi  est  une  violation  directe  de  notre 
Constitution  cantonale  garantie  par  la  Confédération.  D'après  l'ar- 
ticle 130  de  notre  Constitution  de  1847,  le  Conseil  d'Etal  est  chargé, 
sous  réserve  de  la  ratification  du  Grand  Conseil,  de  régler  avec 
l'autorisé  ecclésiastique  supérieure  ce  qui  concerne  l'approbation 
du  gouvernement  sur  !a  nomination  des  curés  et  autres  bénéticiers. 

La  loi  nouvelle  change  complètement  le  mode  de  nomination  des 
curés  ;  ce  changement  a  eu  lieu  sans  aucune  entente  préalable  avec 
l'autorité  ecclésiastique  supérieure. 

Notre  Grand  Conseil  a  passé  outre  aux  objections  qui  lui  ont  été 
faites. 

Pour  toute  modification  d'une  disposition  constitutionnelle,  les 
formes  prévues  par  la  Constitution  elle-même  doivent-être  suivies, 
sous  peine  de  tomber  dans  l'arbitraire  le  plus  absolu. 

Cette  loi  viole  ouvertement  les  traités  qui  ont  réuni  Genève  à  la 
Confédération  suisse,  trailés  que  la  Confédération  considère  comme 
faisant  partie  du  droit  public  européen.  Le  protocole  de  Vienne  du 
29  mars  1815  et  le  traité  de  Turin  du  16  mars  1816  stipulent  que 
la  religion  catholique  sera  maintenue  et  protégée  de  la  même  ma- 
nière qu'elle  l'était  alors  dans  toutes  les  communes  cédées.  La  loi 
constitutionnelle  du  26  août  1868  a  supprimé  les  inégalités  civiles 
et  politiques  qui  pouvaient  exister  entre  les  diverses  parties  du 
canton,  mais  d'autre  part,  elle  a  garanti  le  libre,  exercice  du  culte 
catholique  tel  qu'il  existait  alors,  et  non  point  tel  que  voudrait  le 
façonner  aujourd'hui  une  majorité  d'une  religion  différente.  Elle  a 
donc  confirmé  les  garanties  stipulées  dans  les  traités,  garanties 
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auxquelles  les  parties  intéressées  n'ont  jamais  renoncé  et  qu'elles 
sont  toujours  en  droit,  d'invoquer. 

Les  soussignés,  citoyens  catholiques  du  canton  de  Genève,  re- 
courent dune  à  la  h  tute  Assemblée  fédérale,  aGn  que  : 

Vu  l'article  44  de  la  Constitution  fédérale; 

Vu  l'art.  130  de  la  Constitution  genevoise  de  1847; 

Vu  l'art.  3,  §  I,  du  protocole  de  Vienne  du  29  mais  1815; 

Vu  l'art.  XII  du  traité  de  Turin  du  16  mars  1816; 

Vu  l'art.  2  de  la  constitutionnelle  genevoise  du  26  août  1868  ; 

Attendu  que  la  loi  constitutionnelle  genevoise  du  19  février  1873 
renferme  les  dispositions  incompatibles  avec  les  textes  des  articles 
ci-dessus  visés  : 

Attendu  que  l'Assemblée  fédérale,  gardienne  des  droits  garantis 
par  les  traités  et  des  droits  individuels  des  citoyens,  ne  peut  y 
laisser  porter  atteinte  sans  ébranler  les  bases  sur  lesquelles  re- 
posent notre  constitution  politique  et  l'organisation  fondamentale 
de  la  Confédération  suisse  ; 

Il  plaise  à  la  haute  Assemblée  fédérale  de  refuser  sa  garantie  à 
ladite  loi  constitutionnelle,  et  déclarer  nulles  et  de  nul  effet  les 
dispositions  de  ladite  loi,  ainsi  que  toutes  lois  organiques  qui  pour- 
raient en  être  la  conséquence. 

Genève,  le  2  3  juin  1873. 


Mgr  Mermillod  a  adressé  à  l'Assemblée  fédérale  un  recours 
personnel  qui  vient  s'ajouter  aux  protestations  émanées  du 
clergé  et  du  peuple  : 

A  la  haute  Assemblée  fédérale, 

M.  le  président, 
Messieurs  les  députés, 
J'ai  l'honneur  de  m'adresser  à  l'Assemblée  fédérale,  gardienne 
des  droits  publics  et  des  droits  individuels  pour  qu'elle  veuille 
faire  cesser  l'exil  qui  pèse  sur  moi.  Citoyen  suisse  et  genevois,  j'ai 
été  saisi  le  18  février  dernier  dans  ma  demeure,  j'ai  été  jeté  par  la 
force  hors  de  mon  pays,  et  pourtant  je  n'ai  violé  aucun  article  de 
nos  constitutions  et  de  nos  lois  fédérales  et  cantonales.  La  preuve 
que  je  n'ai  violé  aucune  loi  se  trouve  dans  le  récent  projet  de  cons- 
titution fédérale  :  on  propose  un  article  nouveau  par  lequel  on 
pourrait  prononcer  le  bannissement.  Cet  article  n'est  encore  qu'à 
l'état  de  projet,  il  n'existe  donc  aucun  texte  de  lui  qui  puisse  être 
invoqué  à  l'appui  de  la  mesure  qui  me  frappe. 
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Les  fondions  spirituelle*  qui  m'ont  été  confiées  ne  portpnt  au- 
cune atteinte  à  la  tranquillité  et  à  l'ordre;  elles  ne  heurtent  en 
rien  les  droits  de  la  Confédération  dans  les  rapports  interna- 
tionaux. 

José  espérer  que  la  haute  Assemblée  fédérale  déclarera  inconsti- 
tutionnel et  illégal  mon  bannissement;  parla  elle  accomplira  un 
acte  de  justice  envers  un  citoyen  dont  les  droits  son  violés  et  un 
acte  d'honneur  pour  notre  chère  patrie. 

Que  Dieu  bénisse  vos  délibérations  et  vos  travaux,  qu'il  protège 
les  libertés  du  peuple  suisse,  c'est  le  vœu  que  je  l'orme  en  recou- 
rant à  votre  haute  Assemblée  et  en  faisant  appel  à  votre  espri 
d'équité. 

Veuillez  agréer,  etc. 

f  Gaspard  Mermillod, 

évêque  d'Hébron,  vicaire  apostolique. 


LE  TRAITE  DE  TURIN 

ET  LES  CATHOUQUES  DE  GENÈVE. 

L'excellent  journal  de  Turin,  YUnilà  cattolica,  que  le  cha- 
noine Margotti  dirige  avec  tant  de  talent  et  de  courage,  a  pu- 
blié, il  y  a  quelque  temps,  à  propos  de  la  persécution  qui  sévit 
à  Genève,  des  documents  très -importants,  qui  montrent  bien 
que  ce  n'est  pas  seulement  la  liberté  de  conscience  qui  est  violée 
à  Genève,  mais  encore  les  traités  les  plus  solennels  et  les  enga- 
gements les  plus  sacrés.  C'est  un  chapitre  de  l'histoire  de 
l'Eglise,  que  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
en  traduisant  YUnilâ  ca/tolica,  que  nous  nous  permettrons 
seulement  d'abréger  un  peu. 

1 

Le  22  juillet  1815,  le  comte  de  Varaz,  ministre  sarde  à  Zu- 
rich, écrivait  au  cox.te  Di  Vallesa,  ministre  de  Victor-Em- 
manuel 1er,  ces  paroles  :  «  Ces  Genevois  sont  insupportables,  et 
«il  est  à  désirer  de  n'avoir  plus  bientôt  rien  à  démêler  avec  eux.  » 
Ce  qui  se  passe  actuellement  confirme  bien  la  justesse  de  ce 
jugement. 

On  sait  que  Genève  appartenait  autrefois  au  duc  de  Savoie  ; 
la  réforme  du  seizième  siècle  la  leur  fit  perdre.  Au  moment  de 
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la  grande  révolution,  le  territoire  de  Genève  devint  portion 
d'un  département  français  (le  département  du  Léman),  et, 
chose  remarquable,  cette  révolution,  incarnée  dans  Napoléon  I9r 
rétablit  la  messe  dans  la  Rome  de  Calvin.  A  la  chute  de  Bona- 
parte, le  congrès  de  Vienne  fit  de  Genève  un  canton  suisse, 
en  y  adjoignant  quelques  portions  de  l'ancienne  Savoie;  mais  le 
traité  de  Vienne,  auquel  succéda  celui  de  Turin,  imposa  à  Ge- 
nève la  liberté  du  culte  catholique. 

Rappelons  d'abord  le  protocole  du  congrès  de  Vienne,  en  date 
du  29  mars  1815,  document  qui  fait  honneur  aux  anciens  rois 
de  Sardaigne.  On  y  dit  que  Sa  Majesté  (le  roi  de  Sardaigne), 
«  ne  pouvant  se  résoudre  à  consentir  qu'une  partie  de  son  ter- 
«  ritoire  soit  réunie  à  un  Etat  dont  la  religion  dominante  est 
«  différente,  sans  procurer  aux  habitants  du  pays  qu'il  cède  la 
«  certitude  qu'ils  jouiront  du  libre  exercice  de  leur  religion,  et 
«  qu'ils  continueront  d'avoir  les  moyens  de  subvenir  aux  frais 
«  de  leur  culte  et  de  jouir  par  eux-mêmes  de  la  plénitude  de 
u  leurs  droits  de  citoyens,  on  est  convenu  de  ce  qui  suit  : 

«  1°  La  religion  catholique  sera  maintenue  et  protégée  de  la 
même  manière  qu'elle  l'est  aujourd'hui  dans  toutes  les  com- 
munes cédées  par  Sa  Majesté  le  roi  de  Sardaigne  et  qui  seront 
réunies  au  canton  de  Genève. 

u  2°  Les  paroisses  actuelles  qui  ne  se  trouveront  ni  démem- 
brées, ni  séparées  par  la  délimitation  des  nouvelles  frontières, 
conserveront  leur  circonscription  actuelle  et  seront  desservies 
par  le  même  nombre  d'ecclésiastiques  ;  quant  aux  portions  dé- 
membrées qui  seraient  trop  petites  pour  constituer  une  paroisse, 
on  recourra  à  l'évêque  diocésain,  afin  d'obtenir  qu'elles  soient 
unies  à  quelque  autre  paroisse  du  canton  de  Genève. 

«  3°  Dans  les  communes  cédées  par  Sa  Majesté,  si  les  habi- 
tants protestants  ne  sont  pas  égaux  en  nombre  aux  habitants 
catholiques,  les  maîtres  d'école  seront  toujours  catholiques.  On 
n'élèvera  aucun  temple  protestant,  excepté  dans  la  ville  de 
Carouge,  qui  pourra  en  avoir  un. 

m  5*  Le  gouvernement  subviendra  aux  dépenses  auxquelles 
subvient  le  gouvernement  actuel  pour  l'entretien  des  ecclésias- 
tique et  du  culte. 

«  6°  L'église  catholique  qui  existe  actuellement  à  Genève  y 
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sera  conservée  telle  qu'elle  existe,  à  la  charge  de  l'État,  comme 
les  lois  de  la  constitution  l'avaient  déjà  décrété;  le  curé  sera 
logé  et  doté  convenablement. 

«  78  Les  communes  catholiques  et  la  paroisse  de  Genève  con- 
tinueront de  fure  partie  du  diocèse  qui  régira  les  provinces  du 
Chablais  et  du  Faucigny,  à  moijis  qu'il  rien  soit  disposé  autre- 
ment par  le  Saint-  Siège. 

«  8°  Dans  tous  les  cas,  l'Evêque  ne  sera  jamais  empêché  de 
faire  ses  visites  pastorales... 

«  13°  Sa  Majesté  le  roi  de  Sardaigne  se  réserve  de  faire  con- 
naître à  la  diète  helvétique,  et  d'appuyer  auprès  d'elle  par  le 
moyen  de  ses  agents  diplomatiques,  toutes  les  réclamations 
auxquelles  pourrait  donner  lieu  l'inexécution  des  articles  ci-des- 
sus mentionnés.  » 

Ces  articles  font  certainement  honneur  au  roi  de  Sardaigne 
de  ce  temps-là,  réclamant  ainsi  en  faveur  des  sujets  qui  allaient 
passer  sous  une  autre  domination,  et  s'occupant  avec  tant  de 
sollicitude  de  leurs  intérêts  religieux,  au  moment  où  les  puis- 
sances européennes  lui  restituaient  ses  Etats.  Nous  sommes  bien 
loin  de  ce  temps-là. 

Quant  à  la  diète  helvétique,  elle  reçut  avec  reco?i?iaissance 
«  les  actes  du  congèsde  Vienne  du  29  mars  1815,  en  ce  qui  re- 
garde le  canton  de  Genève,  »  ainsi  qu'elle  le  déclara  elle-même 
le  12  août  de  la  même  année,  et,  ensuite,  le  roi  de  Sardaigne 
confia  à  ses  représentants  le  soin  de  rédiger  un  traité  spécial, 
qui  fut  le  traité  de  Turin  du  16  mars  1816. 

A  cette  époque,  le  chevalier  de  Montiglio,  membre  de  la  no- 
blesse piémontaise,  soutint  avec  autant  de  zèle  que  d'habileté 
les  droits  des  populations  catholiques  cédées  au  caïuon  de  Ge- 
nève. Voici  une  lettre  du  comte  de  Varaz  au  comte  de  Vallesa, 
qui  se  trouve  aux  archives  de  Turin  (1)  : 

«  Zurich,  18  octobre  1815. 

«M.  le  président  (de  la  confédération  helvétique)  s'est  plaint, 
avec  beaucoup  de  vivacité,  des  fâcheuses  dilîicultes  que,  selon 
lui,  M.  le.  chevalier  Montiglio  suscite   dans  ses  négociations 

(1)  Nous  traduirons  aussi  textuellement  que  possible  les  divers  documents  qui 
se  trouvent  daus  cet  article.   jN.  delà  Rédact.  des  Annules.) 
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avec  le  gouvernement  de  Genève,  particulièrement  en  ce  qui 
regarde  le  clergé.  Il  dit  que  M.  de  Montiglio  parle  des  immu- 
nités de  l'Eglise  ultramontaine,  et  prétend  en  conséquence  que 
les  prêtres  ne  peuvent  être  arrêtés  ni  jugés  par  les  tribunaux 
civils.  Nous  n'avons,  a-t-il  ajouté,  aucune  idée  de  tout  cela,  et 
cela  nous  paraît  as^ez  étrange.  Je  lui  ai  répondu  que  le  pro- 
tocole était  très-clair  à  cet  égard,  puisqu'il  établissait  que  la 
religion  catholique  romaine  serait  conservée  et  protégée  dans 
le  territoire  cédé,  de  la  même  manière  qu'elle  l'est  présente- 
ment. Or,  étant  exercée  avec  les  formes  et  les  privilèges  qui  lui 
appartiennent,  il  est  nécessaire  de  les  lui  conserver,  et,  ai-je  ré- 
pliqué, parce  que  des  gouvernements  protestants  ne  compren- 
nent rien  à  ces  choses,  il  n'en  résulte  pas  qu'on  les  doive  passer 
sous  silence.  » 

Le  traité  de  Turin  fut  donc  signé  le  4  6  mars  181 6  5  il  s'en  ré- 
fère au  protocole  de  Vienne  ci-dessus  reproduit,  et  insiste 
principalement  sur  l'article  3  ;  nous  citons  : 

Extrait  du  traité  de  Turin  conclu  entre  le  roi  de  Sardaigne,  la 
confédération  helvétique  et  le  canton  de  Genève,  le  16  mars  1816. 

Art.  xii. 

Sur  tous  les  points  auxquels  il  a  été  pourvu  par  le  protocole  de 
Vienne  en  date  du  2t)  mars  1815,  les  luis  éventuelles  de  la  consti- 
tution de  Genève  ne  seront  pas  applicables. 

Et  attendu  que  le  susdit  protocole  a  établi,  article  3,  paragraphe  1, 
que  «  la  religion  catholique  sera  maintenue  et  protégée  de  la  même 
manière  qu'elle  l'est  aujourd'hui  dans  toutes  les  communes  cédées 
par  Sa  Majesté  le  roi  de  Sardaigne  et  qui  seront  réunies  au  canton 
de  Genève,  »  il  est  établi  que  les  lois  et  les  usages  en  vigueur, 
au  29  mars  1815,  relativement  à  la  religion  catholique,  seront 
maintenus  dans  tout  le  territoire  cédé,  excepté  dans  le  cas  où  il  en 
serait  autrement  disposé  par  V autorité  du  Saint-Siège. 

En  exécution  du  paragraphe  6  du  même  article  3,  par  lequel  il  a 
été  convenu  que  le  curé  de  l'église  catholique  de  Genève  sera  logé 
et  doté  convenablement,  ce  point  est  réglé  selon  la  stipulation  con- 
tenue dans  l'acte  privé  en  date  de  ce  jour. 

Il  importe  de  remarquer  ici  que  le  gouvernement  de  Genève 
voyait  alors  avec  peine  que  les  pays  détachés  de  la  Savoie  et 
annexés  au  canton  fussent  gouvernés  au  spirituel  par  un  évêque 
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savoisien.  Le  gouvernement  de  Genève  aurait  voulu  avoir  un 
évoque  propre.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  une  lettre  écrite  de 
Zurich,  à  la  date  du  22  juillet  1815,  au  comte  de  Vallesa,  et 
qui  se  trouve  également  aux  Archives  de  Turin  : 

«  Le  8  courant,  le  gouvernement  du  canton  de  Genève,  après 
une  discussion  qui  a  duré  quatre  jours,  a  donné  son  adhésion 
au  protocole  du  29  mars.  La  discussion  a  été  très-vive  au  sujet 
de  la  réserve  faite  par  Sa  Majesté  en  faveur  de  la  religion  ca- 
tholique. Les  opposants  se  sont  plaints  surtout  des  articles  4, 
6,  7  et  11.  La  réserve  contre  laquelle  ils  s'élevaient  davantage 
est  celle  de  l'article  7,  qui  stipule  que  la  paroisse  de  Genève 
et  les  paroisses  catholiques  du  nouveau  territoire  seront  placées 
sous  la  juridiction  de  l'évêque  qui  régira  les  provinces  du  Cha- 
blais  et  du  Faucigny.  Ils  ont  résolu  d'invoquer  la  médiation 
de  la  Diète  et  la  protection  des  ministres  des  puissances  alliées 
au  nouveau  Congrès  pour  obtenir  que  le  Pape  consente  au  vœu 
émis  dans  la  nouvelle  constitution  de  Genève.  » 

Quel  était  ce  vœu?  le  voici  :  «  Que  le  canton  de  Genève 
obtînt  de  la  cour  de  Rome  que  son  clergé  catholique  dépendit 
de  l'évêque  de  Fribourg  en  Suisse.  »  Le  20  septembre  1S19, 
le  pape  Pie  VII  satisfit  les  désirs  du  gouvernement  genevois 
par  le  bref  Inter  multipliées. 

Ce  qui  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  exposé,  c'est  que,  en 
vertu  du  traité  de  Turin,  le  gouvernement  spirituel  de  l'Eglise 
catholique  à  Genève  dépend  uniquement  du  Saint-Siège,  et 
qu'en  se  conduisant  comme  il  l'a  fait,  le  gouvernement  de  Ge- 
nève n'a  pas  seulement  manqué  à  ce  qu'il  devait  à  Mgr  Mer- 
millod,  au  Pape  et  au  catholicisme,  mais  qu'il  a  manqué  de 
parole  aux  prédécesseurs  de  Victor-  Emoi  an  uel  II  et  offensé  la 
maison  de  Savoie.  Aucun  gouvernement  jaloux  de  sa  propre 
dignité  ne  souffrirait  une  pareille  insulte  ;  mais  qu'attendre,  en 
faveur  des  catholiques  opprimés,  de  ceux  qui  n'ont  pas  craint 
de  violer  le  droit  des  gens  pour  dépouiller  le  Pape  et  enchaîner 

l'Eglise? 

Tï 

Le  gouvernement  genevois,  qui  vient  de  faire  tant  de  tapage 
parce  que  Pie  IX,  il  y  a  huit  ans,  a  préconisé  et  sacré  lui-même 
Mgr  Gaspard  Mermillod,  évêque  d'Hébron  et  auxiliaire  de  Ge- 
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nève,  avait  pourtant  demandé  en  grâce  au  Pape  d'accorder  un 
évêque  au  canton.  Il  ne  sera  pas  inutile  d'insister  là-dessus. 

Nous  venons  de  voir  qu'en  vertu  du  traité  de  Turin,  les  ca- 
tholiques du  canton  de  Genève  devaient  dépendre  de  l'évêque 
du  Chablais  et  du  Faucigny,  «  tant  qu'il  n'en  serait  pas  autre- 
ment disposé  par  le  Saint-Siège,  »i  Ce  traité  reconnaissait  donc 
dans  le  Saint-Siège  le  pouvoir  absolu  de  régler,  selon  qu'il  le 
jugerait  meilleur,  la  juridiction  diocésaine  des  catholiques  ge- 
nevois. 

Le  canton  ne  fut  pas  plutôt  constitué  par  le  traité  de  Vienne, 
que  le  gouvernement  de  Genève,  le  30  mars  4815,  transmit  à 
Rome  par  l'intermédiaire  du  cardinal  Consalvi,  «  l'expression  du 
vœu  manifesté  par  le  conseil  d'Etat,  afin  que  le  canton  de  Ge- 
nève obtînt  de  la  cour  de  Rome  que  son  clergé  catholique  dé- 
pendît de  l'évêque  de  Fribourg  en  Suisse.  »  Ce  sont  les  termes 
exacts  de  la  lettre  écrite  au  nom  du  conseil  d'Etat. 

En  conséquence,  MM.  Pictet  et  d'ivernois  commencèrent  les 
négociations  avec  le  Saint-Siège.  Le  Vorort,  c'est-à-dire  le  haut 
directoire  qui  siégeait  alors  à  Berne,  les  continua  pour  son 
compte.  Le  8  septembre  1817,  il  appuyait  les  demandes  des 
Genevois  par  une  lettre  signée  de  son  président,  de  Vatteville, 
et  du  secrétaire  Moussiou,  lettre  adressée  au  Nonce  apostolique 
en  Suisse,  et  dans  laquelle  se  trouvait,  entre  autreschoses,  cette 
importante  déclaration  :  «De  toute  façon,  le  Pontife  suprême  de 
«  l'Eglise  a  dans  sa  puissance  souveraine  les  moyens  de  satis- 
«  faire  au  vœu  de  l'Etat  de  Genève,  vœu  aussi  naturel  que  légi- 
«  time.  » 

Le  1er  octobre  de  la  même  année  1817,  M.  Freudenreich, 
membre  du  Sénat  et  président  de  la  cour  d'appel  de  Berne, 
écrivit  au  cardinal  Consalvi  :  »  Le  gouvernement  de  Genève,  ap- 
«  puyé  par  le  conseil  fédéral  de  la  Suisse,  demande  instamment 
«  à  Sa  Sainteté  que  les  paroisies  catholiques  réunies  à  ce  can- 
«  ton  par  le  protocole  de  Vienne,  fassent  partie  à  l'avenir  du  dio- 
«  cèse  de  Fribourg  en  Suisse.  Eu  vertu  de  ce  protocole  et  du 
a  traité  de  Turin,  Genève  et  ses  provinces  doivent  dépendre  de 
«  l'évêque  de  Chambéry,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  au  Saint-Père 
«  d'en  ordonner  autrement.  Cette  réserve  prouve  évidemment 


t.  v. 
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«  que  la  demande  de  Genève  non-seulement  a  été  prévue,  mais 
«  encore  qu'elle  a  été  reconnue  convenable.  » 

Un  peu  pins  loin,  le  même  magistrat,  qui  représentait  alors 
l'autorité  fédérale,  ajoutait  officiellement-.  «  qu'il  importait  à 
«la  paix  des  deux  communions  que  les  catholiques  de  Genève 
«  eussent  nn  évoque  en  Suisse.  »  Oserait-on  soutenir  aujour- 
d'hui que  la  paix  des  deux  communions  ne  gagnerait  pas  à  ce 
que  cet  évêque  résidât  à  Genève? 

Le  canton  de  Genève,  afin  d'avoir  un  évêque  propre,  songea 
à  réclamer  les  bons  offices  de  M.  de  Niebuhr,  alors  ministre  de 
Prusse  à  Rome.  M.  de  Niebuhr  écrivait  en  effet  en  1817,  au 
cardinal  Consalvî,  au  nom  du  gouvernement  de  Genève:  «  La 
«  Suisse  offre  le  plus  parfait  modèle  d'union  entre  les  deuxcom- 
«  munions;  les  gouvernements  de  ces  pays  rivalisent  de  zèle 
«  pour  que  la  religion  reste  respectée  de  tous,  et  l'on  ne  peut 
«  gratuitement  supposer  à  aucun  d'eux  l'intention  de  rompre 
«  des  obligations  conformes  à  leurs  plus  chers  intérêts.  » 

Les  obligations  dont  il  s'agit  sont  celles  qui  étaient  stipulées 
au  traité  de  Turin,  obligations  que  le  gouvernement  de  Genève 
n'a  pas  eu  honte  de  violer  de  nos  jours,  en  abusant  de  la  si- 
tuation où  se  trouve  rie  IX,  et  en  comptant  sur  le  silence  du 
gouvernement  piémontais,  qui  ne  pourrait  le  rappeler  a  l'obser- 
vation des  traités  sans  qu'on  le  rappelât  lui-même  au  respect 
du  droit  des  gens.  Quant  au  ministre  de  Prusse,  ce  n'est  pas 
lui  qui  empêcherait  aujourd'hui  la  Suisse  de  persécuter  les  ca- 
tholiques: on  sait  pourquoi. 

En  1817,  le  gouvernementde  Genève  écrivait  officiellement  à 
M.  de  Niebuhr:  «  Nous  croyons  que  nos  concitoyens  catholiques 
«  serviront  d'autant  mieux  leur  patrie  qu'ils  seront  plus  atta- 
«  chés  à  leur  religion,  mais  nous  ne  pourrons  donner  un  libre 
«  essor  à  nos  intentions,  tant  que  notre  territoire  catholique 
«n'appartiendra  pas  à  un  diocèse  national  et  que  nous  aurons 
«  à  craindre  une  influence  étrangère.  » 

En  résumé,  le  gouvernement  genevois  fit  de  telles  promesses 
que,  le  2ô  septembre  1S19,  le  cardinal  Consalvi  répondit  a 
M.  de  Niebuhr:  «  L'insistance  et  la  solennité  des  engagements 
«  du  gouvernement  de  Genève  ont  a  la  fin  surmonté  tous  les 
«  obstacles  et  dissipé  toutes  les  difficultés.  »  En  effet,  le  bref 
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lnter  multipliées,  du  20  septembre  1819,  détache  les  provinces 
catholiques  du  canton  de  Genève  de  la  juridiction  de  Chambéry 
et  les  incorpore  dans  le  diocèse  de  Lausanne. 

Le  conseil  d'Etat  de  la  république  et  canton  de  Genève  dé- 
libérait ainsi,  le  1er  octobre  1819:  «  Considérant  que  la  consli- 
«  tution  charge  le  conseil  d'Etat  de  faire  toutes  les  démarches 
«nécessaires  pour  que  le  clergé  catholique  dépende  d'un  évèque 
«  suisse,  —  lu  la  dépêche  dans  laquelle  son  Eminence  le  car- 
«  dinal  Consalvi,  secrétaire  d'Etat,  nous  annonce  le  résuit  it  de 
«  ces  démarches,  dépêche  dans  hquelle  sont  exprimés  en  termes 
«bienveillants  tous  les  motifs  du  retard  souffert  pour  cette  af- 
«  faire,  et  nous  marque  la  confiance  de  Sa  Sainteté  dans  la  ferme 
«  et  sincère  résolution  de  notre  gouvernement  de  protéger  et  de 
«  maintenir  la  religion  catholique,  comme  le  protocole  de  Vienne 
«  et  nos  intérêts  bien  entendus  nous  en  font  undevoir, —  le  con- 
«  seil  d'Etat  décrète  qu'il  accepte  avec  reconnaissance,  le  susdit 
«  bref  du  S. dut  Père  commençant  par  les  mots  :  lnter  multipti- 
«  plices,  et  qu'il  l'insère  textuellement  dans  les  registres  de 
«  l'Etat.  » 

Or,  dans  ce  bref  inséré  dans  les  registres  de  l'Etat  et  accep- 
té par  la  République,  il  est  dit  qu'il  a  appartient  au  suprême 
«  pouvoir  du  Pape  d'assigner  de  nouvelles  limites  aux  diocèses, 
«  ou  de  changer  celles  .qui  existent,  selon  que,  eu  égard  aux 
«  temps  et  aux  circonstances,  il  regarde  ces  changements  comme 
«  avantageux  aux  fidèles.  »  Et  la  république  helvétique  avait 
déjà  admis  ce  principe,  lorsque,  dans  le  traiié  de  Turin,  elle  re- 
connaissait que  les  pays  catholiques  du  cantonappartiendraient 
à  la  juridiction  de  l'archevêché  de  Chambéiy,  «  tant  qu'il  plai- 
>.i  rait  ninsi  au  Saint-Siège.  » 

En  1864,  il  a  plu  au  pape  Pie  IX  de  créer  Mgr  Mermillod 
évêque  d'Hébron,  et  de  l'envoyer  à  Genève  comme  évê  que  auxi- 
liaire. En  cela,  le  Saint-Père  :  1°  usait  d'un  droit  reconnu  par  la 
république  de  Genève  elle-même;  2°  procurait  à  Genève  un  très- 
grand  honneur,  car  Mgr  Mermiilod,  l'un  des  plus  illustres  ci- 
toyens de  la  république,  est  d'autant  plus  dévoué  à  sa  patrie, 
qu'il  est  plus  attaché  à  1" Eglise  catholique. 

Pendant  quatre  ans,  le  gouvernement  de  Genève  ne  trouva 
rien  à  dire  à  ce  qu'avait  fait  le  Pape  ;  ce  n'est  que  le  9  septembre 


32  ANNALES    CATHOLIQUES 

18r>8  que  s'éleva  sur  ce  sujet  une  discussion  dans  le  conseil 
d'Etat,  et  que  l'on  pi  étendit  trouver  dans  la  présence  d'un 
évêque  à  Genève  la  manifestation  «de  l'ambition  d'un  prêtre  et 
des  usurpations  du  clergé.  »  Cependant  on  laissa  Mgr  Mermil- 
lod  en  paix,  et  il  continua  de  vivre  à  Genève,  remplissant  ses 
fonctions  épiscopales  et  se  vengeant  de  ses  ennemis  par  des  bé- 
nédictions. 

Mais  la  mode  vint,  en  Europe,  de  persécuter  l'Eglise,  les 
désastres  de  la  France,  et  la  haine  anti-catholique  du  prince  de 
Bismark,  qui  ne  peut  souffrir  de  puissance  à  côté  de  la  sienne, 
ont  encouragé  les  ennemis  de  la  religion.  Nos  lecteurs  savent 
ce  qui  s'est  passé  à  Genève  :  c'est  de  l'aveu  même  des  prédéces- 
seurs des  hommes  d'Etat  qui  se  sont  faits  persécuteurs,  qu'il  est 
prouvé  qu'en  agissant  ainsi  ces  hommes  d'Etat  violent  les  plus 
chers  intérêts  de  leur  pays,  aussi  bien  qu'ils  violent  les  traités 
les  plus  solennels. 

Les  triomphes  de  l'injustice  et  de  la  violence  sont  courts: 
cela  nous  donne  l'espoir  d'un  prochain  soulagement  aux  maux 
dont  souffrent  nos  frères  de  la  Suisse. 


LE  GLORIEUX   89. 


Cette  semaine,  avec  sa  date  du  \h,  a  ramené  les  dithyrambes 
ordinaires  en  lhonneur  de  la  prise  de  la  Bastille  et  de  la  glo- 
rieuse révolution  de  89.  «  Jamais,  dit  la  République  française , 
organe  de  M.  Gambetta,  jamais  le  souvenir  du  glorieux  combat 
du  \l\  juillet  n'a  été  plus  utile.  » 

Nous  sommes  du  même  âVÏSj  répond  Paris-Journal.  Jamais  il  ne 
fut  plus  utile  de  se  souvenir  qu'à  notre  époque.  Non-;  devons  tou- 
jours avoir  présents  devant,  les  yeux  les  crimes  et  les  folies  des  ré- 
volutions passées,  pour  tâcher  d'en  préserver  notre  avenir.  «  Nul 
ne  peut  se  flatter  d'abolir  l'histoire,  »  dit  encore  la  République  fran- 
çaise. Nous  l'espérons  bien.  L'histoire,  fort  différente  de  la  légende 
révolutionnaire,  nous  enseigne  ce  que  fut,  au  vrai,  la  journée  peu 
glorieuse  du  14  juillet  17.^9,  où  les  32  Suisses  et  les  H2  invalides 
qui  formaient  toute  la  garnison  de  la  Bastille  mirent,  après  un 
simulacre  de  résistance,  la  crosse  en  l'air  devant  l'émeute  et  l'as- 
sassinat. 
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Écoutons  le  récit  fait  par  Chateaubriand  du  glorieux  rombal. 

Le  14  juillet,  prise  de  la  Bastille.  J'assistai  comme  spectateur  à 
cet  assaut  contre  quelques  invalides  et  un  timide  gouverneur;  si 
l'on  eût  tenu  les  portes  fermées,  jamais  le  peu  pie  ne  fût  entré 
dans  la  forleresse.  Je  vis  tirer  deux  ou  trois  coups  de  canon,  non 
par  les  invalides,  mais  par  les  gardes  françaises,  déjà  montés  sur 
les  tours.  DeLaunay  (c'était  le  commandant  de  la  Baslilie),  arraché 
de  sa  cachette,  après  avoir  subi  mille  outrages,  est  assommé  sur 
les  marches  de  l'hôtel  de  ville;  le  prévôt  des  marchands,  Fies- 
selles,  a  la  tête  cassée  d'un  coup  de  pistolet  :  c'est  ce  spectacle  que 
des  béats  sans  cœur  trouvaient  si  beau.  Au  milieu  de  ces  meurtres, 
on  se  livrait  à  des  orgies,  comme  dans  les  troubles  de  Rome  sous 
Othon  et  Vitellius.  On  promenait  dans  des  fiacres  les  vainqueurs  de 
la  Bastille,  ivrognes  heureux,  déclarés  conquérants  aux  cabarets; 
des  prostituées  et  des  sans-culottes  commençaient  à  régner  et  leur 
faisaient  escorte. 

Les  passants  se  découvraient  avec  le  respect  de  la  peur  devant 
ces  héros,  dont  quelques-uns  moururent  de  fatigue  au  milieu  de 
leur  triomphe.  Les  clefs  de  la  Bastille  se  multiplièrent  ;  on  en 
envoya  à  tous  les  niais  d'importance  dans  les  quatre  parties  du 
monde...  D.  s  cafés  provisoires  s'établirent  sous  des  tentes;  on  s'y 
pressait  comme  à  la  foire  Saint-G- rmain  ou  à  Longchamps;  de 
nombreuses  voitures  défilaient  ou  s  arrêtaient  au  pied  des  tours, 
dont  on  précipitait  les  pierres  parmi  des  tourbillons  de  poussière. 
Des  femmes  élégammeent  parées,  des  jeunes  gens  à  la  mode, 
placés  sur  différents  degrés  des  décombres  gothiques,  se  mêlaient 
aux  ouvriers  demi-nus  qui  démolissaient  les  murs  aux  acclamations 
de  la  foule... 

Voilà  l'histoire  véridique  ;  il  est  temps  qu'on  la  connaisse,  et 
qu'on  ne  laisse  plus  aux  révolutionnaires  intéressés  le  pouvoir 
de  la  travestir  pour  entretenir  des  erreurs  fata  es  et  préparer 
de  nouveaux  désastres. 

Heureusement,  l'expérience  ouvre  les  yeux  des  hommes  de 
bon  sens  et  de  bonne  foi,  et  l'on  commence  à  apprécier  à  sa 
juste  valeur  ce  glorieux  89,  qui  a  fait  couler  tant  de  torrents 
de  sang,  et  ces  prétendus  grands  hommes,  qui  u'étpient,  pour 
la  plupart,  que  des  histrions,  des  fous  ou  des  scélérats.  L'un 
des  rédacteurs  du  Figaro  vient  d'écrire,  à  ce  sujet,  une  page 
d'histoire  qui  mérite  d'être  reproduite,  non -seulement  à  cause 
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des  excellentes  choses  qu'elle  contient,  mais  aussi  parcs  qu'elle 
est  une  preuve  de  plus  de  la  réaction  salutaire  qui  s'opère  dans 
les  esprits  de  la  génération  contemporaine.  Nous  laissons  la 
parole  à  M.  Grenier  : 

Je  ne  suis  pas  de  ceux,  —  s'il  y  en  a,  —  qui  souhaitent  le 
retour  de  la  nîme  et  de  la  corvée;  je  ne  suis  pas  non  plus  de 
ceux  qui  se  félicitent  qu'elles  aient  été  abolies,  sans  savoir  le 
moins  du  monde  ce  que  c'était.  Ces  derniers  seraient  à  coup 
sûr  bien  surpris,  si  l'on  venait  leur  dire  que  sous  l'ancien  ré- 
gime les  impôts  étaient  prodigieusement  moindres,  —  les  noms 
importent  peu,  — que  sous  le  nouveau,  en  même  temps  que 
l'instruction  était  dix  fois  plus  commune  et  plus  solide  qu'au- 
jourd'hui. C'est  pourtant  la  pure  vérité. 

Hélas  i  le  premier  et  le  plus  actif  révolutio>tnaue  fut 
Louis  XVI.  Sa  bonté  donna  le  branle  à  un  mouvement  qui, 
heureux  au  début,  devait  si  vite  se  pervertir  en  un  désordre 
forcené.  Faible  et  débonnaire  comme  il  était,  ^écoutant  que 
son  cœur,  ce  pire  conseiller  des  princes,  il  ne  se  doutait  pas 
qu'il  y  a  une  science,  —  et  fort  délicate,  —  de  faire  le  bien; 
qu'il  est  essentiel  de  le  mesurer,  de  le  graduer,  de  le  régler 
sévèrement  sur  les  mérites,  l'intelligence  et  la  loyauté  des  gens 
que  l'on  prétend  seivir.  Dn  axiome  philosophique  assure  que 
la  nature  ne  fait  rien  par  sauts:  l'humanité  est  soumise  à  la 
même  loi,  et  le  progrès  \entre  à  terre  lui  est  interdit  sous 
peine  d'ess<  uiîlement  ou  de  chute. 

Louis  XVI  sunr.ena  l'esprit  de  réforme;  il  effectua  en  quel- 
ques années  ce  qui  eût  suffi  à  l'effort,  à  l'honneur,  à  l'embarras 
d'un  long  règne.  Eu  satisfaisant  avec  une  hâte  imprévoyante 
des  besoins  peut-être  légitimes,  il  ne  lit  qu'allumer  dans  les 
entrailles  d'un  peuple,  toujours  immodéré  une  soif  de  change- 
ment universe1.  On  n'eut  pas  plutôt  le  nécessaire  (pie  l'on  se 
^nit  à  réclamer  le  superflu,.  L'exigence  publique  n'eut  pas  plus 
de  bornes  que  la  facilité  royale.  Ni  l'une  ni  l'autre  ue  surent 
dire  :  Assez,! 

Dans  ce  délire  et  cette  émulation  de  beaux  sentiments,  on 
méconnut  les  conditions  de  la  nature  numaine.  On  rêva  un  état 
de  subite  perfection  et  de  bonheur  impromptu  qui  n'est  pas  de 
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ce  monde.  On  se  grisa  des  plus  touchantes  et  des  plus  nobles 
illusions.  Des  princesses,  qu'attendait  le  lendemain  l'échafaud 
ou  l'exil,  avaient  la  candeur  d'écrire  que  les  temps  étaient  ar- 
rivés, «  où  tous  les  hommes  seraient  vertueux  et  libres;  où  il 
<,  n'y  aurait  parmi  eux  d'autres  distinctions  que  celles  que 
n  doivent  établir  l'esprit,  le  talent,  la  vertu  ;  où  les  conve- 
«  nauces  du  cœur  seules  dicteraient  les  mariages  ;  où  la  loi 
«  punirait  le  crime  sans  donner  la  mort;  où  les  magistrats  se- 
«  raient  choisis  par  le  peuple  sur  une  liste  dressée  par  les 
«  ministres  des  autels.  ;> 

Le  désenchantement  ne  fut  pas  long  à  naître.  Commencée 
sous  les  auspices  de  Berquin,  un  de  nos  aïeux  en  journalisme, 
la  Révolution  allait  à  Marat,  notre  opprobre.  Après  deux  mois  à 
peine  de  douteuse  lune  de  miel,  on  glissait  dans  l'anarchie.  Ce 
roi,  si  populaire  et  si  chéri,  était  dépos-édé  de  la  liberté  d'aller 
même  à  Saint-Ctoud  ;  le  Dauphin,  le  petit-fils  et  l'héritier  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XIV,  était  qualifié  dérisoirement  de  pre- 
mier suppléant  de  C  exécutif  et  mis  à  la  chaîne,  comme  son 
père,  ''omets  les  outrages  des  journaux  et  des  pamphlets;  je 
ne  relève  que  les  faits  officiels. 

La  Constituante  est  trop  ingénument  admirée  et  sur  parole. 
Dans  l'opinion  vulgaire,  favorisée  et  flattée  par  des  historiens, 
courtisans  de  la  démagogie,  elle  apparaît  comme  une  auguste 
réunion  de  sages,  de  profonds  penseurs,  d'hommes  d'Etat  in- 
comparables. Qui  suit  de  près  ses  délibérations  et  lit  avec  scru- 
pule ses  procès-verbaux  est  fort  exposé  à  ne  voir  en  elle  que 
•des  esprits  chimériques,  des  discoureurs  enflés,  des  pédants, 
un  fonds  de  bourgeois  insatiables  d'humilier  les  puissances  de  . 
la  veille.  Aucune  assemblée  française  n'a  émis  plus  de  vaines 
harangues,  ni,  par  courte  vue  ou  lâcheté,  commis  plus  de  mé- 
chants actes. 

Ses  débats,  où  certaines  gens  prétendent  découvrir  le  fiât 
lux  des  ères  nouvelles,  ne  supportent  pas  la  lecture  ;  des  para- 
doxes, des  lieux  communs,  des  utopies,  surtout  des  passions 
de  méfiance,  d'envie  et  de  révolte  en  forment  la  monotone  et 
répugnante  substance.  Ne  nous  y  trompons  pas  :  le  prestige 
immérité  qu'elle  garde  vient  de  la  couleur  des  événements  et 
non  de  la  valeur  des  hommes.  Il  y  a  bien  peu  de  discours, 
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môme  de   Mirabeau,  qui   ne  fissent   aujourd'hui   hausser   les 
épaules  à  une  créature  raisonnable. 

Cette  Chambre  ne  rue  paraît  avoir  en  qu'une  idée,  qui  était 
de  se  saisir  du  pouvoir.  Elle  réussit  à  le  détruire,  elle  ne  sut 
pas  l'exercer.  Les  municipalités  et  les  gardes  nationales  — 
double  poste  —  bravèrent  arrogamment  et  impunément  ses 
décrets,  ses  menaces  et  ses  larmes.  Sa  volonté  ne  prévalut  que 
contre  le  pauvre  Louis  XVI.  Elle  se  vengea  sur  lui  du  mépris 
que  ses  ordres  rencontraient  partout  ailleurs  qu'aux  Tuileries. 

Ce  qu'elle  a  fait  de  fautes  est  incalculable,  à  commencer  par 
la  division  de  la  France  en  départements.  Autrefois  les  pro- 
vinces étaient  des  centres  où  il  était  permis  d'espérer  la  for- 
tune, la  considération,  un  r6le  éminent,  même  la  gloire.  Dans 
l'ancienne  France,  que  de  grands  écrivains,  que  de  grands  sa- 
vants, que  de  grands  magistrats,  que  d'individualités  histo- 
riques, sont  demeurés  dans  leur  ville  natale,  sans  en  sortir  plus 
que  Kant  ne  sortit  de  Kœnigsberg,  à  Dijon,  à  Rouen,  à  Cler- 
moni,  à  Montpellier,  à  Toulouse,  à  Caen,  à  Bourges,  à  Aix,  à 
Poitiers! 

En  endettant,  en  pulvérisant,  en  brouillant  la  France,  la 
Constituante  n'a  laissé  à  toute  activité,  à  toute  ambition  pour 
débouché  et  pour  issue  que  le  gouffre  collecteur  de  Paris,  où 
tout  vient  se  perdre,  s'uniformiser  et  se  pourrir.  Avat.t  b9,  il  y 
avait  des  grands  hommes  de  province;  depuis  89,  le  mot  grand 
homme  de  province  est  quasi  grotesque  et  ne  s'emploie  que 
pour  rire,  sens  compter  que  ce  Paris  démesuré  et  sans  contre- 
poids menace  de  faire  chavirer  la  France  à  chaque  fois  qu'il 
s'agite. 

Les  constituants  étaient  des  idéologues  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  des  philosophes,  ainsi  qu'on  le  fait  communément. 
Napoléon  n'eût,  pas  craint  ni  dédaigné  Descartes;  il  l'eût  fait 
prince,  comme  il  disait  de  Corneille;  et  Napoléon  dédaigna  les 
idéologues,  ces  mesquins  et  rétrécis  élèves  de  Condillac,  qui 
n'étaient  bons  qu'à  ergoter  sur  les  mots  et  à  jongler  avec  des 
synonymes.  Ce  sont  tout  au  plus  les  procéduriers  de  la  Philo- 
sophie, qu'ils  compi  omettent  et  ravalent. 

Voulez-vous  un  exemple?  Une  circulaire  de  ces  temps  définit 


LES    SAINTS   DE    LA    MONTAGNE  37 

ainsi,  à  l'usage  des  administrateurs  de  départements,  ce  que 
c'est  qu'administrer  : 

«  Le  terme  administration  renferme  onze  idées  fort  dis- 
tinctes :  instruction,  direction,  impulsion,  inspection,  surveil- 
lance, estimation,  contrôle,  censure,  réformation,  redresse- 
ment, correction.  »  Ça  fait  bien  onze!  Est-ce  que  les  scolas- 
tiques,  si  bafoués,  sont  jamais  tombés  si  bas? 

O  mes  concitoyens,  devenez  donc  une  fois  pour  toutes  francs 
de  ce  puéril  fétichisme;  lisez  et  relisez  l'histoire  de  notre  glo- 
rieux 89;  ne  vous  laissez  pas  duper  aux  phrases  toutes  faites, 
aux  admirations  convenues;  n'empruntez  pas  les  lunettes  men- 
teuses des  Michelet,  des  Louis  Blanc,  des  Esquiros,  même  de 
Lamartine,  que  je  rougis  d'avoir  à  mettre  en  telle  compagnie; 
voyez  les  choses  par  vos  yeux,  sur  l'original,  le  vif  et  le  nu  ;  et 
vous  me  direz  s'il  ne  faut  pas  rabattre  de  ces  préventions  gran- 
diose^ et  poétiques,  dont  des  sophistes,  intéressés  ou  niais, 
nous  ont  empoisonnés  pour  notre  honte  1 

A.  Grenier. 


LES  SAINTS  DE  LA  MONTAGNE. 

Nous  nous  occupions  récemment  des  saints  de  la  libre-pensée  (I); 
r Assemblée  nationale  nous  fait  connaître  les  saints  de  la  Montagne; 
il  y  là  une  page  à  laquelle  il  importe  de  donner  la  plus  grande  pu- 
blicité possible. 

Un  ancien  représentant  du  peuple  en  IS/18,  appelé  au  l\  sep- 
tembre à  un  emploi  important,  a  publié  sous  ce  tire  :  Le  Livre 
de  la  Montagne,  un  ouvrage  qui  contient  une  apologie  de  la 
Terreur.  Voici  quelques  extraits  sur  ce  travail  aujourd'hui 
classique  parmi  les  radicaux': 

«  Nous  écrivons,  dit  l'auteur,  pour  relever  de  la  proscription  qui 
tomba  sur  elles  avec  le. coutelas  de  la  guillotine,  les  hautes  têtes 
des  saints  de  la  Montagne... 

«  Nous  venons  défendre  l'unité  nationale  prêchée  par  les  apôtres 
de  93.  Ce  sont  les  mtrtys  de  notre  liberté.  Respect  aux  saints! 
Gloire  aux  morts  qui  meurent  comme  eux  !... 

«  La  Terreur  était  véritablement  un  système.  Ce  n'était  ni  colère 

(1)  Annales  catholiques  du  5  juillet,  numéro  81. 
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aveugle,  ni  jurtes  peprésailleB.  C'était  nn  parti  pris  fermement  et 
résolument,  une  manifestation  violente,  mais  légitime  de  la  souve- 
raineté du  peuple  remise  aux  mains  de  quelques  hemmes  agissant 
pour  lui... 

«  11  ne  faut  pasblamer  ceux  qui  sauvèrent  la  France  par  la  guerre 
et  le  sang;  mais,  bien  au  contraire,  les  remercier  de  ce  qu'ils  vou- 
lurent bien  prendre  sur  eux-mêmes  la  responsabilité  du  meurtre  et 
de  ce  qu'on  appelle  cime... 

«'La  Terreur  eut  raison.  r,e  philosophe  qui  apprécie  le  pass^aoit 
lé  voir  dans  ses  nécessités  violent!'-  et  absolues,  el  comme  passé.  Il 
ne  s'agit  pas  de  jeter  une  larme  sur  chaque  tombe,  Bl  d'avoir  des 
doléances  pour  chaque  conviction.  Toute  justice  est  sévère,  et  ne 
lient  compte  ni  de  la  bonne  foi,  ni  de  la  bonne  mort  ;  ci*  on  se  Beat 
palpiter  dans  les  chairs  de  ceux  qu'on  aime,  et  l'un  maudit  ceux 
qu'ils  oui  maudits... 

((  Il  y  avait  dans  ce  temps-là  des  idées  qu'il  fallait  tuer,  des  hom- 
mes, ce  présentants  d'jdces,  qu'il  fallait,  détruire.  C'esl  t  que 
fut  créé  le  gouvernement  révolutionnaire  de  la  Terreur... 

«  Quand  on  décréta  que  Lyon  serait  rayé  d'entre  les  villes, 
il  r,:l  ait  en  finir  :  les  gens  du  roi  devaient  périr... 

«  Le  Comité  de  Salut  public  prit  un  parti  sage,  la  guillotine! 
Collot-d'Herbois,  Vomtaune  alffraackèè,  fui  on  îles  solides  agents  de 
la  TÇerreur.  —  Reverchon  annonçât  à  la  Convention  la  mort  de 
1,81)2  rebelles  el  l'emprisonnement  de  l,68J  sruspec  5.  Je  di  qu'il 
n'y  a  pas  là  de  quoi  Frémir,  de  quoi  accuser.  Et  c'est  plaisant  de 
vôjr,  vraiment,  comment  on  r  31  Fort  et  si  itnpr  1  lemmeot 

contrefit-  exécutions  de  miiloline,  qui  purgèrenl  la  [erre  d'aristo- 
crates il  «le  iie-oiianis,  trafiqueurs  de  remuements  politiques,  ponr 
asseoir  définilivemfint  le  rogne  de  la  mprale  et  de  l'égalité!... 

Ainsi,  d'après  cette  effroyable  doctiine,  Javogoes,  proconsul 
de  la  République  à  Béurg,  l'ait  afficher  cette  proclamation  : 
«Les  propriétés  sont  une  usurpation  faite  sur  les  sans-culottes! 
La  République  ne  pourra  s'affermir  que  sur  le  cadavre  du  der- 
nier de  ceux  qui  se  disent  honnêtes  gens  !  » 

Voilà  un  saint  de  la  Montagne  ! 

A  Païuieis,  le  proconsul  Vadier  jette  au  bourreau  un  père 
qui  refuse   !•■  lui  livrer  sa  fille. 

Voilà  un  saint  de  la  Montagne  ! 

A  Kriutes,  Dubois-Crancé  t'ait  fusiller  éfes  vieillards  par  des 
entants  de  douze  ans,  dressée  à  ce  métier. 
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Voilà  un  saint  de  kl  Montagne! 

A  Poitiers,  le  proconsul  Piovry  annonce  l'arrivée  d'un  de  ses 
collègues  :  «  Vous  al'ez,  dit-il  à  la  populace,  pos.-éler  le  pa- 
triote Le jraa-1  ;  avec  lui,  von  '  pouvez  tout  guillotiuer,  tout 
rogner.  » 

Voilà  un  saint  de  la  Montagne  ! 

«Dénoncez!  dénoncez!  s'écrie  le  proconsul  Amar  dans  le 
département  de  l'Ain.  Le  père  doit  dénoncer  son  lils,  et  le  fils 
son  père.  11  n'y  a  pas  de  vrai  républicain  sari»  dénonciations. 
Tout  ce  qu'un  détenu  peut  dire  pour  sa  justification,  et  rien, 
c'est  la  même  chose!  » 

Voilà  un  saint  de  la  Montagne  1 

Taillefrr  fait  une  entré0  triomphale  à  Cahors,  à  la  tête  de 
bandits  qui  traînent  des  familles  entières  sur  trente-deux  char- 
rettes. La  guillotine  fonctionne  aux  flambeaux,  et  les  victimes, 
avant  de  périr,  sont  forcées  de  danser,  les  pieds  dans  le  sang, 
autour  de  l'échafaud. 

Voilà  un  saint  de  la  Montagne! 

Dans  les  Basses-Pyrénées,  Cavaignac,  escorté  de  prostituées, 
comme  un  satrape  d'Asie,  gorgé  de  meurtres  à  boit  de  vic- 
times, envoie  au  supplice  des  statues  de  la  Vierge,  et  danse  la 
Carmagnole  autour  du  bûcher. 

Voilà  un  saint  de  la  Montagne  f 

Dans  la  ville  du  Puy,  le  proconsul  Bô"  ordonne  de  chasser  les 
enfants  qui  apportent  des  aliments  aux  détenus,  s'ils  refusent 
de  fouler  aux  pieds  un  crucifix  qu'on  leur  présente  à  l'entrée  de 
la  geôle. 

Voilà  un  saint  de  la  Montagne  ! 

A  Luçon,  le  général  républicain  Huche  force  une  jeune  fille 
à  aller  cueillir  de  la  salade  dans  un  jardin  où  il  venait  de  faire 
fusiller  son  père,  et  lui  crie  :  c  Coquine,  si  tu  u'y  vas  pas,  je 
t'attacherai  les  pattes,  je  te et  je  te  fusillerai  après!  » 

Voila  un  saint  de  la  Montagne! 

A  îMontournais,  !e  général  Amey  fait  allumer  des  fours,  et, 
lorsqu'ils  sont  rouges,  il  y  plonge  les  femmes  et  les  enfants, 
pour  fa;re,  dit-il,  cuire,  le  pain  de  la  République. 

Voilà  un  saint  de  la  Montagne  ! 

A  Ainezay,  à  Palluau,  à  La  Roche-sur- Yon,  le  général  Gri- 
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gnon,  voulant  essayer  le  tranchant  de  son  sabre  et  se  donner 
une  distraction  patriotique,  coupe  en  deux  des  enfanis  à  la  ma- 
melle. Commaire,  son  coli  gue  et  son  émule,  les  saMt  par  une 
jamle  et  les  fend  par  moitié,  comme  un  boucher  fend  un 
mouton. 

Voilà  doux  saints  de  la  Montagne  ! 

A  Paris,  le  club  des  Jacobins  propose  à  Robespierre  de  faire 
saler  ou  mariner  les  chairs  des  suppliciés,  qui  seraient  recon- 
nues saines,  afin  que  les  aristocrates  puissent  devenir  utiles  à 
quelque  chose  après  leur  mort.  Un  encouragement  pécuniaire 
est  décerné  au  citoyen  Palapra,  tanneur  de  peaux  humaines. 
Dans  la  prison  de  l'Abbaye,  on  fait  bouillir  pour  les  détenus  de 
la  chair  de  guillotinés,  dont  la  peau  sert  à  fabiiquer  des 
culottes  et  des  gants. 

Voilà  les  saints  de  la  Montagne! 

A  Lyon,  Fouché  de  Nantes,  le  même  qui  fut  plus  tard  duc 
d'Otrante,  écrivait  à  la  Convention  : 

Le  tablpau  qu'offrait  dans  la  fête  que  nous  venons  de  donner,  la 
Commission  révolutionnaire,  suivie  de  deux  exécuteurs  de  la  justice 
nationale  tenant,  en  main  la  hache  de  la  mort,  a  excité  les  cris  de 
sensibilé  et  de  reconnaissance  de  tous  les  bons  patriotes.  Les  édi- 
fices tombés  sous  le  marteau  des  républicains  sont  convertis  en  sal- 
pêtre homicide.  Nous  envoyons,  ce  soir,  deux  cent  treize  aristo- 
crates sous  le  feu  de  la  foudre.  Adieu,  mes  amie  !  di  s  larmes  de  joie 
coulent  dé  mes  yeux...  elles  inondent  mon  âme! 

Voilà  un  saint  de  la  Montagne! 

La  génération  actuelle  a  été  élevée  dans  les  idées  les  plus 
fausses  au  sujet  de  93;  il  est  utile  de  lui  faire  connaître  la 
vérité  trop  souvent  altérée  par  les  écrivains  révolutionnaires. 


LE  SIÈCLE  N'EST  PAS  CONTENT. 

On  remarquait  ces  jours-ci,  décorant  les  colonnes  du  Siècle, 
un  article  dans  le  mode  majeur.  Seuls,  M.  Edgar  Quinet  ou 
M.  Prudhointne  visant  à  être  solennels,  pouvaient  atteindre  la 
majesté  du  style  à  un  degré  aussi  éminent.  Ecoutez  :  «  Ce  n'est 
«  pas  seulement  sur  nos  têtes  que  passe  le  veut  du  clérica- 
«  lisme;  c'est  sur  l'Europe  entière.  » 
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Le  vent  du  cléricalisme,  vous  n'auriez  pas  trouvé  cela,  vous, 
lecteurs,  et  moi?  pas  davantage. 

«  Les  trompettes  de  guerre  qui  jadis  ont  fait  crouler  les  mu- 
«  railles  de  Jéricho,  résonnent  à  l 'envi.  » 

Dieu  !  ne  vous  sentez-vous  pas  comme  des  frissons  dans  le 
dos!  Pour  faire  crouler  des  murailles,  il  faut  des  tonnes  de 
pétrole  aux  amis  du  Siècle,  et  des  trompettes  suffisent  aux  clé- 
ricaux ! 

—  o  Du  golfe  de  Biscaye  au  détroit  de  Sicile,  des  bouches 
«  du  Rhin  à  celle  du  Dannbe,  partout  l'Ultramontanisme 
«  convie  ses  soldats  à  l'attaque,  à  X insurrection  contre  l'Etat 
«  laïque  et  ses  institutions.  » 

Des  bouches  du  Rhin  à  celles  du  Danube,  —  miséricorde, 
ces  bouches  me  font  peur!  —  l'insurrection  contre  l'Etat 
laïque  ;  l'insurrection?  mais  où  sont  les  barricades?  Le  Siècle 
néglige  de  l'indiquer,  et  le  Siècle  a  grand  tort. 

Il  nous  montre  ensuite  les  rois  refusant  de  tenir  Fétrier  au 
vicaire  de  Je  sus- Christ...  Est -elle  fulgurante  cette  métimo- 
phore-là!  Il  s'agit  de  Pie  IX  qu'on  croyait  d'un  si  grand  âge  et 
malade,  et  on  nous  le  montre  capable  de  monter  à  cheval,  on 
lui  tient  l'étrier,  à  la  bonne  heure  ! 

Après  les  rois  récalcitrants  à  tenir  cet  étrier,  voici  les  peu- 
ples qui  refusent  de  tendre  la  nuque  au  joug  clérical  et  qui  sont 
maudits. 

Le  Siècle  ne  parie  pas  des  peuples  qui  tendent  la  nuque  au 
joug  autrement  redoutable  de  l'Internationale.  Ah  !  çà,  croyez- 
vous,  monsieur  Prudhomme,  qu'à  y  bien  regarder,  il  ne  serait 
pas  préférable  de  tendre  la  nuque  au  joug  du  cléricalisme  que 
de  la  tendre  au  couteau  de  la  guillotine  comme  en  93,  ou  que 
d'être  fusillé,  comme  Chaudey,  votre  malheureux  enfant? 
Qu'ai-je  dit?  Sont-ce  les  doux  agneaux  de  la  Commune  qui 
fusilleraient,  par  hasard  !  Non,  non,  non,  les  fusillards  ce  sont 
les  Jésuites. 

a  En  Espagne,  les  Jésuites  font  le  coup  de  feu,  tuent,  pen- 
«  dent,  brûlent,  sèment  la  mort  —  ils  sètnenl  la  mort!  —  et 
«  la  ruine  dans  des  provinces  entières.  » 

Ecoutez,  écoutez  toujours  :  «  La  crise  se  présente  ici  à  l'état 
a  aigu,  là,  à  l'état  latent;  mais  de  tous  les  côtés  l'horizon  est 
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u  noir,  et  les  Jésuites,  qui  tiennent  la  papauté  prisonnière, 
«  n'ont  qu'un  signe  à  faire  pour  déchaîner  la  tempête.  » 

Franchement,  auriez  vous  cru,  licteurs,  qu'où  pût  pousser 
aussi  loin  l'art  d<  déraisonner?  luxiez-vqiis  jamais  rêvé  quelque 

cluisr d'un  comique  aussi  distingué  rjue  ces  Jésuites  qui  tien- 
nent lu  papauté  prisonnière! 

A  ces  Jésuites  là,  j'estime  qu'on  peut  reconnaître  la  main  de 
Quinet  comme  ayant  perpétré  un  pareil  galimatias  ;  mais  que 
M.  Quinet  Ou  que  M.  Prudhommc  en  soit  l'auteur,  comme  ce 
serait  drôle,  si  la  chose  ne  se  lisait  dans  un  journal  pris  au 
sérieux  par  un  grand  nombre  de  niais! 

Malheureusement,  plus  la  sottise  se  cache  sous  un  tel  amphi- 
gouri, plus  on  l'accepte  comme  oracle,  et  les  oracles  sont 
graves,  aussi  graves  que  les  augures  qui  les  proclament  !  Mais 
tenons  pour  certain  que  M.  Quinet  et  M.  Prudhomme  se  regar- 
deraient sans  rire. 

Louis  de  Laincel. 


TROIS  DIVINITÉS  MODERNES  (1). 

I 

Nous  sacrifions  tous  plus  ou  moins  à  ces  dieux.  I!  en  est 
trois  surtout  qui  nous  possèdent  : 

D'abord  la  peur. 

La  mai -fine  a  dit  :  i  La  France  est  une  nation  qui  s'ennuie.  » 
Il  serait  plus  vrai  de  dire  que,  depuis  quatre-vingts  ans,  la 
France,  si  impavide  sur  ies  champs  de  bataille,  est  une  nation 
qui  a  peur  chez  elle,  et  qui  se  fait  peur. 

('/est  le  siècle  de  la  peur. 

Dès  l'Origine  de  la  Révolution  et  clan-  >ts  phases  diverses, 
comme  s'il  avait  été  l'ail  y\n  mauvais  coup  rt  si  quelque  attentat 
avait  été  commis  contre  l'ordre  éternel  des  choses,  constam- 
ment a  régné  la  peur,  compagne  assidue  du  remords  éprouvé 
et  du  r.  proche    ncouru. 

Tous  les  crimes  de  la  première  Révolution,  et  la  Terreur 

(1)  Extrait  de  la  Révolution  et  l'Ordre  <  hrétien,  Paris,  chez  Vaton,  boulevard 
Saiut-Cuiiu.viii,  "77  ;  piix  :  G  lianes. 
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qui  en  devint  le  régime,  furent  surtout  l'ouvrage  de  la  peur  : 
La  peur  blême  et  louche  est  leur  dieu, 

disait  André  Chénier. 

L'empire  débuta  par  le  crime  de  Vincennes,  commandé  par 
la  peur,  et  à  mesure  que  nous  faisions  trembler  l'Europe  par 
nos  victoires,  elles  devenaient  pour  nous  des  sujets  de  peur  par 
le  pressentiment  des  causes  de  revanche  et  d'invasion  qu'elles 
amassaient.  Le  grand  empereur  avait  peur  de  la  liberté  au 
dedans  et  de  ses  conquêtes  au  dehors.  11  les  fit  d'abord  par 
ambition,  mêlée  de  diversion  révolutionnaire;  mais  il  les  pour- 
suivit par  peur  :  notamment  la  campagne  de  Russie.  Il  se  pré- 
cipita par  peur. 

La  Restauration  fut  une  peur  réciproque  de  la  révolution  et 
de  l'ancien  régime. 

Le  régime  de  Juillet  fut  un  tissu  de  précautions  dictées  par 
la  peur,  la  peur  de  la  légitimité,  de  la  démagogie  et  de  la 
liberté  catholique. 

Après  les  transes  de  la  seconde  république  et  les  journées 
sanglantes  qui  firent  planer  la  peur  sur  la  France  entière,  atten- 
dant d'heure  en  heure  ce  qui  adviendrait  d'elle  à  Paris,  les 
partis  s'observaient  avec  peur  l'un  de  l'autre,  et  ce  fut  unique- 
ment la  peur  qui  jeta  la  France  aux  pieds  de  Napoléon  III, 
comme  ce  fut  la  peur  de  la  révolution  qui  lui  laissa  faire  tout 
ce  qui  nous  y  a  précipités. 

Aujourd'hui  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  à  quel  point  nous 
sommes  en  proie  à  la  peur!  Nous  avons  tous  peur.  Et,  chose 
étrange,  nous  avons  peur  à  la  fois  et  du  mal  et  du  bien  :  oui, 
du  bien.  Sur  le  point  de  sombrer,  nous  avons  peur  du  salut. 
Nous  avons  peur  de  Dieu,  comme  autrefois  on  avait  peur  des 
revenants.  Nous  en  avons  la  superstition,  n'en  ayant  plus  la 
religion. 

Et  pourquoi?  C'est  que  nous  n'en  avons  plus  la  crainte  :  cette 
crainte  filiale  et  noble  qui  met  au-dessus  de  la  vile  peur  de  l'es_ 
clave,  parce  qu'elle  nous  met  dans  l'ordre  éternel  et  nous  fait 
participer  à  son  inviolabilité. 

Le  crime  de  la  France  est  d'en  être  sortie  par  la  Révolution, 
qui  fut  surtout  contre  Dieu.  Depuis  lors,  elle  en  porte  la  peine; 
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elle  est  mal  avec  elle-même  et  avec  tout.  Qu'elle  en  ait  cons- 
cience ou  non,  c'est  là  le  mot  de  sa  peur  et  de  toutes  h  s  cala- 
mités qui  la  justifient.  Nous  sommes  les  esclaves  de  la  peur, 
parce  que  nous  nous  sentons  les  vassaux  de  la  colère. 
La  France  peut  s'écrier  comme  la  Phèdre  de  Racine  : 

Hélas!  du  crime  affreux,  dont  la  honte  me  suit, 
Jamais  mon  triste  cœur  n'a  recueilli  le  fruit  I 

Puisse-t-elle  ne  pas  avoir  ajouter  : 

Jusqu'au  dernier  soupir  de  malheurs  poursuivie, 
Je  rends  dans  les  tourments  une  pénible  vie  (1)! 

II 

Il  est  une  autre  divinité  du  siècle  qui  n'a  cessé  de  grandir  et 
qui  a  atteint  aujourd'hui  des  proportions  avilissantes.  Je 
laisse  à  un  révolutionnaire  le  soin  de  la  nommer  et  de  la  quali- 
fier : 

«  Le  peuple  de  89,  dit  M.  Edgard  Quinet,  était  plus  igno- 
rant que  celui  qui  a  succédé.  Cependant  il  était  incomparable- 
ment plus  intelligent  dans  les  grandes  choses;  et  l'explication 
qui  renferme  toutes  les  autres,  c'est  qu'il  avait  un  but  plus 
élevé  :  il  avait  le  cœur  plus  haut.  De  là  il  voyait,  il  mesurait 
distinctement  au  loin  les  plis  et  les  replis  del'horizon  qui  échap- 
pent nécessairement  à  ceux  dont  la  visée  est  moins  lière...  La 
duperie  chez  les  anciens,  et  même  au  moyen -âge,  élait  mêlée 
de  naïveté  et.  d'imagiuaiion.  Nous  lui  avons  ôté  ces  deux  com- 
pagnes et  nous  l'avons  laissée  sans  voile.  Il  est  resté  la  Bêtise 
toute  nue,  divinité  essentiellement  moderne...  (*2).  » 

Au  dix  septième  siècle  on  commençait  à  dire:  «Sans  Dieu 
point  de  cervelle  (3)  »  ;  mais  ce  n'étaient  encore  que  des  cas 
individuels.  Depuis  la  Révolution  et  à  mesure  de  son  progrès, 
c'est  devenu  le  cas  de  tout  un  peuple. 

Le  peuple,  autrefois,  non-seulement  avait  de  l'esprit,  et  de 
ce  bon  esprit  qui  est  le  sel  du  bon  sens;  mais  il  en  était  comme 
le  réservoir  où  puisaient  nos  meilleurs  auteurs.  On  ne  lui  en 
faisait  pas  aisément  accroire,  et  c'est  lui  au  contraire  qui  per- 

(1)  Plicilrc,  aci.  IV,  se.  VI. 

(2)  La  Révolution,  t.  I,  p.  904. 

(3)  Saint-Simon,  t.  I,  p.    151. 
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çait  à  jour  tous  les  ridicules  des  grands  et  qui  les  tenait  en 
respect  par  la  crainte  de  ses  saillies.  C'était  même  là  une  puis- 
sance redoutable  avec  laquelle  i!  fallait  compter,  et  qui,  tempé- 
rant la  monarchie,  ne  lui  permettait  pas  de  dégénérer  en  des- 
potisme. C'est  que  le  peuple  était  trop  croyant  pour  être  cré- 
dule, il  n'était  pas  si  ignorant  que  le  dit  M.  Quinet  :  il  était 
des  mieux  instruits,  l'étant  des  vérités  premières,  qui  renfer- 
ment toutes  les  autres,  et  c'est  pour  cela  que,  comme  le  recon- 
naît le  même  écrivain,  il  était  incomparablement  plus  intelli- 
gent dans  les  grandes  choses. 

Qu'est  de\enu  ce  même  peuple  et  qui  pourrait  le  reconnaître 
aujourd'hui?  La  perte  de  ces  vérités  qui  constituent  précisé- 
ment le  bon  sens,  parce  qu'elles  forment  le  critérium  de  l'esprit, 
et,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  le  cristallin  de  l'œil  intellectuel,  est 
un  des  signes  les  plus  alarmants  de  notre  triste  époque.  Nous 
perdons  la  vue,  le  jour  baisse,  ia  nuit  se  fait  :  c'est  la  plaie  des 
ténèbres  ;  et  on  peut  nous  appliquer  au  moral  ce  que  Virgile 
dit  des  signes  sensibles  qui  accompagnèrent  la  mort  de  César  : 

Impiaque  aeternam  timuerunt  ssecula  noctem. 

E:  ce  qui  est  effrayant,  c'est  que,  de  toutes  les  notions  que 
cette  ignorance  obscurcit,  celle  qui  nous  échappe  le  plus  est  la 
notion  de  cette  ignorance  elle-même.  Comme  le  mal  est  général, 
personne  ne  s'en  aperçoit.  Un  homme  qui  devient  aveugle 
parmi  des  clairvoyants  est  averti  de  son  infirmité  par  son  isole- 
ment dans  les  ténèbres.  Mais  tout  le  monde  le  devenant,  la 
cécité  passe  en  quelque  sorte  à  i'état  normal,  d'autant  plus 
incurable  que  rien  ne  vient  plus  l'accuser. 

Mais  le  pire  de  notre  état  n'est  pas  que  nous  ne  voyons  plus, 
mais  que  nous  voyons  faux  et  au  rebours,  avec  toute  l'infatua- 
tion  d'une  découverte  :  appelant  cela  la  science!  D'impurs  fan- 
tômes ont  pris  la  place  des  lumineuses  réalités.  La  fantasma- 
gorie nous  repaît  de  ses  mensonges.  Les  plus  grossiers  ont  le 
plus  de  chance  de  se  faire  recevoir.  Et  comme  les  magiciens  ne 
manquent  pas,  comme  les  foules  affamées  par  la  perte  des  vé- 
rités dont  on  les  a  frustrées  se  jettent  sur  les  erreurs  auxquelles 
on  les  a  réduites  et  qui  flattent  leurs  appétits  mauvais,  il  n'est 
rien  qu'elles  ne  ci  oient  par  besoin  tout  à  ia  fois  et  en  haine  de 
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la  vérité.  Ce  n'est  plus  seulement  la  plaie  des  ténèbres,  c'est  le 
règne  des  spectres  ;  et  pour  faire  encore  à  nos  malheureux  temps 
l'application  morale  des  sinistres  prodiges  qui  signalèrent  le 
cataclysme  romain,  il  est  également  vrai  de  dire  : 

....  et  simulacra  modi.>  pallentia  miris 
Visasub  obscurum  noctis,  pecudeèque  locutae, 
Infandum  I  ; 

C'est  ce  qui  a  fait  du  grand  art  de  gouverner  l'art  de  se  mo- 
quer du  peuple,  et  de  le  mener  où  l'on  veut  au  moyen  des  plus 
grossiers  prestiges. 

C'est  ce  qui  s'est  vu  surtout  dans  les  jours  de  la  Commune  à 
Paris,  et  ce  qui,  sous  une  autre  forme,  s'est  étendu  depuis  à  la 
France  entière. 

Ce  peuple,  qui  se  distinguait  de  tous  les  autres  par  le  plus 
heureux  accord  de  l'esprit  et  du  bon  sens,  a  été  frappé  de  stu- 
pidité et  d'idiotisme.  Il  a  embrassé  des  monstres.  Faut-il  les 
rappeler  ?  Picpus,  Saint-Laurent,  Notre-Dame  des  Victoires,  etc. 
Les  mystères  de  la  pénitence,  de  la  sainteté,  de  la  plus  angéli- 
que  charité,  transformés  à  ses  regards  hébétés  en  mystères 
d'impudicité,  de  férocité  et  de  scélératesse  !...  Et  par  toute  la 
France,  la  dîme,  la  corvée,  les  billets  de  confession,  le  droit  du 
seigneur,  évoqués  et  agités  autour  des  urnes  électorales,  et 
décidant  du  choix  de  ceux  qui  doivent  régir  les  destinées  du 
pays...  ! 

Voilà  ce  qu'on  a  fait  de  ce  grand  peuple  à  force  de  lui  cacher 
de  longue  date  la  vérité,  et  de  ne  faire  arriver  à  lui  que  le  men- 
songe, à  force  de  le  nourrir  de  poison. 

Oh  !  les  coupables  qui  l'ont  ainsi  avili  ! 

m 

Enfin,  pour  me  restreindre,  je  signalerai  seulement  encore 
parmi  les  divinités  modernes  dont  la  foule  justifierait  de  nos 
jours  ce  que  Bossuet  disait  du  monde  païen  :  —  la  Haioe. 

S'il  était  un  trait  distinctif  du  caractère  français,  c'était  as- 
surément la  sociabilité.  Ainsi  que  le  remarquait  un  voyageur 
anglais  du  dernier  siècle,  elle  découlait  de  notre  tempérament 
essentiellement  monarchique.  L'amour  en  faisait  le  fond  :  l'a- 
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mour  du  roi,  de  la  patrie,  du  clocher,  du  foyer.  Il  circulait  dans 
toutes  les  classes  et  les  reliait  en  une  famille  dout  les  querelles 
et  les  griefs  allaient  loin,  sans  doute,  mais  jamais  jusqu'à  la 
rupture,  grâce  à  ce  bon  esprit  de  transaction  dont  l'histoire  est 
celle  de  notre  pays,  et  qui  se  composait  d  un  heureux  mélange 
de  soumission  et  de  fierté,  de  résignation  et  de  revendication 
équilibrées  dans  cet  amour  de  la  chose  publique  dans  toutes  les 
classes  et  à  tous  les  degrés. 

Ce  caractère  nous  apparaît  jusqu'à  la  veille  de  S9,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  dans  les  Cahiers.  La  Révolution  est  venue  l'é- 
touffer. Elle  a  rompu  subitement  et  violemment  le  lien  com- 
mun. Elle  a  soufflé  la  haine  ;  elle  l'a  inaugurée  comme  esprit 
des  générations  nouvelles.  Nous  procédons  depuis  lors  de  la 
haine:  sentiment  antifrançais,  antisocial,  antihumain. 

La  haine  a  pris  aujourd'hui,  dans  le  peuple,  des  proportions 
formidables,  infinies  en  quelque  sorte  comme  son  principal  ob- 
jet, Dieu.  La  sock'té  n'a  plus  qu'une  forme  aujourd'hui,  la 
haine,  qui  en  fait  une  conjuration  et  uu  état  de  guerre  contre  la 
société  même.  La  Commune  n'a  pas  été  autre  chose,  et  en  la 
frappant  dans  ses  actes  les  plus  criminels,  on  n'a  fait  que  con- 
centrer et  qu'accumuler  cette  haine  sociale  qui  rugit  et  s'exhale 
par  mille  soupiraux  qu'on  croit  devoir  lui  laisser,  et  par  les- 
quels elle  s'entretient  et  se  propage.  C'est  ce  puits  de  V abîme 
d'où  s'élève  une  fumée  dont  le  soleil  est  obscurci  et  dont  Pair 
est  empesté  {\). 

Cet  affreux  sentiment  n'a  jamais  recuU  depuis  80  ans  et  a 
toujours  été  grandissant.  Il  ne  s'est  pas  arrêté  aux  abus  de 
l'ancienne  société,  il  s'attaqua  dès  lors  à  toute  supériorité  et 
emporta  dans  sa  rage  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  mâture  du 
vaisseau.  Depuis,  il  n'a  souffert,  ce  semble,  qu'on  en  rétablît 
des  simulacres  que  pour  s'alimenter  de  leur  destruction  succes- 
sive. Il  n'a  fait  de  pactes  à  cet  effet  avec  la  bourgeoisie,  en  la 
faisant  monter,  que  pour  la  précipiter  à  son  tour.  Aujourd'hui 
il  s'attaque  à  la  carcasse  même  du  vaisseau.  Il  est  devenu  ra- 
dical, et  convoite  la  destruction  même,  par  pure  haine,  haine 
même  des  débris.  Les  malheurs  de  la  patrie  ne  lui  ont  pas 
suffi;  car  elle  peut  se  relever  encore,  et  ce  n'est  pas,  après  tout, 
d'une  question  de  patrie  qu'il  s'agit  pour  lui,  mais  d'une  ques- 

(1)  Apocalypse,  ch.  k,  2. 
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tion  de  société,  dans  laquelle  tout  est  compris,  tout  est  détesté  : 
religion,  pairie,  pouvoir,  famille,  propriété. 

Religion  surtout  !  suprême  hommage  rendu  par  la  haine  so- 
ciale à  cette  mère  des  sociétés,  et  relevons  bien  ceci,  qui  ne  s'a- 
dresse qu'au  catholicisme  ! 

Le  prêtre,  le  Pape,  voilà  celui  qui  porte  tout  le  poids  de  la 
haine  sociale,  et  qui,  par  ses  malheuis  et  ses  vertus,  digne  de 
la  sympathie  et  de  l'admiration  de  l'univers,  con  lamne  quoti- 
diennement tousles  suppôts  et  tous  les  organesde  cette  haine  au 
plus  indigne  de  tousles  offices,  celui  de  l'injustice,  du  mensonge, 
de  la  calomnie,  de  la  lâche  désertion  du  droit,  de  la  plate  abdi- 
cation des  intérêts  nationaux  devant  l'étranger,  contre  leur 
propre  raison  et  leur  propre  conscience.  Ils  sont  bien  punis 
ceux-là  par  où  ils  pèchent,  s'il  leur  reste,  comme  j'aime  à  le 
croire,  quelque  sentiment  d'honneur  et  de  dignité  ! 

11  y  a  dans  cette  haine  contre  le  prêtre,  arrivée  à  son  paro- 
xysme aujourd'hui,  une  instruction  et  un  avertissement  sur  les- 
quels je  crois  devoir  insister. 

Le  prêtre  catholique  est  naturellement  odieux  :  odio  generis 
kumanii  comme  le  disait  Tacite  des  premiers  apôtres,  dans  un 
sentiment  tout  païen.  Quand  Condé,  voyant  monter  Bourda- 
loue  en  chaire,  disait  :  «  Attention!  voilà  l'ennemi!  »il  disait  — 
en  le  corrigeant  admirablement  par  sa  défaite  qui  n'était  que 
sa  victoire  sur  lui-même  —  un  mot  profondément  vrai,  et  qui 
devait  être  pris  de  nos  jours  à  la  lettre. 

Le  prêtre  catholique,  en  effet,  est,  par  état,  l'ennemi  actif  et 
permanent  du  mal  en  nous  ;  comment  dès  lors  ce  mal  ne  serait- 
il  pas  lui-même  son  ennemi .  Ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'il 
s'appelle  le  juste,  comme  Aristide,  qu'il  doit  être  proscrit, 
mais  parce  que,  comme  le  Juste  par  excellence  dont  il  est  le 
ministre,  il  a  la  prétention  de  vouloir  nous  justifier. 

C'est  là  son  crime  ;  c'est  ce  qui  lui  vaut  d'être  posé  en  signe 
de  contradiction  comme  son  divin  chef,  et  de  porter  partout  et 
toujours  cette  parole  que  Jésus*- Christ  dît  à  tout  le  sacerdoce 
catholique  dans  ses  apôtres,  en  les  envoyant  comme  des  brebis 
au  milieu  des  loups  :  Vous  serez  en  butte  a  l\  haine  a  cause  de 

MON  NOM  \\). 
(1)  Matih.,x,  16-22. 
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Mais  c'est  là  aussi  la  preuve  et  le  titre  du  vrai  christianisme, 
exclusivement  propre  au  catholicisme.  Il  n'est  haï  par  les  pas- 
sions antisociales  que  parce  qu'il  les  combat  ;  il  ne  les  combat 
que  parce  qu'il  est  saint;  il  n'est  saint  que  parce  qu'il  est  vrai, 
vraiment  divin.  On  le  prouve  ainsi  en  le  haïssant  :  l'écume  ho- 
nore le  frein  (1). 

Écoutez  cette  déclaration  delà  Commune  dans  une  de  ses 
adresses  à  l'Internationale  :  ....  «  Débarrassée  de  l'armée  et  de 
«la  police,  ces  éléments  de  la  force  physique  des  vieux  gou- 
«  vernements,  la  Commune  s'occupa  de  briser  la  force  répres- 
«  sive  spirituelle,  le  pouvoir  des  prêtres....  »  Et  on  se  rap- 
pelle cete  scène  de  Mgr  Darboy ,  comparaissant  devant 
Raoul  Rigault  qui,  à  demi  tourné,  lui  dit  pour  toute  accusa- 
tion :  «D  puis  dix-huit  cents  ans,  vous  nous  embastillez,  vous 
«  nous  torturez!  »  —  Ainsi,  dans  F  Évangile,  l'esprit  immonde 
torturé  aussi  à  la  seule  présence  du  Sauveur  criait  par  la  bouche 
des  possédés:  «  Laissez-nous  ;  qu'y  a-t-il  de  commun  entre 
«  nous  et  vous,  Jésus  de  Nazareth  ?  Vous  êtes  ve.  u  pour  notre 
«  perte  :  je  sais  qui  vous  êtes,  le  Saint  de  Dieu  (2).  » 

C'est  cette  même  haine  qui,  de  l'Homme-Dieu,  s'étend  et 
s'attache  depuis  dix-huit  cents  ans  à  l'homme  de  Dieu,  au 
prêtre.  Toutefois,  après  l'avoir  assouvie  par  le  sang  de  ses  mil- 
lions de  confesseurs  et  apprivoisée  par  les  prodiges  de  sa  sain- 
teté, lechristianisme  était  parvenu  à  civiliser  l'Europe.  La  haine 
du  prêtre  dormait  au  fond  des  sociétés.  La  Révolution  est  venue 
la  réveiller  en  déchaînant  toutes  les  passions  antisociales  qui  la 
motivent.  Elle  a  été,  depuis,  grandissant  avec  celles-ci.  Sous  nos 
derniers  gouvernements,  le  prêtre  n'a  cessé  d'être  en  proie  à  la 
calomnie  et  à  l'outrage  ;  il  a  été  livré  aux  bêtes.  C'est  sa  gloire 
et  la  honte  de  qui  l'a  fait  ;  honte  d'autant  plus  grande  que  c'é- 
tait une  lâcheté,  puisqu'on  ne  le  livrait  ainsi  que  pour  se   ra- 

(1)  Je  comprends  la  noble  tristesse  de  cette  dame  protestante,  de  ne  voir  au- 
cun de  ses  pasteurs  persécuté,  comme  le  secerdoce  cutholique  l'a  été  durant  la 
Commune.  En  félicuant  MM.  dt  Pre-sensé  et  Guillaume  Mouod  des  deux  belles  let- 
tres qu'ils  écrivirent  aïo  s  en  t'aveur  de  nos  prêtres  incarcér.  s,  et  où  ils  s'offraient 
à  leur  place,  je  di^ai,  sans  vouloir  diminuer  autrement  1^  mérite  de  celte  oblarioa, 
qu'ils  ne  courai  nt  pas  ie  risque  de  sa  gloire.  Cette  gloire  est  to  jours  réservée  à 
Vaine  de  la  maison,  qui  ne  l'a  point  quittée,  et  à  qui  le  pèie  ae  famille  dit  ces 
paroles:  Mon  fi  s,  vous  êtes  toujours  avec  mai\  et  tout  ce  que  j'ai  est  à  vous,  — 
mou  cali'-eet  ma  croix.  iLuc,  xv,  31.) 

(2)  Matth.,  viu,  29. 
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dicter  de  la  fureur  révolutionnaire,  alors  qu'il  n'était  déjà  que 
trop  exposé  k  celte  foreur. 

Les  jours  néfastes  de  la  Commune  sont  venus.  Le  prêtre, 
malgré  tant  d'ingratitude,  n'a  pas  lait  défaut  à  fca  nioaton  so- 
ciale, comme  il  u'avait  pas  fait  défaut  à  sa  mission  patriotique. 
Une  seule  chose,  peut-être,  a  fait  échouer  cette  fois  le  suprême 
triomphe  de  la  Commune  et,  à  la  dernière  heure,  nous  a  valu, 
dans  l'ordre  supérieur  de  la  réversibilité  du  sacrilice,  sa  fou- 
droyante répression  :  c'est  son  suprême  crime;  le  massacre  de 
ces  nobles  et  saintes  victimes  expiatoires  de  nos  malheurs,  de 
ce  grand  clergé  martyr,  si  vilipendé  par  les  misé-ables  qu'il 
réchauffe  de  sa  charité,  si  suspecté  par  le*  politiques  et  les  pru- 
dents qu'il  passe  de  la  hauteur  de  son  zèle,  et  qui,  après  tout, 
le  premier  sur  nos  champs  de  bataille  pour  y  relever  nos 
bles>és,  le  dernier  dans  nos  villes  insurgées  aux  postes  aban- 
donnés du  devoir,  est  toujours  prêt  à  faire  à  la  société  un  rem- 
part de  son  corps,  un  souffle  de  vie  de  son  âme,  et  une  ro>ée 
de  miséricorde  et  de  rédemption  de  son  sang. 

Qui  n'aurait  cru  que  la  haine  du  prêtre  se  serait  sinon 
éteinte,  du  moins  calmée  dans  son  sang?  Ch  bien  !  non  :  elle  en 
est  devenue  plus  sauvage.  Ce  n'a  été,  dirait-on,  qu'une  libation 
de  ce  sang  qu'on  aspire  toujours  à  répandre.  N  )tre  épo  pie, 
comme  le  disait  dernièrement  un  journal  qui  nY-i  pas  tendre 
cependant  P"UI'  ^  prêtre,  est  hiéryphafa  L>  il  disait  cela  au 
sujet  non  de  quelques-unes  de  ces  scènes  de  violence  et 
d'outrage  qui  épouvantent  encore  nos  cités,  ou  de  ces  aboie- 
ments féroces  des  feuilles  ra  ueales  contre  le  prêtre  ;  mais  au 
sujet  de  di -cours  prononcés  a  la  tribune  nationale  dans  une 
grave  discussion  par  deux  représentants  dont  l'un  était  préci- 
sément un  de  ces  pasteurs  qui,  sous  la  Commune,  avaient  eu 
du  moins  le  tact  de  solliciter  en  la\.  ur  de  nos  pré; i es  incar- 
cér< 

Oui,  notre  époque  est  hiérophabe;  et  c'est  là  un  signe  anti- 
social. Car,  j'insiste  à  le  l'aire  remarquer,  ce  qu'on  hait  dans  le 
prêtre,  ce  qui  lui  vaut  cet  ostracisme  et  cette  proscription  qui 
tendent,  même  chez  !<s  révolutionnaires  modérés,  à  le  faire  dis- 
paraître de  partout,  c'est  qu'il  représente,  c'est  qu'il  porte  en 
lui,  non-seulement  la  foi  dans  toute  son  intégrité,  mais  le  droit, 
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la  justice,  le  respect,  le  devoir,  le  patriotisme,  le  dévouement, 
la  liberté  :  tous  les  éléments  sociaux  détruits  ou  minés  partout, 
et  résistants  encore  en  lui  seul;  c'est  qu'il  est  la  force  répres- 
sive spirituelle  de  la  société  et  son  dernier  rempart,  et  que  lui 
seul  sait  parler,  agir,  souffrir,  mourir  pour  elle. 

De  telle  sorte  qu'on  peut  dire  que  la  haine  du  prêtre  est  le 
thermomètre  exact  du  péril  social,  et  que,  selon  qu'elle  monte 
ou  descend,  ce  péril  grandit  ou  diminue. 

«  Les  peuples  qui  n'ont  pas  de  prêtres  sont  ordinairement 
«  barbares,  »  a  très-justement  fait  observer  l'auteur  de  l'Es- 
prit des  lois.  Que  faut-il  donc  penser  de  ceux  qui,  tirés  de  la 
barbarie  par  des  prêtres  tels  que  les  nôtres,  sont  pris  contre 
eux  d'une  haine  homicide?  Qu'en  est-il  d'un  monde  qui  proscrit 
ou  laisse  proscrire  le  souverain  prêtre  dans  son  type  le  p'us 
admirable,  et  en  qui  éclate  cette  solidarité  que  j'ai  indiquée 
entre  le  prêtre  et  la  société?  Que  peut  être  une  société  qui,  de 
la  hauteur  de  fille  aînée  de  l'Eglise,  se  précipite  dans  la  Com- 
mune, et  se  fait,  autant  qu'elle  le  peut,  non-seulement  hiéro- 
phobe,  mais  théophobe?  N'est-ce  pas  une  société  qui  s'est  prise 
elle-même  en  haine,  et  qui,  comme  V Ajax  furieux  de  l'antique 
tragédie,  se  voue  aux  Euménides  pour  avoir  méprisé  les  dieux, 
et  tourne  contre  son  sein  le  glaive  qu'elle  ne  vsut  pas  devoir  à 
leur  puissance? 

N'en  déplaise  à  ceux  qui,  aune  époque  de  suprême  crise  pour 
la  France  et  pour  l'Europe,  ne  voudraient  pas  voir  donner  aux 
questions  de  telles  proportions  :  c'est  là  X ordre  du  jour.  La 
question  révolutionnaire  est  devenue  aujourd'hui,  au  premier 
chef,  de  par  la  Révolution,  une  question  de  religion,  celle  de  la 
religion  même.  La  question  sociale  est  toute  engagée  dans  la 
question  divine. 

Auguste  NICOLAS. 


L'EMPEREUR  OTHON  ET  LES  PAPES. 

On  nous  écrit  de  Chambéry  : 

Ne  serait-il  pas  temps  de  rappeler  aux  lois  de  la  justice  et  dune 
saine  critique  les  membres  de  l'Académie  des  sciences  murales  et 
politiques?  Sous  prétexte  de  présenter  quelques  observations  sur 
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les  ni»:c>  }ui'<  en  séqfyçq  publique,  MM.  les  académiciens  semblent 
vouloir  jouer  un  triste  r0  r  en  ces  jours  où  le  peuple  français  a  si 
grand  besoin ,dje  vérité.  Déjà  Mgr  FrepDel  a  cru  opportyD  d'inter- 
venir sur  la  question  dé  l'immortalité  de  l'âme  (lj,  mais  cette 
intervention  a  paru  une  usurpation  à  MM.  les  membres  de  l'Aca- 
démie. Et  cependant,  laisser  passer  sans  protestation  des  comptes- 
rendus  officiels  où  là  vérité  est  lésée,  n'est  pas  possible. 

Pourquoi  les  membres  de  l'Acàdémié  des  sciences  morales  et 
politiques  abandonneraiéttt-îlsj toute1  logique  et  tonte  règle  '!•  cri- 
tique lorsqu'il  s'agil  de  questions  religieuses?  Nous  n'avons  plus 
besoin  des  mensonges  avancés  par  Luitprand  et  répétés  par  Vol- 
taire. 

Est-il  permis  de  choisir  entre  deux  témoignages  celui  qui  est 
défavorable,  sarçs  tenir  aucun  compte  de  la  plus  ou  moins  grande 
autorité  intrinsèque  ou  exl^rju^èque  que  peuvent  avoir  ces  témoi- 
gnages, et  cela  uniquement  parce  qu'il  s'agit  de  la  Papauté? 

Dans  la  séancecru  samedi  5  juillet  (séance  publiée  par  le  Journal 
officiel  il  u  11  courant),  M.  Charles  Giraud  s'est  permis  de  présenter 
l'empereur  Ottion  comme  le  précurseur  de  Grégoire  Vil.  L'Eglise 
a  placé  sur  les  autels  le  pape  Grégoire  VII,  mort  pour  avoir  haï 
l'iniquité  i i  l'injustice,  e1  Je  ne  sache  pas  qu'elle  ait  Bougé  un  seul 
instant  à  rendre  un  pareil  honneur  à  l'empereur  Olhon.  Cet  homme 
parjure  à  ses  serments  n'est  point  le  précurseur  de  Grégoire  VII. 

Voici  pourquoi  M.  Giraud  donne  l'empereur  Otboo  comme  | 
curseur  de  Grégoire  VII,  je  cite  le  Journal  officiel  :  «  Sans  doute, 
«  c'est  au  profil  de  l'empire  que  l'empereur  Oihon  a  confisqua  le 
«  pouvoir  féodal  ;  mais  c'a  été  aussi  au  grand  avantage  du  Sainl- 
„  Siège  el  du  nisme.  (I  s'est  posé  en  redresseur  des  torts 

«  personnels  des  Papes,  et  ce  rôle  a  été  celui  de  la  dynastie  <a\onne 
«  dont  il  est  le  chef:  dynastie  essentiellement  religieuse  et  catho- 

((    lique.  » 

C'esl  un  membre  de  l'Aradénoe  i]c^  Mm-nres  morales  el  politi- 
squi  parle  ainsi.  L'empereur  Othon  a  rendu  de  grands  services 
au  christianisme '«It  au  Saint-Siège  en  volant  les  provinces  ecclé- 
siastiques qu'il  avait  juré  de  restituer!  Ainsi  rai»  nnail  Julien  l'A- 
postat  lorsqu'il. v.dépoui|la,il  irétieus  sous  pn  es  déta- 

cher des  biens  il  i  la  U 

il  .p.,  i,  le  Grand  esl  un  prince  religjem  et  catholj  ••  qu'ii 

B'est  posé  en  redresseui  d<  personnels  du  Pape!  M.  Giraud 

devrait  poursuivre  son  raisonaernenl  ep  enseignant  aui  fils  de  fa- 

(l)h&b Annales cathotiquçs  on<  u  prodaitie&deni  safaatea  q  lia»*  Mgr  Frappai 
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mille  qu'ils  sont  des  enfants  bien  nés,  s'ils  se  posent  en  redres- 
seurs de  défauts  personnels  de  leurs  vieux  parents. 

Quels  motifs  ont  déterminé  M.  Giraud  à  préférer  le  témoignage 
de  Fleury  à  celui  de  Baronius,  lorsqu'il  s'agit  de  l'histoke  des 
Papes?  Un  seul  motif  est  possible,  celui  d'outrr.ger  le  Pape  accusé 
légèrement  par  Fleury,  mais  vengé  par  Baronius.  Le  Pape  est  en- 
core entouré  de  respect,  il  s'agit  aujourd'hui  de  détruire  le  respect 
pour  enlever  tout  obstacle  à  la  marche  de  la  révolution. 

Dans  un  parallèle  établi  entre  Jean  XII  et  Léon  XIII,  M.  Giraud 
nous  dévoile  son  ardent  amour  pour  la  liberté  religieuse,  car  il  ne 
cesse  de  nous  faire  admirer  Olhon  le  Grand  s'emparant  de  l'encen- 
soir comme  autrefois  Antiochus  le  Grand,  et  comme  Napoléon  Ier... 
Un  peu  moins  de  passion  et  un  peu  plus  de  principes  religieux  ne 
nuirait  point  au  goût  prononcé  de  M  Giraud  pour  l'histoire.  En 
tout  cas,  les  opinions  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tique ne  sont  pas  les  opinions  de  la  Francs  catholique. 

La  question  soulevée  par  notre  honorable  correspondant  est 
très-importante;  déjà  notre  attention  s'était  portée  sur  ces 
séances  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  dans 
lesquelles  on  s'est  occupé  de  l'empereur  Othon;  nous  dirons, 
dans  notre  prochain  numéro,  ce  qui  nous  paraît  être  la  Vérité 
historique  sur  cet  empereur  et  sur  les  papes  qui  se  sont  trou- 
vés en  rapport  avec  lui,  particulièrement  le  pape  Jean  XII. 

J.    CHA.NTREL. 
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Nous  nous  proposons  de  ranger  sous  ce  titre  les  laits  scienti- 
fiques les  plus  importants  de  chaque  semaine,  en  résumant 
d'abord  ce  que  les  comptes-rendus  de  notre  Académie  des  scien- 
ces présentent  de  plus  intéressant,  et  en  signalant  dans  le 
mouvement  scientifique  contemporain  tout  ce  qui  est  digne 
d'attirer  l'attention,  surtout  dans  les  rapports  de  la  science 
avec  la  religion. 

Pour  nous,  l'accord  existe  nécessairement  entre  la  vérité 
scientifique  et  la  vérité  religieuse:  Dieu  est  le  maître  des 
sciences,  comme  il  est  l'auteur  de  notre  foi;  or  Dieu  ne  peut 
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pas  se  contredire.  Il  n'y  a  donc, aucune  vérité  de  L'ordre  naturel 
qui  puisse  m  e  >'ii  contradiction  avec  une  vérité  de  l'ordre  sur- 
naturel. Pour  ces  dernier  es,  nou^  avons  la  ])arole  même  de 
Dieu,  infailliblement  interprétée  par  ,'K  Fse  et  par  le  Souve- 
rain Pontife;  poui  les  premières,  nous  avons  notre  raison,  qui 
n'est  pas  infaillible,  nos  observations,  qui  ne  sont  pas  toujours 
exemptes  d'erreurs. 

Lors  donc  que  ce  qu'on  regarde  comme  une  vérité  scientifi- 
que se  trouve  ou  parait  être  en  contradiction  avec  la  vérité 
religieuse,  avec  la  révélation,  comme  il  y  a  certitude  d'un  côté, 
et  comme  de  l'autre,  il  ne  peut  y  avoir  que  présomption  et 
probabilité,  c'est  la  science  humaine  qui  doit  céder  le  pas  et 
reconnaître  qu'elle  s'est  trompée.  Et  c'est  en  cela  que  la  loi  rend 
un  &rès-grand  service  à  la  science,  puisqu'elle  l'avertit  qu'elle 
se  trompe,  et  l'engage  ainsi  à  faire  de  nouvelles  recherches  à 
creu.iv  r  davantage,  à  recoaimeucer  les  expériences,  à  pour- 
suivre avec  plus  d'ardeur  encore  et  en  prenant  plus  de  précau- 
tions, cette  vérité  que  Dieu  ne  veut  lui  laisser  atteindre  que 
comn,"  le  prix  de  ae&efïorts:  tradidit  mu, vin, a  disputatianibuA 
corum. 

Mais  la  science  purement  humaine  n'est  pas  non  plu-  inutile 
à  la  religion  :  celle-ci  n'eu  a  pas  besoin,  sans  doute,  puisqu'elle 
s'appuie  sur  des  preuves  d'un  ordre  spécial  ;  mais  elle  n'ignore 
pas  (pie  les  hommages  rendus  par  la  science  à  la  vérité  révélée 
ont  une  grande  action  sur  les  intelligi  uces  qui  n'acceptent  pas 
encore  cette  vérité,  et  qu'ils  sont,  pour  beaucoup  d'hommes 
un  moyen  d'arriver  à  l)i  m  et  d'.nwpter  la  vérité  religieuse. 
Quel  cœur  chrétien,  d'ailleurs,  n'éprouve  nue  véritable  satis- 
faction, en  voyant  que  toutes  les  sciences,  les  unes  après  les 
autres,  viennent  confirmer  la  vérité  de  la  révélation?  Toutes 
OUt «té  tournées  contre  cette  révélation  :  l'histoire,  l'archéologie, 
l'astiononiie,  les  sciences  physiques,  la  géolqgie,  etc.;  ton 
en  ellW,  ont  présenté  dos  difficultés  qui  troublaient  certains 
GSprilS,  parce  qu'elles  paraissaient  insurmontables,  et  toutes 
sont  venues  confirmer  la  vérité  m  l'exactitude  de  nos  saintes 
Ecritures,  la  sagesse  de  la  morale  évangéliqms  à  mesure  qu'elles 
ont  l'ait  des  progrès  ri  qu'elles  sont  devenues  plus  certaines;  Il 
reste  encore  des  difiicukés,  sans  doute,  mais  le  passé  répond 
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de  l'avenir,  et  l'on  peut  d'aujourd'hui  émettre  ces  propositions 
comme  des  axiomes  : 

L'accord  est  certain  entre  la  science  et  la  foi; 

Toute  science  présente  d'autant  plus  d'accord  avec  la  foi 
qu'elle  est  plus  avancée; 

Toute  science  qui  paraît  en  contradiction  avec  la  foi  n'est  pas 
une  science  faite. 

Il  y  a  aussi  certains  points  que  Dieu  semble  avoir  réservé  à 
la  science  humaine  la  mission  d'éclaircir  ;ce  sont  les  points  sur 
lesquels  la  parole  divine  est  restée  obscure  et  sur  lesquels  l'E- 
glise n'a  pas  encore  prononcé. 

Prenors  poir  exemple  la  question  si  controversé  de*  jours  et 
des  époques,  à  propos  du  premier  chapitre  de  la  Bible.  L'Eglise 
permet  de  choisir  entre  les  deux  interprétations;  les  savants 
eux-mêmes  ne  sont  pas  d'accord,  les  uns  estimant  que  tout  a 
pu  se  faire  avec  des  jours  de  vingt  quatre  heures,  les  autres 
prétendant  qu'il  a  fallu  de  longues  périodes  pour  amener  la 
terre  à  l'état  où  elle  se  trouve.  Eli  bien  !  n'est  il  pas  clair  que  si 
la  géologie  arrive  un  jour  à  donner  des  preuves  irréfutables  eu 
faveur  de  l'une  des  deux  opinions,  celle  ci  passera  de  l'état  d'hy- 
pothèse à  l'état  de  fait  acquis,  et  que  la  science  aura  ainsi 
donné  la  véritable  interprétation  du  premier  chapitre  de  la 
Bible? 

Dieu  nous  a  donné  deux  grands  livres  où  nous  apprenons  à 
le  contempler  dans  ses  œuvres,  à  l'adorer  et  à  l'aimer  :  la  Na- 
ture et  la  Bible.  Les  deux  livres  sont  également  infaillibles;  le 
désaccord  n'apparaît  quelquefois  que  parce  que  nous  ne  savons 
pas  lire.  Avec  l'Eglise, nous  sommes  sûrs  de  bien  lire  la  Bible; 
c'est  à  la  science  rju'il  appartient  de  déchiffrer  le  livre  de  la  Na- 
ture, en  se  gardant  bien  d'adopter  des  systèmes  qui  le  met- 
traient en  contradiction  avec  la  Bible,  puisque  ce  serait  *e  mettre 
dans  l'impossibilité  de  bien  lire.  Ces  deux  livres  doivent  être 
lus  à  la  lueur  des  deux  flambeaux  que  Dieu  nous  a  donnés  :  la 
raison  et  la  foi,  et  il  ne  faut  jamais  oublier  que  l'un  de  ces 
flambeaux  est  plus  grand  que  l'autre.  Il  y  a,  comme  dans  le 
monde,  le  grand  luminaire  et  le  petit  luminaire,  lumbxare  ma- 
jus,  luminare  minus.  La  raison  humaine  est  faillible,  la  raison 
divine  ne  l'est  pas;  la  foi,  qui  est  la  croyance  à  l'infaillible  pa- 
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rôle  de  Dieu,  est  donc  plus  lu  ruineuse   que  la  raison  5  c'est  à 
elle  qu'il  faut  accorder  le  premier  rang. 


Ce  que  nous  venons  de  dire  prouve  d'ailleurs  que  la  religion 
ne  craint  pas  la  science  :  au  contraire^ elle  l'invoque,  elle  la 
favorise  de  toutes  ses  forces,  l'histoire  est  là  pour  le  montrer; 
mais,  si  elle  est  l'amie  et  le  guide  de  la  vraie  science,  elle  est 
l'ennemie  de  la  fausse  science,  qui  est  l'erreur,  de  lu  demi- 
science,  qui  est  l'erreur  doublée  d'orgueil. 

Aussi,  en  face  de  la  science,  le  devoir  du  caiholique  est  tout 
tracé.  Laissons  parler  ici  M.  Léon  Gautier  (1)  : 

«  Le  catholique,  dit- il,  ne  doit  pas  seulement  aimer  la 
science,  il  doit  se  passionner  pour  elle.  Car  il  est  par  excellence 
«  l'homme  universel,  »  et  ce  noble  nom  de  catholique  n'a 
jamais  eu  d'autre  signification.  Aucune  question  ne  saurait,  en 
vérité,  être  étrangère  à  notre  foi.  S'il  dédaigne  ou  plaisante  la 
science,  le  catholique  se  diminue,  ou  plutôt  il  abdique.  C'est 
mépriser  la  Vérité  elle-même,  c'est  insulter  au  Verbe  éternel, 
et  la  science,  en  effet,  n'est  qu'une  participation  à  ce  Verbe. 
Penché  sur  les  chroniques  et  sur  les  chartes,  sur  les  appareils 
de  physique,  sur  les  alambics  du  chimiste  et  sur  les  livres  des 
érudits  de  tomes  les  nations,  le  catholique  doit  avoir  toujours 
l'esprit  en  éveil  et  se  tenir  obstinément  au  courant  des  der- 
nières découvertes  de  la  science.  Il  doit  connaître  le  dernier 
Mémoire  qui  a  été  publié  sur  la  formation  et  l'origine  du  lan- 
gage, les  derniers  éclaircissements  qu'on  a  donnés  sur  la  Saint- 
Barthélémy  ou  sur  la  Ligue,  la  dernière  planète  dont  on  a  de- 
viné l'orbite  dans  le  ciel,  le  dernier  corps  simple  que  l'analyse 
a  révélé,  et  surtout  les  dernières  harmonies  qu'on  a  solidement 
établies  entre  la  doctrine  de  l'Eglise  et  tant  de  découvertes 
merveilleuses.  Cette  dernière  connaissance  est  à  ses  yeux  la 
plus  précieuse  de  toutes  celles  qu'il  a  le  devoir  de  désirer. 
Assuré  que  l'Eglise  ne  peut  errer,  il  pousse  de  véritables  cris  de 
joie  quand  il  lui  est  donné  de  constater  une  fois  de  plus  le  par- 
fait accord,  souvent  caché,  toujours  réel,  qui  existe  entre  la 
science  et  la  foi.  Il  vit  au  milieu  du  siècle  de  la  critique,  il  le 
sait,  ne  s'en  désole  point  et  n'hésite  pas  à  proclamer  ti  es- haut 

(1)  Portrait*  littéruirc<t  Iutroductiou \  Paris,  1808,  chei  Gaume  frères. 
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que  ie  dernier  mot  de  la  critique  sera  Dieu.  Jamais  il  n'est 
troublé  dans  sa  foi  par  le  langage  des  érudits  ;  s'ils  affirment 
quelque  chose  de  contraire  à  sa  croyance,  il  lève  les  yeux  au 
ciel,  raffermit  son  courage,  et  se  dit  que  tel  est  en  réalité  l'état 
actuel  de  la  science,  mais  que  la  science  varie  et  que  peut-être 
elle  en  viendra  demain  à  adorer  ce  qu'elle  brûle  aujourd'hui. 
Puis,  il  se  remet  à  ses  labeurs  d'un  front  absolument  tranquille 
et  n'en  aime  pas  moins  vivement  ni  la  science,  ni  les  savants. 
11  attend,  il  espère,  il  est  certain  !  » 

Nos  lecteurs  pourront  reconnaître  dans  ces  lignes  le  pro- 
gramme des  Annales  catholiques,  programme  que  nous  nous 
voyons  enfin  en  mesure  de  remplir,  depuis  que  nous  avons 
doublé  la  matière  de  chacune  de  nos  livraisons.  Et,  à  ce  propos, 
qu'on  nous  permette  une  explication  sur  notre  titre.  <m  nous  a 
dit  :  i\lais,  en  traitant  toutes  ces  questions  de  théologie,  d'his- 
toire, de  science,  d'art,  de  jurisprudence,  etc.,  qui  ne  sont  pas 
des  faits,  vous  n'êtes  pas  fidèle  à  ce  titre  à? Annales  que  vous 
avez  adopté.  Nous  avons  répondu  et  nous  répondons  que  nous 
croyons,  au  contraire,  qu'en  agissant  autrement  nous  ne  don- 
nerions pas  tout  ce  que  ce  titre  promet.  Les  Annales  catholiques 
doivent  être  l'histoire  de  l'Eglise,  et  l'histoire  de  l'Eglise,  on 
le  sait,  n'est  pas  moins  l'histoire  des  idées  que  celle  des  faits  : 
rien  n'est  indifférent  à  cette  société  spirituelle  universelle  qui 
s'empare  de  l'homme  tout  entier,  pour  le  conduire  à  sa  dernière 
lin,  qui  est  le  bonheur  éternel.  Les  Annales  catholiques,  pour 
être  complèles,  n'ont  donc  pas  moins  à  s'occuper  des  idées,  du 
mouvement  intellectuel,  philosophique,  littéraire,  scientifique, 
artistique,  que  de  ces  faits  extérieurs  qui  ne  sont,  en  réalité, 
que  la  conséquence  des  faits  intérieurs.  C'est  pourquoi  nous 
avons  pensé  que  notre  titre  répondait  à  l'idée  que  nous  nous 
faisons  d'une  petite  Revue  universelle,  conçue  dans  un  esprit 
religieux  et  catholique,  et  que,  pour  répondre  à  notre  titre, 
nous  devions  embrasser,  en  effet,  cette  universalité  des  faits,  des 
doctrines  des  idées  qui  constitue  le  mouvement  général  de 
l'humanité. 

Notre  cadre  est  encore  bien  restreint  pour  un  pareil  pro- 
gramme ;  mais,  si  l'on  nous  permet  une  comparaison  qui  ne 
sera  pas  déplacée  dans  un  article  consacré  à  la  science,  si  nous 
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ne  pouvons  donnpr  un  tableau  développé,  nous  nous  ofTorre- 
rons  de  fournir  une  photographie  fini  ne  soit  pas  trop  incmn- 
plète. 


Nous  commencerons  dans  la  prochaine  livraison  notre  revue 
scientifique  ;  dès  aujourd'hui,  cependant,  nous  voulons  signalée 
un  fuit  qui  est  à  l'honneur  de  optre  Académie  des  sciences,  si 
bien  placée,  d'ailleurs,  dans  L'estime  du  momie  savant. 

Il  s'agissait,  dans  la  séance  du  7  juillet,  de  nommer  un  cor- 
respondant pour  la  section  d'anatomie  et  de  zoologie,  en  rem- 
placement de  M.  Agassi^,  qui  venait  d'être  élu  .ranger. 
Les  candidat-;  présents  étaient  A4.  S;eenstrup  et  M.  Darwin,  ce 
savant  anglais  devenu  si  fameux  pour  son  système  qui  fait  des- 
cendre l'homme  du  singe,  ou  plus  généralement,  des  animaux, 
par  une  suite  de  perfectionnements  dus  à  ce  qu'il  appelle  la 
sélection  naturelle.  Mais  l'Académie  d<-s  sciences,  qui  se  com- 
pose de  savants  sérieux  et  qui  ne  se  payent  pas  de  mots,  a 
donné  38  suffrages  à  M.  Sicenstrup,  et  (5  seulement  à,  M.  Dar- 
win; M.  Steenstrup  a  été  élu. 

Il  y  avait  ensuite  à  nommer  un  autre  correspondant  pour  la 
mémo  section  en  remplacement  de  M.  Pictet,  décédé.  Candi- 
dats on  présence  :  MM.  Dana  et  Darwin;  pour  M.  Dajoa^ 
35  suffrages,  pour  M.  Darwin,  10,  un  bulletin  blanc:  seconde 
défaite  du  darwinisme. 

Enfin,  il  y  avait  encore  à  nommer  pour  la  même  section  un 
correspondant  eu  remplacement  de   M.  Pouchet»  aussi 
Trois  candidats  en  présence  :  MM.  (lurpenler,  Danvm  el  II 
pour  M.  Carpenter,   35  suffrages;  pour  M.   Darwin,   12   suf- 
frages; pour  M.  Huxley,  1  suffrage;  troisième  défaite  du  dar- 
winisme. 

Après  cela,  l'on  peut  bien  «lire  que  l'Aridémie  des  sciences 
repousse  nettement  cette  doctrine  aussi  avilissante  qu'absurde* 
qui  prétend  faire,  descendre  l'homme  de  la  b&e,  et  qui  rejette 
ainsi  les  données  de  la  religion,  de  la  tradition  et  du  bon  sens. 
Au  reste,  notre  Académie  <\r^  sciences  renferme  dans  son  sein 
non-seulement  des  spii  dualistes  et  des  chrétiens,  mais  de  vrais 
catholiques,  et  en  plus  grand  nombre  qu'on  ne  pense  générale- 
ment (nous  donnerons  prochainement  des  chiffres)   :  preuve  de 
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plus  que  la  vraie  science  n'éloigne  pas  de  la  religion,  et  que 
l'accord  se  fait  facilement  entre  la  science  et  la  foi. 

J.    CllANTREL. 
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\.  — ThEOLOGTA.   SFMTNARTORUM 

totius  or  bis,  seu  sancti  Thornœ 
Aquinatis  Summa  minor  tructnti- 
bus  et  notis  ad  concilium  Tridcn- 
timim  et  Vaticanum  exacta,  auc- 
tore,  F.  L^brelhon  ;  Paris,  1873. 
chez  Emile  Valon  ,  boulevard 
Saint-Germain,  77;  —  5  volu- 
mes in-12  fie  712,856,  760,694 
et82'i  pages  ;  —  prix  :  18  francs, 
Voici  une  œuvre  immense,  e! 
donl  le  titre  seul  montre  la 
grande  utilité,  en  même  temps 
que  l'excellent  esprit!.  «La  Petite 
somme  que  nous  publions  aujour- 
d'hui, dit  l'auteur  (Tome  Ier  , 
page  51);  n'est  pas  autre  chose 
que  la  Somme  théologique  du  Doc- 
teur Angélique,  réduite  en  un 
moindre  volume,  contractius  red- 
dita,  et  reproduisant  les  exp?es- 
sions  mêmes  de  saint  Thomas, 
dépouillées  de  la  sévérité  du 
manteau  scolastique,  scholastici 
pallii  sereri/ate  exuta,  autant  que 
cela  a  élé  possible,  à  l'usage  des 
commençants,  et  éclairée  et  aug- 
mentée, illustrata  atquc  aucta,  de 
traités,  de  notes  empruntées  aux 
meilleurs  auteurs  et  surtout  à 
saint  Ligori.  »  C'est  ainsi  que 
M.  l'abbé  Lebrethon  expose  ce 
qu'il  a  voulu  faire;  les  paroles 
que  nous  avons  reproduiles  en 
latin  sont  les  expressions  mômes 
employées  par  le  Saint-Père  dans 
un  Bref  qui  a  été  pour  l'auteur 
une  précieuse  récompense  et  un 
puissant  encouragement.  —  Nous 
ne  pouvons,  on  le  comprend,  en- 


trer dans  l'analyse  d'un  ouvrage 
aussi  considérable;  nnusnouscon- 
tenterons  d'indiquer  en  quelques 
mots  les  matières  contenues  dans 
chaque  volume.  —  Tume  1er  : 
les  Préambules  de  la  foi  rédigés 
en  trois  traités,  des  deux théologi- 
ques,  de  la  vraie  religion,  de  l'E- 
glise du  Christ,  par  M.  l'abbé  Le- 
brethon ;  puis  le  commencement 
de  la  première  partie  de  la  Petite 
somme  de  saint  Thomas  d'Aquin, 
comprenant  les  traités  de  la  doc- 
trine sacrée,  de  Dieu,  de  la  Tri- 
nité et  de  la  Création  ;  en  tin,  un 
Appendice  où  l'on  trouve  le  Syl- 
labu<  de  1864  et  la  constitulion 
de  Fide  du  concile  du  Vatican. 
—  Tome  II:  suite  de  la  première 
partie  de  la  Somme,  traitant  des 
Anges,  de  l'œuvre  des  six  jours, 
de  Came  humaine,  du  premier 
homme  et  du  gouvernement  des 
choses  ;  seconde  partie,  prima  se- 
cundœ,  traitant  de  la  fin  dernière, 
des  actes  humains,  des  passions, 
des  habitudes,  des  vertus,  des  vices 
et  des  jr'chés,  des  lois  et  de  la 
grâce.  —  Tome  III  :  suite  de  la 
seconde  partie,  secunda  S' cundœ, 
traitant  des  trois  vertus  théologa- 
les, foi,  espérance,  charité,  de  la 
prudence,  de  la  justice  et  de  ce 
qui  s'y  rapporte,  de  la  force,  de  la 
tempérance  et  de  ses  annexes.  — 
Tome  IV  :  troisième  partie,  du 
Christ  .avec  les  traités  le  \"  Incarna- 
tion et  de  tout  ce  qui  s'y  rapporte, 
des  sacrements  en  général,  du  Bap- 
tême,  de  l'Eucharistie  et  de   la 


(1)  Usera  rendu  compte  (Je  tout  ouvrage  dont  un   exemplaire  aura  été  déposé 
aux  bureaux  des  Annules  catholiques. 
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Pénitence,  Un  supplément  tiré  de 
saint  Thomas  complète  ce  qui  ;i 
rapport  à  la  pénitence*  T.  \  : 
suite  du  supplément,  où  il  e~t 
traité  de  VExtrêthe  uncïion  de 
f  Ordre,  du  Mariage,  de  la  Résur- 
rection et  de  la  Vie  éternelle.  Ce 
volu.iii'  se  termine  par  plusieurs 
tables  très-utiles,  une  première 
à  l'usage  des  catéchistes,  m 
conde  a  L'usage  des  prédicateurs» 
une  troisième,  qui  est  la  lubie 
générale  alphabétique  de  toul  l'ou- 
vrage. —  Oit.;  simple  éauraé ra- 
tion montrera  l'importance  d. 
cette  Théologie,  qui  deviendra, 
sans  nul  doute,  d'un  usage  géné- 
ral dans  les  séminaires,  et  qui 
contribuera  hureusement  a  pen- 
dre plus  florissantes  et  plus  vi 
goureuses  les  études  théologi- 
ques parmi  le  jeune  clergé. 

2.  —  La  science  et  ses  dé- 
couvertes  expliquées  à  tous,  ou 
Expédition  pacifique  d'un  sau 
vage  en  France,  par  Ernesl 
Schnailer,  ancien  officier  d'état- 
major;  -2e  édition,  Paris,  1873. 
chez  Victor  SaHit,  rue  de  Tour- 
non,  l'J;  —  in-8  de  '204  pages, 
avec  gravures;  —  prix  :  -  fir. 
50  Ci  nt.  —  Mettre  à  la  porter  des 
intelligences  les  principales  dér 
couvertes  de  la  sck  nce  moderne, 
et  amuser  toul  en  instruisant, 
voilà  le  double  but  que  s'esl  peu? 

fjosé  M.  Schnailer,  et  qu'il  a  par- 
aitemenl  atteint.  Pour  cela,  il 
suppose  un  sauvage  qui  se  trouve 
tout  à  coup  transporté  en  Fiance, 
qui  esl  étonné  de  toutes  Les  mer 
veilles  qu'il  rencontre  à  chaque 


pas,  et  qui  en  demande  l'explica- 
tion. C'est  ain  i  qu'il  apprend  à 

ndre  compte  des  admirables 
applications  de  la  vapeur  et  de 

•  ricité,  des  machines  à  va- 
peur, des  chemins  de  f'-r,  des 
télégraphes  éleeti  iq  .  .  .  Ton- 
sonl  intéressante», 
vivantes,  entr  -  de  n  cita 

d  'U  moine  intéressants  >-i  vi- 
vants, et,  ''•  jui  ajoute  an  mérite 
de  l'ouvrage,  pas  un  mot  qui 
blesse  la  religion  ou  les  mœurs', 
el  des  gravures  qui  mettent  sons 
les  yeux  du  lecteur  ce  qu'on  lui 
raconte  d'un"  manière  si  char- 
mante, "il  qu'on  lui  explique 
d'une  façon  si  simple  ei|si  claire. 
Nous  recommandons  vivement 
le  livre  de  M.  S,  limiter,  que 
dous  regardons  comme  un  des 
meilleurs  qui  aient  été  fait-  pour 
la  vulgarisation  des  connais- 
sances scient ili  (ues. 

.'!.  —  Paris  politique,  son  ca- 
ractère,  son  histoire,  si>n  état  ac- 
tuel, par  le  vicomte  de  Itupe- 
mondj  Paris,  lSio.  eh'  z  Victor 
Sarlil  ;  —  in-ii  de  I  11  liages; 
—  prix  :  1  fr.  50  centime  s. 

Ceci  esl  l'histoire  politique  de 
Pari>,  de  ses  émeutes,  de  ses  ré- 
volutions ;  o'<  Bl  dire  q  le  la 
lure  en  est  instructive.  L'auteur 
a  l'ait  un  bon  livre,  semé  d'excel- 
lentes réflexions,  inspiré  par  un 
Lion  esprit  de  conëervâUou  ;  c'est 
un  service  rendu  a  une  société 
qui  périt  faute  de  principes  el 
parc  e  qu'elle  ne  sait  plus  respec- 
ter L'autorité. 

B.  Ph. 


Le  Gérant  :  PoTOls-CftK  i"  i ... 
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Nous  venons  de  recevoir  la  lettre  suivante  ;  ce  témoignage 
en  faveur  des  Annales  catholiques  est  pour  nous  bien  pré- 
cieux; c'est  un  motif  d'espérance  de  plus  pour  le  succès  d'une 
œuvre  qui  reçoit  en  ce  moment  de  toutes  parts  les  encourage- 
ments les  plus  effectifs  : 

k  Sa  Grandeur  Mgr  Gros,  ancien  évêque  de  Tarantaise,  m'a 

«  demandé  de  lui  servir  de  secrétaire  pour  renouveler  son 

«  abonnement  à  notre  excellente  revue,  les  Annales  catholiques. 

«  Monseigneur,  saisi  il  y  a  quinze  jours  par  une  subite  et  assez 

«  douloureuse  infirmité,  est  presque  privé  de  la  consolation  de 

«  pouvoir  écrire.  Il  aurait  été  heureux  de  vous  exprimer  lui- 

«  même  toutes  ses  sympathies  pour  votre  personne,  toutes  ses 

o  félicitations  pour  le  succès  de  votre  revue  hebdomadaire. 

«  Monseigneur  trouve  la  lecture  de  cette  publication  très-inté- 

«  ressante;  il  est  persuadé  qu'un  esprit  profondément  catho- 

«  lique  fera  beaucDup  de  bien  en  France.  Il  donne  de  tout 

u  son  cœur  sa  bénédiction  à  cette  œuvre  et  à  son  zélé  direc- 

«  teur.  » 

De  telles  félicitations  obligent  ;  nous  ferons  nos  efforts  pour 
les  mériter. 


t.  t.  —  26  juillet  1873 
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LA    SKMAINK. 

I.  Assemblée  nationale  :  le  Saint-Sacrement;  les  prières  publiques.  — 
II.  L'église  votive  au  Sacré-Cœur  :  le  projet  de  loi;  discours  de  If.  de 
Labassetière.  —  III.  Le  mouvement  reliçieux  en  France;  les  pèleri- 
nages en  Italie;  un  discours  du  Pape.  —  IV.  Faits  et  document  di- 
vers :  décret  pour  la  béatification  et  la  canonisation  d'une  priuc 
de  Franco;  circulaire  ministérielle  sur  l'observation  du  dimanche;  le 
Chah  et  les  missions  catholiques  en  Perse. 

2i  juillet  1S73. 

Encore  une  semaine  bonne  pour  la  France  et  pour  la  reli- 
gion, et  qui  doit,  par  conséquent,  réjouir  tous  les  hommes  hon- 
nêtes, amis  de  leur  pays.  Pendant  que  l'étranger  évacue  les 
départements  qu'il  occupait  encore,  que  les  villes  rendues  enfin 
à  elles-mêmes  se  pavoisent  aux  couleurs  françaises,  qu'elles 
n'avaient  point  vues  depuis  si  longtemps,  et  que  tout  se  passe 
chez  elles  avec  la  joie  calme  et  tranquille  qui  convient,  les  actes 
publics  de  la  foi  catholique  et  française  se  multiplient  ;  l'As- 
semblée nationale  souveraine  donne  des  exemples  qui  étonnent 
et  irritent  l'incrédulité,  mais  qui  relèvent  les  ânes  et  qui  ac- 
quièrent au  pays  des  sympathies,  une  influence  dont  la  société 
chrétienne  ne  tardera  pas  à  ressentir  les  heureux  effets. 

Dans  la  séance  du  samedi  19  juillet  est  venue  en  discussion 
la  proposition  de  MM.  Fresneau  et  Carron,  relative  à  l'organi- 
sation du  service  religieux  dans  l'armée  de  terre.  Nous  avons 
fait  connaître  la  proposition  et  le  projet  de  loi  de  ces  deux  ho- 
norables députés,  dont  les  idées  ont  reçu  l'approbation  de  tout 
l'épiscopat.  Le  général  Robert  ayant  eu,  dans  le  courant  de  la 
discussion,  à  rappeler  que  des  honneurs  militaires  devaient  être 
rendus  au  Saint  Sacrement,  en  vertu  des  règlements,  a  ainsi 
rappelé  ces  dispositions  réglementaires  : 

Messieurs,  le  décret  de  1843,  sur  le  service  des  places,  qui  en  cela 
ne  fait  que  reproduire  les  dispositions  «lu  décret  du  24  messidor 
an  XII,  porte,  entre  autres  dispositions  concernant  les  honneurs  à 
rendre  au  Saint-Sacrement,  dispositions  que  je  ne  lis  pas  toutes, 
celles-ci  que  je  cite  textuellement  : 

oChap.  20.  —  Escortes  d'honneur...  —  Le  Saint-Sacrement...  » 

Sur  quelques  bancs  à  l'extrême  gauche.  —  Oh  !  oh! 

M.  le  général   Robert,   Oui,   Messieurs,  le  Saint-Sacrement  I  le 
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Très-Saint-Sacrement...  (Très-bien!  très-biea!  —  Applaudissements 
répétés  sur  un  giand  nombre  de  bancs  à  droite  et  au  centre  droit), 
ce  signe  vénéré  de  la  présence  réelle  de  notre  Dieu,  devant  lequel 
tout  genou  catholique  fléchit,  toute  tête  chrétienne  s'incline,  tout 
cœur  chrétien  Relève  et  prie!  (Nouveaux  et  vifs  applaudissements 
sur  les  mêmes  bancs.) 

Comment,  Messieurs,  peut-on  s'étonner  qu'un  texte  légal  écrive 
ce  mol  :  le  Saint-Sacrement!  Comment!  le  décret  sur  le  service  des 
places  aura  pris  la  peine  d'indiquer  quels  sont  les  honneurs  mili- 
taires à  rendre  aux  princes,  aux  officiers  généraux,  aux  fonction- 
naires de  tous  ordres,  et  vous  vous  étonnez  qu'il  ait  daigné,  en 
même  temps,  mettre  en  tête  de  son  texte  les  hommages  à  rendre 
au  Saint-Sacremeni?  (Rumeurs  et  interruptions  sur  quelques  bancs 
à  gauche.) 

M.  le  président.  Veuillez  ne  pas  interrompre,  Messieurs,  et  laisser 
l'orateur  achever  ses  explications. 

M.  le  général  Robert.  Voici  le  texte  : 

«  Article  34-2.  —  Quand  les  processions  du  Saint-Sacrement  ont 
lieu  dans  les  villes  où  elles  sont  autorisées,  les  troupes...  »  —  toutes 
les  troupes!  —  «  ...  sont  formées  en  bataille  sur  les  places  où  la 
procession  doit  passer,  suivant  l'ordre  déterminé  par  l'article  296 
fixant  le  rang  des  troupes...  » 

Je  ne  cile  pas  le  reste  de  l'article,  qui  ne  contient  que  des  dé- 
tails. 

Ainsi  les  règlements  exigent  que,  lorsque  les  processions  du 
Saint-Sacrement  ont  lieu  à  l'extérieur  des  églises  dans  les  villes  où 
elles  sont  autorisées,  toutes  les  troupes  —  toutes,  entendez-le  bien! 
—  se  placent  en  bataille  sur  la  place  principale  par  laquelle  la  pro- 
cession doit  passer. 

Eh  bien,  c'est  cet  article  qu'on  exécute  d'une  façon  beaucoup  plus 
commode  pour  les  troupes,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  les  appeler 
toutesonn'en  appelle  qu'une  partie,  qui  est  chargée  de  rendre,  pour 
toute  la  garnison,  les  honneurs  militaires  au  Sainl-Sacrement. 

Je  vous  ai  dit  que  ces  dispositions  étaient  la  reproduction  du 
décret  du  24  messidor.  En  effet,  le  titre  2  de  ce  décret  est  unique- 
ment et  tout  entier  consacré  aux  honneurs  militaires  à  rendre  au 
Saint-Sacrement,  et  voici  notamment  les  textes  des  articles  1"  et  4, 
qui  contiennent  ensemble  dix  paragraphes  détaillés  dont  je  lirai 
seulement  les  premiers;  je  ferai  grâce  du  reste,  pour  le  moment  du 
moins,  à  mes  honorables  interrupteurs. 

«  Article  premier.  —  Dans  les  villes  où,  en  exécution  de  l'ar- 
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ticle  45  delà  lo<  du  18  germinal  an  X,  les  cérémonies  religieuses 
pourront  avoir  lieu  hors  des  édifices  consacrés  au  culte  catholique, 
lorsque  le  Saint-Sacrement  passera  à  la  vue  d'une  garde  ou  d'un 
poste,  les  sous-officiers  et  soldats  prendront  les  armes,  les  présen- 
teront, mettront  le  genou  droit  en  terre...  les  officiers  salueront  de 
l'épée,  porteront  la  main  gauche  au  chapeau...  Le  drapeau  sa- 
luera, etc.. 

Art.  4.  —  Ai:x  processions  du  Saint-Sacrement  les  troupes  seront 
mises  en  bataille  sur  les  places  où  la  procession  devra  passer  ;  le 
poste  d'honneur  sera  à  la  porte  de  l'église  par  laquelle  la  possession 
sortira,  le  régiment  qui  portera  le  premier  numéro  prendra  la 
droite,  et  les  troupes  à  cheval  viendront  après  l'infanterie,  elc.  » 

Je  cesse  cette  lecture,  Messieurs,  vous  êtes  maintenant  éclairés. 

J'avais  pi  omis  une  citation  des  textes  réglementaires,  cette  cita- 
tion la  voilà  faite  :  elle  me  paraît  suffisamment  explicite;  s'il  est 
possible  fie  la  réfuter,  qu'on  la  réfute!  (Bravos  et  applaudissements 
prolongés  à  droite.) 

Ces  applaudissements  et  ces  bravos  montraient  bien  qu'elle 
est  la  foi  de  l'Assemblée.  Lorsque  le  brave  général,  pour  ré- 
pondre aux  rires  et  aux  exclamations  partis  d'un  cô:é  de  la 
salle,  répéta  avec  toute  l'énergie  de  sa  foi  ces  paroles  :  Le 
Saint-Sacrement,  le  très-saint  Sacrement,  sa  parole,  son  re- 
gard eu  imposèrent  aux  interrupteurs  :  on  vit  bien  a  lofs  com- 
ment se  fait  respecter  une  conviction  sincère  qui  ose  s' affirmer 
sans  peur  comme  sans  forfanterie.  C'était  une  magnifique 
victoire  remportée  par  un  fils  des  croisés  sur  les  fils  de  Voltaire. 

Dans  la  môme  séance,  les  vacances  de  l'Assemblée  ayant  été 
fixées  du  "27  juillet  au  5  novembre,  M.  de  Belcastel  propose  une 
disposition  additionnelle  en  ces  termes  :  «  L'année  dernière, 
«  dans  une  résolution  analogue,  vous  avez  adopté  un  article 
«  additionnel  qui  est  devenu  l'article  h  de  la  loi  de  prorogation. 
«  Cet  article,  dont  ni  D'eu  ni  la  France  n'ont  eu  à  se  plaindre, 
«  est  ainsi  conçu,  et  j'espère  que  l'Assemblée,  fidèle  à  elle- 
«  même,  fera  en  1873  ce  qu'elle  a  fait  en  1S72.  —  Un  pèleri- 
«  nage  à  Paray-le-Monial,  dit  une  voix.  —  Si  vous  voulez  y 
«  aller,  réplique  Al.  de  Belcastel,  je  vous  acoompagnerai  moi- 
«  même.  »  On  rit,  et  l'honorable  député  répète  l'article  addi- 
tionnel adopté  l'année  dernière  :  «  Le  premier  dimanche  qui 
«  suivra  la  rentrée,  des  prières  publiques  seront  adrssées  à 
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n  Dieu  dans  les  églises  et  les  temples,  pour  appeler  son  se- 
«  cours  sur  les  travaux  de  l'Assemblée.  »  On  murmure  d'un 
côié,  on  applaudit  de  l'autre;  la  disposition  additionnelle  est 
mise  aux  voix  et  adoptée  :  nouvelle  défaite  des  fils  de  Vol- 
taire. 

II 

Les  deux  séances  du  22  et  du  23  ont  été  en  partie  consacrées 
au  projet  de  loi  tendant  à  autoriser  l'érection  sur  la  butte 
Montmartre  de  l'église  votive  destinée,  selon  les  termes 
mêmes  du  projet,  «  à  appeler  sur  la  France  et  en  particulier 
sur  la  capitale  la  miséricorde  et  la  protection  divine.  »  Le  projet 
de  loi  indiquant  en  même  temps  le  vocable  du  Sacré-Cœur, 
M.  de  Belcastel  s'est  fait  l'interprète  de  ceux  qui  veulent  lais- 
ser le  choix  du  vocable  à  Mgr  l'archevêque  de  Paris.  Il  s'est 
élevé  là-dessus  une  discussion  sur  laquelle  nous  n'avous  pas 
besoin  de  nous  arrêter,  pas  plus  que  sur  la  discussion  juri- 
dique qui  est  venue  ensuite.  Ce  que  nous  voulons  faire  remar- 
quer, c'est  que  la  majorité  de  l'Assemblée  ne  craignit  pas  de 
manifester  hautement  sa  foi,  et  qu'elle  a  vivement  applaudi 
ces  paroles  de  M.  de  Labassetière  : 

Quant  à  la  proposition  qui  nous  occupe,  quant  à  la  disposition 
d'esprit  dans  laquelle  nous  devons  nous  trouver  vis-à-vis  d'elle, 
je  dis,  Messieurs,  qu'il  suffit  de  penser  à  son  origine,  de  connaître 
quel  a  été  le  mobile  qui  a  inspiré  cet  auteur,  pour  voir  comment 
elle  se  justifie,  surtout  dans  une  Assemblée  française  et  patriote 
comme  celle-ci. 

Oui,  Messieurs,  c'est  au  milieu  môme  des  angoisses  et  des  hor- 
reurs du  siège  de  Paris,  au  moment  où  la  France  entière  était 
envahie,  au  moment  où  nos  ennemis  pouvaient  croire  que  c'en 
était  Fait  de  notre  pays,  c'est  alors  que  des  hommes,  des  patriotes 
vraiment  français,  éprouvèrent  le  besoin  d'affirmer  à  ce  moment 
môme,  d'affirmer,  dis-je,  avec  énergie,  par  un  acte  éclatant  et 
sous  les  auspices  de  l'idée  chrétienne  qui  a  fait  la  France...  (Inter- 
ruptions à  gauche.) 

Oui,  Messieurs,  elle  a  fait  la  France,  et  l'histoire  en  témoigne. 
Je  vous  délie  tous  de  me  prouver  qu'elle  n'a  pas  présidé  à  ses  des- 
tinées, qu'elle  n'a  pas  protégé  son  berceau,  que  son  histoire  n'est 
pas  confondue  depuis  l'origine  avec  l'histoire  de  la  civilUatio* 
chrétienne.  (Très-bien!  et  applaudissements  à  droite.) 
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Eh  bien,  je  dis  que  c'est  à  ce  moment-là  même  que  ces  hommes 
généreux  éprouvèrent  le  besoin  d'affirmer  par  un  acte  éclatant  la 
vitalité  de  la  patrie  française.  C'est  alors  qu'ils  curent  cette  pensée 
d'élever,  —  sur  la  colline  de  Montmartre,  d'où  étaient  descendues 
aux  premiers  siècles  de  l'Eglise  la  foi  et  la  liberié  chrétienne  — 
d'élever  un  monument  qui  apparut  comme  une  sorte  de  labarum, 
comme  un  signe  de  victoire  et  d'espérance,  au-dessus  de  la  capi- 
tale et  de  là  au-dessus  de  la  France  tout  entière,  et  ce  ne  fut  pas 
une  pensée  stérile,  car  on  ne  peut  oublier  qu'an  moment  même  où 
elle  s'élevait  dans  le  cœur  de  quelques  généreux  défenseurs  de  la 
capitale,  d'autres  Français  mouraient  à  ce  moment  même  sous 
les  plis  de  cette  bannière,  qui  représentait  la  même  pensée;  ils 
mouraient  en  illustrant  les  derniers  efforts  de  notre  armée. 

Mais  si  cette  idée  s'est  affirmée  d'une  manière  si  généreuse  dans 
le  passé,  dans  un  passé  bien  récent  et  bien  douloureux,  croyez- 
vous  qu'elle  n'aura  pas  son  utilité  dans  l'avenir?  Ce  monument, 
Messieurs,  parlera  un  noble  langage  à  la  France;  il  lui  rappellera 
ses  grandes  origines;  il  rappellera, comme  l'a  dit  un  grand  orateur, 
que  la  France  est  née  «  un  jour  d'un  acte  de  foi  sur  un  champ  de 
bataille,  »  et  que,  depuis  lors,  son  histoire  n'a  été  autre  que  celle 
de  la  civilisation  chrétienne  elle-même.  11  rappellera  à  la  France 
que  son  étoile  n'a  pâli  que  parce  qu'elle  s'est  séparée  précisément 
de  ses  grandes  destinées;  que  son  retour,  enfin,  à  une  meilleure 
fortune,  est  rattaché  sans  doute  au  retour  à  ses  religieuses  et  pa- 
triotiques traditions. 

L'un  de  nos  collègues  nous  a  jeté  l'autre  jour  une  parole  à  cette 
tribune  :  il  nous  a  dit  que  nous  faisions  ici,  dans  ces  conditions, 
un  acte  politique.  Messieurs,  il  y  a  politique  et  politique! 

Si  vous  entendez  par  politique  une  politique  qui  représente  spé- 
cialement un  des  partis  qui  partagent  notre  malheureux  pays,  une 
politique  qui  travaille  spécialement  au  profit  d'un  parti  et  au  détri- 
ment de  tous  les  autres,  vous  vous  trompez,  je  vous  le  dis  haute- 
ment. Si,  an  contraire,  vous  entendez  une  politique  grave,  haute, 
généreuse,  favorable  aux  sentiments  moratix  et  religieux,  qui  a  été 
de  tout  temps  la  politique  française,  qui  appartient  à  tous  les  partis, 
que  tous  les  partis  honnêtes  peuvent  et  doivent  revendiquer,  ah! 
vous  avez  raison!  Mais,  dans  ces  conditions,  c'est  la  politique  de 
tous  les  peuples  qui  ne  sont  pas  barbares,  c'est  la  politique  de  tous 
les  grands  États,  c'est  la  politique  de  l'Amérique,  c'est  la  politique 
de  la  Suisse  et  de  l'Angleterre.  Tous  les  grands  actes  de  la  patrie, 
tous  les  grands  efforts,  toutes  les  généreuses  résolutions  y  sont  ins- 
pirées, en  effet,  par  le  sentiment  religieux. 
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Il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  on  apportait  à  cette  tribune  —  et 
vous  devez  encore  en  être  émus  —  l'hommage  solennel  de  la  noble 
prière  de  ce  grand  patriote,  Lincoln,  à  la  veille  de  la  plus  grande 
épreuve  par  laquelle  eût  passé  la  République  américaine. 

Oui,  Messieurs,  les  républiques  comme  les  monarchies,  tous  les 
État  s'honorent  quand  ils  rendent  hommage  à  celui  qui  tient  dans 
ses  mains  les  destinées  des  empires;  ils  s'honorent  lorsqu'ils  re- 
connaissent que,  dans  la  patrie  terrestre  elle-même,  il  y  a  autre 
chose  que  les  intérêts  matériels;  que  les  intérêts  moraux  y  sont 
supérieurs,  qu'ils  sont  la  sauvegarde  de  tous  les  autres;  si  vous 
voulez  des  citoyens  qui  respectent  les  lois  de  leur  piys,  qu  ils  res- 
pectent d'abord  la  première  des  autorités,  la  plus  haute  des  lois! 

Il  y  a  quelques  jours  encore,  vous  parliez  de  l'armée.  Eh  bien, 
comment  voulez-vous  obtenir  d'un  homme  à  qui  vous  demandez 
tous  les  jours  le  sacrifice  de  son  existence,  comment  voulez-vou3 
obtenir  qu'il  soit  à  la  hauteur  de  sa  grande  et  sublime  mission, 
comment,  si  vous  ne  lui  mettez  pas  au  cœur  quelque  chose  qui 
l'élève  au-dessus  des  sentiments  de  la  nature?  Et  ce  quelque  chose, 
que  peut-il  être,  si  ce  n'est  le  sentiment  religieux,  la  religion  avec 
ses  grandes  et  immortelles  espérances?  {Plusieurs  voix  adroite: 
Nous  sommes  d'accord!)  Si  nous  sommes  d'accord,  je  suis  heureux 
de  le  constater.  , 

C'est  comme  cela  que  nous  nous  relèverons!  Rentrons  dans  ces 
grandes  traditions,  disons  tous,  avec  un  de  nos  honorables  rappor- 
teurs, que  les  peuples  les  plus  braves  ont  été  les  peuples  les  plus 
religieux;  et  j'ajouterai  en  même  temps,  en  descend mt  de  cette 
tribune,  et  en  portant  avec  bonheur  à  cet  égard  mes  regards  sur 
mon  pays,  que  ce  sont  eux  qui  ont  fait  la  plus  grande  figure  dans 
l'humanité.  (Très-bien!  très-bien!  à  droite.) 

Au  moment  où  nous  écrivons,  la  discussion  n'est  pas  ter- 
minée; elle  a  été  renvoyée  à  aujourd'hui,  jeudi,  mais  personne 
ne  doute  que  le  projet  de  loi  ne  soit  adopté. 

III 

Tels  sont  les  exemples  que  donne  la  France  officielle,  et, 
pendant  ce  temps-là,  le  reste  de  la  nation,  dans  sa  grand?  ma- 
jorité, applaudit  et  se  reprend  à  espérer  ;  ses  représentants 
votent  des  prières  publiques,  font  des  actes  de  foi  et  contribuent 
à  l'érection  d'une  église  votive  au  Sacré-cœur;  elle  prie  aussi, 
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elle  continue  de  faire  ces  grands  actes  publics  de  foi  rrn'on 
appelle  des  pèlerinages,  elle  ne  cesse  pas  d'implorer  le  Sacré- 
Cœur  de  Jésus,  elle  va  à  Paray-le-\lonial,  elle  court  à  tous  les 
sanctuaires,  à  celui  de  Saint-Martin  de  Tours,  dans  les  lieux 
remplis  encore  du  souvenir  de  saint  Vincent  de  Paul,  et  à 
Notre-Dame  de  Lourdes,  qui  voit  recommencer  les  grands  pèle- 
rinages de  l'année  dernière. 

A  la  vue  de  ces  spectacles  de  la  foi  et  de  la  pié:é  française, 
on  peut  bien  dire  que  la  France  n'a  pas  cessé  d'être  chrétienne 
et  catholique.  Elle  a  été  trop  vigoureusement  trempée  dans  la 
foi  au  baptême  de  Clovis  et  par  quinze  siècles  de  christianisme, 
pour  rester  longtemps  séparée  du  Christ  qui  aime  les  Francs, 
Christus  amat  Francos,  elle  a  le  cœur  trop  haut  et  trop  géné- 
reux pour  rester  longtemps  séparée  de  la  sainte  Eglise  dont  elle 
est  la  fille  aînée.  La  France  sans  le  Christ,  c'est  une  monstruo- 
sité qu'on  pmt  voir,  mais  qui  ne  peut  durer.  Nous  touchons  à 
la  fin  de  cette  apostasie  contre  nature,  n'est-ce  pas  dire  que 
nous  touchons  aux  temps  qui  ramèneront  les  prospérités  an- 
ciennes, et  qui  verront  la  guérison  de  la  patrie  mutilée  et  san- 
glante? , 

Au  dehors,  les  vieux  peuples  catholiques  donnent  aussi  les 
plus  beaux  exemples  de  foi  et  de  constance.  Il  n'y  a  que  quel- 
ques jours,  les  catholiques  d'Angleterre  se  rendaient  en  foule 
à  Cantorbéry,  pour  y  vénérer  les  reliques  et  les  souvenirs  de 
saint  Thomas  Becket,  mort  martyr  pour  la  défense  des  libertés 
de  l'Église,  et,  en  plein  Parlement,  l'on  reconnaissait  que  cette 
manifestation  de  la  foi  antique  n'avait  donné  lieu  à  aucun 
désordre,  à  aucune  scène  regrettable.  En  Allemagne,  en  Suisse, 
en  Italie,  les  catholiques  prient  et  imploreut  la  miséricorde 

divine. 

Mais,  en  Italie,  on  a  toujours  peur  de  la  prière,  comme  on 
a  peur  de  la  mort,  et,  naturellement,  on  est  a  la  fois  impie  et 
grossier.  Il  faut  citer  cet  incroyable  et  odieux  décret  d'un  préfet 
italien,  le  préfet  de  Pérouse,  qui  montre  si  bien  où  en  est 
l'Italie  officielle  : 

LE    TBÉFET, 

Considérant  que  des  foules  nombreuses  de   pèlerins  se  rendront 
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prochainement,  suivant  un  usage  invétéré,  de  toutes  les  provinces 
de  l'Italie,  aux  sanctuaires  de  Saint-Anelle  à  Pérouse,  de  la  Madone 
des  Anges  et  de  Saint-François  à  Assise,  pour  la  solennité  votive 
dite  du  Pardon  ; 

Considérant  que  ces  multitudes  n'ont  généralement  aucun  soin  de 
leurs  personnes  et  ajoutent  à  leur  malpropreté  le  dérèglement 
des  moeurs,  toutes  cause*  qui  peuvent  influer  sur  le  développement 
et  la  propagation  des  maladies  populaires,  dont  ils  apportent  de  loin 
le  germe  redouté; 

Considérant  que  le  concours  des  pèlerins  ne  se  restreindra  pas, 
cette  année,  ni  aux  proportions  habituelles,  ni  à  la  seule  circon- 
stance du  Pardon,  mais  qu'il  cherchera  à  se  renouveler  pendant 
d'autres  journées  et  avec  une  affluence  plus  grande  et  plus  extraor- 
dinaire, par  l'œuvre  des  comités  et  sous-comités  promoteurs  d'un 
pèlerinage  catholique  à  Assise,  lesquels  comités  ne  négligent  rien 
de  ce  qui  peut  l'activer; 

Considérant  que  le  choléra  asiatique  s'est  fatalement  déclaré 
dans  quelques  provinces  du  royaume; 

Considérant  qu'il  est  du  devoir  imprescriptible  de  l'autorité  pré- 
posée par  le  gouvernement  de  la  province,  de  pourvoira  temps  à 
un  éloignement  résolu  de  toutes  les  causes  qui  peuvent  compro- 
mettre la  tranquilité  publique; 

Après  avoir  entendu  l'avis  du  conseil  provincial  de  santé  qui, 
dans  la  séance  du  10  couraut,  a  émis  une  opinion  unanime  pour  la 
prohibition  dis  pèlerinages  dans  la  province,  comme  étant  des  ag- 
glomérations dangereuses  dans  les  conditions  sanitaires  actuelles 
du  royaume  ; 

Vu  les  rapports  de  la  sous-préfecture  de  Foligno  et  du  bureau 
d'inspection  provincial  de  la  sûreté  publique  ; 

Décrète: 

4°  Toute  réunion  de  pèlerins  dans  I'Ombrie,  est  défendue  jusqu'à 
nouvel  ordre. 

2°  Tous  ceux  qui  dans  un  but  de  pèlerinage,  ou  seuls  (aux  mar- 
chés on  pourra  intercenir  en  foule,  à  l'église  il  est  défendu  a"y  aller 
seul)  ou  réunis  en  société,  voudront  pénétrer  dans  I'Ombrie,  en  se- 
roLt  repoussés. 

Les  réunions  [des  pèlerins  seuls  ?)  seront  immédiatement  dis- 
soutes. 

3°  Ceux  qui,  en  éludant  la  surveillance,  se  permettront  de. péné- 
trer, dans  le  but  précité,  à  l'intérieur  de  la  province,  se  rendront 
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passibles  des  peines  de  police,  et  seront  escortés  et  renvoyés  dans 
leur  pays. 

MM.  le  sous-préfet,  le  commandant  de  l'arme  des  carabiniers 
royaux,  l'inspecteur  provincial  delà  sûreté  publique,  les  syndics  et 
délégués  de  la  sûreté  publique  prendront  soin  de  l'observance  ri- 
goureuse du  présent  décret. 

Pérouse,  11  juillet  1873.  Le  Préfet,  b.  maramotti. 

C'est  ainsi  que  ces  braves  prétendent  barrer  le  passage  au 
choléra!  Laissons  passer  la  justice  de  Dieu. 

Au  reste,  ils  avouent  que  les  peuples  ne  sont  pas  avec  eux, 
et  c'est  là  le  fondement  des  plus  solides  espérances,  espérances 
que  Pie  IX  témoignait  encore  ainsi,  le  17  de  ce  mois,  en  répon- 
dant à  l'Adresse  présentée  par  l'Union  qui  a  pris  son  nom, 
1*  Unione  piana  : 

«  Oui,  il  est  très-vrai  que  l'enfer  s'est  déchaîné  contre  nous; 
«  mais  moi  je  vaincrai  {lo  vincero). 

«  Et  je  vaincrai  non  par  ma  vertu,  mais  par  la  vertu  de  Dieu, 
«  par  la  médiation  de  Marie  très-sainte  et  par  vous-mêmes  qui 
«  êtes  et  serez  ma  joie  et  ma  couronne  :  Gaudium  meum  et  co- 
«  ronamea,  pour  parleravec  l'Apôtre. 

«  Ainsi,  combattons  sans  crainte  des  puissances  ennemies. 
«  Leurs  armes  ne  sauraient  résister  longuement  parce  qu'elles 
«défendent  le  mensonge  et  l'iniquité,  tandis  que  nous  soute - 
«  nons  la  vérité  et  la  justice. 

«  Dieu  ne  se  rend  pas  encore  à  nos  prières  :  soit.  Mais  souve- 
v  nez-vous  que  s'il  fut  prompt  à  exaucer  le  Centurion,  il  ne  se 
«  rendit  pas  tout  de  suite  aux  supplications  de  la  femme  qui 
«  voulait  la  guérison  de  sa  fille. 

a  Cependant,  encore  que  Jésus-Christ  lui  eût  dit  qu'il  n'était 
«pas  bon  de  donner  aux  chiens  le  pain  des  enfants,  la  femme 
«  humble  et  constante  répondit:  Mais  les  chiens,  Seigneur,  re- 
«  cueillent  les  miettes  qui  tombent  de  la  table  du  maître.  Et  Jé- 
«  sus,  comme  saisi  d'un  sentiment  d'admiration,  accueillit  ces 
«  paroles  remplies  de  foi  et  inspirées  par  l'esprit  de  Dieu  qui 
«  poussait  cetie  femme;  et  de  même  qu'il  avait  dit  au  Centu- 
«rion  :  ùon  invcni  tantam  pdem  in  Israël, 'û  cria  à  la  femme: 
«  O  Ahilier,  magna  est  fuies  tua  ;  et  il  l'exauça. 
•  u  Nous  aussi,  remplis  de  bonne   foi,  ayons  confiance.  Que 
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((  cette  foi  ne  faiblisse  point.  Elle  est  admirablement  symboli- 
«  sée  par  le  poisson  qui  demeure  tranquille  au  milieu  des  flots 
«  de  la  mer  en  courroux  :  elle  ne  se  laisse  point  abattre  par  les 
«  contrariétés  et  les  persécutions. 

«  Remplis  de  foi,  attendons,  prions  et  demandons  instam- 
«  ment  à  Dieu  la  paix,  —  votre  paix  et  la  mienne,  la  paix  de 
•  tant  de  millions  d'âmes  éparses  dans  le  monde  ;  demandons 
«  la  paix  de  l'Eglise  et  de  la  société  avec  le  triomphe  de  la  véri- 
«té  et  de  la  justice. 

«  Que  Dieu  confirme  vos  paroles  et  vos  sentiments.  Pour  moi 
«  je  vous  donne  dans  toute  l'effusion  de  mon  cœur,  la  bénédic- 
«  tion  apostolique.  » 

IV. 

Un  acte  récent  de  Pie  IX  nous  ramène  en  France  ;  c'est  le  dé- 
cret pontifical  qui  introduit  la  cause  de  béatification  et  de  cano- 
nisation de  la  princesse  Louise-Marie  de  Bourbon,  fille  de 
Louis  XV,  religieuse  professe  de  l'ordre  des  Carmélites  déchaus- 
sées, morte  deux  ans  avant  la  Révolution  dans  son  mona-tcre, 
où  elle  portait  le  nom  de  sœur  Thérèse  de  Saint-Augustin.  iNous 
n'avons  pas  besoin  de  fare  ressortir  ce  qu'il  y  a  de  providen- 
tiel au  milieu  des  agitations  et  des  périls  du  présent,  dans  l'in- 
troduction d'une  cause  qui  aboutira  sens  doute  à  placer  dans  le 
chœur  des  saints  une  fille  de  France,  à  la  suite  de  tant  d'autres 
membres  des  familles  royales.  Voici  le  décret  : 

Cause  parisienne  de  béatification  et  de  canonisation  de  la  servante  de 
Dieu,  sœur  Thérèse  de  Saint-Augustin,  religieuse  professe  de  l'ordre 
des  Carmélites  déchaussées. 

Le  dixième  jour  des  calendes  de  mai  1869,  notre  Saint-Père  le 
pape  Pie  IX  ayant  daigné  permettre  qu'il  fût  traité  dans  la  Congré- 
gation ordinaire  des  Rites,  hors  l'intervention  et  le  vote  des  con- 
sultées, de  la  question  de  signature  du  rapport  concernant  l'in- 
troduction de  la  cause  de  la  servante  de  Dieu,  Thérèse  de  Saint- 
Augustin,  religieuse  professe  de  l'ordre  des  Carmélites  déchaussées, 
et  cela,  bien  que  l'intervalle  de  dix  ans  depuis  la  présentation  du 
procès  ordinaire  aux  actes  de  la  Congrégation  des  Riies,  ne  soit 
pas  écoulé  et  que  les  écrits  de  sœur  Thérèse  n'aient  pas  été  exa- 
minés et  révisés,  l'éminentissime  et  révérendissime  cardinal  Prosper 
Caterini,  postulant  de  la  cause  sur  l'instance  du  R.  Fr.-Hippolyte 
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de  Saint-Calcédoine,  prêtre  profès  et  postulaleur  général  dos  causes 
de  béatification  et  de  canonisation  des  serviteurs  de  Dieu  de  l'ordre 
des  Garnies  déchaussés,  après  avoir  invoqué  les  lettres  poslulatoirei 
de  personnages  illustres  par  leur  dignité,  soit  dans  Tordre  ecclé- 
siastique, soit  dans  la  société  civile,  a  proposé  aujourd'hui  dans  la 
réunion  de  la  Congrégation  des  Ilites,  tenue  au  Vatican,  de  résoudre 
la  question  suivante  :  Faut-il  signer  le  rapport  d'introduction  de 
cette  cause  dans  le  cas  et  pour  l'effet  dont  il  s'agit  ?  —  Et  la  Sacrée 
Congrégation  des  Rites,  après  avoir  mûremant  pesé  toutes  choses 
et  entendu  le  révérendissime  D.  Laurent  Salvali,  coadjuteur  des 
promoteurs  de  la  foi,  a  décidé  que  l'on  pouvait  répondre  affir- 
mativement, c'est-à-dire  que  l'on  devait  signer  le  rapport  si  le 
Saint-Père  en  disposait  ainsi.  —  Ainsi  résolu,  le  14  juin  1874. 

Par  suite,  un  fidèle  rappor!  de  ce  qui  est  noté  ci-dessus  ayant 
élé  fait  à  notre  Saint-Père  le  pape  Pie  IX  par  le  secrétaire  soussigné, 
Sa  Saintelé  a  tenu  pour  bonne  et  confirmé  la  sentence  de  la  Sacrée 
Congrégation,  et  Elle  a,  de  sa  propre  main,  signé  le  rapport  d'in- 
troduction de  la  cause  de  la  susdite  vénérable  servante  de  Dieu, 
sœur  Thérèse  de  Saint-Augustin.  —  Ainsi  fait  le  10  du  môme  mois 
et  de  la  môme  année. 

C,  évêque  d'Ostie  et  de  Vellelri,  cardinal 
Patrizi,  préfet  de  la  Sacrée  Congréga- 
tion des  Rites. 

D.  Bautolini,  secrétaire  de  la  Sacrée 
Congrégation  des  Rites. 


Nous  n'avons  pas  fini  l'énumération  des  faits  consolants  de 
cette  semaine,  ou  des  faits  qui  sont  venus,  pendant  cette  se- 
maine, à  la  connaissance  du  public. 

Voici  encore  un  document  qui  honore  celui  qui  l'a  signé,  et 
qui,  en  mettant  fin  à  un  scandale  qui  déshonore  notre  pays  aux 
yeux  des  autres  nations,  en  môme  temps  qu'il  provo  |ue  la  co- 
lère de  Dieu,  fera  faire  un  pas  de  plus  dans  le  retour  de  la 
France  vers  les  traditions  qui  sont  le  pîus  ferme  appui  des  so- 
ciétés 5  M.  Beulé,  ministre  de  l'intérieur,  a  adressé  la  circulaire 
suivante  aux  préfets  : 

Versailles,  5  juillet  1873. 

A  l'occasion  d'une  récente  affaire  qui  lui  était  soumise,  le  con- 
seil d*Ét&1  a  signalé  la  nécessité  de  rappeler  dans  les  cahiers  de 
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charges  applicables  aux  travaux  départementaux  et  communaux  les 
disposions  qui  prescrivent  le  repos  du  dimanche. 

Cette  pens:e,  monsieur  le  préfet,  est  celle  du  gouvernement. 
Le  département  des  travaux  publics  y  a  toujours  obéi.  On  la  re- 
trouve exprimée  formellement  dans  les  clauses  et  conditions  géné- 
rales des  travaux  des  ponts  et  chaussées;  les  lo  décembre  i 85 1  et 
29  juin  1872,  deux  de  mes  prédécesseurs  s'en  inspiraient  également 
lorsqu'ils  recommandaient  aux  préfets  d'étendre  les  mêmes  règles 
aux  entreprises  adjugées  pour  le  compte  des  déparlements  et  des 
communes. 

J'ai  eu  3e  regret  de  constater  que,  dans  plusieurs  départements, 
ces  dernières  prescriptions  ont  été  perdues  de  vue.  Mon  intention 
est  qu'elles  soient  exactement  observées  à  l'avenir.  Qu'il  s'agisse  de 
permission  de  voirie,  d'ouvrages  intéressant  les  communes,  les 
départements  ou  les  établissements  publics,  tels  que  les  hospices  et 
les  bureaux  de  bienfiisance,  une  clause  spéciale  doit  imposer  aux 
entrepreneurs  l'cbligalion  de  suspendre  le  travail  de  leurs  chantiers 
les  dimanches  et  jours  de  fêtes  légales,  sauf  le  cas  d'urgence,  pour 
lequel  ils  auront  à  se  munir  d'une  autorisation  délivrée  par  le  préfet 
ou  par  le  maire.  A  p'u»  forte  raison,  l'administration  doit-elle  se 
montrer  sévère  lorsqu'il  s'agit  de  travaux  exécutés  en  régie. 

Aces  divers  points  de  vue,  monsieur  la  préfet,  les  lois  des  16-21 
août  1790  (litre  XI,  art.  3),  18  novembre  1814  (art.  9,  10  et  11) 
vous  arment  de  pouvoirs  suffisants,  et  je  juge  d'autant  plus  oppor- 
tun de  vous  renouvt-ler  ces  recommandations,  que  l'Assemblée  na- 
tionale est  actuellement  saisie,  par  l'initiative  parlementaire,  d'une 
proposition  de  loi  qui  tend  à  affirmer  de  nouveau  le  principe  et  à 
en  fortifier  l'autorité. 

Recevez,  monsieur  le  préfet,  l'assurance  de  ma  considération 
très-distinguée, 

Le  ministre  de  l'intérieur, 
Beulé. 

Enfin,  nos  lecteurs  seront  heureux  d'apprendre  que  le  séjour 
du  Chah  en  France  n'aura  pas  été  inutile  pour  notre  pays,  puis- 
qu'il ne  doit  pas  l'être  pour  la  religion  catholique  en  Perse. 
Avant  de  quitter  Paris,  le  Chah  a  voulu  s'entretenir  des  mis- 
sions cai Indiques  de  son  royaume  avec  le  supérieur  des  Laza- 
ristes, M.  l'abbé  Etienne.  Le  Constitutionnel  nous  apporte  les 
renseignements  suivants  sur  cet  entretien  : 

«  Nos  lecteurs  chrétiens,  dit  il ,  savent  que  les  missions  ca- 


74  ANNALES    CATHOLIQUES 

tholiques  en  Orient  jouissent  d'une  considération  méritée.  Les 
prêtres  français  apprennent  la  langue  du  pays,  donnent  l'ins- 
truction aux  enfants  pauvres,  dirigent  des  hôpitaux  et  des  mai- 
sons pour  la  vieillesse,  où  sont  reçus  les  malheureux  sans  dis- 
tinction de  culte. 

«  Les  sœurs  des  pauvres  quittent  également  leur  patrie  pour 
aller  habiter  des  contrées  qui  leur  sont  inconnues,  vivre  sous 
un  climat  meurtrier  et  risquer  leur  vie  pour  sauver  celle  de 
centaines  de  malheureux. 

«  Les  religieux  qui  ont  en  Perse  les  établissements  les  plus 
importants  sont  les  Lazaristes.  Ils  possèdent  à  Ourmiah,  à  Tau- 
ris  et  dans  plusieurs  autres  centres  de  population,  des  collèges 
où  des  milliers  d'enfants  reçoivent  leurs  leçons.  Nasser-ed-Din 
s'est  renseigné  sur  ces  religieux  et  a  reçu  le  supérieur  de  la  con- 
grégaiion  au  palais  Bourbon. 

a  II  voulait  connaître  les  moyens  qu'emploient  ces  mission- 
naires pour  entretenir  à  des  centaines  de  lieues  de  leur  pays  des 
écoles  florissantes. 

«  L'entretien  du  Schah  avec  les  missionnaires  a  été  très- 
amical.  Le  prince  s'est  montré  satisfait  des  Lazaristes  et  a  pro- 
mis de  leur  continuer  sa  protection.  Il  s'est  montré  trôs-touebé 
du  dévouement  qu'ils  déploient  dans  toutes  les  occasions  où  il 
y  a  un  danger  à  courir.  L'entretien,  outre  son  côlé  religieux, 
aura  certainement  pour  la  France  un  résultat  politique  qu'elle 
devra  à  ces  hommes  de  bien  qui,  sans  autre  bit  que  celui  de 
rendre  service  à  leurs  semblables,  vont  dans  la  haute  Asie 
instruire  les  enfants,  soigner  les  malades,  soulager  la  vieil- 
lesse. » 

Nous  pouvons  bien,  après  tout  ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter, redire  les  premiers  mots  de  cette  petite  revue  hebdo- 
madaire :  oui,  cette  semaine  a  été  bonne  pour  la  France  et  pour 
la  religion.  Les  faits  qui  se  succèdent  prouvent  que  nous  en- 
trons dans  une  nouvelle  ère,  et  que  les  espérances  des  enfants 
de  l'Église  sont  fondées.  Nous  recommandons,  à  ce  propos,  la 
lecture  de  l'article  qu'on  trouvera  plus  loin  sous  ce  titre  :  Les 
Espérances  de  V 'Église-,  M.  Auguste  Nicolas  y  montre  les  solides 
motifs  de  ces  espérances,  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  être 
d'un  autre  sentiment  que  lui.  J.   CiiANTRtL. 
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LE  CHAPITRE  DE  SAINT-DENIS. 

Voici  le  décret  réglant  l'organisation  du   chapitre  de  Saint- 
Denis,  dont  nous  avons  parlé  dans  un  de  nos  derniers  numéros  : 

Le  Président  de  la  République  française, 

Sur  le  rapport  du  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et 
des  beaux  arts. 

Vu  le  décret  du  17  juin  1857,  portant  réception  du  bref  du  31  mars 
de  la  même  année,  qui  institue  canoniquement  le  chapitre  de  Saint- 
Denis; 

Vu  le  décret  du  18  décembre  1858,  portant  organisation  de  ce  cha- 
pitre ; 

Vu  le  décret  en  date,  de  ce  jour,  portant  réception  d'un  bref  du 
12  octobre  dernier,  qai  abroge  le  précédent  bref  du  31  mars  1857; 

Le  conseil  d'Etat  entendu, 

Décrète  : 
Art.  1".  Le  chapitre  de  Saint-Denis  est  institué  pour  desservir  la 
basilique  de  ce   nom  et  assurer  une  retraite  honorable  aux  évêques 
démissionnaires  ainsi  qu'aux  anciens  aumôniers  des  armées  de  terre  et 
de  mer  et  des  établissements  publics. 

Art.  2.  Le  chapitre  est  composé  d'un  primicier,  de  channines-évêques 
ou  du  premier  ordre,  et  de  chanoines-prêtres  ou  du  second  ordre. 

Chacun  de  ces  deux  ordres  comptera  au  plus  douze  chanoines. 

Art.  3.  Les  membres  du  chapitre  sont  nommés  par  le  Président  de  la 
République,  sur  la  proposition  du  ministre  de  l'instruction  publique, 
des  cultes  et  des  beaux  arts. 

Art  l\.  Les  chanoines  du  premier  ordre  sont  choisis  exclusivement 
parmi  les  archevêques  et  évêques  des  diocèses  de  la  France  ou  de  ses 
colonies,  dont  la  démission  aura  été  régulièrement  acceptée. 

Les  chanoines  du  second  ordre  seront  choisis  parmi  les  anciens  au- 
môniers des  armées  de  terre  ou  de  mer  et  des  établissements  publics, 
ayant  au  moins  dix  années  d'exercice  de  leurs  fonctions. 

Art.  5.  Le  primicier  est  choisi  parmi  les  chanoines  du  premier  ordre 
ou  les  archevêques  et  évêques  en  fonctions. 

Art.  6.  Le  primicier,  les  chanoines-évêques  et  les  chanoines-prêtres 
reçoivent  l'institution  canonique  conformément  au  bref  donné  à  Rome 
le  12  octobre  1872,  reçu  et  publié  par  décret  de  ce  jour. 

Art.  7.  Le  primicier  exerce  la  juridiction  spirituelle  et  jouit  des  droits 
et  prérogatives  qui  lui  sont  conférés  par  le  bref  précité. 

Il  règle  le  servie-  de  l'église  et  du  chapitre,  et  nomme  les  auxiliaires 
ecclésiastiques  et  laïques  qui  y  sont  attachés. 

Il  présente  à  l'approbation  du  ministre  de  l'instruction  publique  et 
des  cultes  le  budget  et  les  comptes  de  l'église  et  du  chapitre. 

Art.  8.  Lorsque  le  primicériat  vient  à  vaquer,  soit  par  suite  de  décès, 
soit  pour  toute  autre  cause  légitime,  le  chapitre  élit  dans  le  délai  de 
huit  jours,  au  scrutin  secret  et  à  la  m  ijorité  absolue  des  suffrages  ex- 
primés, un  vicaire  capitulaire  choisi  parmi  les  chanoines  du  premier 
ordre  pour  remplir  temporairement  les  fonctions  de  primicier. 
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Si  l'élection  n'est  pas  faite  dans  le  ciblai  fixé,  l'archevêque  de  Paris, 
ou,  en  cas  de  vacance  do  ce  siège,  l 'évoque  le  plus  âgé  de  la  province 
ecclésiastique  de  Paris  désigne  un  menbre  du  chapitre  pour  remplir 
les  fonctions  d'administrateur  temporaire. 

Ces  élections  ou  désignations  sont  soumises  à  l'agrément  du  Prési- 
dent de  la  République.  • 

Art.  9.  Les  chanoines-évôques  conservent  les  honneurs  et  les  préro- 
gatives attachas  à  l'épiscopat.  Ils  ne  sont  pas  astreints  à  la  résidence. 

Art.  10.  Les chanoines-prêtres  sont  astreints  à  la  résidence.  S'ils  n'ont 
pns  justifié,  dans  les  six  mois  de  leur  nomination,  qu'ils  ont  fixé  leur 
résidence  à  Sjint -Denis,  ils  sont  réputés  démissionnaires  et  immédia- 
tement remplacés. 

I's  ne  peuvent  prendre  plus  de  trois  mois  de  vacances  et  ne  s'absen- 
teront qu'avec  l'agrément  du  primicier  qui  en  informera  le  ministre 
des  cultes.  Il  sera  fait  sur  le  traitement  de  ceux  qui  s'absenteraient 
sans  autorisation  une  retenue  dont  la  quotité  sera  rég.ée,  suivant  le 
cas,  par  une  décision  ministérielle. 

Art.  11.  Le  traitement  des  chanoines-évèques  ou  du  premier  ordre 
est  fixé  à  10,000  francs. 

Le  traitement  et  les  droits  de  présence  des  chanoines-prêtres  ou  du 
second  ordre  sont  fixés  à  6,000  francs. 

Le  montant  et  le  mode  de  répartition  des  droits  de  présence  sont  ré- 
glés par  décret  rendu  sur  la  proposition  du  primicier  et  le  rapport  du 
ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des  beiux-arts. 

Le  trésorier  du  chapitre  est  choisi  parmi  les  chanoines  du  second 
ordre.  Il  est  nommé  par  arrêté  ministériel  et  reçoit  une  indemnité  de 
600  francs. 

Art.  12.  Les  chanoines  de  Saint-Denis  ont  pour  insigne  commun  aux 
deux  ordres  une  croix  d'or  émail  ôe  à  huit  pointe*,  dont  le  centre  re- 
produit, sur  les  deux  faces,  le  sceau  et  le  contre-sceau  de  l'ancienne 
abbaye  de  l'église  de  Saint  Denis. 

Art.  13.  Le  décret  du  20  février  1806  articles  1  à  6,  l'ordonnance  du 
23  février  181G,  les  décents  d<  s  25  mars  1852,  9  mars  1853  et  18  dé- 
cembre 1858,  sont  et  demeurent  rapportés. 

Art.  la  Le  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des 
beaux-arts  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret,  qui  sera  inaéré 
au  Journal  officiai  et  au  Bulletin  des  lois. 

Fait  à  Versailles,  le  2 i  juin  1873. 

Maréchal  de  Mac-M\uon 

dUC  DE   M.YCi.  MA. 

Par  le  Président  de  la  République  : 

Le  ministre  de  rinslruclion  publique,  des  cultes  et  des  beaux-arts* 

A.    1ÎATBIE. 


JURISPRUDENCE. 


Le  Spectateur,  journal  radical  de  Dijon,  vient   d'être  con- 
damné pour  diffamation  envers  Mgr  l'évêque  de  Laogres,  Nous 
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reproduisons  le  texte  du  jugement  qui,  à  divers  points  de  vue, 
une  grande  importance. 

I.  —  Lorsque  la  diffamation  s'adresse  à  un  ensemble  depersonnes 
qui  ne  sont  pas  nommément  désignée-;,  il  appartient  au  supérieur 
hiérarchique  sous  l'autorité  duquel  elles  sont  réunies,  de  porter 
plainte  au  nom  du  corps  entier. 

IL  —  L'excuse  de  la  provocation,  admise  pour  les  injures  simples, 
ne  l'est  pas  au  contraire  à  l'égard  des  injures  prévues  par  les  articles 
13  et  18  de  la  loi  du  17  mail 819  et  6  de  la  loi  du  25  mars  1822. 

Ainsi  jugé,  par  arrêt  confirmalif  avec  adoption  de  motifs,  du  ju- 
gement correctionnel  de  Langres,  dont  voici  le  texte  : 

Considérant  qu'aux  termes  des  articles  5  de  la  loi  du  26  mai 
1819  et  17  de  la  loi  du  25  mars  1822,  aucune  poursuite  pour  dif- 
famation ou  injures  envers  les  particuliers  ne  peut  être  exercée  par 
le  ministère  public  qu'après  une  plainte  de  la  personne  outragée  ; 

Considérant  que,  dans  la  cause,  Mgr  l'évêque  de  Langres  a  dé- 
posé une  plainte  tant  en  son  nom  personnel  qu'au  ncm  de  son 
clergé  de  la  Haute -Marne,  et  que  cette  plainte  est  parfaitement  ré- 
gulière ;  qu'en  effet,  lorsque  la  diffamation  s'adresse  à  un  ensemble 
d'individus  qui  ne  sont  pas  nommément  désignés,  il  appartient  au 
supérieur  hiérarchique  sous  l'autorité  duquel  ils  sont  réunis,  de 
porter  plainte  au  nom  du  corps  entiers.  (Cassation,  16  juin  1832, 
12  août  1843,  17  août  1849  et  3  jmvier  18  jl);  que  Monseigneur  a 
donc  pu  se  plaindre  tant  en  son  nom  qu'au  nom  du  clergé  de  son 
diocèse  ; 

Au  fond  : 

Considérant  que  l'article  incriminé  contient  à  l'adresse  de  Mgr 
l'évêque  de  Langres  et  du  clergé  de  la  Haute-Marne  les  injures  et 
les  outrages  les  plus  caractérisés  à  raison  de  leurs  fonctions  et  de 
leurs  qualités  ;  que  Roret  les  traite  dans  cet  article  «  de  chevaliers 
de  l'éteignoir,  d'effrontés  calomniateurs,  d'hommes  ténébreux,  de 
pharisiens  bien  dignes  de  ceux  conlre  qui  Jésus  lançait  si  souvent 
ses  traits  mordants  et  ses  sarcasmes  acérés  ;  »  qu'il  les  compare 
«  aux  imans,  aux  bonzes,  aux  marabouts  et  aux  sachems  qui,  eux 
aussi,  prétendent  qu'ils  sont  la  religion,  tandis  qu'ils  n'en  sont  que 
les  affr  ux  parasites;  » 

Que  l'article  en  question  contient  aussi  des  diffamations  formelles 
contre  le  clergé  de  la  Haute-Marne  ;  qu'ainsi  Roret  reproche  aux 
curés  du  diocèse  les  apostrophes  virulentes  et  les  déclamations  fu- 
rieuses qu'ils  se  sont  permises  en  chaire  contre  sa  personne  et  sa 
petite  feuille; 
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Qu'il  leur  reproche  également  les  moyens  déloyaux  dont  ils  se 
sont  servis  pour  le  combattre,  en  abusant  notamment  contre  lui  du 
ministère  de  la  confession  ;  qu'il  les  accuse  enfin  de  n'employer  que 
l'intimidation,  la  menace  et  Fanalhème,  au  lieu  d'agir  par  la  per- 
suasion, comme  il  convient  à  des  esprits  honnêtes  et  bien  pénétrés 
de  ce  qu'ils  enseignent  ; 

Considérant,  à  la  vérité,  que  Roret  prétend  avoir  été  provoqué 
par  les  termes  violents  du  mandement  de  Mgr  l'évèque  de  Langres» 
pour  le  carême  de  1873  ; 

Considérant  qu'en  droit  cette  objection  reste  sans  valeur,  et  que 
le  délit  relevé  à  la  charge  du  prévenu  subsisterait  tout  entier,  alors 
même  que  ses  griefs  seraient  justifiés;  qu'il  a  été  maintes  fois  jugé, 
en  effet,  que  l'excuse  de  provocation  admise  pour  les  injures  sim- 
ples, ne  l'est  pas  au  contraire  h  l'égard  des  injures  prévues  par  les 
articles  13  et  18  de  la  loi  du  17  mai  1819  et  6  de  la  loi  du  25  mai 
182-2  (prrêt  de  cassation  des  19  août  1822,  A  novembre  1842  et  25 
mars  1847);  qu'il  convient  toutefois,  en  fait,  d'examiner  ce  moyen 
de  la  défense  pour  apprécier  plus  exactement  la  gravité  du  délit 
imputé  à  Roret  ; 

Considérant  que,  dans  le  Mandement  dont  il  s'agit,  Mgr  l'évèque 
de  Langres  cherche  à  prémunir  les  fidèles  de  son  diocèse  contre 
l'influence  de  la  presse  impie;  qu'il  le  fait  dans  des  termes  indignés 
que  justifient  trop  les  débordements  inouïs  de  certains  journaux  à 
rencontre  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable;  que  rien,  dans 
cette  lettre  pastorale,  ne  prouve  que  Monseigneur  ait  eu  particuliè- 
rement en  vue  le  Spectateur,  qui  n'est  nullement  désigné,  même 
d'une  manière  indirecte;  qu'en  tout  cas,  et  en  supposant  que  telle 
ait  été  son  intention,  Roret  serait  moins  que  tout  autre  excusable 
d'avoir  injurié,  avec  violence  de  langage,  l'évèque  qui  venait  de 
remplir  ainsi  un  des  devoirs  les  plus  graves  de  sa  charge;  que 
Roret,  en  effet,  devait  se  souvenir  que  depuis  longtemps  il  poursuit 
contre  le  clergé  une  guerre  sans  relâche;  que,  non  content  de  le. 
décrier,  de  le  déconsidérer  chaque  jour  par  des  attaques  générales, 
il  n'a  pas  craint,  dans  plusieurs  circonstances,  de  diffamer  en  par- 
ticulier quelques-uns  de  ses  membres;  qu'ainsi,  tout  récemment, 
le  tribunal  était  saisi  d'une  action  en  dommages-intérêts  internée 
par  M.  le  curé  de  Langres  contre  Roret  à  l'occasion  d'un  article  du 
Spectateur  où  cet  ecclésiastique  était  représenté  comme  ne  pouvant 
plus  décider  les  mères  de  famille  à  lui  confier  leurs  petites  filles 
pour  le  catéchisme,  parce  qu'il  était  incapable  île  leur  inculquer  les 
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principes  de  morale'  qu'il  n'avait  pas  lui-même  et  qu'il  avait  dé- 
truits dans  les  autres; 

Qu'on  s'explique  donc  difficilement  comment  Roret  ose  se  plain- 
dre d'avoir  été  attaqué  le  premier,  quand  Monseigneur,  dans  son 
Mandement,  n'a  fait  que  défendre  la  religion  dont  il  est  le  minis- 
tre, et  le  clergé  dont  il  est  le  chef,  contre  les  agressions  incessantes 
du  Spectateur;  qu'il  y  a  donc,  à  tous  égards,  lieu  de  faire  applica- 
tion à  Roret  des  dispositions  de  la  loi;  qu'il  convient  toutefois 
d'admettre  des  circonstances  atténuantes  pour  ne  pas  infliger  à 
Roret  une  peine  corporelle  ; 

Le  tribunal, 

Déclare  Roret  convaincu  d'outrage  et  de  diffamation  et  le  con- 
damne à  2,000  francs  d'amende  et  aux  frais  ; 

Fixe  à  un  an  la  durée  de  la  contrainte  par  corps  ; 

Et  dit  que,  dans  le  mois  de  ce  jour,  Roret  sera  tenu  d'insérer 
dans  le  journal  le  Spectateur  un  extrait  contenant  les  motifs  et  le 
dispositif  du  présent  jugement. 


PRESBYTÈRES.  —  DISTRACTION  DE  PARCELLES  POUR  L'ÉLARGISSEMENT,  LE 
REDRESSEMENT  OD  L'oDVERTURE  DES  VOIES  DE  COMMUNICATION.  —  FOR- 
MALITÉS PRÉALABLES.    —  COMPÉTENCE. 

L'ordonnance  de  1825,  relative  aux  formalités  à  remplir  pour  la 
distraction  des  parties,  même  superflues,  des  presbytères,  n'a  pas  été 
modifiée  par  les  lois  sur  les  chemins  vicinaux.  La  distraction  ne 
peut  être  autorisée  que  par  le  gouvernement,  le  conseil  d'Etat  entendu, 
lorsqu'il  y  a  opposition  de  l'autorité  diocésaine.  Les  conseils  généraux 
ou  les  commissions  départementales,  avant  de  statuer  définitivement 
sur  l'incorporation  aux  chemins  vicinaux  de  parcelles  de  terrains  dé- 
pendant des  presbytères,  doivent  provoquer,  conformément  à  l'ordon- 
nance de  1825,  et  au  décret  du  25  mars  1852,  la  distraction  des  par- 
celles dont  il  s'agit  par  les  autorités  compétentes. 

Cette  question,  d'un  haut  intérêt  pour  la  conservation  des  pres- 
bytères et  de  leurs  dépendances,  et  qui,  dernièrement,  à  l'occasion 
de  la  commune  de  Brêcy,  a  donné  lieu  à  une  divergence  d'opinion 
entre  Mgr  l'archevêque  de  Bourges  et  M.  le  préfet  du  Cher,  vient 
de  recevoir  une  solution  conforme  au  sentiment  soutenu  par  l'auto- 
rité diocésaine  et  par  le  ministère  des  cultes,  dans  Y  tau  suivant 
émis  par  la  section  de  l'Intérieur  du  conseil  d'Etat  dans  sa  séance 
du  1"  avril  1873  : 

«  La  section  de  l'Intérieur,  de  la  Justice,  de  l'Instruction  pu- 
blique, des  Cultes  et  des  Beaux-Arts  du  conseil  d'Etat,  qui  a  pris 
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connaissance  d'une  dépêche,  en  date  do  3  mars  1873,  par  laquelle 
M.  le  minisire  de  l'Intérieur  a  demandé  que  la  question  suivante, 
au  sujet  de  laquelle  il  s'est  élevé  une  divergence  d'opinion  entre  sou 
département  et  celui  des  cultes  fût  soumise  à  l'examen  de  la  section 
de  l'Intérieur,  à  savoir  : 

a  Quelles  sont  les  formalités  à  suivre  pour  autoriser  l'incorpora- 
«  tion,  aux  chemins  vicinaux,  de  parcelles  de  terrains  dépendant 
«  des  presbytères?  » 

«  Ladite  dépêche  énonçant  les  motifs  d'après  lesquels  M.  le  mi- 
nistre de  l'Intérieur  pense  que  les  pouvoirs  attribués  aux  préfets  en 
matière  de  chemins  vicinaux  par  les  articles  15  et  16  de  la  loi  du 
21  mai  1830,  modifiée  par  la  loi  du  8  juin  1864  et  exercés,  sous 
l'empire  de  la  loi  du  10  août  1871,  articles  4-i  et  86,  par  les  conseils 
généraux  ou  par  les  commissions  départementales,  suivait  les  cas, 
ont  un  caractère  général  et  absolu,  et  qu'ils  s'appliquent,  i\hs  lors, 
à  l'occupation  des  terrains  dépendant  des  presbytères  comme  à  tous 
autres; 

«  Vu  les  dépêches,  en  date  des  II  avril  1864  et  3  décembre  1S72, 
dans  lesquelles  M.  le  ministre  des  cultes  exprime,  sur  la  question 
ci-dessus  posée,  l'opinion  que  l'autorisation  d'occuper  les  parcelles 
de  terrains  dépendant  des  presbytères  et  nécessaires  aux  chemins 
vicinaux  doit  toujours  émaner  du  gouvernement,  le  conseil  d'Etat 
entendu  conformément  à  l'ordonnance  de  1825,  et  soutient  que 
cette  ordonnance  n'a  pas  été  modifiée  par  la  loi  du  21  mai  1836; 

Vu  la  loi  du  18  germinal  an  X,  article  7-2; 

Vu  l'arrêté  des  consuls  du  4  nivôse  an  XI  ; 

Vu  l'ordonnance  du  3  mars  1825  et  le  décret  du  25  mars  1852, 
tableau  I,  numéro  45; 

Vu  les  lois  du  28  juillet  1824,  article  10,  et  du  21  mai  1836,  sur 
les  chemins  vicinaux  ; 

Vu  les  lois  de  1833  et  IShl,  sur  l'expropriation  pour  cause  d'uti- 
lité publique; 

Vu  la  loi  du  8  juin  1864; 

Vu  la  loi  du  10  août  1871,  sur  les  conseils  généraux,  articles  &4 
et  86; 

«  Ensemble  les  pièees  du  dossier; 

«  Considérant  que  les  presbytères  et  leurs  dépendances  ont  été 
affectés  à.  un  service  public  par  la  loi  de  germinal  an  X,  article  72; 
que  celte  affectation  a  été  consacrée  par  toutes  les  dispositions  pos- 
térieures, notamment  par  l'arrêté  des  consuls  du  '<  ui\ôse  an  XI, 
par  l'ordonnance  du  3  mars  1825;  par  le  décret  du  25  mars  1852, 
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tableau  A,  numéro  45,  et  que,  en  vertu  de  ces  textes,  aucune  dis- 
traction des  parties  de  leurs  dépendances,  môme  superflues,  ne 
peut  être  autorisée,  pour  ces  parties  distraites  être  affectées  à  un 
autre  senice,  que  par  le  gouvernement,  ]e  conseil  d'Etat  entendu, 
lorsqu'il  y  a  opposition  de  l'autorité  diocésaine; 

«  Considérant  que,  si  les  lois  combinées  du  21  mai  1836,  arti- 
cles 15  et  16;  du  8  juin  #864  et  10  août  18'ïl,  articles  44  et  86,  ont 
simpi  fié,  en  précisant  et  étendant  les  dispositions  de  la  loi  du 
28  juillet  1824,  les  formes  de  la  déclaration  d'utilité  publique  et  de 
l'expropriation  quand  il  s'agit  de  l'élargissement  ou  de  l'ouverture 
des  chemins  vieiuaux,  ces  dispositions  n'ont  pas  eu  pour  résultat 
de  pprmellre  aux  conseils  généraux  de  désaffecter  les  presbytères  du 
service  public  auquel  ils  sont  attribués; 

«  Que  la  déclaration  d'utilité  publique  tendint  à.  l'occupa'ion 
d'immeubles  affectés  à  un  service  public  ne  peut  produire  d'effet 
que  sous  la  réserve  que  l'autorité  compétente,  pour  prononcer  sur 
la  désaffectation,  aura  été  préalablement  appelée  à  statuer;  que 
pour  déroger  à  ce  principe,  quand  il  s'agit  de  l'élargissement  ou  de 
l'ouverture  des  chemins  vicinaux,  il  faudrait  une  disposition  for- 
melle, qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  loi  du  21  mai  1836,  ni  dans  les 
lois  sur  l'expropriation; 

«  est  d'avis  r 

«  Que  les  conseils  généraux  ou  les  commissions  départementales, 
avant  de  statuer  définitivement  sur  l'incorporation  aux  chemins 
vicinaux,  de  parcelles  de  terrains  dépendant  des  presbytères,  doivent 
provoquer,  conformément  à  l'ordonnance  de  1825,  et  au  décret  du 
25  mars  1852,  la  distraction  des  parcelles  doat  il  s'agit  parles  auto- 
rités compétentes.  » 


VOYAGE  EN  PAYS  PROTESTANT. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  peut-être  le  nom  de  M.  Pilatte, 
rédacteur  en  chef  de  ï  Eglise  libre,  journal  protestant  de  .Nice, 
avec  qui  nous  avons  eu  l'occasion  de  laire  connaissance  (1). 
Nous  avions  eu  l'occasion  de  relever  quelques...  inexactitudes 
de  l'Eglise  lib^e  et  certaines  accusations  qui  ressemblaient 
beaucoup  à  des  calomnies,  mais  qu'on  pouvait  mettre  sur  le 

(1  )  Voir  les  numéros  des  II   mai,  i"y  S,  15  et  22  juin- 1872,  des  Aimâtes  catho- 
.  liques. 


82  ANNALES    CATHOLIQUES 

compte  de  l'ignorance  et  des  préjugés,  et  nous  avions  offert  à 
M.Pilatte  une  discussion  loyale  et  courtoise,  pour  laquelle  nous 
lui  promettions  de  reproduire  fidèlement  les  argumenta  et  les 

faits  qu'il  croirait  pouvoir  opposer  à  l'Eglise  catholique. 

Une  lettre  de  M.  Pilatte  nous  fit  espérer  que  la  discussion 
serait  telle  que  nous  le  désirions,  c'est-à-dire  digne  d'hommes 
qui  cherchent  îsvant  tout  la  vérité  et  qui  sont  disposée  à  l'ac- 
cepter, quelques  sacrifices  d'amour-propre  ou  de  préjugés  qui 
soient  nécessaires  pour  cela. 

Nous  commençâmes,  et  nous  montrâmes  au  rédacteur  de 
\'  Eglise  libre  que  le  Syllabus  de  1864  n'est  contraire,  comme 
•1  le  prétendait,  à  aucune  vraie  liberté  politique,  civile  ou  même 
religieuse. 

Le  21  juin  1 872,  M.  Pilatte  nous  écrivait  une  lettre,  que  nous 
avons  insérée  dans  notre  numéro  du  6  juillet  suivant,  et  dont 
nous  croyons  devoir  reproduire  ce  passage  : 

Vous  avez  bien  voulu  vous  occuper  de  Y  Eglise  libre,  et  discuter, 
en  des  termes  dont  je  me  plais  à  reconnaître  la  courloisie,  quelques- 
unes  des  idées  que  j'ai  émises  dans  ce  journal. 

Quand  vous  aurez  achevé  la  réponse  que  vous  avez  commencé 
de  me  faire,  et  aussitôt  que  les  affaires  absorbantes  du  Synode  me 
laisseront  un  peu  de  loisir  et  d'espérance,  j  aurai  l'honneur  derepren- 
dre  la  discussion  avec  vous. 

Nos  lecteurs  savaient  ainsi  quelles  avaient  été  les  attaques 
de  X  Eglise  libre  ;  ils  avaient  notre  réponse  et  la  promesse  d'une 
réplique  de  M.  Pilatte;  quant  aux  lecteurs  de  Y  Eglise  libre,  ils 
ne  pouvaient,  se  douter  que  nous  avions  répondu,  car  M.  Pi- 
latte ne  leur  avait  pas  même  fait  connaître  par  un  mot  la  dis- 
cussion que  nous  engagions  avec  lui,  pour  défendre  la  doc- 
trine catholique  attaquée  et  inexactement  exposée  par  lui. 

Cependant  nous  attendîmes. 
Nous  attendons  encore. 

Depuis  un  an,  nous  avons  pu  constater  par  nous-même  que 
les  affaires  du  Synode  n'absorbaient  plus  les  colonnes  de  I'jB- 
glise  libre  ni  le  temps  de  son  rédacteur  eu  chef;  il  nous  a  été 
impossible  de  voir  un  mot,  un  seul  mot  qui  fit  sa\oir  à  seslec- 
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leurs  qu'une  revue  catholique  avait  au  moins  essayé  de  lui 
répondre. 

Mais,  par  exemple,  l'Eglise  libre  ne  s'est  pas  fait  faute  de 
continuer  les  mêmes  attaques,  démontrer  la  même  haine  de 
l'Eglise  catholique,  de  falsifier  l'histoire  à  son  détriment, 
comme  dans  la  question  de  la  Saint  -Barthélémy,  et  ce  journal, 
qui  accuse  le  Syllabus  d'être  contraire  à  la  liberté,  a  approuvé 
toutes  les  mesures  prises  en  Allemagne  et  en  Suisse  contre  la 
liberté  de  la  conscience  catholique. 

Notre  espoir  d'une  discussion  loyale  était  donc  fortement 
ébranlé  ;  nous  pouvions  conclure  que  le  silence  de  notre  adver- 
saire était  un  aveu  de  sa  défaite,  il  nous  était  impossible  de  voir 
une  parfaite  loyauté  dans  un  procédé  qui  laisse  absolument 
ignorer  à  ceux  qu'on  a  excités  contre  une  œuvre  ou  une  doc- 
trine, que  les  partisans  de  cette  doctrine  prétendent  la  justifier 
et  l'entendent  autrement  qu'on  ne  la  présente  à  ce  public 
égaré. 

Avant  de  signaler  ces  faits  et  de  prendre  acte  des  procédés 
de  polémique  de  Y  Église  libre,  nous  voulûmes  encore  rappeler 
à  M.  Pilatte  l'engagement  qu'il  avait  pris  dans  sa  lettre  du 
21  juin  1872.  C'est  ce  que  nous  fîmes  par  une  lettre  particulière 
que  nous  lui  adressâmes,  il  y  a  près  de  trois  mois,  lettre  qui  lui 
est  parvenue,  puisqu'il  a  bien  voulu  nous  accorder  un  change- 
ment d'adresse  que  nous  demandions  en  même  temps. 

Même  silence  :  ni  une  lettre,  ni  un  mot  dans  Y  Eglise  libre. 

On  ne  nous  accusera  pas  de  précipitation  et  d'impatience  ; 
nous  sommes  certainement  en  droit  de  dire  que  M.  Pilatte  n'a 
rien  trouvé  de  solide  à  répliquer  à  notre  défense  du  Syllabus 
et  de  la  doctrine  catholique,  et  en  droit  de  plaindre  les  lecteurs 
de  Y  Eglise  libre,  à  qui  on  laisse  ignorer  les  discussions  les  plus 
sérieuses,  malgré  le  principe  même  du  protestantisme,  qui  pré- 
tend ne  demander  qu'une  foi  raisonnée  et  libre. 

Les  catholiques  n'ont  pas  l'habitude  de  fuir  ainsi  devant  les 
discussions  sérieuses;  ils  ont  plus  de  confiance  dans  la  certi- 
tude de  leur  foi;  preuve,  sans  doute,  qu'ils  sont  en  possession 
de  la  vérité. 

Quid est  veritasl  demandait  Pilate  à  Jésus-Christ,  qui  venait 
de  lui  faire  connaître  sa  mission,  et,  sans  attendre  la  réponse, 
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il  se  retournait  vers  les  Juifs,  à  qui  il  allait  livrer  le  Sauveur. 
M.  le  rédacteur  en  chef  de  l'Eglise  libre  n'agit-il  pas  de  même, 
lorsqu'il  promet  une  discussion  loyale,  et  qu'il  s'esquive  aus- 
sitôt, sans  plus  s'inquiéter  des  droits  de  la  vérité? 

Cette  question  est  donc  vidée.  Pour  nous,  il  nous  reste  à 
continuer  de  montrer  par  des  faits  et  des  citations  la  faiblesse 
et  l'esprit  de  ce  protestantisme  qui  se  prétend  en  possession  de 
la  vérité  et  se  donne  comme  le  meilleur  champion  de  la  liberté, 
et  c'est  pourquoi  nous  ferons  de  temps  en  temps  quelques  ex- 
cursions dans  le  pays  protestant,  que  trop  d'âmes  crédules 
admirent  sur  parole. 

Une  première  chose  à  constater  dès  aujourd'hui,  et  qui  est 
assez  importante  au  point  de  vue  religieux,  c'est  l'alliance  à  peu 
près  universelle  du  protestantisme  avec  le  despotisme  persécu- 
teur et  le  républicanisme  voltairien.  Il  y  a  d'honorables  excep- 
tions, sans  doute,  mais  ce  ne  sont  que  des  exceptions. 

L'Ef/lise  libre,  par  exemple,  est  d'une  humeur  tout  à  fait 
morose  depuis  le  'll\  mai  ;  rien  de  ce  qui  se  passe,  de  ce  qui  se 
fait  ne  peut  lui  plaire;  elle  blâme  tout,  même  ce  qu'elle  louait 
avant  cette  date  douloureuse  pour  elle.  Dans  son  numéro  du 
1S  juillet,  elle  ne  voit  que  l'abomination  de  la  désolation  dans 
les  fêtes  qui  viennent  d'avoir  lieu  en  l'honneur  du  schah  de 
Perse.  «  Une  humiliation  salutaire,  dit  M.  Pilaite,  qui  tourne- 
«  rait  les  cœurs  vers  Dieu,  pourrait  nous  relever  encore  (et  ici 
«  nous  dirons  comme  lui  sans  blâmer  des  fêtes  approuvées  et 
«  commandées  par  une  sage  et  habile  politique)  ;  unis  qu'at- 
«  tendre  de  ce  peuple,  aussi  longtemps  que  ses  conducteurs 
«  s'occupent  à  lui  fournir  des  amusements  (très-bien!  M.  Pi- 
«  latte,  sauf  la  critique  des  conducteurs  qui  songent  certaine- 
«  ment  aussi  à  autre  chose),  et  lui  prônent,  comme  des 
«  moyens  de  salut  (attenlion  !)  les  superstitions  de  Lourdes,  - 
«  de  laSalette  et  de  Paray-le-Monial.  »  C'est  le  trait  final. 

Mais,  monsieur  Pilatte,  permettez-nousde  vous  dire  qu'il  y  a 
là,  à  la  fois,  une  contradiction  et  une...  erreur.  Vousvoulez  qu'on 
tourne  les  cœurs  vers  Dieu  :  ignorez-vous  donc  que  les  pèlerins 
catholiques  font  précisément  ce  que  vous  demandez  ;  ils  prient, 
ils  demandent  pardon,  ils  font  la  promesse  d'une  meilleure  vie 
et  d'une  conduite  plus  conforme  a  la  morale  de  1  Evangile.  Et 
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où  vovpz-vous  la  superstition?  A  Paray-le-Monial,  c'est  la  mi- 
séricorde du  Cœur  de  Jésus  qu'on  implore;  à  Lourdes,  à  la 
Salette,  on  n'adore  pas  la  sainte  Vierge,  on  la  prie  d'intercéder 
pour  nous  auprès  de  son  divin  Fils;  est-ce  de  la  superstition? 
Mais  vous  riez,  nous  le  savons  bien,  des  apparitions  et  des  mi- 
racles. Rire  est  bien,  démontrer  serait  mieux.  Il  y  aurait  une  si 
bonne  occasion  de  porter  un  coup  mortel  à  la  superstition  ca- 
tholique, en  démontrant  la  fausseté  des  apparitions  et  des  mi- 
racles. Pourquoi  ne  pas  la  saisir,  venger  la  vérité,  et  désabuser 
les  foules  qui  s'égaient  et  qui  s'enfoncent  de  plus  en  plus  dans 
cetie  superstition  catholique? 

Le  même,  numéro  de  X Eglise  libre  nous  fournit  encore  des 
choses  curieuses.  C'est  d'abord  une  correspondance  de  Genève 
où  le  tyranneau  de  Berne,  M.  Cérésole  et  le  P.  Hyacinthe  sont 
loués,  l'un  comme  un  modèle  de  libéralisme,  l'autre  comme  un 
modèle  de  sainteté  ;  ce  sont,  ensuite,  des  petits  faits  présentés 
avec  un  laconisme  qui  n'exclut  pas  la  perfidie. 

Ici,  on  lit  :  «AL  Roret,  directeur  du  Spectateur,  vient  d'être 
condamné  à  Dijon  pour  insulte  au  clergé.  »  Pas  une  réflexion, 
mais  avec  l'ensemble,  du  journal,  cela  veut  dire  :  réaction  clé- 
ricale. 

Encore  ce  fait,  cité  sans  réflexions  et  présenté  comme  on  va 
le  voir  :  «  D'après  le  Progrès  du  Var,  M.  le  préfet  du  Var  vient 
de  faire  fermer  le  cercle  de  l'Union  républicaine  qui  existait  à 
Varagers,  sous  le  prétexte  qu'on  y  aurait  arboré  un  drapeau 
portant  l'effigie  de  la  république,  et  qu'on  y  aurait  fait  un  repas 
hétérodoxe  le  jour  du  vendredi  saint.  » 

Lisons  encore  :  «  La  loi  anglaise  punit  du  bannissement  per- 
pétuel tout  sujet  anglais  qui  prononce  des  vœux  et  s'associe  à 
un  ordre  sous  l'obéissance  de  Rome,  dans  la  Grande-Bretagne. 
Cela  n'empêche  pas  que  l'on  entend  p?rler  dans  ce  pays,  comme 
ailleurs,  de  séquestrations  de  personnes,  d'enlèvements  de  mi- 
neurs, de  captations  d'héritages.  L'on  y  compte  70  couvents 
d'hommes  et  260  de  femmes.  »  C'est  tout  :  n'est-il  pas  évident 
pour  le  lecteur  de  l'Eglise  libre  que  les  séquestrations,  les  enlè- 
vements, les  captations  sont  choses  prouvées,  et  que  les  cou- 
vents catholiques  sont  des  repaires  abominables  de  tous  les 
crimes?  C'est  ainsi  qu'on  traite  la  véiité  dans  ce  journal. 
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Mais  il  allait  rions  échapper  un  passage  où  les  Annales  catho- 
liques sont  prises  à  partie  :  c'est  à  propos  de  l'article  de  II.  Jou- 
vin,  du  Figaro^  sur  Jes  enterrements  civils,  que  nous  avons  re- 
produit. Devant  cet  article,  M.  Pilatte  ferme  pudiquement  les 
yeux  et  se  couvre  du  mouchoir  de  Tartufe,  a  Mous  n'en  citons 
point,  dit-il,  la  partie  «  la  plus  scandaleuse,  vu  que  la  décence 
s'y  opposerait  absolument.  »  Voyez -vous  cela?  Il  cite  donc  seu- 
lement la  lin,  où  M.  Jouvin  dit  :  «  En  bonne  conscience,  et  si 
«  l'on  vous  prenait  au  mot,  vous  n'auriez  droit  qu'à  un  char- 
«  nier,  et  l'on  vous  reçoit  dans  un  cimetière  :  de  quoi  vous 
«  plaignez-vous?  » 

Pas  un  mot  des  arguments  qui  conduisent  à  cette  conclusion  : 
la  décence  s'oppose,  pour  M.  Pilatte,  à  la  reproduction  des 
arguments  qui  établissent  solidement  une  thèse  contraire  à 
celle  de  l* Eglise  libre. 

Que  M.  Pilatte,  que  nous  avons  si  fortement  scandalisé,  à 
notre  grand  regret,  nous  permette  de  lui  soumettre  un  simple 
dilemme  : 

Ou  vous  croyez  à  l'âme,  à  son  immortalité  et  à  Dieu,  ou  vous 
n'y  croyez  pas  : 

Si  vous  y  croyez,  vous  n'êtes  pas  un  libre  penseur,  vous  avez 
un  culte  et  le  décret  relatif  aux  enterrements  civils  ne  vous 
atteint  pas; 

Si  vous  n'y  croyez  pas,  vous  n'êtes,  à  vos  propres  yeux,  qu'un 
pur  animal,  qui,  une  fois  mort,  ne  présente  plus  qu'un  cadavre 
infect  dont  il  faut  se  débarrasser  sans  pompe  et  sans  cérémonie, 
dans  l'intérêt  de  la  salubrité  publique. 

Nous  ne  comprenons  pas,  pour  nous,  qu'un  homme  qui  croit 
comme  M.  Pilatte,  comme  M.  le  pasteur  Pressensé,  à  Dieu,  à 
Jésus-Christ,  à  l'âme,  à  une  autre  vie,  puissent  prendre  la  dé- 
fense de  la  liberté  de  ces  enfouissements  civils,  et  que,  se  disant 
chrétiens,  ils  ne  flétrissent  pas  avec  indignation  ces  exhibitions 
hideuses  du  matérialisme  et  de  l'impiété,  qui  ne  peuvent  que 
corrompre  l'esprit  du  peuple  et  qui  sont  une  ho.ite  pour  la  civi- 
lisation, un  démenti  audacieux  donné  à  tous  les  siècles,  à  l'hu- 
manité tout  entière,  une  profession  publique  de  l'athéisme, 
ruine  de  toute  société,  de  tout  patriotisme  et  de  toute  liberté. 

.1.  Chantbkl. 
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LE  PROTESTANTISME  FRANÇAIS. 

Le  dernier  numéro  de  la  Semaine  catholique  de  Ja  Suisse  fran- 
çaise a  reçu  une  communication  intéressante,  qu'elle  donne  «  sous 
réserve  »,  mais  qu'il  nous  paraît  bon  de  mettre  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs. 

Permettez-moi,  écrit- on  à  la  Semaine  catholique,  de  vous 
parler  d'un  projet  qui  est  à  l'étude  au  ministère  de  Versailles, 
projet  dont  les  conséquences  pourront  avoir  une  portée  consi- 
dérable. 

11  s'agirait  d'une  réglementation  du  culte  protestant  basée 
sur  l'application  mieux  entendue  des  principes  libéraux  du 
jour. 

Depuis  longtemps  la  majorité  de  la  Chambre  a  remarqué 
tout  ce  qu'il  y  a  de  délétère  dans  le  latitudinarisme  moderne 
des  doctrines  protestantes,  et  combien  il  naît  de  périls  pour 
l'ordre  social  de  l'indépendance  exagérée  des  diverses  frac- 
tions de  la  réforme.  On  voit  pulluler  en  France  une  foule  de 
brochures,  de  petits  traités,  qui  distillent,  sous  le  couvert  d'en- 
seignement religieux,  toutes  les  idées  révolutionnaires.  Bon 
nombre  de  pasteurs  même  ne  se  gênent  pas  pour  abuser  de 
leur  position  officielle  :  dans  la  chaire,  dans  les  réunions  po- 
pulaires, même  au  foyer  domestique,  ils  critiquent  ouverte- 
ment l'ordre  de  choses  actuel  et  la  religion  de  la  majorité.  On 
les  a  vus  se  donner  la  main,  dans  des  banquets,  aux  hommes 
placés  sur  les  frontières  du  socialisme  ;  on  les  a  entendus 
applaudir,  dans  leurs  journaux,  les  discours  subversifs  de 
M.  Gambetta  et  des  coryphées  de  la  Commune. 

Déjà  au  dernier  synode  de  Paris,  l'attention  des  hommes 
d'Etat  avait  été. assez  vivement  éveillée.  On  ne  restait  pas  sans 
inquiétude  sur  ce  que  récèle  de  dangers  pour  la  société  ce  pro- 
testantisme livré  à  toutes  les  aberrations  de  l'esprit.  On  se 
rappelle  quel  chaos  de  théories  antichrétiennes  se  fit  jour  et 
prit  position  au  sein  du  synode.  Il  ne  fallait  pas  une  grande  pers- 
picacité pour  voir  poindre,  sous  cette  scandaleuse  anarchie,  la 
perversion  des  principes  sociaux,  la  destruction  de  tonte  mo- 
rale. Depuis,  les  tendances  manifestées,  dans  l'Assemblée  de 
Versailles,  par  l'un  des  membres  les  plus  influents  du  proies- 
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tantisme  officiel,  M.  de  Pressensé,  n'ont  pas  contribué  à  dimi- 
nuer ces  fâcheuses  impressions. 

On  se  demande,  avec  raison,  si  l'État  doit  rester  désarme 
vis-à-vis  de  docirines  et  d'agissements  qui  visent  à  ruiner  son 
autorité:  on  se  demande  s'il  est  d'une  sage  politique  de  couvrir 
d'un  manteau  officiel  et  de  salarier  des  deniers  publics  une  re- 
ligion qui  a  pour  principal  drapeau  le  dénigrement  des  insti- 
tutions du  pays. 

Bivf,  on  trouve  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  motifs  de  se  mettre 
en  garde  contre  la  propagande  dite  biblique  que  contre  celle  de 
l'Internationale,  son  alliée. 

Voici  donc  quelques-unes  des  bases  de  la  réorganisation  du 
culte  protestant  qui  est  en  projet. 

Le  gouvernement  voulant  assimiler  autant  que  possible  tous 
les  citoyens,  au  point  de  vue  religieux,  visera  à  rapproch  r  le 
système  protestant  de  la  constitution  de  1  Eglise  catholique. 

Toute  l'administration  du  culte  protestant  serait  remise  entre 
les  mains  d'un  conseil  supérieur  et  d'un  président.  Les  mem- 
bres de  ce  conseil  seraient  nommés  a  vie  par  le  gouvernement, 
mais  toujours  révocables  par  lui.  Le  président  serait  chargé  de 
ré  liger  la  confession  de  foi,  les  prières  et  les  formes  liturgi- 
ques, les  règles  disciplinaires  auxquelles  devraient  se  sou- 
mettre les  ministres  et  les  la!  |ues,  sous  peine  de  ne  plus  faire 
partie  de  la  religion  prote  tante  reconnue. 

Bien  entendu  que  ces  règlements  auraient  à  recevoir  l'ap- 
probation de  l'Etat  et  pourraient  être  modifiés  selon  ses  vues. 

On  ne  permettrait  plus  aux  jeunes  gens  protestants  d'aller 
faire  leurs  études  au  dehors  ;  car  on  a  remarqué  que  ceux  qui 
reviennent  des  écoles  de  théologie  de  la  Suisse  et  de  l'Allema- 
gne, en  rapportent  des  idées  sceptiques  et  n'ont  plus  le  senti- 
ment français.  Le  programme  des  étuies  théologiques  et  les 
ouvrages  employés  seraient  soumis  à  l'examen  d'une  commis- 
sion nommée  par  l'Etat.  Celte  môme  commission  serait  chargée 
d'examiner  scrupuleusement  tous  les  aspirants  au  ministère, 
avant  qu'ils  y  fussent  admis. 

Tous  les  écrits  des  pasteurs  seraient  préalablement  soumis  à 
une  censure,  avant  d'être  admis  à  l'impression,  pour  s'assurer 
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qu'ils  ne  contiennent  rien  de  contraire  à  l'intérêt  du  pays,   ni 
d'injurieux  à  la  religion  de  la  majorité. 

Partout  où  il  y  aurait  un  certain  nombre  d'adhérents  à  l'E- 
glise protestante  nationale,  ils  auraient  droit,  eux  seuls,  d'uti- 
liser les  édifices  du  culte,  même  ceux  des  dissidents,  et  les 
assemblées  de  ces  derniers  cesseraient  dès  lors  d'être  tolé- 
rées. 

Telle  sont  les  lignes  principales  de  cette  organisation  nou- 
velle. Du  reste  l'Etat  tient  à  avoir  sous  la  main,  comme  c'est 
son  droit,  tols  les  fonctionnaires  du  culte,  et  à  suivre  de  très- 
près  soit  leur  enseignement,  soit  leurs  démarches. 

Il  s'élèvera  sans  doute  au  premier  moment  des  réclamations 
contre  cette  importante  mesure  ;  mais  on  espère  bien  que  la 
plupart  des  intéressés  se  rangeront  vite  et,  du  reste,  l'Etat  se 
sent  déjà  assez  fort  pour  briser  les  résistances,  si  cela  devenait 
nécessaire. 

Jusqu'ici  on  se  sentait  embarrassé  quelque  peu  par  les  prin- 
cipes de  liberté  de  conscience,  de  liberté  des  cultes,  etc.  Mais 
les  autorités  françaises  qui  étudient  de  près  les  institutions 
républicaines  de  la  Suisse,  ont  fini  par  mieux  comprendre  quelle 
application  l'Etat  est  en  droit  de  faire  de  ces  principes.  Par 
l'exemple  de  Soleure,  de  Berne,  de  Genève  et  de  toute  la  Con- 
fédération, on  s'est  enfin  persuadé,  qu'au  sens  même  du  libé- 
ralisme, c'est  avant  tout  la  majorité,  dans  chaque  Etat,  qui  doit 
bénéficier  de  ces  grandes  règles  sociales.  Or,  la  France  étant 
catholique,  et  ayant  besoin  de  redonner  à  sa  législation  le  ca- 
ractère catholique,  elle  est  parfaitement  autorisée  à  ob.iger  les 
minorités  à  sacrifier  leurs  vues  propres  pour  le  bien  général. 
On  ne  veut  certes  pas  retirer  les  libertés  modernes,  mais  le  sa- 
lut de  l'Etat  prime  tout  le  reste;  et  les  protestants  compren- 
dront qu'ils  doivent  immoler  leurs  convictions  personnelles,  dès 
que  la  majorité  le  leur  demande  pour  le  bien  de  la  patrie. 

Je  m'en  tiens  à  cet  aperçu  qui  vous  fera  saisir  à  quel  point 
de  vue  se  place  notre  gouvernement  d'aujourd'hui. 


T.  Y, 


90  ANNALES   CATUOLIQDES 

LE8  LOIS  PRUSSIENNES  CONTRE  I.  !:>.!. l-i;. 

Au  moment  où  le  gouvernement  prussien  met  en  vigueur  les 
quatre  lois  relatives  à  l'Eglise,  il  sera  utile  de  présenter  dans 
leur  ensemble  les  principales  dispositions  de  ces  lob,  telles 
qu'elle^  ont  été  promulguées  le  15  mai  dernier.  En  voici  donc  le 
contenu  essentiel  (1)  : 

I 

LOI  sun  l'éducation  et  la  nomination  des  ECCLÉsiâmot  E-. 

Disposition  générale'.  Un  emploi  ique   (ou  permanent, 

ou  révocable). ne  peut  êtte  conféré),  dans  une  des  églises  chré- 
tien!)'s,  qu'à  DU  Aiiwnand  qui  a  f.iil  son  éducation  scientifique  con- 

forméiient  aux  prescriptions  de  la  présente  loi,  et  contre  la  nomi- 
nation duquel  aucune  proposition  nY-i  élevée  par  le  gouvernement. 
Education  "première  exigée  pour  les  emplois  ecclésiastiques.  Pour 
être  revêtu  d'un  emploi  ecclésiastique  il  faut  avoir  passé  L'examen 
de  sortie  d'un  gymnase  allemand,  —  avoir  fait  trois  ans  d'études 
lhéolô(  dans   une  Université  allemande,  —  enfin  avoir  subi 

un  examen  scientifique,  dit  examen  de  l'Etat  (prescrit  et  réglé  par 
l'Etat). 

Les  études  théologiques  (exigées  [.lus  haut)  peuvent  être  faites 
dans  les  séminaires  religieux  (existant  en  Prusse  an  moment  delà 
promulgation  de  cette  loi)  qui  sont  institués  .pour  l'éducation  scien- 
tifique des  théologiens,  —  si  le  ministre  des  cultes  reconnaît  que 
ces  études  (laites  dans  de  tels  institut!-)  sont  capables  de  remplace! 
celles  île  l'Uni versiié.  —  Et  il  ne  peut  refuse:  de  le  reconnaître,  si 
l'organisa:  ion  de  l'institut  dont  il  s'agit  es)  conforme  aux  disposi- 
tions de  la  préseule  loi,  et  si  le  ministre  des  cultes  en  a  approuvé 
le  plan  d'études. 

Pendant  les  études  universitaires  prescrite!  le-- étudiant ~  ne  peu- 
vent appartenir  a  un  séminaire  religieux. 

Vr.nfnra  ,1»  tEtat  a  lieu  a  la  fin  des  études  fttèblogiqne*.  Il  est 
publie  et  se  l'ail  de  manière  à  montrer  si  h  tan  lidat  a  arqni<  Cédu- 
cation  scientifique  générale  nécessaire  pour  k     I  ms  ecciâto'asti- 

guee,  notamment  sur  te  terrain  de  la  philosophie,  de  l'histoire  et  de  la 
littérature  allemande. 

Tous  les  instituts  religieux  qui  seivjut  à  l'éducation  première 

(l)  Nous  reproduisons  le  texte,  qu'on  peut  regarder  comme  officiel,  de  la  Cor- 
respondance de  Berlin, 
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des  ecclésiastiques  (séminaires  d'enfants,  séminaires  cléricaux,, 
séminaires  de  prédicateurs  et  de  prêtres,  communautés,  etc.),  sont 
sous  la  surveillance  de  l'Etat. 

Dans  ces  établissements  ne  peut  être  employé  —  comme  profes- 
seur ou  pour  faire  observ3r  la  discipline  —  qu'un  Allemand  qui  a 
prouvé  sa  capacité  scientiGqne  selon  les  prescriptions  ci-dessus,  et 
contre  la  nomination  duquel  aucune  opposition  n'est  élevée  par  le 
gouvernement. 

Si  lesdites  prescriptions  ou  les  ordonnances  émanées  des  auto- 
rités de  l'Etat  n'étaient  pas  observées,  le  ministre  des  cultes  est 
autorisé  à  retenir,  jusqu'à  ce  que  ces  infractions  aient  cessé,  les 
allocations  accordées  par  l'Etat  à  cet  institut,  ou  à  fermer  l'établis- 
sement. 

Des  séminaires  d'enfants  et.  communautés  d'enfants  (garçons)  ne 
peuvent  plus  être  institués,  et  dans  les  étiblissements  de  ce  genre 
actuellement  existants  de  nouveaux  élèves  ne  seront  plus  admis. 

Nomination  des  ecclésiastiques.  Les  supérieurs  ecclésiastiques 
sont  obligés  de  désigner  au  prési  lent-supérieur  (de  la  province)  le 
candidat  auquel  doit  être  confié  un  emploi  ecclésiastique,  —  et  en 
indiquant  quel  est  cet  emploi. 

Dans  les  trente  jours  qui  suivront  cette  désignation,  opposition 
peut  être  faite  par  le  président-supérieur  à  la  nomination  du  can- 
didat. 

L'opposition  peut  être  faite  dans  les  cas  suivants  : 

1*  Si  les  conditions  légales  exigées  pour  revêtir  une  fonction  ec- 
clésiastique manquent  au  candidat  désigné; 

2°  Si  le  cand'dat  a  été  nommé  ou  est  poursuivi  pour  un  crime  ou 
délit  que  le  code  pénal  allemand  punit  de  l'emprisonnement  ou  de 
la  perte  des  droits  honorifiques  de  citoyen,  ou  de  la  privation  des 
emplois  publics; 

3°  Si  le  candidat  a  par  devers  lui  des  faits  qui  autorisent  à  croire 
qu'il  contreviendra  aux  lois  de  l'Etat  ou  aux  ordonnances  rendues 
par  l'autorité  dans  les  limites  de  sa  compétence,  —  ou  qu'il  trou- 
blera la  paix  publique. 

De  la  déclaration  d'opposition  il  peut  être  fait  appel,  dans  les 
trente  jours,  à  la  cour  royale  pour  les  affaires  ecclésiastiques,  ou, 
tant  que  cette  cour  n'a  pas  été  établie,  au  ministre  des  cultes. 

La  sentence  rendue  sur  cet  appel  est  définitive. 

La  nomination  à  un  emploi  ecclésiastique,  en  contradiction  avec  ces 
prescriptions,  est  nulle  et  non  avenue. 

Il  devra  être  pourvu  à  tout  emploi  de  curé  par  une  nomination  à 
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poste  fixe,  dans  l'année  à  partir  du  jour  de  la  vacance,  et  là  où  il  y 
a  une  année  de  jouissance  (pour  le3  héritiers),  à  partir  du  jour  de 
l'expiration  de  cette  jouissance.  Une  fuis  ce  délai  expiré,  le  prési- 
dent-supérieur peut  contraindre  (l'autorité  ecclésiastique)  de  nom- 
mer a  cet  emploi  —  par  des  amendes  s'élevant  jusqu'à  1,0<)<)  tha- 
lers. 

La  création  d'emplois  ecclésiastiques  dont  les  titulaires  sont  tou- 
jours révocables,  ne  peut  avoir  lieu  qu'avec  l'agrément  du  ministre 
des  cultes. 

La  condamnation  à  l'emprisonnement,  la  dépossession  par  juge- 
ment des  droits  honorifiques  de  citoyen  et  de  la  capacité  de  rem- 
plir les  emplois  publics,  entraînent  la  vacance  de  l'emploi,  l'incapa- 
cité d'exercer  les  fonctions  ecclésiastiques  et  la  perte  du  traitement 
attaché  à  l'emploi. 

Dispositions  transitoirps.  Les  étrangers  auxquels,  avant  la  pro- 
mulgation de  cette  loi,  un  emploi  ecclé>iastique  a  été  conféré,  de- 
vront, dans  les  six  mois,  acquérir  l'indigénat  de  l'Empire.  Le  mi- 
nistre des  cultes  peut,  dans  certains  cas,  eu  égard  à  des  nécessités 
particulières,  prolonger  ce  délai. 

Les  prescriptions  de  la  présente  loi  sur  la  preuve  à  fournir  d'une 
éducation  et  capacité  scientifiques,  ne  s'appliquent  point  aux  per- 
sonnes qui  avant  la  promulgation  de  cette  loi  sont  en  possession 
d'un  emploi  ecclésiastique  ou  qui  ont  acquis  déjà  quelque  qualité 
pour  un  tel  emploi. 

L'examen  exigé  par  l'Etat  peut  se  confondre  avec  l'examen  théo- 
logique, en  tant  que  les  conditions  de  celui-ci  et  la  composition  de 
la  commission  d'examen  ressoriissent  à  des  autorités  dont  les  mem- 
bres sont  tous  ou  en  partie  nommés  par  le  Roi. 

H 

LOI  SUR  LE  POUVOIR  DISCIPLINAIRE  ECCLÉSIASTIQUE,  ET  SUR  LA  CRÉATION 
D'UNE   COUR    ROYALE    POUR    LES    AFFAIRES    ECCLÉSIASTIQUES. 

Dispositions  générales.  Le  pouvoir  disciplinaire  ecclésiastique  ne 
peut  être  exercé  sur  des  serviteurs  de  l'Eglise  que  par  des  Alle- 
mands. 

Les  peines  disciplinaires  ecclésiastiques  qui  atteignent  la  liberté 
ou  la  fortune,  ne  peuvent  être  prononcées  qu'après  l'audition  des 
inculpés. 

Le  retrait  d'emploi  (révocation,  déplacement,  suspension,  mise 
à  la  retraite  forcée,  etc.)  doit  être  précédé  d'une  procédure  régu- 
lière. 


LES  LOIS  PRUSSTENNES    CONTRE    L'ÉGLISE  93 

La  punition  corporelle  comme  peine  disciplinaire  ou  moyen  de 
correction  ecclésiastique  est  interdite. 

Les  punitions  pécuniaires  ne  peuvent  excéder  la  somme  de  30 
thalers  ou.  si  le  traitement  mensuel  de  l'emploi  est  plus  élevé,  le 
montant  de  ce  traitem  ni  d'un  mois. 

La  peine  de  la  privation  de  liberté  ne  peut  consister  qu'en  la 
relégatiou  daus  une  maison  de  retraite.  Cette  relégation  ne  doit 
pas  excéder  la  durée  de  trois  mois  et  ne  peut  avoir  lieu  dans  une 
maison  de  retraite  hors  de  l'Allemagne. 

Les  maisons  de  retraite  sont  soumises  à  la  surveillance  de  l'État. 

Toute  sentence  disciplinaire  ecclésiastique  qui  prononce  une 
peine  pécuniaire  de  plus  de  20  thalers  ou  une  relégalion  de  plus 
de  14  jours  dans  une  m  dson  de  retraite,  ou  la  révocation  de  l'em- 
ploi, doit  être  communiquée  au  président-supérieur  en  même  temps 
qu'elle  est  signifiée  à  celui  contre  qui  elle  est  rendue. 

Le  président-supérieur  a  le  droit  de  forcer  l'exécution  des  pres- 
criptions ci-dessus  et  des  dispositions  prises  par  lui  sur  la  base  des 
dites  prescriptions  —  au  moyen  d'amendes  jusqu'à  concurrence  de 
1000  thalers. 

Une  exécution  des  sentences  disciplinaires  ecclésiastiques  par  la 
voie  de  l'administration  de  l'Élat  ne  peut  ensuite  avoir  lieu  que  si 
le  président-supérieur,  après  examen  de  l'affaire,  a  déclaré  ces  sen- 
tences exécutables. 

Appel  à  VEtat.  —  Contre  les  sentences  des  autorités  ecclésias- 
tiques qui  prononcent  une  peine  disciplinaire,  appel  peut  être  fait 
aux  autorités  de  l'Étal  : 

1°  Si  la  sentence  émane  de  l'autorité  exclue  par  les  lois  de 
l'Éîal; 

2°  Si  les  prescriptions  ci-dessus  n'ont  pas  été  observées; 

3°  Si  la  peine  prononcée  n'est  pas  admise  par  la  loi; 

4°  Si  la  peine  est  prononcée  —  soit  à  cause  d'un  acte  ou  d'une 
omission  que  commandent  les  lois  de  l'État  ou  les  ordonnances 
rendues  par  l'autorité  de  l'État  dans  les  limites  de  sa  compétence, 

—  soit  à  cause  de  l'exercice  du  droit  public  d'élection  et  de  vote, 

—  soit  encore  pour  avoir  usé  du  droit  d'appel  à  l'autorité  de  l'État 
conformément  à  la  présente  loi. 

L'appel  a  lieu  en  outre  si  le  retrait  de  l'emploi  est  prononcé 
comme  peine  disciplinaire  ou  simplement  contre  le  gré  de  l'inté- 
ressé ;  et  si  la  sentence  est  en  contradiction  avec  l'évidente  situa- 
tion des  faits,  ou  qu'elle  porte  atteinte  soit  aux  lois  de  l'Etat,  soit 
aux  principes  généraux  du  droit;  ou  si,  après  que  la  suspension 
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d'emploi  a  eu  lieu  provisoirement,  la  procédure  ultérieure  est  abu- 
sivement retardée. 

Si  un  intérêt  public  est  en  jeu,  le  président-supérieur  peut,  aussi 
lui,  faire  appel,  mais  dans  le  cas  seulement  où  les  moyens  légaux 
employés  auprès  des  autorités  ecclésiastiques  sont  restés  sans  etlet, 
ou  que  le  délai  pour  user  de  ces  luoyens  est  passé. 

L'appel  doit  être  signifié  par  écrit  à  la  Cour  royale  pour  af) aires 
ecclésiastiques, 

La  senienre  est  rendue  en  séance  publique,  sur  débat  oral;  la 
publication  peut  en  être  interdite  par  arrêt  de  la  cour,  ou  restreinte 
à  certaines  personnes  déterminées. 

Dans  sa  sentence,  la  cour  doit  prononcer  d'rprès  sa  libre  convic- 
tion tirée  de  l'ensemble  des  d«  bats  et  des  preuves. 

Si  la  sentence  dont  il  est  fait  appel  est  annulée,  l'autorité  ecclé- 
siastique doit  en  arrêter  l'exécution  et  faire  cesser  l'effet  des  me- 
sures déjà  prises.  Le  président  supérieur  est  en  droit  de  frapper 
d'amemles  s'élevant  jusqu'à  1000  tba'ers,  comme  moyens  coerci- 
tifs  pour  faire  observer  les  dispositions  prises  par  lui  à  cet  égard. 

Intervention  de  C État,  sans  qu'il  xj  ait  appel.  —  Les  serviteurs 
de  l'Église  < j ni,  à  l'égard  des  presciiptions  des  lois  de  l'État  rela- 
tives soit  à  leur  emploi  soit  à  leurs  fonctions  professionnelles  ecclé- 
siastiques, —  ou  des  ordonnances  rendues  sous  ce  rapport  par  l'au- 
torité de  l'Étal  dans  les  limites  de  sa  compétence  légale,  —  com- 
mettent de  si.  graves  ii. fractions  que  leur  maintien  en  fonctions 
semble  incompatible  avec  l'ordre  public,  peuvent,  sur  la  demande 
de  l'autorité  de  l'État,  être  révoquée  de  leur  emploi  par  un  arrêt 
judiciaire. 

La  révocation  de  l'emploi  a  pour  suites  l'incapacité  légale  pour 
l'exercice  de  l'emploi,  la  perle  du  traitement  qui  y  est  atlacbé  et  la 
vacance  de  celte  place. 

La  demande  formée  par  l'Etat  doit  être  précédée  d'une  invitation 
aux  autorités  supéiieurea  ecclésiastiques  d'avoir  à  ouvrir  contre  les 
inculpés  l'enquête  ecclésiastique  ayant  pour  but  le  reliait  d'emploi* 
Si  l'inculpé  n'a  ftu-dessus  de  lui  aucune  autorité  ecclésiastique  dans 
l'empire  allemand,  il  doit  être  invité  lui-même  à  se  démettre  de 
son  emploi. 

S'il  n'esl  pas  donné  suite  à  l'invitation  dans  le  délai  fix'%  ou  si 
l'enquête  ecclésiastique  n'a  pas  lieu  dans  le  délai  fixé,  pour  amener 
la  révocation  de  l'inculpé,  alors  le  président  supérieur  adresse  une 
demande  à  la  cour  royale  pour  les  affaires  ecclésiastiques,  afin  que 
soit  ouverte  une  procédure. 
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Dans  le  jugement  do'.l  être  prononcé  ou  l'acquittement  de  l'in- 
culpé ou  sa  révocation  des  emplois  dont  il  est  revêtu. 

La  Cour  royale  pour  les  affaires  ecclésiastiques  aura  son  siège  à 
Berlin. 

La  Cour  se  compose  de  onze  membres.  Le  président  et  cinq  au 
moins  des  antres  membres  doivent  être  juges  figurant  comme  fonc- 
tionnaires au  budget  de  l'Etat. 

Les  membres  de  la  Cour  sont  nommés  par  le  Uni,  sur  la  prooosi- 
tion  du  minis'ère  :  —  ceux  qai  sont  déjà  fonctionnaires  de  l'Etat, 
pour  la  durée  de  leurs  prin  ipales  fonctions,  les  autres  nombres,  à 
vie.  Les  droits  et  devoirs  des  membres  de  la  Cour  sont  réglés  d'a- 
près le»  prescriptions  qui  existent  pour  les  membres  du  tribunal- 
supérieur  (de  Prusse). 

La  Cour  juge  en  dernier  ressort  et  sans  appel. 

in 

LOIS  SUR  LES  LIMITES  DU  DHOIT  PÉNAL  ECCLÉSIASTIQUE. 

Aucune  église  ou  société  re  igieuse  ne  peut  ni  menacer  d'autres 
pnni'ioris  ou  mesures  disciplinaires  correctives,  ni  en  prononcer  ou 
en  publier  d'autres  que  celles  qui  sont  du  domaine  purement  reli- 
gieux on  qui  consistent  soit  dans  la  privation  d'un  droit  à  exercer 
au  sein  de  l'Eglise  ou  de  la  socié'é  religieuse,  soit  dans  l'exclusion 
de  cette  Eglise  on  de  cette  société  religieuse. 

Les  peines  et  moyens  de- correction  corporels,  ou  atteignant  la  for- 
tune, la  liberté  et  l'honneur  civil,  sont  interdits. 

En  outre  les  peines  et  mesures  correctives  —  permises  —  à  l'é- 
gard d'un  membre  d'une  Eglise  ou  d'une  société  religieuse,  ne  peu- 
vent être  prononcées  ni  publiées  pour  les  causes  suivantes  : 

4°  Pour  un  acte  commandé  par  les  lois  de  l'Etat  ou  par  les  or- 
donnances que  l'autorité  de  l'Etat  a  rendues  dans  les  limites  de  sa 
compétence  légale  ; 

2°  Pour  l'exercice  ou  le  non-exercice  en  tel  ou  tel  sens  du  droit 
public  d'élection  et  de  vote. 

Il  est  interdit  également  de  menacer  de  semblables  peines  ou 
mesures  correctives,  comme  de  les  prononcer  et  les  publier  : 

4°  Pour  amener  par  là  l'omission  d'un  acte  commandé  par  les 
lois  de  l'Etat  ou  par  les  ordonnances  que  l'autorité  d'Etat  a  rendues 
dans  les  limites  de  sa  compétence  légale; 

2°  Pour  déterminer  l'exercice  ou  le  non-exercice  dans  un  certain 
sens  des  droits  pub'ics  d'élection  et  de  vote. 

Le  prononcé  de  peines  et  mesures  correctives  purement   reli- 
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gieuses  —  permises  d'après  la  présente  loi  —  ne  peut  être  rendu 
public. 

Une  communication  (de  cette  sentence)  restreinte  aux  membres 
de  la  communauté  n'est  pas  comprise  dans  l'interdiction  qui  pré- 
cède. 

L'exécution  ou  la  publication  de  ces  peines  et  mesures  correctives 
ne  peuvent  non  plus  avoir  lieu  d'une  manière  outrageante. 

Les  pouvoirs  disciplinaires  particuliers  des  églises  ou  sociétés 
religieuses  sur  leurs  serviteurs  et  employés,  —  et  les  droits  de 
l'Etat  à  cet  égard,  ne  sont  pas  touchés  par  la  présente  loi. 

IV 

LOI    SUR    LA    SORTIE    DE    L5 ÉGLISE. 

La  sortie  d'une  Eglise,  avec  ses  effets  civils,  a  lieu  par  la  décla- 
ration du  sorlant  en  personne  devant  le  juge  du  lieu  où  il  réside. 
La  déclaration  de  sortie  doit  être  précédée  d'une  demande  faite  en 
ce  sens.  Cette  demande  doit  être  sans  retard  portée  par  le  juge  à  la 
connaissance  du  comité  de  paroisse. 

La  déclaration  de  sortie  ne  peut  pas  être  reçue  avant  le  délai  de 
quatre  semaines,  et  doit  l'être  au  plus  lard  dans  les  six  semaines 
après  que  la  demande  a  été  consignée  dans  un  procès-verbal  judi- 
ciaire. Copie  de  ce  procès-verbal  doit  être  adressée  au  comité  de 
paroisse.  ■ 

La  déclaration  de  sortie  a  pour  effet  que  le  sortant  n'est  plus  as- 
treint aux  prestations  qui  reposent  sur  la  qualité  personnelle  de 
membre  d'une  Eglise  ou  d'une  paroisse. 

Cet  effet  com  nenceavec  la  fin  de  l'année  (du  calendrier)  qui  suit 
la  déclaration  de  sortie.  Si  la  nécessité  de  constructions  extraor- 
dinaires a  été  établie  avant  la  fin  de  l'année  pendant  laquelle  est 
faite  la  déclaration  de  sortie  de  l'Eglise,  le  sorlant  est  tenu  de 
contribuer  aux  dépenses  de  ces  constructions  jusqu'à  la  lin  delà 
seconde  année  qui  suit  la  déclaration  de  sortie,  —  tout  comme  s'il 
n'av:ut  pas  déclaré  sa  sortie  de  l'Eglise. 

Les  prestations  qui  ne  reposent  pas  sur  la  qualité  personnelle  de 
membre  d'une  Église  ou  d'une  paroisse,  et  celles,  en  particulier, 
qui  sont  attachées  à  certains  biens  fonds  en  vertu  de  titres  de  droit 
spéciaux,  ou  qui  doivent  être  acquittées,  sans  acception  du  pro- 
priétaire, soit  par  tous  les  biens-fonds  du  district,  soit  par  tous  les 
biens-fonds  d'une  certaine  classe  dans  le  district,  —  ne  sont  pas 
touchées  par  la  déclaration  de  sortie. 

Une  demande  de's  droits  d'étole  et  d'autres  prestations  devant 
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être  acquittées  à  l'occasion  de  certains  actes  du  ministère  religieux, 
ne  peut  être  élevée  contre  des  personnes  qui  n'appartiennent  pas  à 
l'Eglise  intéressée,  que  si  l'acte  du  ministère  religieux  est  réelle- 
ment accompli  sur  leur  demande. 

Ce  qui  est  fixé  plus  haut  relativement  aux  Églises,  s'applique  à 
toutes  les  communautés  religieuses  auxquelles  sont  accordés  les 
droits  de  corporation. 


L'ALLEMAGNE  ET  L'EGLISE  ROMAINE  (1). 

Sous  ce  titre  :  Germany  and  the  Church  of  Rome,  le  Times 
of  Germany,  qui  paraît  à  Francfort-sur  Mein, publie  un  article 
remarquable  qui  mérite  de  fixer  l'attention  de  nos  adversaires 
parce  qu'il  est  le  jugement  désintéressé  d'un  observateur  du 
combat  que  la  Prusse  engage  en  ce  moment  contre  l'Eglise. 
Ils  y  verront  que  les  nouveaux  règlements  auxquels  on  veut 
donner  la  force  de  lois  de  l'Eglise  ne  sont  rien  autre  chose  en 
eux-mêmes  que  le  plan  de  guerre  à  suivre,  et  que  la  mise  en 
vigueur  de  ces  lois  n'offre  aucune  garantie  de  succès.  Si  l'or- 
gueil du  triomphe  empêche  à  présent  les  ennemis  de  l'Eglise 
de  le  reconnaître,  le  cours  des  événements  leur  apprendra 
bientôt  que  ces  mesures  ne  peuvent  leur  procurer  ni  la  paix 
que  nous  désirons,  ni  même  la  paix  du  cimetière,  et  qu'au 
contraire,  pour  arriver  enfin  à  ce  dernier  repos,  le  champ  de 
bataille  devra  retentir,  pendant  un  temps  incalculable,  du  bruit 
du  combat. 

A  en  juger  d'après  les  apparences,  l'avantage,  dans  cette 
lutte,  appartient  à  l'Etat,  qui  dispose  de  forces  telles  que  l'E- 
glise n'en  possède  pas  ni  n'en  a  jamais  possédé.  Mais  comme 
l'auteur  de  l'article  que  nous  citons  le  remarque  avec  raison,  il 
ne  s'agit  pas  d'une  guerre  qui  puisse,  comme  à  Sadowa  ou  à 
Sedan,  être  décidée  en  un  jour,  ni  d'une  guerre  dans  laquelle 
un  Moltke,  de  bons  généraux  et  une  armée  bien  disciplinée 
puissent  assurer  le  succès.  «  C'est  une  guerre  qui  n'aura  pas 
de  fin  que  l'Eglise  n'ait  triomphé  ou  n'ait  complètement  dis- 
paru. »  Mais  laissons  parler  le  Times  of  Germany.  L'article 
dont  il  est  question  nous  paraît  assez  intéressant  pour  le  re- 

(1)  Spécialement  traduit  de  luGermania  pour  les  Annales  catholiques. 
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produire  textuellement  malgré  quelques  appréciations  partiales 
ou  erronées  auxquelles  il  faut  malheureusement  s'attendre, 
quand  les  intérêts  catholiques  sont  jugés  à  un  point  de  vue 
exclusivement  prolestant. 

«  Aussilôl  après  la  guerre  franco-allemande,  dit-il,  le  prince  de 
Bismark  porta  devant  le  parlement  une  discussion  qui  lit  grande 
sensation  dans  toute  l'Allemagne.  Le  prince  exposait  qu'il  avail 
découvert  un  nouvel  ennemi  de  la  Prusse  et  de  l'empire  allemand 
et  que  cet  ennemi  n'était  rien  moins  que  l'Eglise  romaine.  Il  résul- 
tait de  communications  importantes  fait* s  au  gouvernement  que  les 
Jésuites,  les  époques  et  les  prêtres  de  l'Eglise  romaine  étaient  ligués 
avec  la  France,  qu'ils  avaient  protesté  ouvertement  et  du  haut  de 
la  chaire  contre  l'unité  allemande  et  qu'ils  s'étaient  juré  de  détruire 
l'empire  nouvellement  élevé. 

Il  y  avait  danger,  grand  danger;  il  fallait  conjurer  le  péril  et 
écraser  l'ennemi  à  l'aide  de  tous  les  moyens  au  pouvoir  du  gouver- 
nement; te!  était  le  plaidoyer  de  Bismaïk.  Des  que  la  campagne  fut 
ouverte,  les  discussions  suivirent  les  négociations,  les  menaces 
succédèrent  aux  discussions,  les  mesures  violentes  aux  menaces,  et 
l'on  dit  qu'à  présent  la  guerre  est  déclarée  de  toutes  parts.  Qui  peut 
prédire  ù  quel  parti  appartiendra  la  dernière  victoire? 

«  Les  Jésuites  ont  été  chassés*  les  prêtres  réduits  au  silence;  ils 
ne  peuvent  môme  pas  parier  à  leurs  ouadles  de  la  position  diflicile 
où  ils  se  trouvent;  de  nouvelles  lois  religieuses  proposées  par  le 
gouvernement  oqtété,  après  une  résistance  très-sériewse,  acceptées 
par  les  deux  chamhres  du  Parlement,  et  ont  reçu  la  sanction  de  Sa 
Majesté.  (Nous  préférons  supprimer  le  passage  suivant  qui  a  rap- 
port à  la  manière  dent  le  souverain  agit  en  cette  occasion.  Qui  sait 
si  l'on  n'interdirait  pas  à  la  Germania  ce  qu'on  permet  au  Time*  of 
Germant/?  Nous  connaissons  la  théorie  de  nos  maîtres  sur  les 
langues  étrangères  (I).  ) 

«  L'Eglise  romaine  est  donc  soumise  aux  lois  de  l'Etat;  elle  est 
conlinée  en  Allemagne  entre  d'étroites  limites  et  l'on  croit  que  rien 
ne  pourra  plus  troubler  l'ajRîrmisseioenJ  intérieur  de  l'empire  alle- 
mand. Mais  un  combat  avec  un  adversaire  de  la  force  de  l'Eglise 
eniholuiue  ne  p  Mit  être  décidé  par  une  journée  comme  celle  de 
Sadowa  ou  de  Sedan;  c-'esï  un  combat  qui  ne  Unira  pas  avant  que 
l'Église  ne  succombe  ou  ne  soit  victorieuse.  Espérons  que  le  prince  de 

(1)  La  Gomanitt,  Q'o  a  étfi  plusieurs  fais  MÛ>ifl  et  traduite  d  vantles  tribunaux 
a,  en  eff  t.,  «les  mis -ns  de  douter  de  la  liberté  bissée  à  la  grosse  catholique  en 
Prusse  (Note  de  la  réJactiun  des  Annafes). 
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Bismark  à  qui  l'Allemagne  doit  tant  de  reconnaissance  ne  fera  pas 
l'excellence  que  ce  dernier  acte  de  sa  volonté  aura  amené  un  ré- 
sultat contraire  à  celui  qu'il  attendait,  et  qu'au  lieu  d'affermir  l'u- 
nité allemande  en  voulant  rabattre  les  prétentions  des  évêques  et 
des  prêtres  catholiques,  il  aura  contribué  à  semer  parmi  le  peuple 
allemand  la  méfiance,  le  soupçon,  la  désunion,  toutes  choses  qui 
finissent  par  dégénérer  en  inimitié  et  en  rébellion. 

«  A  Sidowa  et  à  Sedan  la  Prusse  avait  Molike,  des  généraux  de 
talent,  et  une  armée  bien  disciplinée  ;  mais  nous  craignons  qu'elle 
ne  s'épuise  dans  une  guerre  contre  l'Eglise  romaine,  entreprise  avec 
des  armes  si  différentes,  car  l'ennemi  est  bien  exercé  et  a  à  sa  dis- 
position des  armes  cachées  qui,  employées  habilement,  h  (teignent 
tôt  ou  tard  leur  but.  Aussi  longtemps  qu'il  y  aura  des  ca'holiques 
romains  croyant  que  le  P.tpe  est  le  successeur  du  Christ,  et  il  y  en 
a  des  millions  en  Allemagne,  ils  se  confesseront  à  leurs  prêtres  et 
obéiront  à  leurs  ordres,  et  quelque  énergiques  que  soient  les  dispo- 
sitions par  lesquelles  le  gouvernement  cherche  à  déjouer  les  in- 
trigues de  l'Eglise  catholique,  il  n'aura  ni  le  pouvoir  ni  les  moyens 
d'empêcher  l'effet  des  conseils  bien  plus  puissants,  innuendo,  don- 
nés au  confessionnal.  Nous  croyons  aisément  que  dans  le  royaume 
de  Prusse  où  les  protestants  et  les  catholiques  éc  aires  dépassent  de 
beaucoup,  pour  le  nombre,  les  infaillibi listes,  les  mesures  gouver- 
nementales atteindront  le  succès  disiré  sans  amener  ces  terribles 
conséquences;  mais  la  Prusse  est  maintenant  si  étroitement  unie 
à  l'empire  allemand  qu'e'le  devrait  en  calculer  les  intérêts  avant 
les  siens  propres.  La  question  est  de  savoir  s'il  n'eût  pas  été  plus 
prudent  de  laisser  les  prêtres  lutter  à  ciel  ouvert  plutôt  qu'en  secret. 
Les  mesures  qui  les  frappent  redoubleront  leur  énergie,  surtout 
dans  les  pays  où  l'empire  n'a  pas  autant  de  force,  et  si  l'on  pense 
que  l'unité  allemande  conquise  sur  les  champs  de  batai'le,  a  besoin 
d'être  affermie  par  la  paix  avant  de  deveuir  parfaite  et  durable,  il 
nous  semble  certain  qu'il  eût  été  plus  sage  de  renoncer  à  en  venir 
aux  extrémités  avec  un  parti  qui,  jusqu'à  un  certain  degré,  règne  sur 
le  monde  entier,  depuis  le  palais  jusqu'à  la  chaumière.  » 

Si  un  pasteur  protestant  est  arrivé  à  une  conclusion  sem- 
blable sans  avoir  la  foi  catholique,  qui  répandrait  tant  de  force 
et  de  lumière  sur  ses  convictions,  et  sans  pouvoir  se  rendre 
compte  de  l'influence  profonde  que  le  catholicisme  exerce  sur 
tous  les  hommes,  et  par  conséquent  aussi  sur  les  Allemands 
qui  fout  profession  de  cette  croyance  —  influence  qui,  s' unis- 
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sant  à  la  profondeur  de  sentiments  particuliers  à  notre  peuple, 
à  la  noble  indignation  qu'éveille  en  nous  le  droit  outragé,  à 
notre  ténacité  quand  il  s'agit  de  nos  intérêts  les  plus  chers, 
nous  engage  et  nous  pousse  à  défendre  l'Eglise  et  ses  doctrines, 
—  si,  disons-nous,  un  protestant  est  arrivé  sans  les  lumières  de 
la  foi  à  des  conclusions  si  rassurantes  pour  le  catholicisme, 
personnene  s'étonnera  que  nous,  catholiques  et  Allemands,  de 
nom  et  de  cœur,  nous  voyions  avec  quelque  appréhension  peut- 
être,  mais  avec  courage  et  confiance  dans  l'avenir,  le  prince  de 
Bismark  avoir  quelque  raison  d'être  jaloux  de  notre  vrai 
patriotisme. 

LES  ESPÉRANCES  DE  L'EGLISE  (1). 

Est-il  vrai,  comme  s'en  flattent  ses  ennemis  et  s'en  effrayent 
trop  souvent  ses  disciples,  que  la  foi,  dans  son  institution  uni- 
verselle, l'Eglise,  soit  en  baisse  et  en  perte  dar.s  le  monde? 
qu'elle  nous  y  apparaisse  affaiblie  et  ruinée,  et  dans  un  état 
qui  ne  nous  permette  plus  d'appuyer  sur  elle  nos  espérances? 

«l'ose  dire  une  chose  dont  la  vérité  à  mes  yeux  est  égale  à 
l'étonnemetit  qu'elle  va  causer.  Jamais,  depuis  l'origine  du 
christianisme,  le  catholicisme  ne  fut  plus  grand,  plus  fort,  plus 
pur,  plus  invincible  dans  le  présent  et  plus  maître  de  l'avenir. 
Notre  siècle  sera  un  des  plus  beaux,  si  ce  n'est  le  plus  beau 
siècle  de  l'Eglise. 

Nous  avons  devant  les  yeux  un  spectacle  qui,  alors  qu'il  dé- 
sole les  contemporains,  ravira  la  postérité,  et  y  forcera  l'admi- 
ration d  s  historiens  et  des  publicistes  dignes  de  ce  nom,  fus- 
sent-ils adverses,  ne  pouvant,  comme  Balaam,  s'empêcher  de 
bénir  ce  que,  par  préjugé,  ils  devraient  maudire.  C'est  ce  que 
présageait  déjà,  il  y  a  trente  ans,  le  professeur  protestant 
lianke,  dans  son  Histoire  des  Révolutions  de  la  Papauté,  et  son 
éminent  critique,  Macaulay,  dans  le  magnifique  compte  rendu 
de  cet  ouvrage  (2).  —  «  Quelque  historien  à  venir,  disait  celui- 

(1)  Extrait  de  La  Révolution  et  l'Ordre  chrétien,  ce  b-au  livre  qui  va,  comme 
tous  ceux  qui  sortent  de  la  même  plume  et  du  mèrn*  cœur,  se  trouver  dans 
toutis  les  mains  îles  hommes  dinteliinence  et  de  foi-  Paris,  ohei  Vaton,  boule- 
vard S  iini-G''im.iin,  77;  prix  :  6  francs. 

(2)  Revue  (P Edimbourg,  octobre  18/10.  —  Nous  avons  donné  une  analyse  et  de 
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«  ci,  aussi  habile  et  aussi  modéré  que  le  professeur  Ranke, 
«  racontera,  nous  l'espérons,  la  ré3urrection  catholique  au 
«  dix-neuvième  siècle.  » 

Constatant,  sans  croire  à  son  principe,  le  phénomène  histo- 
rique de  l'Eglise,  Macaulay  prophétisait  hardiment  sa  résurrec- 
tion, et,  bien  au  delà,  chaînait  avec  enthousiasme  la  survivance 
de  son  règne  à  tous  les  Eiats  modernes,  sans  en  excepter  l'An- 
gleterre sa  patrie  (1).  Et  sur  quoi  se  fond  ait-il  ï  Sur  les  prospé- 
rités de  l'Eglise?  Non  :  sur  ses  revers.  Il  dessine  à  grands  traits 
tous  les  assauts  qu'elle  a  subis,  toutes  les  épreuves  qu'elle  a 
traversées,  il  en  fait  voir  toute  la  violence,  toute  la  fureur  : 
tout  le  succès  que  devaient  s'en  promettre  ses  ennemis  vain- 
queurset  triomphants,  depuis  les  Albigeois  jusqu'aux  Jacobins, 
depuis  les  Empereurs  d'Allemagne  et  Philippe  le  Bel  jusqu'à 
la  Convention  et  Napoléon  1er.  Il  la  montre  vingt  fois  réduite  à 
la  dernière  détresse  et  au  tombeau,  et  autant  de  fois  y  repre- 
nant et  y  manifestant  cette  vitalité  surhumaine  qui  n'est  jamais 
p'us  près  du  triomphe  que  lorsqu'elle  est  plus  près  de  la  ruine, 
et  dont  on  peut  dire,  en  sens  inverse  des  grandeurs  mortelles, 
qu'il  n'y  a  qu'un  pas  pour  elle  de  la  Roche  Tarpéienne  au  Ca- 
pitole,  du  Calvaire  au  Vatican. 

Il  en  concluait  avec  justesse  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
que  l'Eglise  périsse,  puisque  sa  vitalité  est,  non-seulement  à 
l'épreuve,  mais  en  raison  de  ce  qui  fait  tout  périr.  Et  l'expé- 
rience de  ce  phénomène,  qu'on  le  remarque  bien,  autant  de 
fois  qu'il  s'est  produit,  a  été  double.  Non  seulement,  en  effet, 
les  puissances  humaines  ont  échoué  chaque  fois  contre  l'Eglise  ; 
mais  elles  y  ont  trouvé  leur  propre  renversement,  et  le  même 

longues  citations  de  cet  article  à  la  fia  de  nos  Etudes  philosophiques  sur  le 
Christianisme.  On  le  retrouvera  in  extenso  dans  ks  œuvras  complètes  de  ce 
pub  iciMe  parues  depuis. 

(1)  «  EU*  a  vu  le  commencement  de  tous  les  gouvernements  et  de  tous  les  éta- 
«  blissemeots  qui  existant  aujourd'hui,  et  nous  n'oserions  pas  'are  qu'elle  n'est 
«  pas  destinée  à  en  voir  la  fin.  Elle  était  grau  le  et  res  ectée  avant  que  les 
«  Suons  eus  nt  rois  Ihs  pied^  sur  le  sol  de  la  Grande-Creta^ue,  avant  que  les 
«  FraDcs  n'eussent  passé  1«;  Rliin,  quand  l'éloquence  grcqae  était  florissante  à 
«  Autioche,  q  iand  les  idoles  étaient  encore  adorées  dan.s  le  templ  •  de  la  Mecque. 
«  Elle  peut  dune  être  gr.mde  et  respectée  encore,  alors  que  quelque  voyageur  de 
«  la  Nouvelle-Zélande  s'arrêtera,  au  mi'ieu  d'une  vas'e  solitude,  contre  une  arclie 
«  brisée  du  pont  de  Londres,  pour  dessiner  les  ruines  de  Saint-Paul.  » 
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coup  qui  l'a  toujours  relevée  les  a  toujours  abattues.  L'Eglise 
a  toujours  enterré  ses  fossoyeurs. 

Macaulay  a  été  arrêté  par  la  mort  à  la  crise  du  dix-hui- 
xième  siècle  et  du  premier  empire.  Mais  quel  argument  nou- 
veau est  venu  apporter  à  sa  thèse  la  tragique  destinée  de 
Napoléon  Ml  !  quel  argument  prochain  ne  doit-on  pas  eu  tirer 
contre  les  nouvelles  grandes  victimes  que  tint  et  de  si  mémo- 
rables naufragée  ne  préservent  pas  d'aller  encore  se  heurter 
contre  ce  roc  éternel  qui  n'est  jamais  plus  fatal  à  ceux  qui  vont 
s'y  risquer  que  lorsqu'il  est  voih'*.  par  la  tempêie  l 

Et  vraiment  dans  tout  cela  il  y  a  une  chose  qui  me  paraît 
tenir  du  prodige  :  c'est  l'aveuglement  de  l' incrédulité  honnête 
méconnaissant  encore  le  divin  dans  l'Eglise.  Comment  Ma- 
cauhiy  qui  a  si  bien  constaté  le  fait,  sans  tenter  aucune  expli- 
cation, n'a-t-il  pas  été  ramené  à  la  seule  qui  soit  admissible  et 
qui  se  présente,  non-seulement  avec  une  si  grande  beauté  doc- 
trinale, mais  avec  tant  de  preuves  historiques?  Comment  n'a- 
t-il  pas  vu  que  cette  destinée  de  l'Eglise  n'est  autre  chose  que 
le  miracle  perpétuellement  renouvelé  de  la  Croix  d\>ù  elle  est 
sortie  et  qui  en  est  restée  le  secret  fondement?  La  Religion, 
disait  très-justement  saint  Léon,  est  fondée  sur  la  cro>:x  de 
Jésus-Chi  isl  :  c'est  pour  cela  qu'elle  ne  peut  cire  détruite  par 
aucun  c/cnre  de  cruauté.  Comment  en  effet  ce  qui  est  fondé  sur 
le  néant  pourrait-il  être  jamais  anéanti?  Mais  comment,  d'autre 
part,  !e  néant  peut-il  servir  de  londemeut  à  quelque  chose,  et 
encore  moins  à  la  plus  grande  œuvre  qui  fut  jamais,  si  dans 
ce  néant  n'était  une  vertu  divine?  C'est  précisément  là  le  chris- 
tianisme, qui  se  résume  dans  ces  paroles  de  son  grand  Apôtre  : 
«  Le  Crucifié  e>t  la  force  de  Dieu  et  la  sagesse  de  Dieu.  »  Ce 
qui  permet  à  tout  ce  qui  en  procède  de  dire  :  «  C'est 
«  alors  que  je  suis  faible  que  je  suis  fort.  »  Et  c'est  ce  que 
l'événement  et  un  événement  à  la  dimension  de  la  croyance, 
la  conversion  de  l'univers  et  la  perpétuelle  et  iri  lestructibte 
destinée  de  l'Église,  vient  amplement  confirmer.  Ajoutons, 
par  surcroît,  que  le  même  Dieu  qui  devait  obérer  l'événement 
en  a  fait  littéralement  la  prophétie,  dont  Macaulay  n'est  que  le 
commentateur.  On  est  ainsi  acculé  en  quelque  sorte  par  l'his- 
toire à  la  Foi. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  là  le  fait  constant  et  éclatant,  dont 
on  peut  dégager  ainsi  la  loi  :  le  triomphe  de  l'Église  en  raisoa 
de  sa  vertu,  et  sa  venu  en  raison  de  l'épreuve.  D'où  on  peut 
conclure  que  sa  vertu  dans  l'épreuve  est  déjà  son  triomphe 
même,  auquel  les  événements  ne  font  ensuite  qu'obéir  en  le 
déclarant.  Le  triomphe  de  l'Église  ne  fut  au  Capito'e  que  la 
manifestation  et  le  fruit  de  ce  qu'il  avait  été  au  Golgotha. 

C'est  donc  à  cet  état  qu'il  faut  la  contempler.  Ceux  qui 
verront  l'univers  revenir  à  ses  pieds  auront  un  beau  spectacle, 
mais  moins  beau  que  celui  qu'elle  présente  aujourd'hui  dans  la 
lutte  qu'elle  soutient  contre  l'univers. 

Jamais  peut-être,  en  effet,   la  Foi  catholique  ne  fut  plus 
compacte  dans  son  institution  et  dans  son  action.  Jamais  plus 
d'union  et  plus  d'accord  ne  se  vit  dans  ses  représentants,  ses 
dépositaires,  ses  apôtres  et  ses  fidèles.  Jamais  plus  d'unité, 
plus  d'pntente  et  d'unanimité  à  tous  les  degrés  de  sa  vaste 
hiérarchie.  Jamais  un  souffle  plus  pur  et  plus  résolu  de  doc- 
trine, de  discipline,  de  courage,  d'attitude  et  de  conduite  ne 
l'anima.   Pie  IX  la  résume  et  la  confirme.  Il  disait  lui-même 
naguère  à  une  de  ces  députations  de  toutes  les  nations  qui  se 
succèdent  ince-samment  à  ses  pieds  :  «  Je  suis  édifié  par  votre 
«  conduite  et  par  voire  courage  :  vous  prenez  votre  courage  de 
«  moi,  et  moi,  je  l'avoue  candidement,  je  le  prends  de  vous.  » 
Et  il  rapportait  l'inspiration  de  ce  courage,  réciproquement 
donné  et  reçu,  à  ce  souffle  de  Dieu  qui  anime  l'Église  tout  en- 
tière, et  qui,  par  cette  union   «  entre  les  fidèles  et  le  clergé, 
«  entre  le  clergé  et  les  évêques,  entre  les  évêques  et  le  Sou- 
ci verain- Pontife,  forme  une  phalange  serrée  qui  ne  craint 
«  point  et  dompte  les  fureurs  adverses.  » 

C'est  là  le  caractère  distinctif  et  suréminent  de  l'Église  et  de 
la  foi  à  notre  époque  :  l'unanimité,  l'union,  l'unité.  Pie  IX  sera 
grand  entre  tous  les  grands  papes,  et  -l'admiration  universelle 
dont  il  est  l'objet  passera  dans  l'histoire.  Il  est  trôs-reuiar- 
quable  toutefois  que  sa  grandeur  est  moins  humaine  qu'apos- 
tolique, moins  personnelle  qu'inspirée  par  son  intime  fidélité 
à  sa  mission,  et  par  la  fidélité  non  moins  intime  dont  il  est 
l'objet  de  la  part  de  1  Église  tout  entière.  Il  n'est  que  Pape, 
mais  il  n'en  est  que  plus  grand  Pape,  et  le  grand  Pape  d'une 
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grande  époque  de  l'Église  :  grande  par  l'ensemble  et  par  le 
tout,  par  l'accord.  Moins  l'homme  y  ressort,  plus  Dieu  y 
transparaît.  C'est  l'Eglise  ramenée  à  son  caractère  primitif. 
Comment  douter  après  cela  de  son  triomphe? 

Ce  grand  caractère  d'union  est  d'autant  plus  remarquable 
qu'il  a  été  à  une  double  épreuve  et  qu'il  n'a  fait  que  s'y  ren- 
forcer :  à  l'épreuve  intérieure  de  la  déclaration  du  dogme  de 
l'infaillibilité  pontificale,  où  les  dissidences  ne  se  sont  pro- 
duites dans  la  délibération  que  pour  mieux  relever  la  décision 
et  la  soumission  ;  à  l'épreuve  extérieure  de  la  lutte  contre  les 
puissances  du  siècle  dont  cette  décision  est  le  prétexte  men- 
songer sous  lequel  elles  attaquent  tout  ce  qu'elle  confirme, 
tout  ce  que  l'Église  seule  représente  au  sein  d'un  monde  qui 
en  a  besoin  plus  que  jamais  :  l'autorité  doctrinale,  le  serre-frein 
de  toutes  les  erreurs. 

Et  ce  qui  est  merveilleux  dans  cette  lutte,  et  y  fait  à  l'Église 
un  rôle  incomparable  de  grandeur  et  d'opportunité,  c'est  qu'en 
défendant  son  droit  divin  elle  se  trouve  défendre  le  droit  hu- 
main tout  entier  :  la  liberté  des  consciences,  la  dignité  des 
peuples,  la  légalité,  la  justice,  l'autorité,  le  droit  civil,  le  droit 
des  gens,  leviaractère,  l'honneur,  tous  les  fondements  sociaux, 
tous  les  principes  de  la  civilisation  chrétienne  menacés  d'une 
absorption  et  d'une  tyrannie  pire  que  celles  qui  faisaient  la 
honte  du  monde  ancien. 

Tel  est  le  spectacle  que  présente  l'Eglise  de  ce  temps  su: 
tous  les  points  du  monde,  sans  défection  aucune  nulle  part,  se 
raffermissant  plutôt  sous  les  coups  qu'on  lui  porte,  grandissant 
dans  la  proscription,  secouant  sur  ses  ennemis  cette  poussière 
de  ses  pieds  qui  germe  toujours  la  malédiction  et  la  ruine,  en 
amassant  sur  leurs  têtes  couronnées  des  charbons  ardents. 

Est-ce  là  une  foi  qui  baisse?  N'est-ce  pas  plutôt  une  foi  qui 
monte?  N'est-ce  pas  déjà  le  triomphe  en  chemin?  Qui  est-ce 
qui  tourne  à  l'impuissance  et  à  la  défaite,  qui  est-ce  qui  est 
déjà  au  supplice,  de  Pie  IX,  dont  l'univers  vient  chaque  jour 
baiser  les  pieds,  ou  de  ses  ennemis  frémissants  sur  lesquels 
chaque  jour  touibe  sa  parole?  De  l'ôpiscopat  allemand  qui  se 
rallie  et  s'allinne  dans  la  dignité  de  son  droit  et  de  M  foi,  ou 
de  la  force  aveugle  qui  va  fatalement  se  briser  sur  sa  ré^is- 
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tance?  De  ces  deux  grands  évêques  qui  emportent  avec  eux 
dans  l'exil  l'honneur  et  la  liberté  de  la  Suisse,  ou  de  ces  mala- 
droits et  servi'.es  instruments  du  despotisme  qui  se  mettent 
eux-mêmes  au  pilori  du  ridicule  et  du  mépris  universel?  De 
l'Église  en  un  mot  qui,  après  vingt  siècles  de  fécondité,  seule 
encore  fait  des  hommes  et  réenfante  les  nations,  ou  de  la  Ré- 
volution qui,  dans  sa  sénilité  octogénaire,  après  avoir  fait  de 
la  société  un  amas  de  hontes,  ne  sait  plus  qu'y  mettre  le  feu? 
C'est  un  sublime  spectacle  que  celui  qui  se  dégage  d'un  tel 
combat.  Plus  la  force  y  remporte  de  victoires,  plus  elle  y  subit 
de  défaites;  plus  le  droit  est  foulé  aux  pieds,  plus  il  se  dresse 
contre  le  vainqueur.  Le  droit  use  la  violence  de  tous  les  coups 
qu'il  en  reçoit,  et  la  violence  épure  le  droit  de  tous  ceux  qu'elle 
lui  porte.  Mais  l'enclume  a  finalement  raison  du  marteau  par 
la  supériorité  de  sa  trempe,  et  le  droit  a  pareillement  raison  de 
la  force  ;  parce  que  la  force  est  périssable  comme  la  matière  et 
le  bras  de  l'homme,  et  que  le  droit  est  éternel  comme  la  cons- 
cience et  comme  Dieu. 

Et  qu'on  ne  pense  pas  que  ce  soit  là  un  combat  singulier 
entre  l'Eglise  et  ses  persécuteurs,  sans  portée  et  sans  consé- 
quence dans  l'ordre  temporel  des  sociétés  qui  en  seraient  sim- 
ples spectatrices.  L'Eglise,  il  est  vrai,  se  résume  dans  le  Saint- 
Siège  et  le  Souverain-Pontife  ;  mais  elle  comprend  déjà  dans  sa 
vaste  unité  tout  le  corps  épiscopal,  tout  le  corps  sacerdotal,  et 
la  multitude  des  fidèles  répandus  dans  le  monde  entier  et 
plus  que  jamais  unanimes  dans  la  lutte  pour  la  soutenir  ou  pour 
y  applaudir.  Mais  en  outre,  le  monde  même  dans  ce  qu'il  a  de 
plus  étranger  à  l'Eglise  sent  très- bien  qu'il  y  va,  dans  cette 
lutte,  du  droit  même,  et  de  tous  les  principes  conservateurs, 
c'est-à-dire  de  son  honneur  et  de  son  existence  que  l'Eglise  re- 
présente et  personnifie  aujourd'hui  plus  que  jamais.  La  ques- 
tion religieuse  devient  de  jour  en  jour  plus  identique  à  la 
question  sociale.  Le  combat  est  désormais  entre  deux  puis- 
sances qui  se  manifestent  trop  ouvertement  pour  être  mécon- 
nues, le  droit  et  la  force,  le  bien  et  le  mal,  la  vie  et  la  mort. 
Mors  et  vita  duello  coîifïixere  mirando.  La  puissance  céleste  et 
la  puissance  infernale,  l'Eglise  et  la  Révolution  sont  aux  prises, 
et  derrière  elles  et  en  elles  tout  ce  qui  est  honnête  et  tout  ce 
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qui  est  pervers.  La  mêlée  devient  générale,  et  comme  dans 
Homère,  les  dieux  mêmes  y  prennent  part.  La  Révolution  l'en- 
tend bien  ainsi  et  nesouffh  plus  d'entre-deux.  Elle  n'eu  est  pi  OS 
à  Y  Athéisme,  simple  méconnaissance  de  Dieu  commode  à  tant 
de  délicats,  mais  à  Y Antiihrismc.  La  première,  elle  net  Dieu 
en  cause  pour  le  prendre  à  partie  et  l'arracher  de  toutes  les  ins- 
titutions humaines,  faisant  ainsi  elle-même  de  la  question  so- 
ciale une  question  de  foi.  Cela  est  pis  en  soi  ;  mais  cela  est 
mieux  en  tant  que  cela  grandit  la  lutte  et  nous  oblige  tous  à  y 
prendre  part.  En  cet  état,  la  foi  catholique  est  comme  un  le- 
vain en  fermentation  qui  pénètre  la  masse  sociale,  même  indif- 
férente, même  divergente;  qui  fait  de  sa  cause  la  cause  géné- 
rale du  juste  et  du  bien,  la  cause  sociale  et  conservatrice  dans 
le  monde  entier,  et  qui,  par  tous  les  bons  instincts  qui  soin  au 
fond  delà  nature  humaine,  ne  peut  manquer  de  rallier  le  senti- 
ment universel. 

Aiguste  NICOLAS. 


VERSAILLES  ET  LOUIS  XIV  (1) 

Dans  leur  haine  systématique  contre  le  grand  siècle  et  le  grand 
roi,  les  philosophes  se  faisaient  arme  de  tout  ce  qui  leur  tombait 
sous  la  main,  et,  ne  croyant  {ton voir  accumuler  trop  de  griefs  con- 
tre Louis  XIV,  ils  imaginèrent  de  l'accuseï  d'avoir  ruiaé  la  France 
par  ses  constructions  magnifiques  et surtout  par  celles  de  Versailles, 
en  qui  semble  se  résumer  et  revivre  la  gloire  tout  entière  du  dix- 
septième  siècle. 

Vite  un  mensonge  énorme,  —  el  doublement  énorme,  —  fut 
lancé  dans  la  circulation,  et  grâce  a  la  légèreté  de  l'esprit  franc  lis 
il  fit  à  pas  de  géant  son  chemin,  et  il  est  venu  jusqu'à  nous  triom- 
phant sur  toute  la  ligne. 

Ce  double  mensonge  consiste  à  dire,  d'abord  que  Loui>  XIV, 
dans  un  moment  d'humeur  ou  de  regret,  livra  aux  flammes  les 
mémoires  qui  auraient  révélé  à  la  postérité  le  chiffre  exact  des  dé- 
penses extraordinaires  et  extravagantes  entraînées  parles  nombreu- 
ses el  magnifiques  constructions  de  son  règne,  — entre  autres  celles 
de  Versailles. 

Singulière  manière  d'apurer  des  comptes  que  de  les...  brûler,  et 

(1)  Extrait  do  VAiSvmàlée^MtioHàte, 
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que  la  Révolution,  puis  surtout  la  Commune  de  1871,  ont  pratiquée 
avec  un  succès  dont  chaque  jour  apporte  la  preuve! 

Mais,  chose  étrange!  ces  comptes  anéantis  par  Louis  XIV,  ces 
comptes  que  lui  seul  connaissait  et  qu'il  voulait  oublier,  dont  il 
n'existait,  dit-on,  ni  double  ni  même  la  moindre  trace,  les  voilà  qui, 
comme  le  phénix  de  la  fab!e,  ressuscitent  de  leurs  cendres,  et  Saint- 
Simon,  le  premier,  nous  en  donne  le  total  exact,  toial  que  repro- 
duisent en  l'aggravant  (comme  les  commères  de  certaine  fable  bien 
connue),  et  la  Fare,  et  la  Baume!le,  et  l'abbé  de  Saint-Pierre,  et 
Duclos,  et  Voltaire,  et  Mirabeau,  et  Volney,  et  D^aure,  et  Lemon- 
ley,  et  Monthyon...;  la  liste  des  autres  colporteurs  de  ce  mensouge 
serait  trop  longue  h  continuer. 

En  vain,  en  1801,  au  sortir  delà  première  révolution,  Guillau- 
mot,  ancien  architecte  du  roi,  et  alors  directeur  de  la  manufacture 
des  Gubelius,  publia-t-il  un  ouvrage  bien  propre  à  dis-iper  le  pré- 
jugé qu'avait  adopté  la  nation  tout  entière;  ce  mensonge  était  de- 
venu si  cher,  si  indispensable  en  quelque  sorte  à  tous  les  esprits, 
que  ce  livre,  qui  contenait  de  grandes  vérités,  fut  présenté  au  pu- 
blic comme  la  production  d'un  esprit  faible  et   sottement  crédule. 

Or,  voici  quel  était  le  document  publié  par  Guillaumot  ;  c'était 
un  manuscrit,  qu'il  avait  trouvé  dans  les  archives  de  France,  et 
dont  l'auteur,  nommé  Marinier,  était  commis  de  Mansart  et  fils 
d'un  commis  principal  des  bâtiments,  sous  l'administration  de 
Colbert.  Certes,  personne  n'était  mieux  en  état  que  Marinier  de 
faire  connaître  le  montant  réel  des  dépenses,  puisqu'il  avait  puisé 
à  la  source  véritable  les  renseignements  qu'il  donnait.  Son  témoi- 
gnage élait  d'autant  moins  récusable,  qu'il  avait  dédié  son  ouvrage 
à  Mansart,  son  chef  suprême,  lequel  était  en  mesure  d'en  véritier 
l'exactiî.ude. 

Des  retards  empêchèrent  le  travail  de  Guillaumot  de  paraître 
avant  la  révolution  de  17S9;  ce  ne  fut  qu'en  1801  qu'il  le  livra  à 
l'impression. 

Pièces  en  main,  Guillaumot  affirmait  qu'en  1C90,  la  dépense  to- 
tale des  bâtiments  entrepris  par  Louis  XIV  dépassait  à  peine  cent 
cinquante-trois  millions;  il  y  avait  loin  de  ce  chiffre  à  celui  de  un 
milliard  deux  cent  millions  donné  par  Mirabeau  et  de  quatre  mil- 
liards produit  par  Volney,  en  l'an  III  de  la  République. 

Guillaumot  appuyait  ses  calculs,  non-seulement  sur  les  données 
certaines  du  manuscrit,  rédigé  d'après  les  Etats  au  vrai,  mais  en- 
core sur  les  mémoires  arrêtés  par  la  Cour  des  Comples. 

N'importe,  pour  le  parti  philosophique  et  révolutionnaire,  Guil- 
aumot  ne  devait  être  et  ne  fut  qu'un  radoteur,  de  par  Lemontey. 
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Nous  parlions,  tout,  à  l'heure,  d'un  double  mensonge;  il  est  plus 
que  double,  il  est  triple  :  le  premier,  en  effet,  consiste  à  dire  que 
Louis  XIV  a  livré  aux  flammes  les  mémoires  constatant  les  dépenses 
de  son  règne  en  bâtiments;  qu'ainsi,  il  devenait  impossible  de  pré- 
ciser le  taux  réel  de  ces  dépenses. 

Second  mensonge  :  tout  en  admettant  que  des  doubles  ont  pu 
être  conservés,  et  qu'ils  existent,  Lemontey  et  ses  partisans  ont 
avancé  que  ces  registres  ne  contiennent  que  les  dépenses  acquittées 
sur  les  fonds  des  bâtiments,  et  nullement  celles  auxquelles  il  était 
pourvu  sur  les  fonds  que  le  roi  tirait  de  diverses  caisses  particu- 
lières, et  notamment  des  caisses  provinciales,  d'où  ils  ont  conclu 
qu'il  était  inutile  de  compulser  ces  registres,  puisqu'ils  ne  pouvaient 
donner  le  chiffre  de  la  dépense  totale. 

Enfin,  troisième  mensonge  :  tous  les  auteurs  qui,  depuis  plus 
d'un  siècle,  ont  écrit  sur  les  dépenses  des  bâtiments  du  temps  de 
Louis  XIV,  se  sont  accordés  à  dire  que  la  valeur  relative  de  l'ar- 
gent, au  dix-septième  siècle  et  de  nos  jours,  est  dans  la  proportion 
de  un  h  deux.  Or,  comme  i^  est  établi  par  des  documents  publics, 
dont  le  témoignage  est  irrécusab'e,  que  les  dépenses  du  grand 
règne,  en  bâtiments,  n'ont  pas  atteint  deux  cent  quinze  millions 
du  temps  et  que*  cette  somme,  quoique  doublée,  n'a  point  paru  ré- 
pondre à  la  longue  durée  et  à  l'immensité  des  travaux  entrepris  par 
Louis  XIV,  on  n'a  pas  manqué  d'en  conclure  que  les  registres  des 
bâtiments  étaient  loin  de  donner  le  chiffre  exact  de  la  totalité  des 
dépenses. 

Avant  de  répondre  à  ces  assertions  complètement  erronées  et 
mensongères  et  de  leur  répondre  par  l'éloquence  et  la  calme  sa- 
gesse des  chiffres,  nous  croyons  utile  et  intéressant  de  montrer  la 
véritable  source  des  accusations  dont  Louis  XIV  a  été  l'objet  de  la 
part  de  certains  hommes,  en  rapportant  les  termes  mêmes  dans  les- 
quels ces  accusations  odieusement  ridicules  ont  été  formulées  de- 
puis Saint-Simon  jusqu'à  Dulaure  et  autres. 

II 

Le  duc  de  Saint-Simon  a  servi  de  guide  et  de  modèle  à  la  plu- 
part des  écrivains  qu'a  offusqués  la  gloire  de  Louis  XIV.  On  sait 
aujourd'hui  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  valeur  historique  des  Mémoires 
de  ce  bourgeois-gentilhomme  qui,  à  toute  la  vanité  d'un  parvenu, 
joint  l'envie  mesquine  d'un  esprit  étroit.  On  a  surfait  son  génie  ;  il 
avait  plus  de  haine  que  ne  style  et  surtout  de  talent  réel  pour  écrire 
l'histoire. 
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Les  Mémoires  de  Saint-Simon  sont,  non-seulement  suspects, 
mais  visiblement  entachés  d'ignorance  des  faits  ou  de  mauvaise 
foi.  Du  reste,  cet  écrivain  n'avait  pas  la  prétention  d'être  cru  sur 
parole  ;  car,  dans  un  accès  de  franchise  ou  dans  un  moment  d'i- 
nadvertance, il  déclare  lui-même  à  ses  lecteurs  qu'il  ne  s'est  nulle- 
ment piqué  d'être  impartial. 

En  parlant  de  Marly  et  de  Versailles,  Saint-Simon  tombe  dans 
une  double  conlradiction  qui  suffit  à  faire  juger  que  la  logique  n'é- 
tait pas  son  fort.  Ainsi,  il  écrit  de  Marly,  une  des  merveilles  du 
siècle  de  Louis  XIV  :  «  Telle  fut  la  fortune  de  ce  repaire  de  serpents 
et  de  charognes,  de  crapauds  et  de  grenouilles,  uniquement  choisi 
pour  n'y  pouvoir  dépenser.  Tel  fut  le  mauvais  goût  du  roi  en  toutes 
choses.  » 

Ce  langage  est,  non- seulement  de  mauvais  ton,  mais  il  a  surtout 
le  tort  essentiel  d'être  obscur,  et  peut  présenter  deux  sens  con- 
traires. Ainsi,  quand  Saint-Simon  a  dit  que  Marly  avait  été  unique- 
ment choisi  par  Louis  XIV  pour  n'y  pouvoir  dépenser,  il  semblerait, 
d'abord,  qu'il  a  voulu  insinuer  que  le  monarque  n'avait  été  déter- 
miné à  donner  la  préférence  à  ces  emplacements  que  parce  qu'il  se 
trouvait,  par  un  tel  choix,  réduit  à  la  nécessité  de  ne  pas  y  dépenser 
beaucoup  d'argent.  «  Dans  ce  cas,  —  dit  judicieusement  Ossude, 
—  le  raisonnement  du  censeur  aurait  été  en  défit  ut  ;  car,  de  ce  que 
l'emplacement  choisi  était  ingrat,  il  aurait  fallu,  en  bonne  logique, 
conclure  qu-il  eût  été  indispensable  d'en  venir  à  de  grandes  dé- 
penses, si  l'on  eût  voulu  en  faire  un  lieu  char nant. 

u  N'a-t-il,  au  contraire,  usé  de  celte  expression  que  dans  un  sens 
ironique?  On  serait  porté  à  le  croire  pour  son  honneur,  puisque, 
sans  cela,  il  se  fût  contredit  lui-même,  en  disant  que  Versailles, 
tel  qu'on  l'a  vu  de  son  temps,  n'a  pas  coûté  Marly,  et  qu'on  n'a- 
vance rien  de  trop  au  sujet  de  ce  dernier  château,  en  comptant  par 
milliards.  » 

Ces  deux  assertions  de  Saint-Simon  ont  été  les  sources  où  ses 
deux  successeurs  ont  puisé  tuus  leurs  dires,  en  les  aggravant  à  me- 
sure et  en  formant  cette  terrible  avalanche  dont  il  faut  enfin  tirer 
la  mémoire  de  Louis  XIV  qu'ils  avaient  voulu  y  ensevelir  à  tout 
jamais. 

Elève  de  Saint-Simon,  le  Fare  a  écrit  ses  Mémoires  sous  l'inspi- 
ration de  la  haine  et  de  la  vengeance,  les  deux  plus  mauvais  guides 
que  puisse  suivre  un  historien.  A  l'en  cro.re,  «  Louis  XIV,  dont 
«  l'autorité  était  sans  bornes,  s'en  est  servi  pour  tirer  de  ses  peuples 
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«  tout  ce  qu'il  en  pouvait  tirer  pour  le  dépenser  en  bâtiments, 
«  aussi  mal  conçus  que  peu  utiles  au  public.  » 

On  rapporte  de  semblables  assertions  :  mais  ce  serait  leur  faire 
beaucoup  trop  d'honneur  que  de  les  discuter. 

Cb.  Bartuélemt. 


LE  TOUR   DE  FRANGE 

ET   L'HABIT  DU    ROI   INDIEN    (1). 


Le  R.  P.  Halluin,  dont  la  ville  d'Arras  admire  la  charité  depuis 
de  longues  années,  a  fondé,  il  y  a  deux  ans,  dans  celte  ville,  une 
réunion  d'ouvriers  qui  se  tient  tous  les  jeudis.  La,  on  ne  fait  pas  de 
politique,  mais  on  entend  des  leçons  d'histoire,  de  science,  de  droit, 
d'hygiène,  on  chante  des  cantiques,  on  apprend  à  s'aimer,  et  l'on 
est  heureux.  Cette  réunion  chrétienne  et  scientifique,  c'est  son  titre 
officiel,  a  eu,  le  jeudi  17  juillet,  une  séance  plus  solennelle  que  les 
autres,  dans  laquelle  s'est  fait  enten  Ire  M.  Chauvigné,  l'un  de  ces 
zélateurs  des  œuvres  populaires  que  les  ouvriers  chiétiens  de  Paris 
connaissent  bien. 

Le  sujet  traité^  par  M.  Chauvigné  était  pratique.  L'orateur  a  dé- 
tourné les  ouvriers  de  ce  préjugé  qui  les  porte  quelquefois  à  faire 
ce  qu'ils  appellent  leur  tour  de  France,  sous  le  prétexte  trompeur 
de  se  perfectionner  dans  leur  métier,  ou  de  faire  leur  fortune.  L'ou- 
vrier perd  à  coup  sûr  dans  ces  pérégrinations  les  avantages  de  la  vie 
de  famille,  les  douces  relations  de  l'enfance,  et  mille  secours  pour 
la  vertu  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs  que  dans  le  pays  où  l'on  est 
connu  et  aimé.  Presque  jamais  on  ne  se  forme  l'esprit,  plus  rare- 
ment encore  peut-on  remplir  s.i  bourse.  Combien,  hélas  I  se  sont 
aperçus  trop  tard  qu'ils  avaient  quitté  la  proie  pour  courir  «près 
l'ombre,  et  sont  revenus  Gros-Jean  comme  devant,  la  tèle  et  les 
poches  également  vides  ! 

M.  Chauvignéa  raconlé,  à  ce  propos,  une  histoire  pour  laquelle 
uous  lui  laissons  la  parole  : 

Quatre  ouvriers  de  P. iris,  il  y  a  de  cela  bien  longtemps,  en- 
tendent dire  qu'un  certain  roi  des  Indes  était  fort  amateur  de 
trouver  des  ouvriers  européens,  surtout  des  Français.  On  se 

(1)  Extrait  du  journal  le  Pas-de-Calais,  l'un  de  ce»  excellents  journaux  de  pro- 
Tiuce,  dont  la  multiplication  et  le  succès  sout  un  puissant  rnoif  dVspérance  pour 
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parle,  on  s'entend,,  les  plans  sont  acceptés.  On  consacrera  son 
petit  avoir  à  payer  la  traversée,  on  ira  se  mettre  au  service  de 
ce  bon  roi  indien.  Le  succès  n'était  pas  douteux.  L'un  de  nos 
ouvriers  était  Parisien  ;  parbleu,  il  porterait  la  parole.  Le  se- 
cond était  Gascon;  cadédis,  il  fournirait  des  idées.  Le  troisième 
était  Normand,  il  prendrait  pour  lui  le  contentieux;  enfin  le 
quatrième  était  Alsacien,  il  se  chargerait  bien  du  reste. 

Chacun  prend  congé  de  ses  amis,  écrit  à  sa  famille  ;  il  ne 
reste  plus  qu'à  partir.  Mais  à  la  veille  du  départ,  l'Alsacien  re- 
çoit une  lettre  du  pays.  Sa  pauvre  mère  lui  disait  :  Eh  quoi? 
mon  fils,  bientôt  je  vais  mourir,  et  tu  ne  fermeras  pas  les  yeux 
de  ta  mère?  La  fiancée  avait  apostille  la  lettre.  L'Alsacien  ému 
trempa  le  papier  de  ses  larmes  ;  il  balança,  bref,  il  laissa  ses 
amis  partir  peur  les  Indes,  et  s'en  retourna  dans  son  hameau. 

Les  voyageurs  se  mettent  en  route.  Dieu  sait  si  la  traversée 
fut  dure.  Le  Parisien  ouvrait  la  bouche  ;  mais  non  pour  parler  ; 
le  Gascon  avait  perdu  tout  son  aplomb;  le  Normand  nedisputait 
plus.  Enfin  on  arriva  :  le  roi  accueillit  gracieusement  ses  visi- 
teurs, les  écouta,  les  agréa  : 

— ;  Que  savez-vous  faire  ?   demanda  Sa  Majesté. 

—  Cadédis,  dit  le  Gascon,  tout.  Mais  particulièrement  nous 
savons  faire  une  étoffe  merveilleuse,  une  étoffe  comme  il  n'y  en 
a  guère.  On  ne  peut  la  voir  à  moins  d'être  sans  reproche. 

—  Ah  !  mais  à  quoi  cela  me  servira- t-il  ? 

—  Paibleu,  sire,  dit  le  Parisien,  elle  vous  servira  à  con- 
naître la  fidélité  de  vos  serviteurs. 

—  C'est  vrai  !  Eh  bien,  mettez-vous  à  l'œuvre. 

—  Un  instant  ;  que  Votre  Majesté  considère  que  cette  étoffe 
ne  se  fait  pas  de  lin  ou  de  coton  ;  mais  bien  d'or  et  de  pierres 
précieuses. 

Le  roi  leur  envoie  un  boisseau  de  diamants,  de  l'or  en  quan- 
tité, et  réclame  pour  lui  un  habillement  complet.  On  les  ins- 
talle dans  un  palais,  et  ils  promettent  d'en  finir  en  un  mois. 

Huit  jours  après  le  roi  n'y  tenait  plus.  Il  envoie  son  grand 
vizir  inspecter  le  travail  des  Français.  Le  pauvre  ministre  vit 
un  superbe  métier  étalé,  il  vit  les  révérences  des  trois  travail- 
leurs. Quant  à  l' étoile,  il  ne  la  vit  pas.  O  ciel!  quel  retour  sur 
sa  conscience  !  En  vain  regarde-t-il  encore.  Rien.  Mais  que  dira 
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]e  roi  son  maître?  Sans  aucun  doute,  il  la  voit  distinctement. 

11  s'extasie  devant  ces  splendeurs,  et  quitte  aussitôt  la  place 
de  peur  d'être  ébloui.  Dieu  sait  ce  qu'il  raconta  au  monarque, 
quelle  minutieuse  description  il  fit  !  Si  bien  que  Sa  Majesté  ne 
dormit  plus  pendant  trois  semaines,  jusqu'à  ce  qu'enfin  nos 
Français  eussent  achevé  leur  laborieuse  tâche  de  ne  rien  faire. 

Le  bruit  de  l'événement  s'était  répandu  dans  toute  la  ville 
et  dans  tout  le  royaume.  Combien  tremblaient  dans  la  capi- 
tale ! 

En  grande  pompe  on  apporte  la  boîte  qui  contenait  l'habit 
magique.  A  peine  est-elle  entr'ouverte,  que  chacun  se  récrie. 
Le  roi  en  était  à  sa  toilette  du  matin,  il  veut  sur-le-champ  se 
revêtir  de  son  nouveau  costume,  et  en  bon  prince,  le  faire  voir 
à  tous  ses  sujets.  O  douleur  !  on  lui  présente  la  cassette  ouverte. 
Il  n'y  voit  pas' plus  que  son  grand  vizir.  Mais  quand  tout  le 
monde  à  la  cour  est  en  admiration  devant  un  pareil  joyau, 
peut-il,  lui,  se  déshonorer  aux  yeux  de  tout  son  peuple  en 
avouant  qu'il  n'y  voit  rien  ? 

Il  remercie  hautement  les  étrangers,  les  félicite,  et  commande 
à  ses  valets  de  lui  passer  son  habit.  On  le  lui  apporte  pièce  par 
pièce  en  imagination  :  il  l'endosse  en  imagination.  Il  monte  à 
cheval  et  va  se  promener  dans  les  rues  de  sa  capitale,  superbe- 
ment vêtu  d'une  chemise.  Tous  les  habitants  étaient  à  leur 
porte  pour  considérer  la  merveille  qu'on  avait  annoncée  si  haut. 
Et  chacun  de  s'écrier  :  Que  c'est  beau  !  Ce  n'est  qu'en  Europe 
qu'on  fait  des  choses  pareilles? 

Cependant  le  roi,  de  plus  en  plus  inquiet,  commençait  à 
trouver  que  son  costume  n'était  pas  très-chaud.  Des  frissons  lui 
couraient  sur  le  dos;  même  il  commençait  à  toussailler  un  peu, 
quand  soudain  on  entend  une  petite  voix  sortir  du  milieu  de  la 
foule:  Oh  !  voyez  le  roi  en  chemise!  —  Ce  fut  une  révélation. 
.De  quel  crime  pourrait-on  bien  accuser  un  enfant  à  peine  sorti 
du  berceau  ? 

Le  roi  jette  un  regard  vers  le  grand  vizir,  le  grand  vizir  vers 
le  roi.  —  Mon  grand  vizir  !  dit  le  prince.  —  Ah  !  sire.  —  Ne 
vous  semble-t-il  pas?...  —  Oui,  n'est-ce  pas,  que  Votre  Ma- 
jesté... —  Est  en  chemise,  n'est-ce  pas  ?  —  C'est  cela,  sire,  en 
chemise.  —  Oh  !  qu'une  parole  royale  peut  quelquefois  sou- 
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lager  la  conscience  d'un  peuple!  C'est  alors  que  chacun  res- 
pira ! . . . 

Il  fallait  sortir  de  ce  mauvais  pas.  Le  roi  rentra  bien  vite  au 
palais.  Il  fit  chercher  les  Français.  Ils  n'avaient  pas  attendu  la 
colère  du  monarque.  Ils  avaient  fui  vers  le  rivage  avec  tous 
leurs  diamants.  Un  vaisseau  se  rencontre  à  point,  ils  s'embar- 
quent; ils  n'avaient  oublié  que  de  faire  leurs  adieux  au  géné- 
reux roi.  —  Les  voilà  riches,  les  voilà  pleins  de  projets,  les 
voilà  maîtres  du  monde. 

Ils  comptaient  sans  la  tempête.  Au  bout  de  deux  jours  de 
mer,  une  bourrasque  effroyable  les  arrête.  Le  vaisseau  s'en- 
tr' ouvre  et  disparaît.  Adieu  trésors,  adieu  espérances  trop  lot 
déçues  !  —  Un  seul  s'échappa  pour  porter  la  nouvelle  du  dé- 
sastre. Il  parvint  au  rivage  de  France,  mourant  de  faim  et  de 
froid,  demi-nu.  Sa  première  pensée  fut  de  chercher  le  compa- 
gnon alsacien  qui  les  avait  laissés.  —  Avec  bien  de  la  peine, 
il  parvint  dans  un  hameau  reculé  de  l'Alsace.  11  y  avait  là  une 
blanche  maison,  riante  comme  une  fleur  de  printemps.  Sur  le 
seuil  jouaient  deux  petits  enfants.  —  Le  fabricant  d'étoffes  in- 
visibles entre  avec  hésitation.  Il  reconnaîi  son  ami  joyeux  et 
bien  portant,  à  la  tête  d'une  modeste  aisance.  Il  tombe  dans 
ses  bras,  et  son  premier  mot  fut  celui-ci  :  «  Ah!  mon  cher  ami, 
pierre  qui  roule  n'amasse  pas  mousse  !  » 


VARIETES 


Le  sermon  d'un  médecin.  —  A  l'occasion  du  docteur  Guépin,  l'un 
des  coryphées  de  la  libre-pensée  de  Nantes,  mort  subitement  il  y 
deux  ou  trois  mois,  V Espérance  du  Peuple  raconte  l'anecdote  sui- 
vante, qui  mérite  d'être  connue  : 

Il  y  a  environ  vingt-cinq  ans,  un  intime  ami  du  docteur  Guépin, 
M.  G...,  médecin  lui  aussi,  était  à  la  veille  d'une  mort  certaine, 
causée  par  une  phthisie  pulmonaiie.  L'épouse  du  malade,  femme 
profondément  religieuse  et  dévouée,  priait  depuis  longtemps  pour 
sa  conversion.  Voyant  entrer  M.  Guépin  pour  faire  visite  à  son 
mari,  Mme  G...,  s'avança  vers  lui,  fortement  émue,  et  lui  dit  avec 
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un  accent  inspira  pur  m  foi  et  sa  doaleur  :  — Oh  !  monsieur  Guépin, 
que  vous  me  faites  de  mail  — El  pourquoi  doue,  m;i  cbère  dame? 
reprit  le  docteur.  —  Mon  in.iii  va  mourir  en  réprouvai  et  vous  en 
serez  la  cause.  —  Moi,  Madame,  je  sais  que  QQUa  avons  dit,  votre 
mari  et  moi,  bien  des  impiétés,  niais  ce  n'est  plus  le  temps;  lais- 
sez-moi  faire.  Puis  M.  Guépin  entre  dans  la  chambre  du  malade, 
et,  as>is  au  chevet  de  son  fit,  ne  larde  pas  à  engager  la  conversa- 
tion suivante  à  peu  près  textuelle  :  —  Mon  pauvre  ami,  vous  voilà 
bien  malade...  —  Eh  parbleu!  je  ne  le  sens  que  trop...  —  Oui, 
mais  votre  état  a  empiré,  et  nous  cause  de  graves  inquiétudes.  — 
Où  voulez-vous  en  venir?  —  Il  serait  bmps  de  mettre  ordre  à  vos 
affaires.  —  Mais  je  laisse  une  femme  et  des  enfants,  et  mes  affaires 
sont  en  règle.  —  Ce  n'est  pas  de  cela  que  je  veux  parler.  A  votre 
place,  je  me  confesserai-!  —  Yi  us  plaisantez,  Guépin  !  Est-ce  que 
nous  n'avons  pas  dit  souvent  que  toutes  ces  pratiques-là  n'étaient 
que  des  bêtises!...  — Oui,  mou  cher,  nous  l'avons  bien  dit,  /nais 
nous  ne  iavons  pus  prouvé.  Et  si  par  hasard  nous  nous  étions  t 
pés!  Après  avoir  réfléchi  quelques  instants,  le  malade,  qui  avait 
repoussé  jusque-là  tous  les  efforts,  tous  les  raisonnements,  toutes 
les  supplications  de  la  tendresse,  terrassé  par  cette  Pranch 
brusque  déclaration  de  son  ami,  reprit  la  pa.ole  pour  lui  dire  : 
—  Vous  avez  raison,  Guépin,  nous  Parons  dît,  mais  nous  ne  l'avons 
pas  prouvé.  Je  ne  veux  pas  m'exjoser  à  un  regret  étemel;  allez 
prier  le  curé  de  Saint-Nicolas  de  venir  m»!  voir.  Peu  é'Jaeures  après 
le  bon  curé  était  accueilli  avec  bonheur.  M.  G...  B8  réconciliait 
avec  Dieu,  puis  un  peu  plus  lard  mourait  en  chrétien. 
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Si  je  vous  conte  ma  légende 
N'allez  pas  m'aecuser  de  vol; 

Je  ne  fais  point  de  eontn  b  i iule 

C'est  le  bien  d'un  livre  espagnol. 

L'Espagvie,  cette  noble  terre, 

Vil  germer  de  bien  belles  tleurs  : 

Les  tleurs  des  saints,  charmant  parterre, 

Où  se  plaisent  les  m  .blés  cœurs. 

Thérèse,  la  grande  extatique, 
Fut  une  de  ces  btlles  fleurs; 
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Mon  histoire,  très-véridique, 
Pourra  vous  le  prouver  d'ailleurs. 

C'était,  je  crois,  à  Salaminque 
Où,  pour  parer  les  feux  du  ciel, 
Le  peuple  regrettait  le  manque 
D'un  monastère  du  Curmel. 

Thérèse  donc  fut  appelée 
De  tout  un  peuple  par  le  vœu  : 
La  demande  fut  appuyée 
Par  le  saint  évoque  du  lieu. 

«  —  Nous  bâtirons,  dit  le  pontife, 
«  A  vos  sœurs  un  si  beau  couvent, 
«  Que  tous  les  trésors  d'un  calife 
«  Ne  pourront  pas  en  faire  autant.  » 

«  —  Oh!  répondit  la  carmélite, 

«  Un  petit  coin,  bon  Monseigneur, 

«  Bien  clos,  derrière  une  limite, 

«  Nous  vaut  mieux  que  tant  de  splendeur.  » 

On  bâtit  la  suinte  demeure 
Comme  Thérèse  la  voulait  ; 
Et  bientôt  elle  sonna  l'heure 
Où  l'essaim  pieux  arrivait. 

Elles  vinrent,  les  bonnes  fi'les, 
Bien  modestes  assurément; 
Mais,  au  parcours,  toutes  les  villes 
Leur  envoyaient  un  compliment. 

A  Salamanque,  on  les  accueille 
Comme  les  anges  de  Jésus; 
On  jette  fleurs,  branches  et  feuilles, 
Pour  les  faire  marcher  dessus. 

Jusqu'à  la  porte  de  la  ville, 
L'évêque,  avec  tout  son  clergé, 
Avec  tous  les  grands  de  Castille 
Et  même  l'Université, 

Vint  offrir  un  pieux  hommage 
Aux  messagères  du  bon  Dieu. 
«  —  Désormais,  enchaînant  la  rage 
«  Des  démons  jaloux  de  ce  lieu,  » 
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Leur  dit-il,  «  vos  s-iintes  prières 
«  Le  préserveront  do  malheur  : 
«  Vous  serez  ses  paratonnerres 
«  Et  garantirez  son  bonheur.  » 

La  procession  se  déroule 
Dans  les  vieux  murs  de  la  cité. 
Le  bon  peuple  accourait  en  foule... 
Non  point  par  curiosité. 

Il  s'agenouillait  au  passage 
De  l'évèque  et  des  saintes  sœurs. 
Pour  lui,  du  ciel  c'était  l'image  : 
Des  anges  il  voyait  les  chœurs! 

Arrivé  près  du  monastère, 
Le  cortège  entier  s'arrêta 
Pour  écouter  l'humble  prière 
Qu'au  ciel  offrit  le  saint  Prélat. 

11  demanda,  pour  les  épouses 
Du  roi  de  toutes  les  vertus, 
Le  cœur  dont  elles  sont  jalouses 
El  les  visites  de  Jésus. 

Puis,  avec  le  bout  de  sa  crosse, 
Il  (il  le  signe  de  la  croix 
Sur  les  hauts  murs  que  l'on  adosse 
Aux  couvents,  et  sa  grande  voix 

Proclama  la  sainte  clôture, 
Avec  excommunication 
Pour  quiconque,  par  aventure, 
Franchirait  ces  murs  de  Sion. 

La  porte  alors  fut  refermée, 
Et  l'on  ne  vil  plus  du  Carmel 
Que  la  clôture  bien  marquée  : 
,Ce  dont  chacun  bénit  le  ciel. 

A  toute  la  magnificence 
Et  la  pompe  de  cet  accueil , 
Les  sœurs  préféraient  le  silence 
Qui  régnait  derrière  le  seuil. 

Elles  courent  a  la  chapelle 
Où  reposait  le  bien-aimé  : 
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c  Là,  le  bon  M  atre  vous  appelle; 
«  Parlez-lui  donc  en  liberté  !  » 

Cependant,  la  sainte  prieure 
S'arrachak  vite  à  ces  donceurs, 
Ayant  entendu  sonner  l'heure 
Du  modeste  repas  des  sœurs. 

Elle  courait  au  réfectoire 
Pour  voir  si  là  tout  était  prêt  : 
Le  pain  dur  et  la  soupe  noire 
De  ce  festin  sans  nul  apprêt. 

Comme  elle  traversait  le  cloître... 
Tout  d'un  coup  son  cœur  embrasé 
Sentit  soudainement  s'accroître 
Le  feu  dont  il  fut  consumé. 

Elle  leva  sa  noble  tête 
Comme  pour  regarder  le>  deux, 
Et  demeura  tout  stupéfaite, 
Ne  pouvant  en  croire  ses  yeux. 

Au  fond  des  longues  enfilades 
Du  jardin  clos  de  tous  côtés, 
Avait  franchi  les  palissades 
Un  enfant  de  toute  beauté. 

Thérèse,  en  sa  sainte  colère, 
Cria  tout  haut  :  «  Assurément, 
«  Il  faut  que  notre  sœur  tourière 
«  Ait  eu  bien  peu  l'œil  clairvoyant.  » 

Mais  l'enfant  arrivait  près  d'elle 
Et  la  co:ère  s'effaçait... 
Il  lui  semblait  qu'à  tire-d!aile 
Un  ange  vers  elle  venait. 

Thérèse  restait  inlerdite, 
N'osant  presque  plus  respirer, 
Taut  vers  elle  il  arrivait  vite 
Celui  qu'elle  voulait  gronder. 

Quand  il  fut  bien  près  de  la  sainte, 
Son  sourire  devint  charmant  ; 
El  Thérèse  n'eut  plus  de  plainte 
A  formuler  assurément. 
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C'est  l'Enfant  qui  prit  la  parole 
El  le  premier  l'interrogea, 
Semblant  avoir  le  monopole 
Du  pouvoir,  en  ce  couveul-là. 

«  —  Voulez-vous  bien,  ma  sœur  pieuse, 
«  M'apprendra  quel  est  voire  nom?  » 
Dil-i)  à  l'humble  religieuse 
Avec  un  aimable  abandon. 

Elle  répondit  :  «  On  m'appelle 

«  \a  sœur  Thérèse  >ie  Jésus; 

«  Mais  votre  nom,  njouta-l-eile, 

«  N'est  pas  uu  mystère  non  plus?...  h 

Pour  témoigner  qu'il  était  aise 
De  la  question,  il  sourit  : 
<i  —  Moi,  je  suis  Jésus  de  Thérèse,  » 
Dit-il,    —  et  sa  main  la  bénit... 

Mais  Jésus  disparut  ensuite... 
Et  la  carmélite  à  genoux, 
Regardait  sa  rapide  fuite, 
Regrettant  ces  moments  si  doux. 

Elle  oublia  le  réfectoire, 
El  le  repas  du  soir  vraiment. 
Rien  qu'à  méditer  cette  histoire 
De  la  vision  de  l'Eufant. 

{Annales  d'Orléans,) 


BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE  (L) 


6.  —  Le  travail  est-il  la  li 

berté?  Lettres  à  deux  amis,  par 
l'abbé  J.  Olive;  Paris,  187*, 
chez  Victor  Sarlil  ;  —  mis  de 
1 18  pages;  —  prix  :  1  fr.  50 cen- 
times. 

Ces  Lettres  sont  au  nomjbre  de 
deux  ;  dans  la  première  l'aulepr 
répond  a  cette  question  :  Le  tra- 
vail est  il  la  libertét  dans  la  se- 
conde, à  celte  ;m ire  :  Quel  est 
l'homme  le  plus   libre?  La  pre- 


mière montre   les  avantages  du 
travail,  la  seconde  prouve  que  la 
\r,iie    liberté    de    l'homme 
trouve   dans  la    pratique  de   la 

verln  et  d.ns  la  délivrance  des 
défauts. Nom  n'avons  pas  beroia 
d'en  (lire  davantage  pour  mon- 
trer que  les  L-llres  de  M.  l'abbé 
01i\e  feront  du  bien  a  Ceux  qui 
es  liront,  surtout  ai  x  hommes 
dn  peuple,  h  qui  e  les  sont  plus 
particulièrement  adressés. 


(1)  Il  aéra  rendu  compte  rta  mm  ouvras*'  Joui  un   exemplaire   aura  été  .imposé 
aux  bureaux  des  Annales  catholiques. 
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7.  —  Recueil  de  cantiques 
en  l'honneur  du  S;.cré-Cœur,  pa- 
roles du  R.  P.  Ch*  valier,  mu- 
sique de  J.  Armand  ;  Paris,  187.3, 
chez  H.  Gaolier  et  chez  Douniol  ; 
—  in-i  de  112  pages.  —  La 
dévotion  au  Sacré-Cœur  et  les 
pèlerinages  devaient  inspirer  la 
poésie  et  la  musique.  Le  R.  P. 
Chevalier,  supérieur  des  mis- 
sionnaires du  Sacré-Cœur,  et  M. 
Arnoud,  'organiste  et  maître  de 
chapelle,  se  sont  unis  pour  offrir 
un  horomage  de  plus  à  ce  divin 
Cœur  ;cet  hommage  est  en  même 
temps  un  secours  apporté  à  la 
pièlé,  qui  trouvera  dans  ces  can- 
tiques un  aliment  et  surtout  un 
organe  pour  l'expression  de  ses 
senlimen's  Le  recueil  se  com- 
pose de  ciuquaule-deux  mor- 
ceaux, dont  les  derniers  sont 
deux  hymnes  en  îalin  au  Sacré' 
Cœur  et  les  Litanies.  Grâce  à  ce 
recueil,  les  pèlerins  du  Sacré: 
Cœur,  qui  ont  si  souvent  de 
longues  nuits  à  passer  dans  les 
chemins  de  fer  et  tant  d'heur<is 
à  consacrer  aux  élans  de  leur 
piété,  auront  'un  moyen  cl  ex- 
primer ensemble  leurs  senti- 
ments, leur  repentir,  leur  amour, 
leurs  demandes;  eux  aussi  ont 
leurs  veillées  des  armes  dan?  le 
voyage,  dans  les  nuits  passées 
auprès  de  l'autel  où  ils  adorent 
le  divin  Cœur:  ils  trouveront 
dans  le  Recueil  de  cantiques  du 
R.  P.  Chevalier  des  chants  pour 
toutes  les  aspirations  de  l'âme, 
et  les  sainte^  veillées  n'en  auroni 
que  plus  de  charme  et  de  fruit. 
Voilà  bien  la  vraie  destination 
de  l'an;  l'art  est  dans  sa  voie 
quand  il  élève  l'àme  et  lui  four- 
nil des  ailes  pour  se  soutenir 
dans  les  hautes  régions  des  no- 
bles pensées,  des  généreux  sen- 
timents, du  dévouement  au  de- 
voir et  de  l'amour  de  Dieu  qui 


comprend  tout  le  reste 
fac  quod  vis. 


Ama  et 


8.  —   MlDAS,    LE    ROT    MlDAS   A 

des  oreilles  d'amis,  par  le  comte 
de  Cosnac;  Paris,  1873,  chez 
Denlu  et  chez  Douniol;  —  in-12 
de  92  pages.  —  Revue  faite,  sous 
une  forme  originale  et  attrayan- 
te, de  nos  révolutions,  de  nos 
folies,  de  nos  erreurs  et  de  nos 
ma  heurs,  avec  d'excellents  con- 
Beiis  sar  la  manière  d'en  sortir 
et  d'excellentes  idées  sur  les  dif- 
férentes questions  politiques  qui 
nous  divisent  et  nous  agitent. 
C'est  la  voix  du  bon  sens,  qui 
cherche  à  se  faire  écouter  d'un 
peuple  en  délire,  et  qui  lui  pré- 
sente, sous  une  espèce  d'allé- 
gorie, sa  propre  image,  afin  qu'il 
se  reconnaisse  enfin,  et  revienne 
à  des  pensées  plus  saines.  Nous 
désirofis  que  cette  petite  bro- 
chure fasse  son  chemin,  et  que 
le  roi  Midas,  le  roi-peuple,  s'a- 
percevanl  enfin  quïl  a  des  oreil- 
les d'âne,  prenne  les  moyen»  de 
'  se  débarrasser  de  cet  appendice 
peu  houorable. 

9.  —  Georges  et  Louise,  par 
l'abbé  J.  Oiive;  Paris,  1S73, 
chez  Victor  Sarlit  ;  —  in-12  de 
198  pages;  —  prix  :  2  francs. 

Nouvelle  très-  intéressante, 
dont  la  morale  est  celie-ci  :  la 
faiblesse  et  la  trop  grande  indul- 
gence pour  les  enfants,  qu'on  ap- 
pelle de  l'amour,  est  coupable; 
eile  est  trop  souvent  la  cause  du. 
malhmr  de  ces  enf  mis  ;  que  les 
parents,  par  plus  de  fermeté, 
s'épargnent  donc  les  remords  que 
leur  causeront  celte  faiblesse  et 
cette  aveugle  indulgence. 

10.  —  Critiques  et  Croquts. 
[iar  M.  Eugène  Veuillot  ;  2e  édi- 
tion,Paris  Î87j,m-1- de  ii--404p., 
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chez  Th.  Olmer,  rue  des  Saints- 
Pères,  16;  -  prix  :  3  fr.  50  c. 
«  Les  Critiques  et  Croquis,  pu- 
blias il  y  a  sept,  ans,  dit  M.  Veuil- 
lof  dans  sa  Préface,  r  paraissent 
aujourd'hui  sans  que  l'autour  y 
ait  rien  changé.  Les  événements 
lui  ont  donné  raison  pour  le  fond 
des  choses,  et  il  ne  croit  pas  qu'ils 
lui  aient  donné  tort  quant  aux 
personnes.  Cependant,  s'il  avait 
à  juger  encore  les  écrits  et  les 
actes  dont  il  est  question  dans  ce 
volume,  il  pourrait  modifier  par- 
fois la  forme  de  ses  jugements. 
Telle  parole  disparaît  mit  comme 
trop  dure,  telle  autre  comme 
trop  douce.  Mais  chaque  étude 
portant  sa  date  et  l'impression 
du  moment  devant  compter  dans 
ces  sortes  de  travaux,  il  laisse 
intact  en  1873  le  texte  de  18G7.  » 
M.  Eugène  Veuillot  a  bien  fait 
de  ne  rien  modifier;  ses  Criti- 
ques et  Croquis  rappellent  des 
temps  déjà  loin,  quoique  d'hier 
seulement,  eHes  sont  actuelles 
par  plus  d'un  des  personnages 
que  l'auteur  juge  toujours  avec 
une  sagacité  et  une  pénétra- 
tion remarquables;  on  voit  qu'il 
les  connaît  bien,  et  qu'il  les  avait 
devinés  bien  avant  qu'ils  n'eus- 
sent donné  toutes  leurs  me- 
sures. Quant  aux  principes  de 
cette  critique,  nous  n'avons  pas 


besoin  de  les  exposer  ;  le  nom  de 
l'auteur  suffit  pour  les  faire  con- 
naître. 

01.  —  Un  prêtre  et  la.  Com- 
mune de  Paris  en  18521,  récits 
historiques,  par  l'abbé  G.  Del- 
mns.  ex-otage  de  la  Roquette; 
Paris,  1m73,  in-12  de  vi-2»3i  p., 
chez  Adolphe  Josse,  rue  de  Sè- 
vres, 31  ;  —  prix  :  2  francs. 

La  Commune,  de  1871  fournira 
longtemps  des  sujets  d'intéres- 
sants et  instructifs  récits.  Il  est 
bon  que  ces  récits  se  multiplient 
et  que  les  témoins  parlent,  afin 
que  l'histoire  de  ces  terribles 
jours  se  complète,  et  que  l'on 
comprenne  de  mieux  en  mieux 
li-s  fatales  conséquences  qu'a- 
mènent la  corruption  des  mœurs 
et  l'irréligion.  M.  l'abbé  Delmas 
est  un  de  ces  témoins,  il  a  man- 
qué d'être  l'une  des  victimes  de 
la  Commune.  En  n'ayant  que  le 
seul  souci  de  ne  reproduire  que 
la  vérité  et  de  ne  rien  révéler  qui 
ne  fùL  digne  d'un  prêtre,  il  a 
produit  un  livre  plein  d'inté- 
rêt, qui  présente  plus  d'un  dé- 
tail inconnu  ou  moins  bien  connu 
jusqu'ici,  et  qui  mérite,  entin,  de 
trouver  de  nombreux  lecteurs. 

J.   Ch. 


Le  Gérant:  Pdtois-Crettk. 


Pour  le  mois  de  Juillet  consacré  à  honorer  le  Prècieux- 
Sang,  nous  recommandons  un  Exercice  abré&é  pour 
le  Chemin  de  la  Croix,  qui  coûte,  franco,  1  franc  les 
cent  exemplaires.  —  S'adresser  à  M.  iabbé  Philippe,  à 
Sainte-Marie,  Caen  (Calvados). 


TARIS.   —  E.    DE   SOYE    ET   K1LS,    1MPR.,   5,    PL.    DU    PANTHÉON. 
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Sanctissimi  Domini  nostri  PU 
diuina  providentia  Papœ  IX, 
allocutio  habita  die  xxv  julii 
mocgclxxiii  ad  S.  R.  E.  cardi- 
nales in  œdibus  Vaticanis. 

Venerabiles  Fratres, 

Quod  praenunciavimus,  Ve- 
nerabiles Fratres,  du  ai  Vos  al- 
loquebamur,  exeunte  prœterito 
anno,  scilicet  Nobis  ilerutn  for- 
tasse  tlicendum  esse  de  vexa- 
tion! bus  Ecclesiœ  quotidie  in- 
valescentibus;  id,  consummato 
in  prœsentiarum  iniquitatis 
opéré  tune  designato,  rnunus 
X  jstrùiû  postulat  a  Nobis,  quo- 
rum auribus  insonare  videtur 
vox  il  la  dicentis  :  Clama. 

Vix  ac  didicimus  proponen- 
d  vu  e$se  Lpgîslativo  Cœtui  le- 
gem.  qnos  iu  bac  etiam  aima 
Ibbe,  sie.uti  in  reliquat  Italia, 
8Uj>|»iês-ura  foret  tteligiosas 
lias  et  objectura  publicœ 
liçi talion i  ecclesiastica  bona, 
N  ;s,  un  pi  uni  exécrantes  faci- 
iiiis,  quodeumque  nefariœ  hu- 
jusce  legis  schéma  proscripsi- 
mus,  cassam  declaravimus 
quamlibet  direptorum  bono- 
ruui  acquisitionem,  censuras- 
que  commemoravimus  ipso 
facto  incurrendas  ab  auctori- 
bus  et  fautoribus  huju-unodi 
legum.  Verum  bodie  iex  ista, 
licri  ram  ab  Ecck'sia  lantum 
conlixi,  veluti  diuuo  suoque 
t.  v.  —  2  août  1873 


Allocution  de  notre  très  saint  Père 
le  Pape  Pie  IX,  prononcée  au 
Vatican  devant  les  cardinaux 
de  la  sainte  Eglise  romaine,  le 
Iù  juillet  lbT.i. 

Vénérables  Frères, 

Ce  que  Nous  vous  annoncions 
dans  rAllocution  tenue  dtvant 
vous,  vers  la  fin  de  l'année  pré- 
cédente, Vénérables  Frères,  à 
savoir  que  Nous  aurions  peut- 
être  a  vous  parler  encore  des 
persécutions  clique  jour  plus 
vio'entes  contre  i'Eglise,  Notre 
de-'oir  Nous  demande  de  le  faire 
aujourd'hui  qu'est  consommée 
l'œuvre  dïniquité  que  Nous  dé- 
noncions alurs,  c  i  r  il  Nous  sem- 
ble que  retentit  h  Nos  oreilles  la 
voix  de  celui  qui  Nous  ordonne 
de  crier. 

À  peine  eûmes-Nous  appris 
qu'on  devait  proposer  à  l'Assem- 
blée législative  Ja  loi  qui,  dans 
cette  Ville  illustre  comme  dans 
le  reste  de  l'Italie,  devait  amener 
la  suppression  des  congrégations 
!"lu';euses  et  la  licitation  pu- 
b'ique  des  biens  ecclésiastiques, 
aussitôt,  en  exécution  de.  cet  acte 
impie,  Nous  avons  condamné  le 
texte  de  cette  loi,  quel  qu'il  lût  ; 
Nous  avons  d.'clatv  nulle  toute 
acquisition  des  biens  ainsi  enle- 
vés à  l'Eglise,  et  Nous  avons 
rappelé  que  les  auteurs  comme 
les  fauteurs  de  pareilles  lois  en- 
courraient les  c  msures  tpsb  facto. 
Or,  aujourd'hui  cette  loi,  con- 
damnée non-seulement  par  i  E- 
giise  comme  opposée  à  son  droit 
et  au  droit  divin,  mais  réprouvée* 
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juri  repugnans,  sed  ab  ipsa  le- 
gali  scie n lia  publiée  reprobata, 
utpote  adversa  nalurali  et  hu- 
mano  cuivis  juri,  adeoque  ir- 
rita suapte  ratura  et  nulla;  re- 
cepla  tamen  fuit  communi  suf- 
frage cum  Legislativi  Cœtus, 
lum  Senatus  ac  demum  Regia 
auctoritate  sancita. 

Abstinendum  cersemus,  Ve- 
nerabiles  Fratres,  ab  iis  iteran- 
dis,  quœ  tolies  ad  deterrendos 
ab  ausu  scelesios  publicarum 
rem  m  moderafores  fuse  jam 
exposuimus  delegis  impie  ta  te, 
malitia,  fine,  gravissions  detri- 
mentis  ;  sed  onmino  compelli- 
mur  ab  ofiicio  vindicandi  Ec- 
clesiœ  jura,  a  studio  prœmo- 
nendi  incautos,ab  ipsa  caritate 
ergasontes,elalavoce  nunciare 
iis  omnibus,  qui  pracdictam 
iniquissimani  legem  piopone- 
re,  probare,  sancire  non  exti- 
muerunt,  necnonmandantibus, 
i'auioiibus,  consultoribus,  ad- 
liajrentibus,  executoribus,  bo- 
noruinque  ecclesiasticorum 
emptoribus,  non  solum  irritum 
esse,  cassum  et  nullum  quid- 
quid  bac  in  re  egerint  aut  sint 
facturi,  sed  universos  majori 
excommunicatione  aliisque 
censuris  et  pœnis  ecclesiasticis 
juxta  sacros  Canones,  Aposto- 
iicas  Constitutiones  et  Genera- 
lium  Conciliorum,  Tridentini 
prœsertim,  décréta  infliciis 
obstringi,  severissimaui  incur- 
rere  divinam  uliionem  et  in 
aperto  versari  damnationis  œ- 
ternœ  periculo. 


Interea,  Venerabiles  Fratres, 
duui  necessaria  supremo  minis- 


nussi  publiquementpar  la  science 
légale,  comme  cou  lui  ire  à  tout 
f  1  roi t  nature]  et  humain,  et  par 
conséquent  nulle  de  sa  nature  et 
de  nul  (iïet,  celle  loi  néanmoins 
a  rf  çu  l'approbation  de  l' Assem- 
blée législative,  puis  a  été  sanc- 
tionnée par  le  Sénat  et  enlin  par 
l'autorité  royale. 

NouscroyoDs,  Vénérables  Frè- 
res, devoir  Nous  abstenir  de  ré- 
péter  ce  que  tant  de  lois,  pour 
arrêter  l'audace  criminelle  des 
chefs  du  pouvoir,  Nous  avons 
exposé  au  long  sur  l'impiété  de 
celte  loi,  sur  sa  malice,  sur  son 
but  et  sur  ses  graves  et  désas- 
ireuces  conséquences;  mais  le 
devoir  qui  s'impose  à  Nous  de 
détendre  les  droits  de  l'Eglise, 
le  désir  de  prévenir  les  impru- 
dents et  aus>i  la  charité  que 
nous  avons  peur  les  coupables, 
tout  cela  Nous  presse  d'élever  la 
voix  pour  faire  savoir  à  tous  ceux 
qui  n'ont  pas  craint  de  proposer, 
appiouver,  sanctionner  cette  loi  ; 
à  tous  ceux  qui  la  publient,  qui 
favorisent  son  exécution,  qui  y 
donnent  leur  avis  favorable,  qui 
y  adhérent,  qui  l'exécutent  et  en 
môme  temps  à  tous  les  acqué- 
reurs de  biens  ecclésiastiques, 
non-sc ulement  que  tout  ce  qu'ils 
ont  fait  ou  feront  en  ce  sens  est 
caduc,  nul  et  de  nul  effet,  mais 
que  tous  ils  sont  atteints  par 
l'excommunication  majeure  et 
les  autres  censures  et  peines  ec- 
clésiastiques portées  par  les  saints 
canons,  les  constitutions  aposto- 
liques et  les  décrets  des  conciles 
généraux,  en  particulier  du  con- 
cile de  Trente;  que  tous  ils  en- 
courent les  plus  sévères  ven- 
geances de  Dieu  et  qu'ils  sont 
dans  un  péril  évident  de  damna- 
tion éternelle. 

Cependant,  Vénérables  Frères, 
tandis  que  les  secours  nécessai- 
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res  à  Notre  suprême  ministère 
Nous  sont  ravis  de  jour  en  jour, 
tandis  qu'on  accumule   injures 
sur  injures  contre  les  choses  et 
les    personnes    sacrées,     tandis 
qu'ici  et  à  l'étranger  les  persécu- 
teurs de  l'Eglise  semblent  con- 
centrer leurs  efforts   et    réunir 
leurs  forces  pour  s'opposer  abso- 
lument à  l'exercice  de  la  juridic- 
tion  ecclésiastique   et   spéciale- 
ment pour  troubler  peut-être  la 
libre  élection  de  celui  qui  doit 
s'asseoir  sur  la  chaire  de  Pierre 
comme  vicaire  de  Jésus-Christ, 
que  Nous  reste-t-il  à  faire,  si  ce 
n'est  de  Nous  réfugier  près  de 
Celui  qui  est  riche  en  miséri- 
corde et  qui  ne  délaisse  pas  ses 
serviteurs  dans  le  temps  de  la  tri- 
bulation? 

Déjà  cette  vertu  de  la  Provi- 
dence divine  se  montre  avec  éclat 
dans  l'union  parfaite  de  tous  les  I 
évêquesavec  ce  Saint-Siège,  dans 
leur  noble  fermeté  contre  des  lois 
iniques  et  contre  l'usurpation  de 
leurs  droits  sacrés,  dans  les  nom- 
breuses marques  d'amourde  toute 
la  famille  catholique  pour  ce  cen- 
tre de  l'unité,  dans  cet  esprit  vi- 
vifiant par  lequel  la  foi  et  la  cha- 
rité du  peuple  chrétien,  prenant 
une  nouvelle  force  et  un  nouvel 
accroissement,  se  répandent  de 
toutes  parts  en  des  œuvres  dignes 
des  plus  beaux  temps  de  l'Eglise. 


Efforçons-nous  donc  de  hâter 
1  heure  désirée  de  la  clémence  di- 
vine. Que  tous  les  évêques  y  exci- 
tent les  curés  et  tous  les  curésleur 
propre  peuple  ;  jetons-nous  aux 
pieds  desautels,  et,  prosternés  de- 
vant Dieu,  crions-lui  de  concert  : 
«Venez,  Seigneur,  venez, ne  tar- 
if dez  pas  ;  pardonnez  à  votre  peu- 
«  pie,  remettez-lui  ses  péchés 
«  voyez  notre  désolation.  Ce  n'est 
"  pas  à  cause  de  nos  mérites  que 


terio  Nostro  auxilia  magis  in 
dies  subducuntur,  dum  inju- 
rias injuriis  quotidie  cumulan- 
tur  in  res  et  personas  sacras, 
dum  nostrates  et  exteri  insec- 
tatores   Ecclesiae    studia  con- 
ferre  et  vires  eonjuogere viden- 
turadcompriuneudumquodljbet 
omnino    ecclesiasticœ  juridic- 
tionis  exercitium  et  nouiinatim 
fortasse  ad  prœvertcndam  libe- 
ram  illius  electionem,   qui  in 
hac  Pétri  cathedra  Chrisii  Vi- 
carius  sedere  debeat  ;  quid  No- 
bis   reliquum  est,  nisi  ut  ira- 
pensius  contugiamus  ad  Eum, 
qui  dives  est  in  uiisericordia  ac 
servos  suos  non  deserit  in  tem- 
pore  tribulationis? 

Et  sane  jam  haud  obscure 
virtus   ostenditur   Providentiaï 
divinae  in    perfecta    eu  m   hac 
Sancia  Sede  conjunctione  Epis- 
coporum  omnium,  in  nobilissi- 
ma  eorum  firmitate   adversus 
iniquas  leges  et  usurpationem 
sacrorum  jurium,  in  impensis- 
simo   studio    totius  catholicae 
familias  erga  hoc  unilatis  cen- 
trum  ;  in  vivilicante  illo  spiritu, 
quo  fides  et  cari  tas  in  christiano 
populo  roboratœ  et  auctœ  pas- 
sim  erumpunt  in  opéra  lectis- 
simi  digna  teinponous  Eccle- 
siae. 

Nitamur  igitur  optata  matu- 
rare  clementiae  tempora  : 
omnes  simul,  qua  late  patet 
orbis,  piam  vim  Deo  nostro  in- 
ferre  cône  mur.  Universi  sa- 
crorum Antistites  ad  id  excitent 
parochos,  universi  parochi  pro- 
priam  plebem:  omnesque  ad 
aras  provoluti  ac  cernui  cla- 
memus  :  «  Veni,  Domine,  veni, 
«  noli  tardare  ;  parce  populo 
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«tno,  Haya  facinora  pkbi 
«tua?,  vide  desolationem  »os- 
v  tram  ;  non  in  justificatïow- 
«  bus  nostris  prosterniinus  pre- 
«  ces  an  te  fade  m  tnam,  sed  in 
«  miserationibus  tuis  multis  : 
«  excita potentiamtuam et vent, 
«  ostende  lacieui  tuam,  et  salvi 

«  erimus.  » 

Licet  autem  indignitatis  nos- 
tre  conseil  siinus,  non  vercaniur 
accedne  fidentur  ad  tlironum 
graiiœ  :   liane  qnœramus   per 
cœlites    omnes,     banc    norm- 
r-al'im   per  sanctos  Apo&toles, 
banc  per  purissimum  Deiparse 
Sponsum,  liane  per  Immacula- 
tain  prœsertim  Virgineni  qoœ- 
rainus,  cujus  preces  apud  l;i- 
îium  impciii  cûjusdam  ratio- 
nem      liabent.      Sed      autea 
mundnre     studiose     conemur 
conscientiani  noslram  ab  opé- 
rions   mortuis;    quia    «  oculi 
«  Domini  super justos,  étantes 
«  ejns  in  rreces  eoruin.  »  Quod 
ut  accuratuis  etiam  ci  plenius 
peificiatur,  fidelibus  omnibus, 
qui  rite  coul'essi,  et  sacra  couh 
luunione  refecti  piain  precibus 
hujusmodi  pro  Eccleei»  neces^ 
sitatlbùs  operam  dederint,  ln- 
dulgentiatà    plenariam    seincl 
luciandau;,  et  iulidelium  <pm- 
que   defunctorum    suffragiuaa 
conviTtmdatn  pro  eo  duvpuMii 
in  ànguVis  diœcesibus  Ordioa* 
rh.s  designaverit,    Apostolica 
anctoritateNostraconcediaMïs, 
ltaque,  Venerabttes  Fratnea, 
quainquam  inuuuaera  et  Bane 
graviSSiuiai   ingruaut   persexu- 
tiomnn  et  tiibulationuni  teni- 
pestatCS,  non  propton  a  conci- 
damus  aninio,in  eo  confiai,  qui 
spéiantes  in  se  conlunui  non 
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«  nous  répandons  devant  vous  nos 
«  prières,  mtfis  h  ifenee  de  *oa  in- 
«  finies  miséricordes  ;  pte»«  en 

<(  main  \<>t i'"  puissance  ot  venez; 
i  inonlM'Z-nous  votre  face,  et 
o  nous  serons  sauvés.  » 


Encore  que  nous  ayons  cons- 
cience  de   noire    indignité,    ne 
craignons  pas  d'approcher  avec 
confiance  du  trône  de  la  miséri- 
corde.  Sollicitons-la  au  nom  de 
tons  les  habitants   du  ciel,  mais 
surtout  au  nom  des  saints  apô* 
hrs,  au  nom  du  très-chaste  époux 
de  la  Mère  de  Dieu,  et  spéciale- 
ment au  nom  de  la  Vierge  im- 
maculée dont  les  prières  opèrent 
sur  son  Fila  presque  à  l'égal  d'un 
ordre.  Mais  auparavant  efforçons? 
nous  avec  le  plus  grand  soin  de 
purifier  no.  re  conscience  de  toutes 
les  œovres  de  mort,   u  Car  Dieu 
a  abaisse    ses    regarda  sur    les 
o  justes  et  ses  oreilles  s'ouvrent 
«"à  leurs  prières.  »  Et  pour  arri* 
ver  plus  sûrement  et  plus  pleine- 
ment à  C(  l  état.  Nous  ace  .rdons 
de  Notre  autorité  apostolique  à 
tous  les  fidèles,  pour  le  jour  que 
cna/|neéy6quedésignera4aasson 
r,  une  indulgence  pléniôre 
ier  une  fuis,  et  mu  pourra 
appliquée  au  soulagement 
des  fidèles  défunts,  pourvu  que 
i  confessés  ets'étant  nourris 
de  la  sainte  eonunuuion,  ils  s'ap- 
pliquent pieusement  à  prier  pour 
les  nécessités  de  l'Eglise, 

Ainsi  donc,  Vénérables  Frères, 
bien  qu'elles  soient  innorabra- 
lablesd  terrible» les  tempêtes  de 
persécutions  et   de   Hibulations 

qui  fondent  sur  nous  ne  |  erdous 
,,as  courage,  mais  co.. lions-nous 
en  Celui  qui  ne  permet  pas  la 
confusion  de  ceux   qui  tspèreut 
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en  Lui.  Car  telle  est  la  promesse 
de  Dieu,  et  elle  ne  passera  pas  : 
«  Parce  qu'il  a  espéré  en  moi  », 
nous  dit-il,  «  je  le  délivrerai.  » 


patitur;  Dei  enim  promissio 
est,  quae  prœterire  non  potest  : 
«  Quouiam  in  me  speravit,  li- 
uberabo  eum.  » 


PROVISION  D'EGLISES. 


Le  25  juillet,  Notre  Saint-Père  le  Pape,  continuant  de  sub- 
venir aux  besoins  de  l'Église,  a  daigné  pourvoir  aux  sièges  sui- 
vants : 

L'église  métropolitaine  oVAix,  pour  Mgr  Théodore-Augustin  For- 
cade,  transféré  du  siège  épiscopal  de  Nevers  ; 

L'église  métropolitaine  de  Chambéry,  pour  Mgr  Pierre- Anastase 
Pichenot,  transféré  du  siège  épiscopal  de  Tarbes  ; 

L' 'église  métropolitaine  de  la  Très-Sainte-Trinitè  de  Buenos- Ayres 
(république  Argentine),  pour  Mgr  Frédéric  Aneyros,  transféré  du 
siège  épiscopal  d'Aulone  in  partibus  infîdelium; 

L'église  métropolitaine  d'Agria  et  d'Erlau,  en  Hongrie,  pour 
Mgr  Joseph  Sainassa,  transféré  du  siège  épiscopal  de  Scepusio  ou 
Zips; 

L'église  archiépiscopale  de  Mitylène  in  partibus  infîdelium,  pour 
le  Rév.  D.  Antoine  de  Freitas  Honorato,  prêtre  de  Coïmbre,  pro- 
viseur et  vicaire  général  du  patriarcat  de  Lisbonne,  docteur  en 
théologie,  et  député  suflVagant  du  même  patriarcat; 

L'église  cathédrale  de  Monte fiascone,  pour  Mgr  Concept  Focacelli, 
transféré  du  siège  épiscopal  deLy^tres  in  partibus; 

L'église  cathédrale  d?  Volterra,  pour  le  Pi.D.  Ferdinand  Capponi, 
prêtre  de  Florence,  chanoine  de  l'église  métropolitaine  de  cette  ville, 
membre  de  la  congrégation  des  ordinands,  secrétaire  de  la  con- 
grégation des  legs  pieux,  vicaire  général  de  Fiesole,  et  docteur  en 
sacrée  théologie  ; 

L'église  cathédrale  de  Reggio  en  Emilie,  peur  le  R.  D.  Guido 
comte  Rocca,  prêtre  et  chanoine  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  où 
il  exerce  aussi  les  fonctions  de  pénitencier,  examinateur  prosynodal 
et  doc'eur  en  sacrée  théologie  ; 

L'église  cathédrale  de  Mondovi,  pour  le  R.  D.  Placide  Pozzi,  prê- 
tre du  diocèse  de  Mondovi,  archidiacre  de  la  cathédrale,  directeur 
et  professeur  au  séminaire,  vicaire  cnpitulaire  pendant  la  vacance 
du  siège  et  docteur  en  sacrée  théologie. 

L'église  cathédrale  de  Biella,  pour  le  R.  D.  Basile  Letlo,  prêtre 
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de  l'archiiliocèse  de  Verceil,  chanoine-prévôt  et  curé  de  l'église  col- 
légiale et  paroissiale  de  Trino,  vicaire  forain  et  docteur  en  sacrée 
théologie  ; 

L'église  cathédrale  de  Szathmar,  pour  le  H.  D.  Laurent  Schlauch, 
prêtre  du  diocèse  de  Csanad,  chanoine  de  cette  cathédrale  et  docteur 
en  sacrée  théologie  ; 

L'église  cathédrale  de  Tarbes,  pour  le  R.  D.  Benoît-Marie  Langé- 
nieux,  prêtre  de  l'archidiocèse  de  Lyon,  incorporé  au  clergé  de  Paris, 
examinateur  du  clergé  de  ce  diocèse,  juge  promoteur,  archidiacre  et 
vicaire  général  ; 

L église  cathédrale  de  Nevers,  pour  le  R.D.  Thomas-Casimir-Fran- 
çois de  Ladoue,  prêtre  du*diocèse  d'Aire,  professeur  de  philosophie 
et  de  théologie  au  séminaire  de  l'archidiocèse  d'Auch,  chanoine 
honoraire  de  la  métropole  de  ce  diocèse,  et  auparavant  vicaire  gé- 
néral d'Amiens,  d'Auch  et  de  Reims; 

L  église  cathédrale  d'Amiens,  pour  le  R.  D.  Louis- Désiré  Bataille,' 
prêtre  de  l'archidiocèse  de  Camhrai,  curé-doyen  de  Saint-Jacques 
de  Douai  ; 

L'église  cathédrale  de  la  Guadeloupe  ou  Basse-Terre,  pour  le  R.  D. 
Benjamin-Joseph  Blanger,  prêtre  du  diocèse  d'Amiens,  vicaire  gé- 
néral de  la  Martinique  et  archiprêtre  de  la  cathédrale. 

Ont  été  en  loutre  pourvues  par  bref  les  églises  dont  voici  les 
noms  : 

L  église  cathédrale  de  Perth,  pour  Mgr  Martin  Griver,  transféré  du 
siège  de  Tloa,  in  partibus  ; 

Les  églises  cathédrales  unies  de  Waterford  et  de  Lismore,  pour  le 
R.  D.  John  Power,  curé  de  l'église  des  SS.  Pierre-et-Paul  de  la  ville 
de  Clonmell  ; 

L'église  cathédrale  d'Adélaïde,  pour  le  R.  D.  Augustin  deRey- 
nolds; 

L'église  épiscopale  a" Anastasiopolis  in  partibus  infidelium,  pour 
le  R.  D.  Pierre-Ferdinand  de  Witte,  de  la  Société  de  Marie,  et  vi- 
caire apostolique  de  la  Nouvelle-Calédonie  ; 

L'église  épiscopale  de  Mosinopolis  in  partibus  infidelium,  pour  le 
R.  D.  François  Mora,  député  coadjuteur  de  Mgr  l'évêque  de  Mon- 
terey  et  Los  Angeles  (Californie)  ; 

L'église  épiscopale  de  César'opolis  in  pai'tibus  infidelium,  pour  le 
R.  P.  Cuthhert  Hedley,  de  la  Congrégation  anglo- bénédictine,  cha- 
noine de  'a  cathédrale  de  Newport,  député  auxiliaire  de  Mgr  l'évê- 
que de  Newport  et  Menevia  ; 

L'église  épiscopale  de  Paléopolis  in  partibus  infidelium,  pour  le 
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R.  D.  Siméon  Volonteri,   député    vicaire  apostolique  du   Honan 
(Chine  centrale). 

L'instance  du  sacré  Pallium  a  été  ensuite  faite  pour  les  églises 
métropolitaines  du  Chambéry,  Aix,  Buenos-Ayres,  Agria,  et 
pour  la  cathédrale  de  Volterra,  honorée  en  1856  de  ce  privilège 
par  No  tre  Saint-Père  le  Pape. 


LA   SEMAINE. 


L'Allocution  pontificale.  —  L'église  du  Sacré-Cœur.  -—  Relèvement  de 

la  France. 

31  juillet  1873. 

Nos  lecteurs  viennent  d'entendre  la  parole  du  Saint-Père  ; 
rarement  elle  a  éclaté  avec  plus  d'autorité  et  de  grandeur  : 
Pie  IX  n'oublie  aucune  des  questions  qui  agitent  le  monde,  il 
flétrit  l'iniquité;  il  anathématise  les  sacrilèges  et  les  spolia- 
teurs; il  montre  à  ceux  qui  spéculent  sur  sa  mort  que  Dieu 
saura  déjouer  leurs  complots  ;  il  ouvre,  pour  les  besoins  pres- 
sants de  l'Eglise,  le  trésor  des  indulgences,  et  il  termine  par 
un  cri  d'espérance  et  de  triomphe  cette  admirable  allocution, 
qui  va  être  pour  les  fidèles  enfants  de  Dieu  une  nouvelle  lu- 
mière, pour  les  méchants  un  sujet  de  dérision  et  de  terreur. 

On  dit  que  le  gouvernement  italien  avait  eu  l'intention  de 
supprimer  cette  parole  du  Pape,  qui  l'atteint  si  directement, 
en  même  temps  qu'elle  atteint  le  personnage  qui  a  donné  la 
sanction  royale  à  la  spoliation  des  corporations  religieuses  :  il 
a  reculé  devant  ce  nouvel  acte  d'oppression,  qui  avait  montré 
trop  clairement  à  l'Europe  ce  qu'il  faut  penser  de  la  liberté  du 
Souverain-Pontife.  Quant  à  Pie  IX,  il  fait  entendre  hautement 
la  parole  de  vérité  et  de  justice  :  il  ne  s'inquiète  pas  des  me- 
naces qui  retentissent  autour  de  lui,  il  ne  s'inquiète  que  de 
faire  son  devoir  et  d'obéir  à  la  voix  qui  lui  crie  de  l'accomplir. 

Victor-Emmanuel  est  personnellement  averti,  et  ne  peut 
plus  ignorer  qu'il  est  excommunié;  le  prince  de  Bismark  sait 
que  ses  manœuvres  pour  entraver  la  liberté  de  l'élection  du 
Pape  sont  connues  et  resteront  inutiles.  Contre  tous  les  dan- 
gers, Pie  IX  a  une  arme  invincible  :  la  prière  ;  il  voit  les  symp- 
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tomes  précurseurs  de  la  victoire  dans  ce  mouvement  religieux 
qui  se  manifeste  de  toutes  parts  et  qui  rappelle,  il  le  dit,  les 
plus  heureux  temps  de  l'Eglise,  il  accorde  des  indulgences  qui 
vont  donner  un  nouvel  élan  à  ce  mouvement  de  prières  et  de 
supplications  qui  a  déjà  obtenu  du  ciel  tant  de  grâces,  et  il 
proclame  avec  une  pleine  confiance  le  salut  prochain,  en  s'ap- 
puyant  sur  la  promesse  divine  qui  assure  la  délivrance  à  celui 
qui  espère. 

La  parole  de  Pie  IX  fortifie  et  ranime  les  cœurs  des  lidèles  ; 
elle  effraie  les  coupables,  qui  essaient  en  vain  de  dissimuler 
leur  terreur  en  l'accusant  d'exaltation  et  de  violence.  Quoi 
qu'ils  fassent  et  qu'ils  disent,  ils  ne  peuvent  oublier  les  terribles 
leçons  de  l'histoire  :  ils  savent  que  l'Eglise  a  toujours  le  der- 
nier mot,  et  les  faits  qui  se  passent  sous  nos  yeux  leur  montrent 
que  les  temps  qui  s'approchent  ne  seront  plus  les  temps  de  l'er- 
reur et  de  l'impiété. 


La  loi  relative  à  l'église  du  Sacré-Cœur  qui  doit  s'élever  sur 
les  hauteurs  de  Montmartre  a  été  votée.  On  est  revenu  au  pro- 
jet de  loi  tel„  qu'il  avait  été  présenté  par  le  gouvernement,  et 
l'on  a  supprimé  du  texte  de  la  commission  le  vocable  du  Sacré- 
Cœur,  ainsi  que  les  mots  indiquant  que  cette  église  sera  une 
œuvre  de  réparation  faite  pour  attirer  la  miséricorde  de  Dieu 
sur  la  France.  C'est  moins  que  nous  n'avious  espéré,  c'est 
beaucoup  plus  que  ce  qu'on  aurait  pu  espérer  il  y  a  quelques 
mois.  L'essentiel  y  est,  puisque  le  projet  de  loi  vise  la  lettre  de 
l'archevêque  de  Paris,  qui  déclare  formellement  que  l'église 
sera  consacrée  au  Sacré-Cœur  et  qu'elle  a  pour  but  de  marquer 
le  repentir  de  la  France,  et  d'attirer  sur  notre  pays  et  parti- 
culièrement sur  Paris  la  miséricorde  de  Dieu.  Mais  il  y  a  eu 
quelques  défaillances;  quelques-uns  ont  cru  qu'il  était  habile 
de  ne  pas  prononcer  le  nom  du  Sacré-Cœur,  quelques  autres 
ont  pensé  qu'on  rallierait  plus  de  voix,  même  des  voix  pro- 
testantes, en  omettant  le  vocable,  d'autres  se  sont  laissés  con- 
duire par  cette  idée  de  la  séparation  de  la  religion  et  de  la  poli- 
tique, qui  est  l'un  des  principes  du  libéralisme,  et  qui  a  pour- 
tant causé  assez  de  ruines  pour  qu'on  en  comprenne  la  désas- 
treuse fausseté. 
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De  généreuses  paroles  ont  été  prononcée?,  paroles  de  patrio- 
tisme et  de  foi,  qui  ont  provoqué  les  applaudissements  de  l'As- 
semblée. Le  blasphème  aussi  s'est  fait  entendre,  et  l'on  a  vu 
opposer  l'Internationale  rouge,  celle  de  la  Commune,  à  l'Inter- 
nationale noire,  qui  n'est  autre  que  le  catholicisme,  qui  a  fait 
la  France  si  grande  et  qui  a  couvert  le  monde  de  bienfaits. -Les 
blasphèmes  ont  montré  la  haine  et  la  grossièreté  de  l'impiété; 
ils  ont  provoqué  des  sentiments  de  réprobation  qui  ont  mani- 
festé l'esprit  de  l'Asssmblée. 

Un  jeune  député,  mutilé  sur  le  champ  de  bataille  de  Patay 
où  il  suivait  l'é  endard  du  Sacré-Cœur,  a  demandé  qu'au  moins 
l'Assemblée  lût  officiellement  représentée  à  la  pose  de  la  pre- 
mière pierre  de  l'église  ;  il  l'a  fait  en  termes  qui  ont  été  cou- 
ve! ts  par  les  applaudissements  de  toute  la  Chambre,  même 
des  adversaires  du  Sacré-Cœur,  qui  admiraient  le  courage  et  la 
noble  sincérité  de  l'orateur.  IVÏ.  de  Cazenove  de  Pradinen'a  pas 
eu  le  bonheur  de  voir  adopter  son  amendement;  mais,  quand  il  a 
prié  ses  collègues  de  se  rendre  individuellement  à  la  cérémonie, 
on  lui  a  répondu  cle  manière  à  faire  espérer  que  les  députés  de 
la  France  s'y  trouveront  en  grand  nombre.  SI.  de  Cazenove  de 
Pradine  désirait  qu'il  y  eût  une  députation  de  cinquante  mem- 
bres de  la  Chambre;  espérons  qu'il  y  en  aura  quatre  cents,  et 
qu'il  sera  démontré  que,  si  quelques  fausses  idées  troublent 
encore  les  intelligences,  le  cœur  vaut  mieux  que  la  têie  et  ne 
craint  pas  de  confesser  hautement  sa  foi. 


La  semaine  n'a  donc  pas  été  mauvaise.  La  France  est  un 
malade  qui  revient  peu  à  peu  à  la  sauté  :  on  voudrait  lui  voir 
reprendre  tout  à  coup  son  ancienne  vigueur,  et  l'on  est 
d'autant  plus  impatient  qu'on  sait  qu'elle  pourrait  la  recouvrer 
en  revenant  pleinement  à  une  politique  franchement  et  réso- 
lument chrétienne.  Mais  ces  guérisons  soudaines  sont  rares; 
c'est  déjà  une  grande  joie  de  voir  la  convalescence  se  prononcer 
déplus  en  plus.  Le  mal  étant  plus  dans  la  tête  que  dans  le 
cœur,  il  faut  travailler  à  rétablir  la  vérité,  toute  la  vérité;  c'est 
pourquoi  il  importe  tant  d'étudier  la  doctrine  catholique  et  les 
enseignements  du  Saint  Siège,  pour  montrer  tout  ce  qu'ils  ont 
de  salutaire  et  de  fécond,  précisément  parce  qu'ils  sont  l'ex- 
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pression  de  la  vérité.  La  vérité  rend  libre,  l'erreur  rend  esclave; 
la  vérité  relève,  l'erreur  abaisse;  la  vérité  est  féconde  et  mul- 
tiplie la  vie,  l'erreur  est  stérile  et  conduit  à  la  mort.  Jésus- 
Christ  l'a  dit  :  Il  est  la  voie,  la  vérité,  et  la  vie  ;  les  nations  qui 
s'éloignent  de  lui  s'éloignent  en  même  temps  de  la  bonne  poli- 
tique, de  la  liberté  et  du  salut. 

J.  Chantrel. 


CHRONIQUE  DES  DIOCÈSES. 

Abras.  —  Le  pèlerinage  d'Amettes,  dont  nous  avons  parlé,  a 
attiré  près  des  reliques  du  bienheureux  Benoît-Joseph  Labre  un 
immense  concours  de  pèlerins,  dont  on  évalue  le  nombre  à  trente 
ou  quarante  mille.  La  procession  de  Boulogne-sur-Mer  élait  la  plus 
riche  et  la  plus  nombreuse.  La  messe  solennelle  a  été  dite  à  onze 
heures  par  Mgr  Lequette,  sur  un  autel  élevé  dans  la  prairie  située 
devant  la  maison  du  Bienheureux;  l'autel  était  placé  contre  cette 

mai  on. 

Après  la  messe,  Mgr  Duquesnay,  évoque  de  Limoges,  a  félicité 
les  pèlerins  d'être  venus  en  si  grand  nombre  et  d'attester  ninsi  que 
la  foi  est  toujours  bien  vive  au  sein  des  populations  du  Nord  et  de 
l'Artois.  Il  a  traité  aussi  la  question  du  travail  du  dimanche,  a  la 
vue  de  toutes  ces  cheminées  d'usines  qui  vomissaient  leur  fumée 
aux  alentours.  Après  le  sermon,  les  évêques  ont  été  reçus  au  pres- 
bytère, qui  est  en  môme  temps  le  couvent  des  Pères  Rédempto- 
ristes,  duntle  directeur  est  curé  de  la  commune.  Dans  l'après-midi, 
a  eu  lieu  une  procession  qui  s'est  développée  dans  le  village,  de 
l'église  au  cimetière  et  de  la  à  l'autel,  où,  l'office  terminé,  Mgr  Le- 
quette a  pris  lu  parole. 

Belley.  —  Mgr  Mermillod  vient  d'acquérir,  à  Ferney,  où  il  est 
réfugié,  la  maison  jadis  habitée  par  Mme  Denis,  nièce  de  Voltaire,  et 
par  h's  écrivains  Florian  et  La  Harpe.  Florian  lui  avait  donné  le  nom 
de  Bijou.  Plus  tard  y  demeurèrent  aussi  Charles- Auguste  de  For- 
bin-Janson,  qui  devait  être  évoque  de  Nancy,  et  qui  devait  connaître 
l'exil,  comme  Mgr  Mermillod;  plus  tard  encore,  Frédéric  Ozanam. 
Les  noms  de  Forbin-Janson,  d'Ozanam  et  de  Mermillod,  si  diffé- 
rents de  ceux  de  Voltaire  et  de  Mme  Denis,  forment  le  contraste  du 
dix-neuvième  siècle  et  du  dix-huitième  :  c'est  le  Christ  qui  est 
vainqueur. 

—  Une  affaire  d'oui  rage  public  à  la  religion  catholique  a  amené  le 
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14  juillet  devant  la  Cour, d'assises  de  l'Ain,  le  nommé  Lucien  Ver- 
det,  d'Oyonnax. 

Un  jp.une  garçon  de  quatorze  ans,  mort  sans  sacrements,  avait  été 
enterré  civilement.  Verdet  prononça  sur  sa  tombe  une  allocution 
où  l'on  remarquait  ces  paroles  : 

«  Cher  ami,  tu  n'as  pas  le  cortège  carnavalesque  d'un  enterre- 
ment de  première  classe;  tu  n'as  ni  les  prières  banales  et  vénales 
d'un  gros  curé;  tu  n'as  ni  eau  bénite,  ni  cierges,  ni  bedeau,  mais 
derrière  ton  cercueil  marchent  des  hommes  libres  qui  ont  quitté 
leur  travail  pour  accompagner  à  sa  dernière  demeure  leur  coreli- 
gionaire  de  la  libre-pensée.  Tu  nous  as  montré  la  route;  d'autres 
te  suivront.  Au  revoir!  » 

La  population  d'Oyonnax  fut  péniblement  affectée  de  ce  langage, 
et  Verdet  dut  reconnaître  que  tous  ses  concitoyens  étaient  loin  de 
partager  ses  sentiments.  Il  a  depuis  reconnu  ses  torts. 

M.  le  procureur  de  la  République  a  demandé  avec  énergie  la  ré- 
pression de  ces  actes  qui  enlèvent  à  l'homme  ce  qu'il  a  de  plus 
noble  et  tendent  à  l'assimiler  à  la  brute. 

Le  jury  ayant  rendu  un  verdict  affirmatif,  mitigé  par  l'admission 
de  circonstance  atténuantes,  Verdet  a  été  condamné  à  quinze  jours 
d'emprisonnement  et  à  50  fr.  d'amende. 

Carcassonne.  —  La  Semaine  religieuse  de  Carcassonne  est  rem- 
plie des  plus  touchants  détails  sur  l'accueil  qui  est  fait  dans  son 
diocèse  à  Mgr  Leuillieux,  et  sur  les  premiers  actes  d'un  épiscopat 
qui  promet  d'être  fécond  en  bonnes  œuvres  de  toutes  sortes.  Cha- 
que parole  du  prélat  révèle  un  cœur  plein  de  charité  et  de  zèle,  et 
gagne  les  cœurs  de  ceux  qui  l'écoutent.  Le  jour  de  la  fête  de  saint 
Vincent  de  Paul  a  eu  lieu,  au  grand  séminaire  de  Carcassonne,  une 
réunion  générale  de  toutes  les  conférences  du  diocèse.  Nous  cite- 
rons ces  paroles  de  Mgr  Leuillieux  adressées  aux  membres  des  con- 
férences : 

«  Oui,  c'est  surtout  pour  les  pauvres  que  je  suis  venu.  Pourquoi' 
donc?  Parce  qu'ils  sont  Je  plus  grand  nombre;  parce  qu'ils  sont 
plus  profondément  à  plaindre,  parce  qu'ils  portent  le  douloureux 
fardeau  de  la  misère  physique  et  des  privations  du  corps;  parce 
qu'ils  traînent,  pour  la  plupart,  une  misère  pire  encore,  l'igno-' 
rance  et  la  haine,  la  misère  morale. 

«  Et  je  suis  là,  devant  ces  âmes  que  je  voudrais  guérir  et  sauver; 
je  suis  là,  rempli  de  compassion  et  de  tendresse,  les  mains  pleines, 
malgré  mon  indignité,  du  trésor  inépuisable  des  bénédictions  de 
Dieu.  Comment  répandre  ces  grâces,  Seigneur!  Comment?  Entre 
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vous  et  ces  âmes,  entre  ces  âmes  et  le  pasteur  que  vous  leur  avez 
donné,  qui  servira  de  canal  et  de  lien?  Comment  1  niw  cette  enve- 
loppe d'ignorance  ou  de  hnine,  formée,  enlret  nue  tous  les  jours 
autour  de  rame  de  ce  pauvre  par  mille  artisans  d'iniquité?  Com- 
ment vaincre  ces  préventions,  ces  répugnances,  ces  hostilités  qu'on 
a  semées  dans  l'âme  du  pauvre  contre  la  société,  contre  Dieu? 

«  L'Évoque  a  son  clergé  sansdoule.  Et,  Messieurs,  je  le  dis  avec 
bonheur,  avec  orgueil,  je  le  dis  en  conscience,  car  maintenant,  ce 
qu'on  m'avait  dit,  je  l'ai  vu  :  j'ai  l'un  des  plus  admirables  clergés 
de  France;  soumis,  zélé,  pieux,  prêt  à  se  porter  avec  ardeur  à 
toutes  les  bonnes  œuvres.  Mais  hélas  !  entre  le  pauvre  et  les  hommes 
du  sanctuaire,  on  a  su  dresser  une  barrière,  souvent  infranchis- 
sable, môme  au  zèle  le  plus  ardent.  On  a  su  nourrir,  dans  l'âme  du 
pauvre,  la  haine,  l'horreur  de  la  soutane,  et  le  prêtre,  comme  ré- 
voque, demeure  souvent  désolé  de  son  impuissance,  les  mains 
pleines  des  grâces  du  ciel  et  cherchant  vainement  à  les  répandre 
autour  de  lui. 

a  Aussi,  Messieurs I  pour  qu'il  puisse  arriver  au  pauvre,  pour 
qu'i  puisse  faire  au  pauvre  le  bien  qu'il  brûle  d'accomplir,  il  faut 
au  prêtre  comme  à  l'évêque  un  intermédiaire  nouveau.  Membres 
des  conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul,  c'est  vous  seuls  qui  pou- 
vez nous  le  procurer!  Continuez  donc  généreusement  le  bien  que 
vous  avez  entrepris.  Ne  perdez  jamais  courage I  Poursuivez  avec 
ardeur  votre  double  lâche,  la  plus  glorieuse  et  la  plus  sainte  qu'on 
puisse  rêver  ici-bas  :  le  soulagement  du  pauvre  et  la  défense  de  la 
vérité. 

u  Le  mal  fonctionne  sous  vos  yeux  avec  un  ensemble  effrayant. 
Jamais  l'attaque  dirigée  contre  les  vérités  religieuses  et  les  vérités 
sociales,  ne  fut  menée  avec  une  telle  audace  ni  une  telle  vigueur; 
jamais  elle  ne  présenta  le  spectacle  d'une  si  formidable  organisation. 
Organisez-vous  donc  de  même!  et  pour  agir  avec  efficicité,  avec 
succès,  unissez-vous!  A  l'interuationale  du  mal  sachez  opposer  l'in- 
ternalionale  du  bien. 

«  Péiu'lrez-vous  chaque  jour  de  plus  en  plus  de  l'esprit  de  Dieu, 
de  l'esprit  de  l' Église,  de  lVspi.it  de  \ulre  saint  et  admirable  pa- 
iron.  Que  votre  foi  soit  franche  et  entière!  quelle  soit  de  plus  éclai- 
rée, afin  de  rayonner  en  vous  et  autour  de  vous,  afin  d'arracher  do 
l'âme  de  ce  pauvre  que  vous  allez  trouver  dans  son  grenier,  dans 
sa  cave  ou  dans  sa  mansarde,  sos  misérables  préjugés.  Voilà  le  bien 
que  vous  devez  faire.  Vous  ne  le  ferez  eflicacement,  Messieurs,  qu'en 
demandant  à  des  méditations  pieuses,  ù  l'audition  assidue  de  la 
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parole  sacrée,  à  l'étude  personnelle,  le  moyen  de  débarrasser  l'âme 
du  pauvre  de  ces  arguments  pervers  que  des  bouches  meuleuses 
produisent  et  répètent  chaque  jour  devant  lui.  Que  d'âmes  souf- 
frantes et  égarées  sont  là  n'attendant  qu'un  guide  et  un  soutien.  La 
moisson  abonde,  les  ouvriers  seuls  manquent.  Que  la  moisson  du 
Père  de  famille  ne  se  perde  pas  faute  de  bras! 

Limoges.  —  La  souscription  pour  l'achèvement  de  la  cathé- 
drale de  Limoges  s'élève  aujourd'hui  à  313,262  fr.  15  c. 

—  Nous  lisons,  dans  une  lettre  écrite  de  Schinznach,  canton 
d'Argovie  (Suisse),  le  20  juillet,  par  Mgr  Duquesnay,  évêque  de 
Limoges,  les  intéressants  détails  qui  suivent  sur  Mgr  Lâchât,  à 
qui  il  vient  de  faire  une  visite  : 

«  Mgr  Lâchât  a  cinquante-quatre  ans;  il  a  la  taille  et  la  vigueur 
d'un  robuste  enfant  des  Alpes;  mais  son  visage,  qui  respire  une 
très-grande  douceur,  trahit  les  souffrances,  et  j'ai  remarqué  avec 
une  douloureuse  surprise  que  ses  mains  étaient  déjà  légèrement 
tremblantes.  Ah!  c'est  qu'on  ne  passe  pas  impunément  par  des 
épreuves  telles  que  celles  qu'il  subit  depuis  le  commencement  de 
son  épiscopat! 

Sa  vie  d'évêque  a  été  une  lutte  continuelle;  il  a  dû  disputer  une 
à  une  toutes  ses  prérogatives,  revendiquer  l'un  après  l'autre  tous, 
les  droits  de  sa  charge,  et  finalement  succomber  devant  la  mauvaise 
foi  et  l'arbitraire.  Nulle  part,  pas  même  en  Prusse,  on  n'a  appliqué 
aussi  brutalement  cette  maxime  prussienne  :  La  force  prime  le 
droit. 

«  J'étais  allé  voir  ce  grand  évêque  sans  le  connaître;  ce 

n'était  certes  pas  une  vulgaire  curiosité  qui  m'attirait  :  j'allais  à  lui 
en  vrai  pèlerin,  j'allais,  moi,  l'un  des  derniers  venus  dans  l'épis- 
copat,  apprendre  de  mon  frère  aîné  comment  un  évêque  doit  lutter, 
et,  au  besoin,  mourir  pour  la  sainte  Eglise.  A  peine  avais-je  franchi 
le  seuil  de  l'hospitalière  maison  qu'il  habite,  que  mon  cœur  a  été 
vers  lui.  Je  me  serais  jeté  à  ses  genoux  :  c'était  mon  mouvement; 
mais  j'aurais  blessé  sa  modestie  :  je  me  suis  jeté  à  son  cou,  et  je 
l'ai  embrassé  avec  le  respect  et  la  tendresse  de  piété  qu'on  éprouve 
quand  on  vénère  une  sainte  relique.  Il  me  présenta  avec  une  franche 
cordialité  à  son  hôtesse,  Mme  Miiller,  veuve  d'un  ingénieur  dis- 
tingué, sœur  du  président  actuel  du  conseil  cantonal  de  Lucerne,  et 
mère  de  trois  charmants  enfants.  En  bénissant  cette  digne  chré- 
tienne, je  pensais  à  la  Sunatnite  recevant  chez  elle  le  prophète,  et  à 
la.  charitable  ïabitha  exaltée  par  saint  Pierre,  et  je  lui  adressai  pour 
tout  compliment  ces  paroles  de  l'Evangile  :  Celui  qui  reçoit  le  pro- 
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phète  a  droit  à  la  récompense  du  prophète.  La  maison  de  Mrae  Mûller 
ne  manque  ni  d'élégance  ni  de  confort;  elle  est  à  un  quart  d'heure 
de  Lucerne,  au  pied  du  mont  Pilate,  en  face  du  Righi.  Mgr  Lâchât 
est  donc  dans  une  paisible  retraite;  il  y  attend  des  temps  meilleurs» 
et  de  là  il  administre, comme  il  peut,  son  vaste  diocèse.  J'ai  recueilli 
de  sa  bouche  le  récit  de  la  scène  dérisoire  et  insultante  dont  il  a  été 
victime  la  semaine  dernière  :  ce  qu'en  ont  dit  les  journaux  est, 
hélas!  trop  exact.  Trois  cents  radicaux  ont  entouré  l'évoque;  ils 
l'ont  hué,  provoqué,  menacé;  quand  il  a  quitté  le  bateau,  ils  l'ont 
poursuivi  de  leurs  vociférations,  auxquelles  se  mêlait  le  cri  sauvage 
de  Vive  la  commune!  Monseigneur  a  imité  Jésus;  comme  lui,  il 
opposait  la  douceur  à  la  violence,  il  se  taisait;  et  dans  son  cœur  il 
disait  :«  Pardonnez -leur,  mon  Dieu  :  ils  ne  savent  ce  qu'ils  disent!» 
En  effet,  ces  malheureux  étaient  ivres  de  vin  et  délirants  d'im- 
piété. » 

Lyon.  —  Le  Progrès  de  Lyon  avait  publié  une  lettre  de  l'arche- 
vêque L.-J-Maurice  de  Bonald,  fabriquée  dans  ses  bureaux.  L'idée 
étant  venue  au  rédacteur  de  supprimer  le  nom  de  Bonald  pour 
mieux  donner  le  change  au  public  à  cause  de  l'identité  d'un  des 
prénoms  communs  à  l'archevêque  actuel  et  à  l'archevêque  défunt, 
la  lettre  apocryphe  fut  reproduite  par  un  grand  nombre  de  jour- 
naux. 

Le  ministère  public  a  pris  la  chose  au  sérieux,  comme  on  pourra 
voir  par  le  jugement  du  tribunal  correctionnel  de  Lyon,  dont  voi- 
ci les  considérants  principaux: 

«  Attendu  que  le  journal  le  Progrès  a,  dans  son  numéro  du  14 
juin  dernier,  inséré  un  article  qui  a  été  distribué,  vendu  ou  mis 
en  vente  et  publié,  commençant  par  ces  mots  :  «  Mgr  l'archevêque 
de  Lyon  vient  d'adreser  a  M.  Ducros  la  lettre  suivante,  »  et  finis- 
sant par  ceux-ci  :  L.-J.  Maurice  ;  que  cet  article  contient  l'insertion 
d'une  prétendue  lettre,  faussement  attribuée  à  WgT  l'évêque  de 
Lyon,  datée  du  13  juin  1873,  dans  laquelle  ce  prélat,  après  avoir 
ironiquement  félicité  le  préfet  du  Rhône  d'un  de  ses  arrêtés,  bien 
qu'il  le  représente  comme  un  abus  de  pouvoir,  déclare,  tant  en  son 
nom  qu'au  nom  des  fidèles  de  son  diocèse,  renoncer  aux  privilèges 
ainsi  qu'aux  mesures  de  tolérance  dont  l'Etat  a  jusqu'ici  entouré 
les  exercices  du  culte  catholique,  et  interdit  les  processions  delà 
Fête-Dieu  comme  étant  formellement  condamnées  par  les  lois; 

«  Attendu  que  la  publication  de  cette  leltre  présente  tous  les  élé- 
ments de  la  diffamation,  aggravée  par  le  caractère  vénérable  de  la 
personne  qui  en  a  été  l'objet,  et  l'intention  outrageante  pour  la  re- 
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ligion  même  et  son  ministre,  quia  évidemment  inspiré  son  auteur; 
que  les  numéros  du  journal  le  Progrès,  qui  ont  précédé  et  suivi,  et 
qui  renferment  les  invectives  les  plus  grossières  contre  les  cérémo- 
nies de  la  Fête-Dieu  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  cette  cou- 
pable intention  ; 

«  Attendu  que  le  gérant  du  journal  soutient  vainement  que  la 
lettre  dont  il  s'agit  n'a  point  été  attribuée  à  Mgr  Ginouilhac,  mais  à 
son  prédécesseur  Mgr  de  Bonald  ;  qu'elle  n'a  été  qu'une  plaisante- 
rie ayant  pour  objet  de  supposer  une  lettre  d'oulre-lombe  et  ne  pou- 
vant donner  lieu  à  aucune  erreur  ni  à  aucune  équivoque;  qu'à  la 
vérité,  dans  la  première  édition  du  journal  qui  a  paru  dans  la  soi- 
rée du  13  juin,  la  lettre  datée  de  Josaphat-Fourvière,  portait  la  si- 
gnature de  J. -Maurice  de  Bonald,  mais  que  dans  l'édition  du  matin 
le  nom  de  Bonald  a  été  supprimé  à  dessein,  comme  il  avait  déjà  été 
effacé  en  tête  del'article-type,  bien  qu'il  fût  sur  le  texte  de  l'auto- 
graphe de  la  rédaction  qui  a  été  remis  au  tribunal;  que  l'identité  de 
l'un  des  prénoms  a  permis  de  rendre  l'équivoque  et  la  confusion  si 
complètes  que  la  lettre  a  été  reproduite  par  de  nombreux  journaux  de 
Paris  et  de  province,  et  a  donné  lieu  à  de  regrettables  commen- 
taires : 

«  Le  tribunal,  jugeant  contradictoirement  et  en  premier  ressort: 

«  Statuant  au  fond  ; 

«  Déclare  les  inculpés  coupables  des  délits  ci-dessus  spécifiés  et 
les  condamne,  savoir:  Etienne  Mollière  à  la  peine  de  trois  mois  de 
prison  et  500  francs  d'amende,  et  la  veuve  Chanoine  à  2,000  francs 
d'amende  ; 

«Les  condamne  en  outre  solidairement  aux  dépens. 

Paris.  —  M.  l'abbé  Demimuid,  directeur  de  l'école  des  Carmes, 
a  soutenu  dernièrement  en  Sorbonne  les  épreuves  du  doctorat  ès- 
lettres.  Ses  deux  thèses,  sous  les  titres  de  Bernard  de  Chartres  et  de 
Jean  de  Salisbury,  sont  à  la  fois  une  étude  littéraire  du  douzième 
siècle,  et  uneintroduction  des  plus  intéressantes  à  l'époque  si  animée, 
si  originale,  où  vécurent  Abélard,  Thomas  Becket  et  Henri  d'An- 
gleterre. Avec  un  opuscule  inédit  de  l'illustre  grammairien  de 
Chartres,  la  thèse  latine  nous  donne  des  lumières  tout  à  fait  nou- 
velles sur  la  manière  dont  on  enseignait  alors  les  belles-lettres.  La 
faculté  tout  entière  a  applaudi  à  cette  précieuse  découverte  :  elle  a 
plus  encore  félicité  le  candidat  d'avoir  présenté  un  document  écrit 
en  langue  quelque  peu  barbare,  sous  une  forme  élégante,  polie,  et 
du  meilleur  goût. 

On  voit  du  reste  que  le  professeur  de  l'école  des  Carmes  est  rom- 
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pu  à  toutes  les  difficultés  de  la  composition,  et  qu'il  en  connaît  les 
secrets  les  plus  délicats.  Sa  thèse  française  est  un  véritable  ouvrage, 
a  un  livre  fait  de  main  d'ouvrier.  »  L'auteur  se  joue  avec  une  dex- 
térité et  une  aisance  parfaites  dans  le  cadre  immense  que  lui  im- 
posaient la  nature  de  son  personnage  et  les  événements  si  com- 
plexes de  sa  vie  et  de  son  temps.  Ce  n'est  pas  seulement  Jean  de  Sa- 
lisbury,  «  l'aimable  et  spirituel  érudit,  »  qu'il  fait  revivre  à  nos 
yeux,  mais  encore  le  mouvement  des  éludes  et  des  esprits  à  cette 
époque,  les  écoles  de  Paris,  avec  la  foule  animée  de  leurs  maîtres  et 
de  leurs  disciples,  la  cour  anglaise  et  celle  de  Rome,  et  le  fameux 
démêlé  du  primat  et  du  roi  d'Angleterre  :  tout  cela  dit  dans  une 
langue,  où  se  distinguent  à  un  haut  degré  la  sûreté  de  goût  et  l'é- 
légance des  maîtres  dans  l'art  d'écrire. 

(Semaine  Religieuse  de  Paris). 

Séez.  —  Mgr  l'évêque  de  Séez,  comme  un  grand  nombre  de  ses 
vénérables  collègues,  exhorte  vivement  [ses  diocésains  à  prendiv 
part  au  moins  par  la  prière,  au  ynois  des  pèlerinages.  Dans  un  man- 
dement daté  du  22  juillet,  il  prescrit  un  triduum  de  prières  dan 
toutes  les  églises  et  chapelles  de  son  diocèse,  les  12,  13  et  14  août, 
et  il  invite  à  offrir  en  esprit  d'expiation  publique  le  jeûne  de  la  vi- 
gile de  l'Assomption.  «  Rivalisons  tous  de  zèle  et  de  ferveur,  dit 
Mgr  Rousselet.  Le  moment  est  solennel,  et' il  dépend  peut-être  de 
nous  qu'il  soit  décisif.  Ne  perdons  pas  un  instant.  Aujourd'hui  22 
juillet  commmence  le  Mois  des  Pèlerinages,  encouragé  et  béni  aus- 
si par  Pie  IX.  Commençons  nous-mêmes  dès  maintenant  à  adi. 
à  Dieu  de  nouvelles  et  de  plus  pressantes  supplications;  Nous  ne 
pouvons  tous  prendre  part  à  de  lointains  pèlerinages.  Mais  qui  nous 
empêche  de  visiter  les  sanctuaires  les  plus  rapprochés  de  nos  foi 
Faisons  ce  que  nous  pouvons.  A  l'œuvre  donc  !  encore  une  foi-,  et 
hâtons  par  nos  prières  le  triomphe  de  l'Eglise  et  le  bonheur 
France.  » 


NOUVELLES  DE  ROME  ET   DE  L'ITALIE. 

Le  Règlement  pour  l'application  de  la  loi  sur  les  corporations 
religieuses  vient  de  paraître  au  Journal  Officiel  du  royaume 
d'Italie  :  c'est  le  premier  acte  du  cabinet  Mingbetti,  qui  vou- 
drait passer  pour  moins  révolutionnaire  que  le  précédent,  et 
qui  sera,  comme  celui-ci,  le  Uès-humble  serviteur  de  la  Révo- 
lution. 
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—  Son  Em.  le  cardinal  Patrizi,  vicaire  de  Sa  Sainteté,  a  pu- 
blié un  court,  mais  magnifique  mandement,  pour  prémunir  les 
fidèles  de  la  cité  sainte  contre  les  séductions  des  prédicants 
protestants,  alliés  de  la  Révolution.  A  la  faveur  du  libertinage 
politique,  on  s'efforce  d'introduire  à  Rome  le  libertinage  reli- 
gieux, et  pour  fonder  l'unité  italienne  on  ne  trouve  rien  de 
mieux  que  de  créer  la  désunion  de  la  foi,  au  cœur  môme  de  la 
capitale  de  leur  prétendu  royaume. 

Ce  mandement  est  une  peinture  vivante  de  la  lutte  acharnée 
que  la  Révolution  a  déclarée,  dans  Rome,  à  Dieu  et  à  son  Eglise. 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  le  cardinal-vicaire  trace  ce 
tableau;  mais  il  l'a  fait  cette  fois-ci  par  ordre  spécial  du  Saint- 
Père.  Pie  IX  souffre  cruellement  de  l'impuissance  où  les  Subal- 
pins l'ont  réduit  de  défendre  la  conscience  de  son  peuple  contre 
les  séducteurs  et  les  suppôts  de  l'enfer  qui  ont  envahi  son  do- 
maine temporel. 

—  Le  préfet  Maramotti  a  des  imitateurs.  Celui  d'Ancône, 
qui  a  nom  De  Luca,  vient  d'interdire  tout  pèlerinage  à  Lorette 
exécuté  en  corps  ou  même  par  un  individu  seul.  C'est  toujours 
au  nom  de  l'hygiène  et  contre  le  choléra  qu'on  est  censé  prendre 
ces  mesures  ;  un  de  ces  jours,  sous  le  même  prétexte,  on  dé- 
fendra de  se  réunir  dans  les  églises  pour  entendre  la  messe  ; 
mais  on  se  gardera  bien  de  fermer  les  cafés,  les  cabarets  et  les 
théâtres.  Le  diable  n'interdit  que  ce  qui  lui  déplaît.  Mais  le 
choléra  saura  bien  passer  à  travers  ces  prohibitions,  qui  mon- 
trent autant  d'ineptie  que  d'impiété. 

—  On  sait  que  le  R.  P.  Picard,  président  du  comité  des  pè- 
lerinages, aurait  voulu  organiser  un  grand  pèlerinage  à  Rome; 
cela  n'a  pas  convenu  au  gouvernement  italien,  qui  a  peur  de 
la  prière  et  grand'peur  aussi  des  catholiques  français. Le  Saint- 
Père,  pour  prévenir  tout  inconvénient,  a  fait  écrire  cette  lettre 
au  R.  P.  Picard  : 

Très-révérend  Père,  % 

et  tiès-honoré  monsieur, 

Le  désir  gui,  selon  que  vous  l'affirmiez  à  notre  très-saint  Père 
Pie  IX,  est  né  dans  le  cœur  d'un  grand  nombre  de  se  ren  Ire  en 
pèlerinage  à  Rome,  pour  présenter  eux-mêmes  leurs  hommages  au 
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Vicaire  de  Jésus-Christ,  lui  a  été  très-agréable,  parce  que  c'est  une 
preuve  éclatante  de  foi  et  d'amour  filial.  Mais  comme  il  est  lui- 
môme  au  pouvoir  d'hommes  qui  ont  en  horreur  ces  pieuses  mani- 
festations, et  qu'il  est  en  outre  entouré  d'une  populace  insolente 
qui  ne  craint  pas  de  poursuivre  de  ses  outrages  et  de  ses  injures 
les  catholiques  étrangers,  môme  les  plus  nobles,  il  appréhende  non 
sans  motif  qu'une  si  grande  al'fluence  n'excite  les  colères  et  ne  pro- 
voque peut-ôtre  de  criminels  attentats,  qu'il  ne  peut  en  aucune 
façon  prévenir. 

Mais  bien  qu'il  juge  peu  conforme  à  la  prudence  l'exécution  de 
ce  projet,  il  voit  cependant  qu'il  est  d'une  si  grande  noblesse  que 
la  seule  idée  de  cette  résolution  ne  jette  pas  un  éclat  moins  vif  que 
si  elle  était  réduite  en  acte.  Bien  plus,  arrêté  par  des  obstacles,  ce 
dessein  montre  peut-ôtre  d'une  manière  plus  lumineuse  la  vraie 
condition  de  la  liberté  dont  on  affirme  que  jouissent  à  Rome  le  Sou- 
verain-Pontife et  les  catholiques. 

C'est  pourquoi  il  nous  a  ordonné  de  témoigner,  à  vous  et  à  tous 
ceux  qui  ont  formé  le  vœu  de  ce  pieux  pèlerinage,  sa  reconnais- 
sance et  de  vous  annoncer  sa  bénédiction  apostolique,  qu'à  vous  et 
à  tous  ceux  dont  il  s'agit  il  accorde  avec  la  plus  vive  affection 
comme  présage  de  la  faveur  divine  et  gage  de  sa  bienveillance  pa- 
ternelle. 

Pour  moi,  ayant  reçu  ordre  de  vous  communiquer  ces  choses,  je 
vous  offre  le  témoignage  particulier  de  mon  respect  et  de  mon  es- 
time, et  demande  pour  vous  à  Dieu  tous  ses  dons  de  bonheur  et 
de  salut. 


NOUVELLES  D'ALLEMAGNE. 


Les  vieux,  dit  une  correspondance  adressée  à  l'Univers, 
baissent  de  plus  en  plus,  malgré  la  nomination  d'un  évêque. 
Tout  d'abord  il  faut  savoir  que  personne  ne  s'attendait  à  voir 
le  galant  Reinkens  affublé  des  insignes  épiscopaux.  Un  journal 
de  Sarrelouis  vient  d'être  condamné  pour  avoir  dit  d'une  ma- 
nière trop  concrète  ce  que  tout  le  monde  sait  des  aspirations 
merrimanes  de  cet  anticélibataire.  Mais  enfin,  vu  la  composi- 
tion du  comité  d'élection,  il  ne  pouvait  en  sortir  qu'un  Rein- 
kens, attendu  que,  pour  premier  évêque,  il  fallait  du  piquant  : 
sel,  poivre  et  moutarde.  L'opinion  publique  est  tellemeut  con- 
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vaincue  qre  le  commencement  de  la  fin  est  arrivé,  qu'un 
journal  protestant  et  libéral,  la  Nouvelle  Presse  libre,  va  jusqu'à 
dire  :  «  Immédiatement  après  la  proclamation  du  dogme  de 
l'infaillibilité,  la  création  d'évêques  janistes  aurait  pu  provo- 
quer dans  l'Eglise  catholique  un  mouvement  antijésuitique. 
Mais  aujourd'hui  le  vieux  catholicisme  avec  ou  sans  évêques  est 
tout  à  fait  sans  avenir,  ri 

Et  la  secte  n'a  pu  encore  produire  que  trente-cinq  prêtres 
apostats,  un  sur  mille,  malgré  le  dictum  de  Dœllinger  :  «  Des 
milliers  pensent  comme  moi.  »  Il  y  a  deux  ans  que  le  prévôt  de 
Saint-Cajetan,  à  Munich,  comptait  sur  sa  légion,  dont  nous 
faisons  suivre  la  mesquine  nomenclature. 

Voici  donc  les  noms  de  ces  malheureux  apostats  selon  l'ordre 
alphabétique  : 

POUR    L' ALLEMAGNE    MÉRIDIONALE. 

Braun,  apostat  depuis  la  proclamation  du  dogme  de  l'Imma- 
culée-Conception,  en  1854. 

Dœllinger,  déité  savante,  qui,  n'ayant  pas  eu  l'heur  de  devenir 
évêque,  a  cru  devoir  se  faire  le  fondateur  d'une  Eglise  nationale, 
moyennant  Hohenlohe  et  Bismarck.  Ses  adhérents  l'ont  devancé  ; 
il  est  aujourd'hui  trop  arriéré  :  une  relique  historique. 

Friedrich,  l'un  des  auteurs  de  Janus  par  ses  communications, 
pendant  le  concile,  à  la  Gazette  universelle  d:Augsbourg,  et  à  cer- 
taines de  vos  feuilles  libérales.  Du  haut  du  Pincio,  à  Rome,  il  avait 
souhaité  que  la  foudre  pût  incendier  le  Vatican  et  la  basilique  de 
Saint -Pierre. 

Bassler,  Hirschwœlder,  Hort. 

Bosemann,  hier  curé  sans  ouailles,  aujourd'hui  vicaire  de  Mi- 
chelis,  à  Constance. 

Kùhn,  Mazanek,  Messmer. 

Renftle,  curé  en  bonne  odeur  (haut  goût)  de  mondanité  à  Me- 
ring,  ami  intime  du  franc-maçon  Wœlk. 

Simes,  Thurlings,  ex-vicaire. 

POUR    L' ALLEMAGNE    SEPTENTRIONALE. 

Birlinger,  professeur  à  Bonn,  prêtre  laïciOé,  y  compris  barbe  et 
moustaches. 

Buchmann  ;  Grunert,  ancien  curé  d'Instersberg.  Hilger,  profes- 
seur à  Bonn,  ancien  hermésien.  Kamimki,  le  comédien  de  Katto- 


MO  ANNALES   CATIIOLUj 

witz.  Knodi,  spécialité  pour  produira  dans  les  cercles  de  Bonn  des 
poUcas  et  des  waittria»,  çpl*il  mène  parfaitement  avec  les  dîmes. 
Lan  yen,  jouvenceau  sans  valeur.  Lntierbeek,  vétéran  du  libre 
examen.  Menzel  Michelis,  passé  au  j  misme  à  la  grande  joie  des 
catholiques,  vrai  brouillon,  philosophe  braillard,  auquel  le  nom  de 
Thomas  d'Aquin  occasionnait  des  convulsions.  Pa/frath,  ex-vicaire • 
Reusch,  professeur  de  Bonn,  ancien  adversaire  scientilique  de  Mi- 
chelis,  très-versé  en  érudition  protestante.  Rabhetz,  ex-vicaire. 
Reinhens,  Sa  future  Grandeur,  qui  promet  de  vérifier  l'adage  d'E- 
rasme. Bichthouen,  ancien  forestier,  fortis  Nemrod.  Fauyermann, 
le  floridus  pastor  intrus  de  Sainl-Pantaléon  à  Cologne.  Triebel,  de 
Braunsberg.  )]'eber,  de  Breslau,  qui,  dans  ces  derniers  temps,  a 
obtenu  un  avancement  comme  professeur  extraordinaire  par  suite 
d'un  écrit  contre  l'obéissance  des  jésuites.  Wollmann,  jadis  in- 
connu, excommunié  avec  Michelis  par  Mgr  Krementz,  d'où  sa  no- 
toriété. 

Ajoutez  deux  élèves  de  l'université  de  Bonn,  ordonnés  par  l'ar- 
chevêque d'Ulrecht  Loos,  trois  mois  avant  sa  mort  subite. 

Et  voilà  tout  l'effectif  du  janisme  :  après  trois  ou  quatre  ans 
d'agitations,  malgré  la  protection  des  autorités  gouv  rnemen- 
tales,  malgré  les  avancements  promis  et  les  sommes  mises  au 
service  des  vieux  ! 

Le  soi-disant  «  évêque  »  élu  prendra  son  siège  à  Bonn;  l'é- 
vêque  janséniste  de  Deventer  a  promis  de  le  sacrer. 

]>s  maisons  religieuses  atteintes  par  les  décisions  du  Biui- 
desrath  (conseil  fédéral  de  l'Empire),  sont  les  suivantes  : 

RÉDE.MPTORISTES. 

Prusse.  —  Aix-la-Chapelle,  Hamikolt  (près  Dulmen),  Bocbum, 
Trêves,  Bornhoven. 

Divière.  —  Allolling,  Gars,  Heldensieîn,  Mariadorfen,  Yi'sbi- 
bourg,  Nielerachdorf,  Fœhrbiuch.  (Pour  toute  la  Ba\ière,  C9  Pères, 
41  Frères.) 

Alsace.  —  Bischenberg  (près  Strasbourg),  Landser,  Budisheim 
(près  Mulhouse). 

Lorraine.  —  Teterchen. 

LAZARISTES. 

Cologne.  —  Malmédy,  Xeus,  Munstereifel,  lïildesbeim,  Heili- 
genstadt,  Bedburg,  Culm.  Toutes  ces  maisons  sont  en  Prusse. 
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PÈRES    DU    SAINT-ESPRIT. 


Marienthal  et  plusieurs  maisons  en  Alsace-Lorraine.  Il  est  à  re- 
marquer que  le  représentant  de  la  Saxe  au  Bundesrath,  ne  pouvant 
reconnaître  de  parenté  entre  l'ordre  des  jésuites  et  cette  congréga- 
tion qui  se  dévoue  aux  missions  d'Afrique,  a  protesté  contre  l'ap- 
plication de  la  loi  du  h  juillet  faite  par  la  majorité. 

DAMES    DU   SACRÉ-COEUR. 

Munster,  Posen,  Kienzheim  (Haute-Alsace). 


La  Germania  du  19  juillet  raconte  ainsi  l'un  des  actes  de  la 
persécution  qui  sévit  en  Allemagne. 

«  Enfin  est  arrivé  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  plus  dur 
dans  l'exécution  de  la  loi  contre  les  jésuites.  L'asile  fondé  et 
dirigé  à  Marienstadt  (Nassau),  par  les  Pères  du  Saint-E<prit, 
avec  les  plus  grands  sacrifices  en  faveur  des  enfants  aban- 
donnés, l'orgueil  et  la  joie  du  diocèse,  vient  d'être  détruit  d'un 
seul  coup.  Près  de  quatre-vingts  enfants  ramassés  dans  la  rue, 
qui  avaient  le  bonheur  d'y  trouver  une  maison  paternelle,  la 
nourriture  de  l'âme  et  du  corps,  ont  été,  sans  nul  égard,  sans 
qu'on  pourvoie  le  moins  du  monde  à  leur  avenir,  rejetés  sur  le 
pavé  et  abandonnés  à  leur  sort,  par  ce  seul  motif  qu'ils  rece- 
vaient ces  bienfaits  des  prêtres  du  Saint-Esprit,  soi-disant  ap- 
parentés à  l'ordre  des  Jésuites.  Le  12  juillet,  le  maire  (Amt- 
mann)   Wissmann,  vint  trouver  les  trois  prêtres  qui  dirigent 
l'asile  et  leur  signifier  qu'ils  eussent  à  cesser  immédiatement 
leurs  fonctions  sacerdotales  et  à  déclarer,  dans  la  quinzaine,  en 
quel  lieu  ils  désiraient  se  fixer  désormais.  Ainsi  on  ne  leur  a 
pas  même  laissé  le  temps  de  mettre  ordre  aux  affaires  compli- 
quées d'un  si  vaste  établissement,  pourvu  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  environ  cent  vingt  personnes.  On  ne  laissa  pas 
non  plus  le  moyen  au  diocèse,  prêt  à  faire  tous  les  sacrifices 
pour  sauver  cet  abri  ouvert  au  malheur,  de  lui  venir  en  aide  et 
de  préserver  les  enfants  de  la  dispersion.  Ici  vient  encore  s'a- 
jouter par  surcroît  cette  circonstance  qui  crie  vengeance  que 
Marienstadt  est  une  paroisse  composée  de  vingt  communes  dif- 
férentes, très-disséminées,  dont  le  soin  est  très-dilïïcile.  Elle 
était  administrée  avec  beaucoup  de  dévouement  par  l'un  des 
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prêtres  du  Saint-Esprit.  Cette  grande  paroisse,  d'environ  deux 
mille  âmes,  est  donc,  elle  aussi,  privée  impitoyablement  de  son 
curé,  du  prêtre  qui  y  administre  les  secours  religieux.  On  n'a 
d'aucune  façon  indiqué  comment  et  par  qui  cette  cure  serait 
désormais  remplie.  Or,  aucun  des  ecclésiastiques  voisins  n'est 
en  état  de  faire  ce  service.  Nous  avons  donc  raison  de  de- 
mander ce  qui  a  provoqué  le  gouvernement  et  l'a  mis  dans  la 
nécessité  d'user  ainsi  d'une  rigueur  barbare  dans  l'exécution 
d'une  loi  qui,  surtout  dans  ce  cas,  plus  qu'une  autre,  deman- 
dait des  égards...  Pourquoi  exciter  et  blesser  dans  cette  mesure 
excessive  les  sentiments  de  notre  peuple  ?...  Quant  aux  Pères, 
ils  retourneront  probablement  en  Afrique,  où  ils  retrouveront 
chez  les  nègres  de  Sénégambie  plus  de  reconnaissance  que 
dans  nos  Etats,  où  règne  la  civilisation  européenne.  » 


NOUVELLES  DE   SUISSE. 


La  conférence  diocésaine  de  Soleure  ayant  adressé  au  conseil 
fédéral,  à  Berne,  un  recours  contre  les  mesures  prises  à  l'égard 
du  clergé,  la  discussion  de  ce  recours  a  eu  lieu  dans  la  séance 
du  22  juillet.  M.  Philippin,  rapporteur,  s'est  déclaré  contre  le 
recours  en  se  fondant  sur  la  supériorité  de  l'Etat  vis-à-vis  de 
l'Eglise,  sur  le  bien  fondé  de  la  loi  adoptée  par  les  catholiques 
(sept  mille  vieux  catholiques,  dont  quinze  cents  protestants)  de 
Soleure,  sur  ce  que,  à  son  avis,  les  curés  sont  des  fonctionnaires, 
enfin,  sur  ce  motif  que  le  Syllabus,  dont  il  a  donné  lecture,  a 
changé  les  rapports  entre  l'Eglise  et  l'Etat.  M.  Sutter,  du  can- 
ton d'Argovie,  a  fait  un  rapport  qui  conclut  comme  celui  de 
M.  Philippin. 

Après  eux,  iM.  Cheney,  de  Fribourg,  parlant  au  nom  de  la 
minorité  de  la  commission,  rappela  que  les  canons  du  con- 
cile de  Trente  ont  été  publiés  dans  le  canton  de  Soleure, 
qu'ils  ont  par  conséquent  force  de  loi  pour  les  catholiques  so- 
leurois,  et  que,  par  conséquent,  l'article  3  de  la  constitution  de 
Soleure  et  l'article  kl  de  la  constitution  fédérale  ont  été  violés 
par  la  loi  qui  prétend  soumettre  les  ecclésiastiques  à  une  réé- 
lection périodique. 


NOUVELLLES    DE   SUISSE  143 

M.  Wuilleret,  de  Fribourg,  prononça  ensuite  un  éloquent 
discours,  dont  nous  ne  pouvons  donner,  à  notre  grand  regret, 
qu'un  pâle  résumé  : 

En  garantissant  la  constitution  soleuroise,  dit-il,  la  constitution 
fédérale  a  garanti  le  libre  exercice  de  l'Eglise  catholique,  aposto- 
lique et  romaine.  Quatre  dispositions  de  la  loi  soleuroise  font  qu'elle 
est  contraire  à  la  constitution  de  Soleure.  Ceux  qui  connaissent  la 
constitution  de  l'Eglise  catholique  doivent  faire  une  distinction 
entre  la  nomination  et  l'institution.  Le  collateur  laïque  peut  avoir 
le  droit  de  nomination,  mais  jamais  celui  d'institution.  D'après  le 
principe  de  la  loi  soleuroise,  l'autorité  qui  a  droit  de  nomination 
pourra  donner  un  prêtre  hérétique  ou  schismatique  a  nos  popula- 
tions fidèles.  —  Les  bénéfices  sont  à  vie  et  ils  doivent  être  respectés. 
Avec  le  droit  de  révocation,  le  prêtre  n'aura  plus  l'indépendance 
dans  sa  paroisse,  il  ne  pourra  plus  accomplir  sa  divine  mission. 
La  nature  des  fonctions  du  prêtre  est  essentiellement  religieuse  ; 
par  conséquent  l'Etat,  qui  n'a  aucune  mission  religieuse,  ne  peut 
nommer  et  révoquer  les  ecclésiastiques. 

Cette  loi  porte  encore  atteinte  à  l'essence  de  l'Eglise  catholique 
dans  l'intention  qui  a  présidé  à  sa  confection.  Le  but  de  cette  loi 
est  de  renverser  l'Eglise;  on  l'a  dit  :  il  faut  ébranler  la  puissante 
hiérarchie  romaine.  On  veut  substituer  une  autre  Eglise  à  l'antique 
Eglise  catholique  ;  cette  nouvelle  Eglise  est  inconnue  dans  le  monde, 
ce  sera  une  Eglise  d'Etat.  De  cette  manière,  on  désorganise  l'Eglise 
catholique,  et  que  deviennent  les  garanties  cantonales  et  fédérales? 

L'orateur  ne  veut  pas  discuter  les  propositions  du  Syllabus ;  ces 
propositions  contiennent  les  principes  théoriques  du  catholicisme  ; 
cela  n'empêche  pas  l'Eglise  de  se  plier  à  des  circonstances  exté- 
rieures et  de  tolérer  le  mal  qu'elle  ne  peut  comprimer.. 

On  nous  a  dit  que  l'Eglise  catholique  était  une  vieillerie  :  l'ora- 
teur est  heureux  d'avoir  entendu  ces  paroles  qui  mettent  le  rappor- 
teur en  contradiction  avec  lui-même,  puisqu'il  protège  les  vieux- 
catholiques. 

Ce  qu'il  y  a  de  scandaleux,  c'est  que  les  prêtres  apostats  sont  mis 
en  possession,  par  le  gouvernement  soleurois,  des  bénéfices  et  des 
églises,  de  ces  églises  qui  ont  été  construites  à  l'aide  des  sueurs  des 
vrais  catholiques.  En  Suisse,  voici  ce  qui  arrivera,  si  l'on  va  plus 
loin  :  une  imperceptible  minorité  sera  mise  en  possession  des  biens 
et  des  droits  de  l'Eglise  catholique,  et  l'immense  majorité  des  vrais 
catholiques  sera  dépouillée  de  ses  biens,  de  ses  droits  et  de  ses 
libertés.  Heureusement  que  le  personnel  fait  défaut  ;  la  conduite  du 
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clergé  suisse  est  admirable  ;  il  mérita  lout  notre  respect  et  toute 
notre  ad  mi  ration.  Jamais  les  catholiques  suisses  ne  consentiront  à 
soumettre  leurs  âmes  au  pouvoir  de  l'Etat.  On  veut  nous  séparer 
de  Rome;  arrêtez-vous  dans  cette  voie,  car  vous  vous  préparez  des 
humiliations  et  des  échecs.  Des  potentats  plus  puissants  que  ceux 
de  Soleure  ont  attaqué  l'Eglise  :  celle-ci  est  toujours  sortie  victo- 
rieuse des  luttes  qu'elle  a  subies.  La  Suisse  a  conquis  l'admiration 
de  l'Europe  parce  qu'on  voyait  vivre  en  paix,  les  unes  à  côté  des 
autres,  des  populations  ayant  des  langues  et  des  religions  différentes. 
Que  deviendra  l'honneur  de  la  Suisse,  si  vous  introduisez  le  despo- 
tisme religieux?  Au  nom  du  droit,  de  la  justice,  de  la  liberté  et  du 
serment  prêté  à  la  constitution  fédérale,  l'orateur  supplie  l'Assem- 
blée d'admettre  le  recours  de  la  conférence  pastorale  de  Soleure. 

On  ne  réfuta  point  les  arguments  de  M.  Wuilleret  ;  mais, 
après  plus  de  cinq  heures  de  discussion,  une  majorité  de  83 
voix  n'en  repoussa  pas  moins  le  recours  contre  une  minorité  de 
18  voix.  Une  majorité  intolérante  composée  de  ,libres-penseurs 
et  de  protestants.,  ne  pouvait  reconnaître  les  droits  des  catho- 
liques soleurois.  Et  voilà  la  liberté  helvétique! 

Les  catholiques  suisses  continuent  de  protester  énergique- 
ment  contre  la  violation  de  leurs  droits.  Le  Plus   Verein  ( \sso- 
ciation  de  Pie   IX)  de  Delémont  (Jura  Bernois)  viennent  d'en- 
voyer une  adresse  de  dévouement  à  Mgr  Lâchât,   à  l'occasion 
des  insultes  dont  le  vénérable  prélat  a  été  l'objet  sur  le  lac  de 
Lucerne.  «  Nous  attendons  la  répression  que  demande  le  délit, 
«  disent  les  membres  du  Pius- Verein,  et  que  réclame  la  justice 
«  du  pays,  et  nous  voulons  que  vous  sachiez,  Monseigneur, que 
«  les  insultes  de  vos  ennemis  vous  rendent  plus  vénérable  à  nos 
u  yeux.  »  Le  clergé  jurassien  a  aussi  envoyé  une  adresse  qui 
se  termine  ainsi  ;  «  Membres  de  la  même  famille,  nous  souf- 
«  fions  des  coups  qui  atteignent  notre  chef  auguste  et  vénéré, 
«  nous  voulons  vous  dire  que  vos  douleurs  sont  les  nôtres  et 
«  que  nous  portons  avec  vous  les  stigmates  de  l'insulte  qui  vous 
«  a  été  faite.  Nous  prions  Dieu  qui  punit  et  qui  pardonne,  d'ou- 
«  vrir  les  yeux  à  vos  insukeurs,  par  les  coups  qu'il   tient  en  sa 
«main  et  de  couvrir  de  sa  garde  celui  dont  !a  paternité  est  chère 
«  à  ses  enfants  soumis,  respectueux  et  dévoués    » 
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Nous  avons  déjà  signalé  bien  des  témoignages  de  sympathie, 
venus  de  l'épiscopat  étranger  aux  deux  évoques  suisses  qui 
souflftent  en  ce  moment  persécution  pour  la  justice.  En  voici 
un  nouveau,  qui  arrive  à  notre  connaissance,  et  que  MgrSimor, 
primat  de  Hongrie,  adressait  à  Mgr  Lâchât,  à  la  datedu!2  juin: 

Les  hommes  qui  sont  actuellement  au  pouvoirdans  certains  can- 
tons de  la  Confédération  helvétique,  soumis  à  volrejuridiction  spi- 
rituelle, agissent  et  dirigent  leurs  efforts  de  manière  à  supprimer 
et  à  anéantir  dans  ces  contrées  la  foi  et  la  religion  catholique. 

En  effet,  si  l'on  passe  en  revue  les  tentatives  qu'ils  ont  faites 
dans  ces  derniers  temps  et  les  exigences  qu'ils  ont  prétendu  nous 
imposer,  comme,  par  exemple,  de  faire  dépendre  la  valeur  des 
dogmes  de  la  foi  du  suffrage  du  peuple;  de  soumett:e  l'exercice  de 
la  juridiction  épiscopale  au  bon  plaisir  du  gouvernement  civil  ;  de 
donner  aux  Révérends  Curés  non  pas  la  mission  que  vous,  Evoque, 
«  posé  par  le  Saint-Esprit  pour  régir  »  cette  partie  de  l'Eglise  qui 
est  votre  diocèse,  pouvez  seul  leur  donner,  mais  une  prétendue 
mission  provenant  de  l'élection  populaire  ;  de  pareils  décrets  et  or- 
donnances, édictés  dans  ces  cantons,  on  le  voit  facilement,  sont  de 
nature,  s'ils  étaient  exécutés,  à  anéantir  complètement  la  fui  et  l'E- 
glise catholique  dans  ces  contrées.  —  Mais  parce  que  vous  avez  cou- 
rageusement résisté  à  ces  perni»  ieuses  tentatives  ;  parce  que  vous 
avez  continué  d'exercer  votre  pouvoir  épiscopal,  comme  une  préro- 
gative conférée  par  le  Chri-t  el  par  l'Eglise  pour  procurer,  môme  à 
votre  détriment,  le  salut  des  fidèles  et  non  pas  comme  une  fonction 
dépendant  du  magistrat  séculier;  parce  que  vous  avez  découvert  et 
déjoué  les  ruses  de  la  perfidie  schismatique  ;  parce  que  vous  n'avez 
pas  voulu  tendre  ouvertement  la  main  à  ceux  qui  s'efforçaient  d'é- 
branler la  foi  catholique,  ni  de  votre  science  conniver  avec  eux; 
en  un  mot,  «  parce  que  vous  avez  aimé  la  justice  et  détesté  l'ini- 
quité, »  voilcà  pourquoi  vous  avez  dû  supporter,  et  vous  supportez 
encore  aujourd'hui  de  la  part  des  méchants,  non  pas  seulement  la 
contradiction,  mais  même  une  ouverte  et  brutale  persécution.  Et  ce 
n'est  pas  votre  seule  personne  qui  souffre,  mais  nous  voyons  souf- 
frir encore  votre  fidèle  clergé  diocésain,  qui  ne  s"est  laissé  ni  ga- 
gner par  des  caresses,  ni  abattre  par  les  mauvais  traitements,  de 
manière  à  ne  pas  s'écarter  d'une  ligne  de  la  voie  du  devoir,  et  à 
maintenir  inviolable  l'obéissance  qu'il  doit  à  son  évoque. 

C'est  précisément  cette  constance  invincible,  Illutrissime  et  Ré- 
vérendibàime  Seigneur,  qui  tous  distingue  au  milieu  de  nous,  vos 
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collègues,  et  qui  brille  entre  'toutes  les  autres  vertus  qui  ornent 
votre  âme;  c'est  là  ce  que  je  viens  considérer  en  vous  au- 
jourd'hui. 

P.ir  elle  vous  avez  pris  rang  parmi  ces  glorieux  évoques  dont 
l'honneur  et  la  gloire  seront  éternellement  célébrés  dans  l'Eglise, 
parce  qu'ils  ont  proféré  être  dépouillés  de  tous  leurs  biens,  empri- 
sonnés, chassés  de  leurs  sièges,  exilés,  livrés  à  la  moquerie,  char- 
gés de  tous  les  outrages,  et  môme  torturés,  plutôt  que  de  trahir  les 
droits  de  l'Eglise  et  de  se  séparer  de  la  chaire  de  Pierre  à  laquelle 
ils  tiennent,  selon  la  parole  de  saint  Cyprien,  «  comme  des  branches 
au  tronc  qui  les  nourrit.  » 

Voilà  pourquoi  je  prie  le  Dieu  tout-Puissant  qu'il  vous  fortifie  par 
sa  giàce  ,  afin  que,  clans  ce  grand  combaL  que  vous  avez  été  forcé 
d'engager,  involontairement  et  malgré  vous,  vous  ne  soyez  ni  bri- 
sé contre  les  rochers,  ni  submergé  sous  les  flots  écumants,  ni  sur- 
pris dans  les  pièges  qui  vous  sont  tendus,  mais  que  dans  tous  vos 
périls  vous  méritiez  d'être  protégé  par  la  main  de  ce  Dieu  tout- 
puissant. 


NOUVELLES  DU  JAPON. 


Les  Missions  catholiques  nous  apportent  une  lettre  adressée 
par  Mgr  Petitjean  à  tous  les  vicaires  apostoliques,  membres  de 
la  congrégation  des  Missions-Etrangères;  cette  lettre  réjouira 
tous  les  cœurs  catholiques,  nous  la  reproduisons  : 

«  Monseigneur, 

o  La  Société  des  [Missions-Etrangères  ne  formant  qu'une  famille, 
chacun  de  ses  membres  doit  naturellement  se  réjouir  ou  s'affliger 
des  événements  heureux  ou  malheureux  qui  surviennent  dans  nos 
différentes  missions. 

«  Getle  pensée  me  poursuit  depuis  plus  d'un  mois  et  m'impose 
comme  un  devoir  de  venir  informer  Votre  Grandeur,  et  par  elle  les 
confrères  travaillant  sous  votre  direction,  qu'il  a  plû  à  Dieu,  en 
ces  derniers  temps,  d'accorder  à  notre  mission  du  Japon  des  jours 
de  grâce  et  de  miséricorde. 

«  Vers  la  fin  du  mois  de  février  de  cette  année,  le  gouvernement 
japonais  a  donné  l'ordre  d'enlever,  dans  toute  l'étendue  de  l'em- 
pire, les  édits  trois  fois  séculaires  qui  proscrivaient  le  christianisme 
sous  les  peines  les  plus  sévères.  En  outre,  ce  même  gouvernement, 
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vers  la  fin  du  mois  de  mars,  a  ordonné  de  rendre  à  la  liberté  les 
nombreux  prisonniers  qui,  depuis  plus  de  trois  ans,  malgré  le 
mauvais  exemple  de  plusieurs  apostats,  ont  courageusement  souffert 
pour  Jésus-Christ,  et  ont  pu  survivre  à  un  nombre  non  moins 
considérable  de  leurs  frères  morts  confesseurs  de  la  foi. 

«  Peu  à  peu  les  édits  de  proscription  ont  disparu,  et  depuis  le 
septième  jour  de  ce  mois  d'avril  nos  prisonniers  ont  commencé  à 
rentrer  au  village  natal.  Dispersés  comme  ils  l'ont  été  aux  quatre 
coins  de  l'empire,  leur  rapatriement  sera  un  peu  long;  pourtant 
nous  espérons  qu'avant  longtemps  tous  seront  de  retour.  Au  mo- 
ment où  je  trace  ces  lignes,  déjà  sept  cents  d'entre  eux  sont  rendus 
ou  à  la  veille  d'ôtre  rendus  au  pays  qui  les  a  vu  naître. 

«  Bien  que  cet  acte  de  justice  du  gouvernement  japonais  ne  soit 
pas  encore  pour  nous  la  liberté  religieuse,  pas  même  une  tolérance 
officielle,  nous  espérons  que  la  persécution  est  finie  et  que  nous 
arrivons  à  des  jours  de  salut  pour  le  Jnpon. 

«  C'est  à  la  fois  pour  vous  faire  part  de  cette  heureuse  nouvelle, 
Monseigneur,  et  pour  vous  prier,  ainsi  que  les  confrères  de  votre 
mission,  de  nous  aider  à  rendre  grâces  à  Dieu,  que  j'ai  cru  devoir 
adresser  cette  lettre  à  Votre  Grandeur. 

«  En  terminant,  j'ose  solliciter  une  petite  part  dans  vos  mérites, 
prières  et  saints  sacrifices  en  faveur  de  notre  Japon,  et  particulière- 
ment de  celui  qui  a  l'honneur  d'être,  etc. 

«  Bernard,  évêque  de  Myriophyte, 

«  vicaire  apostolique  du  Japon.  » 

M.  Armbruster,  membre  de  la  même  congrégation,  qui  a 
transmis  cette  lettre  en  Europe,  donnait  en  même  temps,  dans 
une  lettre  écrite  de  Yokohama,  le  6  mai  dernier,  des  détails 
très-intéressants,  et  faisait  des  réflexions  qui  méritent  de  fixer 
l'attention  des  gouvernements  chrétiens.  Il  y  a  sujet  de  se  ré- 
jouir, il  serait  imprudent  d'avoir  une  pleine  confiance.  Voici  la 
lettre  de  M.  Armbruster  : 

«  Sa  Grandeur  Mgr  Petitjean  me  charge  de  vous  transmettre 
la  lettre  qu'elle  a  adressée  aux  vicaires  apostoliques  de  notre 
Congrégation,  pour  leur  faire  part  des  heureux  événements 
dont  le  Japon  vient  d'être  le  théâtre.  J'ajoute  quelques  détails 
qui  nous  arrivent  de  Nangasaki. 

«  Une  lettre  de  M.  Lancaigne,  en  date  du  27  avril,  donne  le 
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chiffre  exact  des  confesseurs  de  la  foi  rentrés  à  Ourakami  de- 
puis le  7  avril  de  cette  année  : 

7  avril,  de  la  province  de  Kichou,     52 
16  —  —  Bingo,       87 

18  —  —  Aki,  39 

21  —  —  Nagato,  102 

21  —  —  S :it>'jna,  284 

26  —  —  Owari,     J07 

«  Nos  confrères  de  Kobé  et  d'Ozaçcà  annoncent  qu'ils  ont  vu, 
à  leur  passage,  les  prisonniers  de  Caga,  au  nombre  de  470. 

«  Le  1er  mai,  ceux  de  la  province  de  Yamato,  au  nombre 
de  100,  sont  arrivés  à  Kobé.  En  même  temps,  nos  confières 
recevaient  avis  de  la  délivrance  des  chrétiens  des  provinces  de 
Tosa  et  d' Awa. 

«  Nous  sommes  encore  sans  nouvelles  des  prisonniers  de 
Chékichen,  Ts'vvano,  Bijen  et  Iché.  Peut-être  y  a-t-il  encore 
d'autres  prisonniers  sur  d'autres  points  de  l'empire  :  nous  ie 
saurons  plus  tard. 

«  .....  Ces  bonnes  nouvelles,  —  nouvelles  que  l'on  a  certai- 
nement exagérées,  —  peuvent  faire  considérer  eu  E  ittrpe  la 
question  chrétienne  comme  heureusement  terminée  au  Japon. 
11  n'en  est  rien.  Sans  doute,  le  gouvernement  japonais  a  fait  de 
grandes  concessions,  et.  nous  pommes  les  premiers  à  rendre 
hommage  à  sa  loyauté.  Mais  si  ces  concessions  sont,  pour  le 
moment,  la  tolérance  de  fait,  elles  ne  constituent  pas  la  ' 
rance  de  droit.  Le  gouvernement  japonais  l'ente  .d  ainsi,  et, 
par  l'organe  du  ministre  des  allai;--  >  élr.'.ngères,  il  déclarait  à 
notre  chargé  d'à  D'aires  «  que  ce  n'était  pas  la  tolénuu  r.  mais 
un  acheminem'-nt  vers  la  tolérance.  »  Bien  plus,  il  notifia  aux 
préfets  des  provinces  l'ordre  de  faire  disparaître  les  édits  d'a- 
bolition, lesquels  (''tant  suf/tsanhncitt  eoit/ttts  <ln  pc;<[>/<\ 
étaient  dès  lors  inutiles. 

«  Ces  restrictions  sont  claires,  et  si  elles  nous  imposent  l'o- 
bligation d'agir  avec  la  plus  grande  prudence,  elles  imposent 
aux  représentant  étrangers  le  devoir  de  parfaire  ce  qui,  gr&cê 
à  leur  zèle,  a  été  si  bien  commencé. 

«  J'ai  confiance  dans  le  gouvernement  japonais:  il  aura  à 
cœur  un  jour  de  faire  un  nouveau  pas  dans  la  voie  des  conces- 
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sions  et  d'inscrire  la  tolérance  religieuse  dans  le  code  qu'il 
prépare.  Mais  est-il  lui-même  à  l'abri  des  révolutions  qui,  en 
modifiant  la  situation  générale,  peuvent  aussi  changer  notre 
propre  situation?  La  chose  serait  d'autant  plus  facile,  qu'aucun 
engagement  officiel  ne  lierait  le  gouvernement  japonais  à  l'é- 
gard des  puissances  chrétiennes. 

«  Nous  sommes  à  la  veille  de  la  révision  des  traités-,  la  tolé- 
rance religieuse  doit  en  être  un  des  points  principaux  ;  et  si  nos 
gouvernants,  trop  confiants  et  trop  rassurés,  venaient  à  négliger 
ce  devoir  essentiel  en  ne  demandant  pas  au  gouvernement 
japonais  de  ratifier  par  une  convention  solennelle  ce  qu'il  a  si 
libéralement  accordé,  bientôt,  peut-être,  nous  faudrait-il  assis- 
ter au  douloureux  spectacle  des  souffrances  de  nos  frères  japo- 
nais et  lire  sur  les  places  publiques  l'injure  à  notre  religion  et 
à  notre  honneur.  Non,  la  question  chrétienne  au  Japon  n'est 
pas  finie.  Elle  est  en  bonne  voie  :  les  traités  seuls  peuvent  la 
résoudre  définitivement.  L'Europe,  la  France  n'a  qu'à  parler  : 
le  Japon  comprendra.  Les  hommes  d'aujourd'hui  seront  heu- 
reux d'assurer  le  triomphe  qu'ils  ont  préparé  dans  leur  pays  à 
la  civilisation,  contre  l'éventualité  des  tentatives  rétrogrades 
des  hommes  de  demain.  » 


LA  BETISE   DES   CROYANTS. 

Il  y  a,  au  Dix-Neuvième  siècle,  journal  de  M.  About,  un  rédac- 
teur du  nom  de  Sarcey,  qui  cherche,  comme  son  rédacteur  en  chef, 
à  faire  de  l'esprit  à  la  façon  de  Voltaire,  façon  très-démodée,  depuis 
qu'on  a  vu  où  mène  cet  esprit  ;  mais  les  fils  de  Voltaire,  élèves  de 
l'Université,  normaliens  et  ex-professeurs,  ne  se  doutent  pas  de 
cela.  Pour  eux,  le  monde  en  est  toujours  à  1780  et  à  1830,  et  ils  se 
croient  toujours  spirituels,  parce  qu'ils  se  moquent  de  la  religion 
et  des  pratiques  religieuses.  M.  Sarcey  paraît  avoir  été  préposé, 
dans  son  journal,  au  département  des  pèlerinages  :  il  a  juré  d'avoir 
raison  de  ces  manifestations  de  la  foi  catholique,  et  chaque  jour  il 
se  met  en  frais  d'esprit  pour  les  ridiculiser.  Cependant,  on  persiste 
à  visiter  les  sanctuaires  du  Sacré-Cœur,  de  la  sainte  Vierge  et  des 
saints.  Grand  ennui  pour  M.  Sarcey,  qui  a  enfin  trouvé  l'argument 
majeur  :  Tout  cela  réussit,  dit-il,  parce  que  tout  cela  est  bête,  et 

^  t.  v.  6 
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que  ce  qui  est  fondé  sur  la  bèlisc  a  toujours  chance  d'attirer  les 
foules. 

Sur  quoi  M.  Louis  Veuillot  lui  envoie  de  Plombières,  en  date  du 
23  juillet,  ce  billet  que  1  ' Uniccrs  lui  a  porté  : 

«  C'est  un  drôle  de  corps  que  ce  M.  Sarcey,  me  disait  hier 
un  curé  de  campagne;  ses  idées  tranchent  sur  le  vulgaire.  Il 
prétend  que  le  christianisme  doit  son  succès  à  la  hôtise  de  ses 
sectateurs.  Je  suis  bien  de  cet  avis-là,  et  s'il  en  était  lui-même, 
il  se  convertirait  net.  Car,  enfin,  Credo  quia  a bsurdum!  Il  se 
place  d'emblée  dans  le  raisonnement  de  Tertullien;  mais  ira-t- 
il  jusqu'au  bout  ?  » 

Aller  jusqu'au  bout,  ce  serait  bien  fort  pour  M.  Sarcey.  Je 
crains  qu'il  ne  s'arrête;  mais  rien  ne  nous  empêche  de  raison- 
ner pour  lui.  Véritablement,  l'argument  est  solide.  11  avait 
frappé  saint  Paul.  Connaissant  très-bien  la  folie  du  christia- 
nisme, sa;nt  Pau)  disait  :  «  Tout  ce  que  nous  faisons  est  vain, 
puéril  et  sans  but  si  Jésus-Christ  n'est  pas  mort  et  n'est  pas 
ressuscité.  »  Voilà  Al.  Sarcey  d'accord  avec  saint  Paul.  Seule- 
ment Jésus-Christ  est  mort,  et  il  est  ressuscité. 

Pascal,  de  son  côté,  a  quelque  chose  qui  pourrait  aller  à 
notre  homme.  Il  donnait  un  conseil  à  ceux  qui  se  plaignent  de 
ne  pouvoir  pas  croire  :  Vous  avez  trop  d'esprit,  vous  êtes  trop 
savant,  vous  avez  fait  trop  de  philosophie  et  surtout  trop  servi 
le  vaudeville;  dites  le  chapelet,  portez  le  scapulaire,  prenez  de 
l'eau  bénite  :  cela  vous  abolira,  et  vous  pourrez  croire.  Vous 
saurez  que  Jésus-Christ  est  mort  et  ressuscité. 

11  y  a  des  gens  qui  commencent  par  là.  Admettons  qu'ils 
sont  nés  bêtes  par  la  grâce  de  Dieu.  Ils  forment  d'ailleurs  la 
partie  essentielle  du  genre  humain.  Puisqu'ils  ont  ce  qu'il  leur 
faut,  puisqu'ils  savent  que  Jéuis-Christ  est  ressuscité,  pour- 
quoi se  donneraient- ils  la  peine  de  chercher  au  risque  de  se 
perdre?  Ils  ne  pourraient  trouver  mieux,  et  pendant  qu'ils 
chercheraient,  ils  négligeraient  d'être  époux,  ce  qui  est  le  seul 
moyen  d'être  père  ;  au  lieu  de  faire  du  pain,  ils  allumeraient 
du  pétrole,  et  M.  Sarcey  lui-même  en  serait  incommodé. 

Quand  on  sait  que  Jésus  Christ  est  ressuscité,  on  sait  plus 
ou  inoiu9  une  autre  chose.  On  sait  Jésus- Christ  et  Jrsus-Chrisl 
crueifiè.  C'était  la  science  dont  se  glorifiait  saint  Paul,  parce 
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que  le  reste  ne  mérite  pas  d'être  compté.  Le  reste  nous  laisse 
désarmé  vis-à  vis  de  nous  même  et  du  monde;  mais  savoir 
Jésus-Christ  crucifié,  c'est  avoir  la  règle  de  sa  propre  vie  et  se 
sentir  un  peu  plus  que  maître  du  monde.  Etre  maître  de  soi  et 
maître  du  monde  et  quelque  chose  de  plus,  cela  finit  par  n'être 
pas  si  bête. 

11  manque  à  M.  Sarcey  d'être  assez  instruit.  Il  faudrait  lui 
apprendre  beaucoup  de  choses  que  savent  les  premiers  venus. 
Avec  toute  leur  bêtise,  les.  chrétiens  savent  vivre.  Ils  sont,  en 
somme,  contents  de  leur  condition,  contents  de  leurs  femmes, 
contents  de  leurs  enfants;  du  moins,  ils  pardonnent  aux 
hommes,  aux  choses  et  à  la  vie.  Ils  font  leur  devoir,  et  ils  at- 
tendent paisiblement  que  cela  finisse.  On  n'observe  pas  cela 
chez  les  autres.  Généralement,  ceux-ci  se  plaignent  d'être  ici- 
bas  dans  un  bagne.  11  y  en  a  considérablement  qui  tombent 
pétroleux.  Ils  font  tous  les  jours  toutes  les  banqueroutes  que 
l'on  peut  faire  ;  ils  sont  aussi  fort  siffles  ;  en  un  mot,  il  me  sem- 
ble que  la  bêtise  ne  manque  pas  par-là  non  plus,  la  bêtise  in- 
curable et  inconsolée.  J'ai  l'inconvénient  de  croire  aux  miracles, 
c'est  vrai,  mais  comme  les  miracles  me  prouvent  que  Dieu 
s'occupe  de  moi,  je  préfère  encore  cela. 

Je  ne  sais  où  j'ai  lu  qu'un  philosophe  en  voiture'rencontra 
un  capucin  à  pied,  et  lui  cria  :  «  Oh  là  !  capucin  ;  avoue  que  si 
Dieu  n'existe  pas,  tu  es  un  fier  imbécile!  »  Le  capucin  ré- 
pondit ;  «  Oh  là!  philosophe;  si  Dieu  existe,  avoue  que  tu  es 
fièrement  plus  bête  que  moi  !  » 

Or  Jésus-Christ  est  ressuscité,  Jésus-Christ  est  vivant. 
M.  Sarcey  ne  veut  pas  le  croire,  c'est  là  ce  qui  fait  de  la  peine. 
Abêiissez-vous,  monsieur  Sarcey,  le  travail  n'est  pas  si  grand 
que  vous  croyez. 

Loris  Vecillot. 


ENTERREMENTS  CIVILS. 


M.  Pilatte,  rédacteur  en  chef  de  XEglise  libre,  continue 
d'être  très-malheureux;  les  mesures  prises  en  faveur  de  la  li- 
berté de  conscience  et  de  la  décence  publique  contre  les  enter- 
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rements  dits  civils,  ont  la  maie  chance  de  l'affliger  profondé- 
ment. Dans  sa  douleur,  il  se  tourne  et  se  retourne,  cherchant 
comment  il  pourra  se  consoler.  Enfin,  il  a  trouvé...  et,  bien 
sérieusement,  il  essaie  de  faire  croire  à  ses  lecteurs  que,  «  s'il 
est  quelques  enterrements  civils  qui  aient  pour  cause  l'incrédu- 
lité du  mort  ou  de  sa  famille,  »  la  plupart  sont  dus  à  la  droi- 
ture, à  la  conscience,  aux  PLUS  NOBLES  MOTIFS  de  la  part 
des  uns  et  des  autres.  » 

11  faut  lire  ce  passage,  que  nous  reproduisons  textuellement  ; 
il  se  trouve  dans  le  premier-Nice  de  V Eglise  libre  du  25  juillet  : 

Voici,  dit  M.  Pilatte,  un  homme  intelligent  qu'ont  révolté  les 
erreurs  du  papisme,  ses  crimes  dans  le  passé,  les  superstitions  qu'il 
favorise,  son  alliance  avectousles  despotismes.  Cet  homme,  catho- 
lique de  nom,  ne  l'est  plus  de  fait.  L'occasion  ou  les  lumières  lui 
ont  manqué  pour  connaître  un  culte  plus  pur,  une  église  plus  évan- 
gélique.  Cependant  il  n'a  cessé  de  croire  en  Dieu,  peut-être  même 
d'invoquer  dans  son  cœur  le  nom  du  Christ.  Il  tombe  malade.  Ap- 
pellera-t-il  auprès  de  son  lit  ces  prêtres,  qu'il  regarde  comme  des 
égarés  ou  des  fourbes?  Demandera-t-il  les  sacrements  qu'il  consi- 
dère comme  de  vaines  simagrées?  Il  repoussera  les  uns  et  les  au- 
tres, car  il  ne  veut  pas  mourir  hypocrite,  et  son  enterrement  sera 
civil... 

Nous  soutenons  que  cette  mort  dans  la  sincérité  est  respectable 
au  plus  haut  degré,  plus  respectable,  plus  chrétienne  cent  fois  que 
ces  morts  où  les  sacrements  sont  demandés  par  la  peur  supersti- 
tieuse, ou  imposés  par  l'usage  et  le  formalisme,  ou  administrés  à 
des  cadavres.  Nous  soutenons  que  ces  enlerrements  dits  civils  sont 
plus  religieux,  plus  dignes  de  l'âme  immortelle,  plus  chrétiens,  sur- 
tout, que  ces  cérémonies  payées  à  prix  d'argent,  splendides  à  pro- 
portion de  leur  prix,  où  s'étalent  les  pompes  théâtrales  de  l'Eglise 
romaine. 

Tels,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  motifs  des  enterrements 
civils,  tels  les  motifs  d'un  grand  nombre  de  ceux  qui  leur  font  cor- 
tège. Ajoutons-y,  à  l'honneur  de  la  nature  humaine,  ces  mouve- 
ments de  générosité  qui  nous  portent  vers  ceux  qu'on  insulte,  qu'on 
menace  ou  qu'on  veut  opprimer.  Nous  comprenons  et  nous  louons 
hautement  les  milliers  qui,  à  Lyon,  après  l'arrêté  scandaleux  du 
préfet  Ducros,  ont  fait  cortège  aux  enlerrements  sans  prêtre.  Si 
quelques-uns  ont  voulu  faire  parade  d'incrédulité,  combien  d'au- 
tres étaient  là  pour  protester  contre  le  despotisme  clérical  et  pré- 
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fectoral,  affirmer  la  liberté  de  conscience,  prendre  leur  part  du  mé- 
pris dont  on  essayait  de  couvrir,  sous  prétexte  de  religion,  un  de 
leurs  concitoyens  ? 

Il  y  aurait  bien  à  dire  sur  tout  cela,  et  M.  Pilatte,  qui  déteste 
tant  la  superstition  papiste  et  qui  prêche  une  religion  plus 
évangélique  que  le  catholicisme,  devrait  bien  démontrer,  l'his- 
toire et  l'Evangile  à  la  main, 

Les  erreurs  du  papisme  ; 

Ses  crimes  dans  le  passé; 

Les  superstitions  qu'il  favorise; 

Son  alliance  avec  tous  les  despotismes  (par  exemple,  avec 
M.  de  Bismark,  l'un  des  grands  hommes  de  l'Eglise  libre). 

Ce  qu'il  devrait  montrer  aussi,  c'est  cet  homme  intelligent, 
hypothétique,  qui  veut  être  enterré  comme  un  chien  parce  qu'il 
ne  veut  pas  mourir  hypocrite  :  déclamer  est  une  belle  chose, 
démontrer  est  mieux,  et  M.  Pilatte  nous  doit  de  citer  au  moins 
quelques  exemples,  quelques  noms,  deux  ou  trois,  nous  ne 
sommes  pas  exigeants,  pour  appuyer  sa  thèse  originale. 

Nous  craignons  d'attendre  bien  longtemps;  M.  Pilatte  se 
lance  volontiers  en  avant,  mais  il  se  dérobe  aussitôt  qu'on  se 
tient  debout  devant  lui. 

En  attendant,  nous  lui  mettrons  sous  les  yeux  la  circulaire 
suivante,  adressée  à  tous  les  maires  de  son  département  par 
M.  Doncieux,  préfet  de  Vaucluse.  Le  préfet  ne  déclame  pas,  il 
s'appuie  sur  des  faits  notoires  pour  ceux  à  qui  il  s'adresse,  et 
M.  Pilatte  doit  savoir  qu'on  n'a  pu  contester  les  faits  écrasants 
apportés  par  M.  Beulé  à  la  tribune  de  l'Assemblée  nationale  ; 
M.  Doncieux  ne  prouve  pas  avec  moins  de  force  que  les  mesures 
prises  sont  favorables  à  la  liberté  de  conscience.  Voici  la  circu- 
laire, qui  ne  laisse  rien  subsister  de  l'argumentation  et  des 
hypothèses  de  Y  Eglise  libre. 

«  Avignon,  le  12  juillet  1873. 

«  Messieurs, 

«  Mon  prédécesseur,  M.  Dauzon,  vous  a  adressé  le  1h  mai 
une  circulaire  autographique,  traitant  un  point  spécial  des 
enterrements  civils  :  l'obligation  de  réserver  dans  le  cimetière 
un  lieu  distinct  pour  la  sépulture  de  celui  qui  a  voulu  affirmer 
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jusqu'au  delà  du  tombeau  sa  séparation  de  toute  foi  religieuse. 

«  Je  crois  utile  de  publier  de  nouveau,  sous  la  forme  plus 
durable  du  Recueil  des  actes  administratifs,  cette  circulaire, 
dont  je  maintiens  les  sages  prescriptions,  en  m'associant  au 
sentiment  de  libéralisme  qui  les  a  dictées  et  qui  a  eu  pour  but 
de  protéger  la  liberté  de  conscience  dans  une  de  ses  applications 
les  plus  solennelles. 

«  Mais  cette  grave  question  présente  d'autres  aspects,  et  il 
est  de  mon  devoir  de  l'envisager  et  de  la  traiter  avec  vous  sous 
ses  grands  côtés. 

«  Dans  ce  pays,  où  cependant  le  culte  des  morts  et  les 
croyances  spiritualistes  sont  en  honneur,  les  enterrements 
civils  ont  été  une  exception  peut-être  moins  rare  qu'ailleurs 
(une  seule  commune,  que  je  m'abstienis  de  nommer,  en  a  eu 
quarante-deux  en  deux  ans.)  Sût  que  la  volonté  libre  du  dé- 
funt ait  commandé  ces  sortes  de  funérailles,  soit  que  les  parents 
ou  amis  les  aient  organisées  de  leur  seule  initiative,  les  enter- 
rements civils  sont  devenus  presque  constamment  le  prétexte 
de  manifestations  politiques.  Ceux  qui  y  figurent  sont  habituel- 
lement les  mêmes,  et  l'on  voit  souvent  accourir  d'assez  loin  des 
personnes  à*  qui  le  défunt  était  indifférent  ou  totalement  in- 
connu. 

«  Il  est  évident  que  ce  n'est  point  le  seul  désir  d'honorer  un 
cercueil  qui  anime  toutes  ces  personnes.  Elles  ne  se  déplacent 
que  pour  se  réunir  et  pbifr  élever  ainsi  une  protestation  publique 
contre  des  croyances  que  nul  ne^songe  à  leur  imposer,  mais  qui 
ont  droit  au  respect  de  tous. 

«  Parfois  ce  sont  des  enfants  chez  qui  la  volonté  n'est  pas 
née  encore,  ou  des  vieillards  et  des  malades  chez  qui  elle  est 
éteinte,  qui  deviennent,  après  que  la  vie  les  a  quittés,  les  ins-1 
truments  de  ces  manifestations  passionnées.  Parfois,  chose 
plus  grave,  l'existence  entière  et  les  derniers  actes  du  mort 
protestent  contre  l'usage  qui  est  fait  de  ses  dépouilles.  Dans 
le  premier  cas,  c'est  une  profanation  de  la  mémoire  de  celui 
qui  n'est  plus;  dans  le  second,  c'est  une  violation  impio  de  la 
liberté  humaine  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  intime  et  de  plus 
sacré  :  les  croyances.  Il  y  a  plus  :  il  est  arrivé  dans  certaines 
circonstances  qu'on  a  spéculé  honteusement  sur  la  pauvreté  ou 
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la  misère  des  parents,  et  qu'on  a  acheté  d'eux  un  consentement 
que  désavouait  leur  conscience.  Rien  n'est  plus  odieux  que 
ces  trafics  contre  lesquels  le  sentiment  public  se  révolte  et  que 
la  loi  devrait  atteindre  et  punir;  mais  aucune  loi,  à  l'honneur 
de  l'humanité,  n'a  prévu  ce  genre  d'attentats  inconnus  chez 
tous  les  peuples  et  dans  tous  les  temps. 

«  L'autorité,  gardienne  et  servante  des  intérêts  moraux, 
a  pour  mission  de  les  défendre.  C'est  à  ce  titre,  Messieurs,  que 
je  vous  écris,  et  que  je  viens  vous  tracer  les  règles  de  conduite 
à  suivre  dans  cette  matière  importante. 

«  La  police  des  inhumations  vous  appartient,  sous  la  surveil- 
lance du  préfet.  C'est  donc  à  vous  qu'incombe  le  soin  de 
prendre  dans  votre  commune  toutes  les  mesures  de  nature  à 
assurer  aux  enterrements  la  liberté  et  la  décence  qui  leur  sont 
dues. 

«  Vous  devrez  : 

«  En  premier  lieu,  vous  opposer  à  tout  enterrement  civil,  à 
défaut  de  justification  de  la  volonté  formelle  du  défunt  ou 
d'une  réquisition  certaine  et  directe  des  plus  proches  parents; 

«  En  second  lieu,  vous  abstenir  d'y  assister  en  écharpe,  vous 
et  vos  adjoints,  ou  d'y  faire  assister  les  agents  municipaux  en 
tenue,  autrement  que  dans  un  but  de  surveillance  et  de  police  ; 

«  En  troisième  lieu,  interdire  le  port  de  drapeaux  et  d'em- 
blèmes, les  chants,  cris  et  discours  de  nature  à  donner  aux 
enterrements  civils  le  caractère  d'une  manifestation  politique; 

«  En  quatrième  lieu,  prescrire  autant  que  possible  une 
heure  matinale,  et  toujours  ordonner  au  cortège  de  suivre  le 
chemin  le  plus  court  pour  aller  de  la  maison  mortuaire  au  cime- 
tière ; 

«  En  cinquième  lieu,  veiller  à  ce  que  les  corps  des  enterrés 
civilement,  quand  l'enterrement  civil  sera  le  fait  de  la  volonté 
du  défunt,  soient  déposés  dans  une  partie  du  cimetière  réservée 
à  ceux  qui  n'ont  appartenu  à  aucun  culte; 

«  Eu  sixième  lieu,  lorsque  vous  aurez  la  certitude  que 
le  défunt  est  mort  avec  l'assistance  d'un  ministre  de  sa  religion, 
vous  devrez  vous  opposer  à  ce  que  ce  ministre  soit  empêché 
par  les  proches  ou  les  amis  d'accompagner  avec  les  pompes 
r  ligieuses  la  dépouille  du  défunt. 
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«  Enfin,  dans  le  cas  où  vous  aurez  des  doutes  sur  la  liberté 
et  la  spontanéité  de  la  volonté  des  parents,  relativement  à  l'or- 
ganisation de  l'enterrement  civil,  et  que  vous  soupçonnerez  une 
pression  exercée  sur  eux  à  l'aide  de  menaces,  intimidations,  ou 
à  prix  d'argent,  n'hésitez  pas  à  m* avertir  et  à  procéder  ou 
à  faire  procéder  à  une  information  officieuse  dont  les  résultats 
me  seront  transmis. 

«  J'ai  appris  avec  un  étonnement  profond  que  quelques  ins- 
tituteurs n'avaient  pas  craint  d'assister  à  des  enterrements 
civils.  C'est  là  une  faute  des  plus  graves.  L'instituteur,  revêtu 
d'un  caractère  public,  et  chargé  par  les  programmes  universi- 
taires de  donner  l'enseignement  moral  et  religieux,  ne  doit  en 
aucune  circonstance  s'associer  à  des  protestations  contre  le 
sentiment  religieux  qu'il  a  pour  mission  professionnelle  de 
semer  et  de  développer  dans  l'âme  de  ses  élèves. 

«  Investi,  par  l'a  loi,  de  la  nomination  et  de  la  discipline  du 
personnel  primaire  enseignant,  je  n'hésiterais  pas  à  sévir 
contre  l'instituteur  ou  l'institutrice  qui  participeraient  à  des 
actes  aussi  contraires  à  leurs  devoirs  qu'à  leurs  sentiments 
intimes,  j'aime  à  le  croire. 

«  J'ai  écrit  à  M.  l'inspecteur  d'académie  pour  le  prier 
d'exercer  à  ce  sujet  une  surveillance  rigoureuse  sur  les  intitu- 
teurs,  et  de  me  signaler  ceux  qui,  dans  le  passé,  ont  assisté  aux 
enterrements  civils,  ou  qui  y  assisteraient  à  l'avenir. 

«  Agréez,  messieurs,  l'assurance  de  ma  considération  très- 
distinguée. 

«  S.  Doncieux, 

«  préfet  de  Vaucluse.  » 


PETITES...  INEXACTITUDES  DE  VÈGLISE  LIBRE 

L' Eglise  libre  de  M.  Pilatte  nous  intéresse;  nous  ne  promet- 
tons pas  de  la  parcourir  toujours  avec  le  soin  que  nous  y  met- 
tons depuis  quinze  jours,  cela  nous  demanderait  trop  de  temps  ; 
mais  quelques  numéros  pris  au  hasard  nous  permettront  de 
temps  en  temps  déjuger  des  autres  :  ab  uno  disce  omnes,  pour- 
rons-nous dire  au  lecteur  des  Annales  catholiques. 
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Voici,  sans  parler  de  ce  qui  se  rapporte  aux  enterrements 
civils,  dont  il  est  question  dans  un  autre  article,  la  petite  ré- 
colte que  nous  avons  faite  dans  le  seul  numéro  du  25  juillet. 

Page  234, première  colonne.  —  «Repoussons,  dit  M.  Pilatte, l'idée 
propagée  par  les  prêtres,  exploitée  par  les  réactionnaires  politiques, 
trop  aisément  acceptée  par  d'autres,  que  la  moitié  de  la  France  est 
systématiquement  incrédule.  » 

Où  avez- vous  lu  cela?  Quand  donc  les  prêtres  ont-ils  dit  que 
la  moitié  de  la  France  est  systématiquement  incrédule?  Mais 
nous  entendons  dire,  au  contraire,  tous  les  jours,  que  c'est  une 
faible  minorité  qui  est  incrédule,  et  que  c'est  contre  cette  mi- 
norité dont  l'audace  a  été  trop  favorisée  qu'il  faut  sauvegarder 
la  liberté  de  la  majorité  religieuse  et  croyante.  Petite  inexacti- 
tude. Quid  est  veritas,  monsieur  Pilatte? 

Continuons  : 

«  Dégoûtée  du  catholicisme,  ne  sachant  trop  que  penser  en  reli- 
gion, voilà  ce  qu'elle  est  (la  France)!  » 

Où  trouvez-vous  le  dégoût  du  catholicisme  dans  ces  pèleri- 
nages et  toutes  ces  manifestations  catholiques  qui  vous  offus- 
quent, et  dans  ces  témoignages  si  éclatants  de  la  foi  de  l'As- 
semblée nationale  qui  vous  déconcertent  et  vous  irritent?  Quid 
est  veritas,  monsieur  Pilatte? 

Page  239.  —  «  Tout  est  bon  à  ces  zélotes  (de  la  majorité  de  l'As- 
semblée nationale)  pour  manifester  leur  zèle.  A  propos  de  la  de- 
mande outrecuidante  de  l'archevêque  de  Paris,  ils  se  déclarent  prêts 
à  vouer  la  France  au  Sacré-Cœur.  La  loi  militaire  fournit  à  de  vieux 
généraux  l'occasion  de  prendre,  en  vrais  pères  de  concile,  la  dé- 
fense du  très-saint  sacrement  auquel  les  soldats  doivent  porter  les 
armes  «  genou  en  terre,  »  et  que  l'officier  doit  «  saluer  de  l'épée,  » 
qu'ils  soient  juifs,  protestants  ou  catholiques,  le  très- saint  sacre- 
ment, Y  hostie  étant,  comme  on  sait,  le  corps  de  Dieu  (corpus  Dominî\ 
et  le  dieu  officiel  de  la  France. 

Nous  gardons  les  agréments  typographiques  de  cette  citation. 
Mais,  M.  Pilatte,  où  voyez-vous  l' outrecuidance  dans  la  lettre 
de  l'archevêque  de  Paris  demandant  une  autorisation?  Vous 
dites,  deux  lignes  plus  haut,  que  la  majorité  «  veut  livrer  la 
France  au  clergé  »  ;  est-ce  donc  livrer  la  France  au  clergé 
que  d'autoriser  la  construction  d'une  église,  ou  que  de  rappeler 
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les  règlements  d'un  gouvernement  qui  n'était  pas  clérical,  rela- 
tivement aux  honneurs  à  rendre  au  Saint-Sacrement?  Vous 
croyez  à  la  divinité  de  Jésus-Christ,  Dieu  et  homme  :  vous 
pensez  donc  que  Jésus-Christ  est  adorable;  que  pouvez-vous 
trouver  à  redire,  alors,  dans  la  dévotion  au  Cœur  de  Jésus, 
symbole  de  l'amour  du  Rédempteur  pour  les  hommes?  Et  main- 
tenant, nous  vous  disons  :  Oui,  l'hostie  est  le  corps  du  Seigneur 
Jésus  (nous  ne  disons  pas  le  corps  de  Dieu),  et  Jésus-Christ, 
pié-ent  dans  l'Eucharistie,  Jésus- Christ,  Dieu  et  homme, 
seconde  personne  de  la  Sainte-Trinité,  consubstantiel  au  Père, 
n'étant  qu'un  Dieu  unique  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  est  le 
Dieu  de  la  France  catholique.  Vous  pouvez  blasphémer  contre 
la  présence  réelle,  c'est  plus  facile  que  de  réfuter  les  invincibles 
preuves  qui  en  démontrent  la  vérité.  Mais,  quid  est  eeritas? 

Quelques  lignes  plus  loin,  parlant  de  la  loi  sur  l'aumônerie 
militaire,  l' Eylise  libre  dit  : 

«  Elle  (cette  loi)  livre  littéralement  l'armée  au  clergé,  afin  que 
celui-ci,  ?ans  entraves  d'aucun  genre,  puisse  travailler  à  la  façonner 
à  sa  guise.  Jusqu'ici  l'armée  était  une;  si  nos  généraux-mission- 
naires et  nds  missionnaires-généraux  ont  le  temps  de  se  mettre  à 
l'œuvre,  nous  la  verrons  bientôt  divisée.  » 

Donner  au  soldat  la  facilité  de  suivre  les  pratiques  de  son  culte, 
à  nos  enfants  catholiques  le  prôlre  qui  pourra  continuer  d'instruire 
et  de  moraliser  ceux  qui  voudront  user  de  son  ministère  et  écouter 
ses  leçons,  c'est  livrer  l'armée  au  clergé  1 

Prendre  une  mesure  qui  sauvegarde  la  foi,  la  religion  et  les 
mœurs  du  soldat,  c'est  diviser  l'armée! 

Nous  prions  M.  Pilalte,  pour  achever  de  convaincre  ses  lecteurs 
que  la  majorité  veut  livrer  l'armée  au  clergé,  de  leur  metlre  sous 
les  yeux  ces  articles  du  projet  de  loi  sur  l'aumônene,,  projet  que 
nous  avons  donné  tout  au  long  dans  notre  numéro  du  14  juin 
dernier  : 

«  Article  2.  Les  ministres  des  différents  cuites,  attachés  temporai- 
rement au  service  religieux  de  l'armée,  prennent  le  litre  d'aumô- 
niers militaires. 

«  Art.  4.  Il  est  attaché  : 

«  A  tout  rassemblement  de  troupes  de  deux  milles  hommes  au 
moins,  un  aumônier  titulaire; 

«  Au  rassemblement  supérieure  deux  mille  hommo-,  des  autno» 
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niers  titulaires  ou  auxiliaires  en  nombre  suffisant  pour  assurer  le 
service;... 

«  Au  rassemblement  contenant  plus  de  deux  cents  protestants  et 
plus  de  deux  cents  Israélites,  un  aumônier  de  leur  culte,  auxiliaire 
ou  titulaire,  selon  les  besoins  du  service. 

«  Art.  6 Une  commission  mixte,  nommée  par  les  pynodes  de 

l'Eglise  réformée  et  de  l'Eglise  de  la  confession  d'Aug^bourg  sera 
chargée  de  présenter  à  la  nomination  du  ministre  et  pour  la  durée 
de  la  guerre,  le  nombre  d'aumôniers  nécessaire  pour  assurer  le 
service  de  leur  culte.  » 

Voilà  ce  que  fait  une  majorité  catholique  pour  assurer  la 
liberté  de  conscience  des  protestants  et  des  Israélites;  une  ma- 
jorité composée  d'hommes  comme  le  rédacteur  en  chef  de  YE- 
gllse  libre  s'inquiéterait  certainement  moins  des  intérêts  de  la 
conscience  catholique. 

M.  Léon  Pilatte  reproduira  ces  articles,  sans  doute,  afin  de 
faire  connaître  la  vérité  à  ses  lecteurs;  nous  espérons  qu'il  ne 
dira  pas  comme  Ponce  Pilate  :  Quid  est  veritas? 

Il  cite,  à  la  fin  de  son  numéro  du  25  juillet,  cette  anecdote, 
qui  ne  manque  pas  d'esprit  : 

«  On  demandait  à  un  ouvrier,  au  temps  des  grandes  que- 
relles entre  Jansénius  et  Molina  :  —  Etes-vous  janséniste  ou 
moliniste?  —  Moi,  répondit  l'ouvrier,  je  suis  ébéniste.  » 

Etes-vous  pour  ou  contre  la  vérité?  demandons-nous  à 
M.  Pilatte;  nous  comptons  bien  qu'il  ne  voudra  pas  nous  ré- 
pondre :  «  Moi,  je  suis  journaliste.  » 

J.   Chantkel. 


LE  LIBÉRALISME  DANS  LA  FAMILLE. 

Nous  trouvons  dans  le  Franc-Parleur,  journal  de  Montréal  (Ca- 
nada), qui  répond  parfaitement  à  son  titre,  trois  lettres  d'une  pa- 
piste américaine,  qui  contiennent,  sous  une  forme  originale,  d'ex- 
cellentes vérités  sur  faction  du  libéralisme  dans  la  famille.  Nous  ne 
doutons  pas  que  nos  lecteurs  ne  nous  sachent  gré  de  leur  présenter 
ce  fruit  d'une  plume  américaine,  non  moins  catholique  que  franche 
et  courageuse.  Nous  ne  nous  permettrons  d'en  retrancher  que  quel- 
ques passages  qui  vont  mo  ns  directement  au  but. 
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Première  lettre. 


Brooklyn,  le  19  mars  1873. 

Je  suis  papiste, et  je  tiens  avant  toute  chose  à  cette  qualifica- 
tion; je  la  trouve  môme  beaucoup  plus  logique  que  celle  d'ultra- 
montain,  qui  a  cette  grande  défectuosité,  au  point  de  vue  de 
son  étymologie,  de  représenter  d'une  façon  vraiment  boiteuse 
le  sens  réel  qu'elle  s'est  acquis  de  nos  jours.  La  première  fois 
que  je  me  suis  fait  expliquer  la  signification  de  ce  mot,  on  m'a 
dit  qu'il  avait  été  inventé  pour  dépeindre  l'interprétation  des 
doctrines  de  l'Eglise  catholique,  dont  le  siège  est  à  Rome, 
comme  chacun  sait,  c'est-à-dire,  au-delà  des  montagnes  qui 
séparent  l'Italie  de  la  France.  Le  mot  est  donc  né  de  l'opposi- 
tion que  la  religion  catholique  interprétée  à  la  française  faisait 
à  la  religion  catholique  interprétée  à  la  romaine  ;  et,  avec  ce 
mince  passeport,  il  a  couru  le  monde.  C'est  un  mot  malheu- 
reux. Le  mot  gallican  est  logique  ;  le  mot  ultramontain  ne  l'est 
pas.  Aussi-suis-je  bien  persuadée  que  ce  n'est  pas  l'Eglise  ro- 
maine qui  a  inaugurée  la  locution  d' ultramontanisme,  car, 
bien  que  signifiant  la  contrepartie  du  gallicanisme,  cette  locu- 
tion a  dans  sa  propre  structure  une  origine  tout  à  fait  gallicane. 
Qu'en  pensez-vous?  —  Ce  n'est  là,  il  est  vrai,  qu'une  querelle 
de  mots,  mais  toujours  est-il  que  j'aime  bien  mieux  le  mot  pa- 
piste. 11  exprime  en  effet  l'unité  de  l'interprétation  chrétienne, 
en  deçà  comme  au-delà  de  toutes  les  montagnes,  à  travers  tous 
les  fleuves  et  tous  les  océans,  et  à  la  face  de  toutes  les  nationa- 
lisationneries  passées,  présentes  et  futures  de  doctrine  reli- 
gieuse. —  Pardonnez-moi  ce  néologisme  —  il  est  aussi  laid  que 
la  chose. 

La  définition  du  dogme  de  l'Infaillibilité  du  Pape  donne, 
d'ailleurs,  à  mon  sens,  au  mot  papiste  une  vigueur  toute  nou- 
velle et  une  saveur  toute  particulière.  —  Ne  trouvez-vous  pas? 

Je  suis  donc  papiste,  et,  avec  la  grâce  du  bon  Dieu,  non- 
seulement  j'espère  le  rester  toute  ma  vie,  mais  encore,  je  désire 
l'être  en  toutes  choses,  si  petites  qu'elles  soient  en  apparence. 
Or,  ce  désir  se  traduit  pour  moi  à  l'état  de  volonté,  cette  vo- 
lonté à  l'état  de  réflexions,  ces  réflexions  à  l'état  de  travail,  et 
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ce  travail  à  l'état  de  :  Lettres  d'une  papiste.  —  Vous  avez  là 
l'explication  de  ma  correspondance... 

J'ai  l'intention  de  vous  parler  d'une  idée  qui  n'a,  je  crois 
pas  encore  été  traitée,  du  moins  que  je  sache;  et  voici  cette 
idée  :  je  vous  l'énonce  sous  forme  de  titre  ;  c'est  plus  commode. 
De  l'influence  du  libéralisme  catholique  dans  la  vie  de  famille. 

Maintenant,  comment  traiterai-je  cela  ?  Je  n'en  sais  rien  à 
proprement  parler.  Je  sais  seulement  que  j'ai  l'idée  de  cette 
question  ;  que  j'appuie  cette  idée  sur  un  principe  de  foi  ;  et  que 
beaucoup  de  petites  observations  de  la  vie  de  famille  me  l'ont 
bien  et  dûment  ancrée  dans  la  tête.  Voilà  tout.  Je  ne  sais  si  je 
m'abuse,  mais  il  me  semble  que  cela  suffit  pour  écrire  des  Let- 
tres, parce  que  j'entends  par  lettres  un  bavardage  à  la  plume  et 
pas  autre  chose. 

Deuxième  lettre. 

Brooklyn,  le  26  m?<pg  lg^3 

Je  commence  par  vous  dire  que  j'ai  mis  * -jn  certain  temns  à 
me  faire  une  idée  à  peu  près  nette  de  ce   qU'est  au  juste  je  n 
bèralisme  catholique.  C'est  bien  exaiv^g;  par  la  raison  bien 
simple   que  ce  quest  le  libéralism;e_calholique  est  précjsément 
ce  qui  l'empêche  d'être  compris  __  Ceci  n'est  point  un  para- 
doxe, je  vous  assure  ;  et  en  ve;lci  l'explication.  —  Le  libéralisme 
catholique  est  le  féminin,  ou,  pour  mieux  dire,  Yeffémination 
de  la  foi;  et,  c'est  un  Cait  reconnu  de  l'univers  entier,  que  rien 
n'est  plus  difficile  à  comprendre  que  la  femme  —  vous  m'ac- 
corderez bien  cela.  —  Eh  bien,  si  vous  voulez  songer  un  instant 
au  surcroît  de  difficulté  que  présente  à  une  conscience- femme 
l'analyse  d'une  doctrine- femme,  vous  aurez,  je  pense,  une  idée 
du  remue-ménage  de  cervelle  qu'il  m'a  fallu  faire  pour  mettre 
un  peu  d'ordre,  un  peu  de  discipline,  un  peu  de  précision,  un 
peu  de  nerf,  ou  si  vous  aimez  mieux,  un  peu  d'intelligence 
dans  la  notion  de  ce  que  vous  ne  cessez  d'appeler  la  grande 
hérésie  moderne.  —  Hérésie,  j'en  conviens  avec  vous,  mais 
hérésie  qui  est,  par  sa  nature  même,  l'hérésie  mignonne  des 
Dames,  comme  disent  les  bourgeois. 

Je  me  figure  donc  que  les  libéraux-catholiques  ne  sont  pas 
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autre  chose  que  des  protestams  qui  suivent  les  ©.mcES  de 
l'Eglise  catholique. 

Voyez -vous  le  tableau?  Voyez  vous  le  défilé?  Voyez-vous 
l'exhibition?  —  On  va  à  la  messe  en  famille.  —  C'est  très- 
bien  ;  — et  même  quelquefois  aux  vêpres  ou  au  salut.  —  Le 
père  a  son  Eucologe  ;  la  mère  a  sa  Journée  du  chrétien;  le  fils  a 
sou  Paroissien;  la  fille  a  son  Manuel  de  prières.  On  suit  la  cé- 
rémonie. —  On  écoute  le  sermon.  Les  trois  quarts  du  temps, 
il  ennuie.  —  On  dit  en  sortant  :  «  Ce  bon  Père  un  tel,  il  dit 
d'excellentes  choses,  mais  il  n'est  pas  orateur,  il  ne  fait  vrai- 
ment pas  plaisir  à  entendre.  »  —  Je  ne  parle  pas  des  remar- 
ques et  observations  faites  sur  les  toilettes  du  tiers  et  du  quart  ; 
c'est  un  sujet  bien  battu  et  qui  ne  prouve  peut-être  pas  grand' - 
chose.  —  Le  père  souscrit  à  quelques  œuvres,  à  cause  de  sa 
position,  et  est  membre  de.  quelques  associations  de  secours 
mutuels.  La  mère  est  Dame  de  charité,  à  cause  de  la  position 
de  son  mari,  et  fait  à  certaines  époques  avec  une  ou  deux 
amies  des  quêtes  en  ville.  La  fille  est  Enfant  de  Marie,  à  cause 
de  la  position  dp  ses  parents,  et  va  aux  matinées  des  Enfants 
de  Marie, xèuiïions  hebdomadaires  ou  mensuelles  déjeunes  filles 
appartenant  à  des  parents  de  même  position.  Le  fils  n'a  pas  le 
temps.  —  Et  puis,  on  fait  ses  Pâques  ;  on  communie  même  aux 
grandes  fêtes  :  c'est  dire  qu'on  a  un  confesseur  —  «  un  saint 
homme;  —  il  est  si  bon  !  —  il  vous  parle  avec  tant  de  dou- 
ceur »  ! 

Un  peu  avant  et  un  peu  après  ces  époques,  on  est  plus  sage  ; 
on  s'observe  mieux;  on  fait  ses  prières  avec  plus  de  soin;  on 
rit  moins,,  ou  on  se  fâche  moins,  selon  qu'on  aime  à  rire  ou 
qu'on  a  le  caractère  prompt.  Mais  au  fond  de  tout  cela, 
avance-t-on?  La  Foi  acquiert- elle  cette  lucidité  joyeuse  et  se- 
reine des  choses  de  la  terre  et  des  choses  du  ciel  qui  don  ne  ré- 
ponse à  tout?  Déchire-t-elle  petit  à  petit,  tranquillement,  selon 
le  grand  mot  de  saint  François  de  Sales,  les  voiles  qui  s'éten- 
dent entre  ces  deux  catégories  de  tout  ce  qui  est  créé  ?  L1 Espé- 
rance a-t-elle  en  réalité  un  battement  d'ailes,  un  souffle  de  vie, 
une  palpitation  régulière,  un  vrai  bon  sourire?  Se  demande-t- 
on seulement  ce  que  c'est  que  VEspérance?  N'en  fait-on  pas 
plutôt  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  fiche  de  consolation,  c'est- 


LE    LIBÉRALISME   DANS   LA   FAMILLE  163 

à-dire  quelque  chose  de  creux  et  d'indéfini  qui  ne  console  pas 
le  moins  du  monde,  quelque  chose  dont,  à  tout  prendre,  on  ne 
prononce  le  nom  que  parce  qu'il  y  a  dans  les  livres  de  prières 
un  Acte  qui  s'appelle  ainsi.  Et  la  Charité,  dans  quel  corbeillon 
la  met-on?  Ah  !  voilà  un  mot  dont  on  joue  innocemment,  pour 
ne  pas  dire  autre  chose;  un  mot  à  qui  l'on  pourrait  bien  appli- 
quer, —  pour  les  familles  que  je  peinture  ici,  —  ce  trait  sati- 
rique que  j'ai  vu  une  fois  écrit  au  crayon  sous  la  photographie 
de...  je  ne  vous  dirai  pas  qui  :  Usé  sans  avoir  sei^vi.  Enfin  Y  Hu- 
milité, cette  pierre  de  touche,  ou  plutôt  cette  fleur  et  ce  fruit 
de  toutes  les  autres  vertus,  a-i-elle  une  saveur,  a-t-elle  l'ombre 
d'une  ombre  dans  ces  mêmes  familles? 

A  toutes  ces  interrogations,  je  réponds  sans  hésiter  :  Non, 
non,  non.  La  Foi  ne  marche  pas  ;  l'Espérance  ne  vole  pas;  la 
Charité  ne  porte  pas  ;  l'Humilité  n'éprouve  pas,  ne  féconde  pas  ; 
car  ces  familles  ont  un  ver  rongeur  dans  la  conscience,  sou- 
vent sans  qu'elles  s'en  doutent;  elles  sont  piquées  de  libéra* 
lisme  catholique. 

Et  dites-moi,  en  fait  à' exercices  religieux,  les  protestants  qui 
pratiquent  n'en  font-ils  pas  autant?  Souvent  même  n'en  font- 
ils  pas  davantage,  et  n'en  font-ils  pas  mieux  ?  N'en  font-ils  pas 
autant?  c'est  le  mot  que  disait  le  bon  Dieu  en  parlant  des 
païens,  quand  il  faisait  la  morale  aux  Juifs.  Qui  sait?  Les  Pha- 
risiens et  lesSaducéens,  les  Scribes  et  les  Princes  du  peuple  du 
temps  du  bon  Dieu,  ne  faisaient  peut-être  pas  autre  chose,  sur 
bien  des  points,  que  du  Judaïsme  libéral,  tandis  que  Jésus- 
Christ  était  —  ça  c'est  positif,  —  le  Judaïsme  catholique  in- 
carné. 

Aussi,  que  voit-on  dans  les  coulisses  des  familles  où  le  catho- 
licisme-libéral est  venu  sournoisement  s'installer  au  trou  du 
souffleur?  Ce  qu'on  voit?  Eh  !  mon  Dieu,  des  scènes,  plus  ou 
moins  vives,  selon  l'éducation  ;  une  sorte  de  comédie  perma- 
nente, généralement  involontaire,  irréfléchie,  non  préméditée, 
mais,  pour  ainsi  dire,  fatale,  pas  drôle  du  tout,  très-fatigante, 
et  au  fond  toujours  triste.  Un  perpétuel  et  monotone  mariage 
forcé  des  idées.  Ce  qu'on  voit?  Souvent,  oui,  très-souvent, 
plus  souvent  que  cela  n'en  a  l'air  à  la  surface,  des  abîmes  de 
mésintelligence,  déguisée  mais  profonde,  entre  le  [ère  et  le 
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fils,  entre  la  mère  et  la  fille,  entre  le  frère  et  la  sœur,  entre  le 
mari  et  la  femme.  Je  ne  parle  pas  des  gendres,  brus,  beaux- 
parents  et  autres  confédérés,  c'est  trop  classique. 

Eh  bien,  toutes  ces  illusions  et  tous  ces  trompe-l'œil,  tous 
ces  casse-cou  et  toutes  ces  fondrières,  le  Papisme  seul  peut  les 
dissiper  et  les  combler,  seul  il  le  peut,  seul,  seul.  Il  y  en  a  des 
exemples,  et  quand  il  n'y  en  aurait  pas,  ça  doit  être,  car,  foi  de 
papiste,  le  Papisme  contient  le  principe  et  le  secret  de  toute 
explanation  comme  de  tout  niveau  des  âmes.  Cette  donnée  est 
d'ailleurs  toute  ma  thèse,  et  toute  mon  ambition  est  de  vous 
la  démontrer  sur  le  vif. 

Donc,  si  mon  ébauche  de  famille  du  libéralisme-catholique 
est  vraie,  et  qui  peut  nier  qu'elle  ne  soit  vraie,  en  se  donnant 
la  peine  de  cligner  des  yeux  pour  y  regarder  de  près?  ai-je  tort 
de  dire  que  ce  n'est  pas  autre  chose  qu'un  squelette,  ou  si  vous 
aimez  mieux,  un  revenant  de  protestantisme,  costumé,  paré  ou 
drapé  à  la  catholique? 

En  résumé,  ce  que  je  vous  dis  là  est  vrai,  parce  que  les  pro- 
testants ne  font  pas  autre  chose,  et  môme  ne  peuvent  pas  faire 
autre  chose  à  peine  de  cesser  d'être  protesants  ;  sans  s'en  douter 
eux  aussi,  —  absolument  comme  tant  de  catholiques  sont,  je  le 
répète,  protestants  sans  s'en  rendre  compte. 

Cette  vérité-là  je  ne  l'ai  pas  inventée,  mais  je  la  tiens  de  plus 
d'un  missionnaire,  de  plus  d'un  convertisseur  de  protestants, 
comme  nous  en  avons  heureusement  plusieurs  aux  Etats-Unis, 
et  qui  possèdent  pour  les  conquêtes  de  leur  laborieux  apostolat 
cette  perspicacité  intime,  ce  maniement  sûr,  cette  pénétration 
rapide  des  consciences  qui  est  une  grâce  d'état  et  qui  dompte, 
pour  l'honneur  de  la  vérité,  tant  de  belles  natures  nées  dans 
l'erreur. 

Encore  un  petit  mot  là-dessus,  si  vous  me  le  permettez  pour 
épuiser  ce  sujet.  Protestant  et  libéral,  cela  n'a-t-il  pas  en  somme 
la  môme  signification?  Protester  de  sa  propre  et  individuelle 
interprétation  de  l'Evangile,  comme  règle  de  la  foi  chrétienue; 
ou  bien,  déclarer  libres,  libéraliser  ses  appréciations  au  sujet 
des  enseignements  de  l'Eglise  catholique,  en  vérité,  cela  se 
ressemble  joliment.  11  y  a  cette  dilîérence,  que  le  premier 
système  est  plus  rationnel  (le  rationnel,  c'esî  d'ailleurs  ce  qui 
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le  condamne),  que  l'autre.  Il  y  a  dans  le  protestantisme  de 
bonne  foi  un  certain  courage,  une  certaine  honnêteté,  une  cer- 
taine virilité,  une  certaine  maintenue  en  éveil,  qu'il  est,  je 
crois,  impossible  de  jamais  rencontrer  dans  le  libéralisme  ca- 
tholique ;  et  cela  s'explique  tout  seul;  il  y  a  bien  plus  d'abus 
de  la  grâce  dans  ce  dernier  que  dans  l'autre. 

Mon  premier  tableau  de  la  vie  de  famille  catholico-libérale 
prise  à  vol  d'oiseau  m'a  entraînée  plus  loin  que  je  ne  pensais. 
J'avais  pourtant  l'intention  de  vous  en  montrer  un  autre  qui 
est  bien  mieux  réussi,  parce  que  je  n'y  suis  pour  rien.  Je  l'ai 
trouvé  dessiné,  il  y  a  quelque  temps,  dans  une  petite  Revue 
catholique  anglaise,  et  je  voulais  vous  le  calquer,  c'est-à-dire 
vous  le  traduire.  Il  m'a  beaucoup  frappée  quand  je  l'ai  eu  sous 
les  yeux.  Mais,  comme  il  est  un  peu  long,  sans  l'être  pourtant 
trop;  comme  d'un  autre  côté  je  ne  pourrais  pas  résister  à  la 
démangeaison  de  m'en  faire  pour  vous  le  cicérone,  c'est-à-dire 
de  vous  faire  regarder  par  ma  lorgnette,  je  renverrai  à  la  pro- 
chaine fois  son  exposition,  c'est-à-dire  sa  traduction,  et...  mon 
boniment. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Kate  Lewisson 

(La  troisième  lettre  au  prochain  numéro.) 
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Le  mois  des  pèlerinages  est  commencé.  Dans  tous  les  diacèses 
les  pèlerins  se  mettent  en  marche  vers  les  sanctuaires  les  pliH  vé- 
nérés :  les  uns  s'éloignent  peu  du  pays  natal,  les  autres  se  ren- 
dent aux  grands  pèlerinages  que  le  monde  entier  connaît  mainte- 
nant, à  Paray-le-Monial,  à  Lourdes,  à  laSalette.  Nous  aurons  sans 
doute  plus  d'une  occasion  de  parler  de  ces  magnifiques  manifesta- 
tions de  la  foi  française;  aujourd'hui,  comme  nous  l'avons  fait  pour 
Paray,  lorsque  allaient  commencer  les  pèlerinages,  nous  ferons  con- 
naître, avec  YUnivers,  celui  de  la  Salette,  inauguré  le  21  juillet, 
comme  il  convenait,  par  une  nombreuse  députation  venue  de  Gre- 
noble. C'est  un  pèlerin  qui  raconte  ses  impressions  : 

.LaSalette,  23  juillet. 

Qui  ne  connaît  la  Salette,  au  moins  de  nom  ?  C'est  une  com- 
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uiune  du  département  de  l'Isère.  Piien  ne  révèle  son  existence 
au  voyageur  qui  se  dirige  du  Dauphiné  vers  la  Provence,  par 
la  route  de  Grenoble  à  Gap  ;  mais  si,  arrivé  sur  les  limites  des 
Hautes-Alpes,  on  laisse  derrière  soi  le  bourg  de  Corps,  pour 
s'enfoncer  dans  une  gorge  étroite  qui  est  au  nord  du  bourg, 
après  avoir  cheminé  pendant  une  heure  le  long  d'un  torrent  et 
entre  deux  chaînes  parallèles,  on  découvre  comme  une  oasis 
au  milieu  de  ce  désert  :  c'est  un  bassin  de  terres  cultivées  qui 
offrent  en  ce  moment  le  plus  riant  aspect. 

La  chaleur  n'a  point  altéré  encore  la  fraîcheur  de  la  végé- 
tation, c'est  à  peine  si  les  moissons  commencent  à  prendre  une 
teinte  jaunissante.  Çà  et  là  des  bosquets  de  hêtres  ou  de 
chênes  prêtent  leur  ombrage  à  des  toits  de  chaume  éche- 
lonnés sur  les  versants  des  monts. 

Autour  du  village  de  la  Salette,  de  hauts  sommets  forment 
une  enceinte  crénelée,  n'ayant  d'autre  brèche  que  la  gorge  qui 
conduit  à  Corps. 

Au-dessus  des  douze  hameaux  assis  sur  les  collines,  l'oeil 
rencontre  encore  quelques  forêts,  puis  des  montagnes  dépouil- 
lées de  tout  arbuste  et  ne  produisant  qu'une  rare  verdure,  à 
travers  laquelle  on  entrevoit  les  rochers.  Parmi  les  plus  éle- 
vées des  cimes  qui  limitent  ce  tableau,  il  en  est  qui,  en  ce 
moment  encore,  sont  sillonnées  de  larges  lisières  de  neige. 

Du  village  de  la  Salette  au  pèlerinage,  il  y  a  cinq  kilomètres 
à  parcourir  par  une  pente  montueuse  et  un  chemin  creusé  sur 
les  flancs  des  monts;  le  sanctuaire  est  à  1,800  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  par  conséquent  à  une  hauteur 
double  de  celle  de  la  Grande-Chartreuse.  11  a»  comme  le  vil- 
lage, son  enceinte  de  montagnes  qui,  se  réunissant  à  leur 
base,  forment  un  petit  plateau  étroit,  limité  d'un  c6té  par  un 
torrent,  et  de  l'autre  par  un  ravin  profond. 

Le  sanctuaire  est  là,  assis  au  flanc  d'une  montagne  moins 
élevée  que  les  autres,  et  couverte  d'un  gazon  plus  épais.  C'est 
un  magnifique  édifice  de  style  roman  byzantin.  Sa  façade  1 
trois  portes,  et  est  flanquée  de  deux  tours  carrées  qui  élèvent 
vers  le  ciel  leurs  grandes  et  larges  croit.  L'intérieur  a  trois 
nefs  et  sept  travées.  11  peut  contenir  facilement  2,500  per- 
sonnes» 
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D'un  côté  du  chœur  de  l'église  est  le  couvent  des  religieuses; 
et,  de  l'autre,  celui  des  Pères  missionnaires. 

La  porte  du  sanctuaire  regarde  les  lieux  de  l'apparition 
mémorable,  qui  a  peuplé  ces  solitudes.  C'est  dans  le  ravin  qui 
est  à  l'ouest  du  plateau  que  nous  venons  de  décrire,  que  Marie 
s'est  montrée  en  larmes  à  deux  bergers,  le  19  septembre  18Zi6. 

Il  ne  faut  donc  point  s'attendre  à  voir  arriver  pendant  le 
mois  des  pèlerinages^  des  multitudes  entraînées  par  la  vapeur, 
et  déversées  à  quelques  minutes  du  lieu  qu'on  vient  vénérer. 
La  gare  la  plus  voisine  est  celle  de  Grenoble,  séparée  de  la 
Salette  par  une  distance  de  73  kilomètres,  distance  qui  ne 
paraît  courte  qu'à  ceux  qui,  de  la  Bretague,  viennent  à  pied  à 
la  Salette.  Il  y  a  quelque  temps,  en  effet,  qu'un  ecclésiastique 
de  nos  amis  rencontrait  à  quelques  pas  de  Grenoble  deux 
humbles  femmes  qui,  l'abordant  respectueusement,  lui  deman- 
dèrent si  le  pèlerinage  de  la  Salette  était  encore  bien  loin  :  — 
Mes  pauvres  femmes,  dit-il,  vous  en  êtes  à  plus  de  70  kilo- 
mètres. —  Ah  !  Dieu  soit  béni  !  répondirent-elles,  nous  y 
voilà.  —  L'abbé  eut  besoin  d'un  moment  pour  se  remettre  de 
l'étonnement  que  lui  causait  une  telle  réponse.  Puis  il  leur 
demanda  d'où  elles  venaient  :  —  De  la  Bretagne,  dirent-elles, 
et  à  pied  ;  la  route  qui  nous  reste  à  faire  est  bien  courte,  com- 
parée au  chemin  que  nous  avons  déjà  parcouru. 

Il  est  permis,  toutefois,  de  se  placer  à  un  autre  point  de  vue 
et  de  trouver  long  l'espace  de  73  kilomètres,  dont  il  faut  faire 
63  en  voiture,  et  le  reste  à  pied  ou  à  dos  de  mulet.  La  Salette, 
qui  a  été  le  théâtre  de  la  première  et  d'une  des  plus  grandes 
manifestations  de  Marie,  dans  notre  siècle,  n'est  donc  pas 
facilement  abordable.  Mais  c'est  là  que  la  Vierge  a  versé  des 
pleurs,  et  rappelé  aux  hommes  ces  doctrines  de  la  pénitence  et 
de  l'expiation  que  nous  avions  oubliées. 

Tels  sont,  en  effet,  les  sentiments  dont,  presque  malgré  soi, 
l'on  se  sent  pénétré  sur  cette  montagne.  Hier,  un  prêtre,  après 
de  longues  heures  de  marche  à  travers  les  rochers,  arrive  sur 
les  lieux  de  l'apparition  ;  nous  le  rencontrons,  l'émoliun  ne  lui 
laisse  pas  le  courage  de  parler,  et  il  ne  peut  contenir  ses 
larmes  ;  ses  yeux  avaient  contemplé  la  saisissante  image  de  la 
Vierge  en  pleurs. 
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Quand  on  a  visité  la  Salette,  disait  un  illustre  prélat,  Mgr  de 
Langalerie,  aujourd'hui  archevêque  d'Auch,  on  ne  peut  plus 
se  contenter  d'un  christianisme  ordinaire. 

Aussi,  que  d'édification  aurons-nous  à  recueillir  pendant  le 
mois  des  pèlerinages,  qui  commence  à  la  fête  de  sainte  Marie- 
Magdeleine!  Marie-Magdeleine,  cela  rappelle  une  vie  de  larmes, 
de  gémissements,  de  repentir  et  d'héroïque  fidélité!  Voilà  ce 
qu'il  nous  faut,  et  ce  que  nous  venons  puiser  à  la  Salette. 

La  ville  de  Grenoble  envoie  la  première  à  Marie  sa  pieuse 
députation  :  c'est  son  droit,  Marie  ayant  choisi  pour  théâtre  de 
son  apparition' le  diocèse  de  Grenoble;  c'est  aussi  son  devoir. 
On  se  souvient  encore  des  vociférations  qui  avaient  accueilli 
dans  cette  ville,  il  y  a  une  année  à  peine,  les  pèlerins  de 
France.  Outre  les  expiations  générales,  rendues  si  nécessaires 
par  nos  iniquités  publiques  et  privées,  Grenoble  devait  une 
expiation  particulière  pour  les  insultes  vomies  dans  son  sein. 

Comme  à  Paray-le-Monial,  la  pensée  dominante  est  toujours 
la  prière,  la  prière  pour  l'Église  et  pour  la  France,  intimement 
unies  dans  un  même  sentiment  de  foi  et  de  patriotisme.  «  Sau- 
vez Rome  et  la  France  !  »  tel  est  toujours  le  cri  qui  sort  de 
toutes  les  bouches  et  de  tous  les  cœurs.  Toutefois,  il  existe  une 
différence  essentielle  entre  les  émotions  et  les  impressions  que 
produisent  les  deux  pèlerinages.  A  Paray-le-Monial,  les  satis- 
factions plus  extérieures  et  plus  sensibles,  les  longues  effusions 
de  joie.  A  la  Salette  des  impressions  plus  graves  et  un  senti- 
ment plus  direct,  plus  précis  de  la  nécessité  de  la  réparation 
et  de  la  pénitence.  A  Paray  les  fêtes  joyeuses  de  la  grande 
église,  de  la  chapelle  et  du  jardin  de  la  Visitation,  de  la  belle 
route  ombragée  de  Gharolles,  au  milieu  de  fertiles  prairies.  A 
la  Salette,  en  présence  de  ses  souvenirs  si  pénétrants  de  l'ap- 
parition, et  aussi  après  les  fatigues  assez  sérieuses  du  voyage, 
le  sentiment  qu'on  éprouve  est  en  général  plus  solennel  et  plus 
profond. 

Et  maintenant,  faudra- t-il  une  fois  de  plus  protester  contre 
les  imputations  ou  les  préjugés  de  tant  de  personnes  qui,  ne 
pouvant  s'expliquer  un  tel  courant  de  foi,  nous  accusent  vo- 
lontiers de  duplicité  et  voient,  par  exemple,  de  la  politique 
dans  toutes  nos  démarches?  Encore  une  fois,  nous  n'avons 
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qu'une  pensée,  et  elle  est  assez  grande  pour  remplir  l'âme  en- 
tière d'un  chrétien;  nous  venons  demander  à  Dieu  le  salut  de 
l'Église  et  de  la  France.  Nous  lui  demandons,  chacun  en  con- 
vient, une  chose  impossible  aux  moyens  humains;  il  s'agit 
bien  alors  de  donner  des  conseils  à  l'Esprit- Saint  et  de  lui  dic- 
ter des  programmes  politiques  ! 

Mais  à  quoi  bon  insister  sur  ces  erreurs  cent  fois  réfutées? 
attachons-nous  plutôt  à  conserver  pour  nous-mêmes  et  à  ins- 
pirer aux  autres  le  désir  de  connaître  ce  sentiment  profond  de 
satisfaction  et  d'édification  chrétienne  que  le  pèlerinage  de  la 
Salette,  comme  les  autres  pèlerinages  de  notre  temps,  fait  naître 
dans  les  âmes  qui  y  prennent  sérieusement  part.  Rien  ne  peut 
rendre  une  telle  impression;  souvent  les  gens  les  plus  intelli- 
gents auxquels  on  en  parle,  n'y  comprennent  rien  ;  les  pèlerins 
eux-mêmes  sont  unanimes  à  déclarer  qu'ils  ne  s'attendaient 
aucunement  au  sentiment  qui  les  a  si  profondément  envahis. 
L'enthousiasme  et  le  fanatisme  ne  sont  pas  des  explications,  il 
faut  chercher  ailleurs;  il  faut  savoir  que  les  pèlerinages,  à  notre 
époque,  sont  tout  particulièrement  une  source  de  grâces  surna- 
turelles et  divines. 

Lorsque  Notre-Seigneur,  sur  le  Thabor,  se  transfigura  à  la 
vue  de  ses  disciples,  l'apôtre  Simon-Pierre  éprouva  un  tel  con- 
tentement, une  telle  joie  intime  qu'il  voulait  construire  des 
tentes  sur  la  montagne  et  y  demeurer  toujours.  C'est  bien  là, 
dans  le  degré  qui  lui  convient,  le  sentiment  que  le  pèlerin  de 
la  Salette  éprouve,  et  le  souvenir  du  Thabor  est  bien  celui  qui 
permet  d'en  donner  une  juste  idée.  Lui  aussi,  ce  pèlerin,  vou- 
drait dresser  sa  tente  sur  la  montagne  élevée  et  isolée,  mais  ce 
bonheur  ne  doit  pas  durer  pour  lui;  à  ses  pieds  se  trouvent  la 
plaine  et  le  monde  où  il  lui  faudra  rentrer  dans  quelque-  heu- 
res. Les  joies  les  plus  pures  ne  font  que  passer  ici-bas  ;  c'est  la 
condition  naturelle  de  tout  bonheur  humain,  même  du  plus 
légitime. 

Un  pèlerin. 
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UNE  GUÉKISON  A  LOURDES. 

La  Semaine  religieuse  de  Poitiers  publie  la  relation  suivante, 
sur  laquelle  nous  n'avons  pas  besoin  d'attirer  autrement  l'attention 
de  nos  lecteurs  : 

On  est  impatient  d'avoir,  et  je  ne  le  suis  pas  moins,  de 
fournir  un  récit  autorisé  de  la  grande  faveur  qu'il  a  plu  à  Dieu 
d'accorder  au  pèlerinage  des  Niortais  à  Lourdes,  que  j'ai  eu 
l'honneur  et  le  bonheur  de  présider. 

La  guérison  que  nous  avons  obtenue  s'est  opérée  avec  de 
telles  circonstances,  qu'elle  nous  reporte  aux  faits  évangé- 
liques. 

Notre-Seigneur  dit  à  l'aveugle-né  :  «Va  te  laver  à  la  piscine 
de  Siloé.  »  L'aveugle  obéit  et  put  dire  aussitôt  :  «  Je  vins,  je 
me  lavai,  et  je  vois.  » 

De  même  Notre-Seigneur  a  dit  à  notre  infirme,  en  parlant  à 
son  cœur  :  «  Fais-toi  porter  à  la  piscine  de  Lourdes.  »  L'in- 
firme a  obéi,  et  elle  a  pu  dire  à  l'instant  :  «  On  m'a  portée, 
l'eau  m'a  touchée,  et  je  marche.  »» 

Caroline  Esserteau,  âgée  de  moins  de  trente-deux  ans  (elle 
est  née  le  1k  octobre  1841),  était  à  la  onzième  année  d'une 
myélite  chronique,  qui  avait  produit  dans  son  corps  les  plus 
terribles  effets. 

La  colonne  vertébrale  était  toute  déviée,  la  malade  ne  pou- 
vait se  tenir  sur  son  séant.  L'inflammation  de  la  moelle  épi- 
niôre  avait  beaucoup  affaibli  sa  vue,  qui  ne  pouvait  supporter 
un  jour  ordinaire.  Elle  avait  surtout  attaqué  les  jambes,  où 
elle  avait  altéré  la  substance  nerveuse,  et  par  suite  les  vais- 
seaux et  les  muscles,  et  elle  les  avait  réduites  à  un  tel  dépé- 
rissement, à  une  telle  émaciation,  qu'il  n'y  avait  plus  guère 
qu'une  peau  livide  et  en  quelque  sorte  ballante  sur  des  os 
décharnés.  Du  reste,  elles  étaient  iuertes  à  tel  point  que, 
quand  on  portait  la  malade,  elles  allaient  en  tous  sens,  si  une 
autre  personne  ne  les  soutenait  pas.  Elles  étaient  aussi  dans 
une  insensibilité  complète,  ne  recevant  aucune  sensation, 
même  de  l'électricité  et  de  l'hydrothérapie  employées  à  leur 
plus  haute  puissance. 

Les  docteurs  de  Baréges  et  de  Niort,  après  une  saison  en 
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1871  et  1872,  avaient  prononcé  de  concert  que  la  pauvre  in- 
firme ne  pouvait  plus  songer  à  retourner  à  Baréges.  Elle  était 
déclarée  tout  à  fait  incurable. 

Or,  elle  est  venue  à  Lourdes,  je  dirai  au  travers  de  quelles 
difficultés,  au  prix  de  quels  efforts. 

Dès  notre  arrivée  en  ce  bienheureux  jour  du  2  juillet,  fête 
de  la  Visitation  de  la  très-sainte  Vierge,  elle  se  fait  porter  en 
voiture  jusqu'à  la  crypte,  puis  à  bras  par  trois  personnes  jus- 
qu'au plus  prochain  autel,  ayant  hâte  d'entendre  la  messe  et 
de  communier,  se  sentant  défaillir.  Aussitôt  après,  les  mêmes 
trois  personnes  la  portent  par  le  chemin  le  plus  court  à  la  pis- 
cine. Elles  la  déshabillent,  la  malade  étant  incapable  de  s'aider 
en  rien  ;  elles  l'approchent  de  l'eau,  et  l'y  font  descendre  avec 
précaution.  Mais  à  peine  l'eau  est-elle  arrivée  jusqu'aux 
genoux,  que  la  malade  éprouve  une  sensation  qu'aucune  parole 
ne  peut  exprimer.  Ses  jambes  sont  pleines,  fortes,  solides  : 
consolidatœ  sunt  bases  ejus.  Sa  peau  est  vermeille.  Ses  pieds 
sont  droits  et  réguliers.  Sa  taille  est  aussi  redressée. 

Elle  est  guérie  complètement,  et  il  n'a  fallu  qu'une  seconde. 

Elle  s'écrie  au  même  instant,  écartant  les  trois  personnes 
qui  la  voulaient  soutenir  encore  :  '(Laissez-moi,  je  suis  guérie! 
Portez  mes  appareils  à  la  grotte.  »  C'étaient  des  guêtres  bar- 
dées de  fer  qui  prenaient  ses  jambes  du  genou  à  la  cheville. 

Elle  s'habille  toute  seule.  Elle  sort  de  la  piscine,  au  grand 
saisissement  des  nombreux  pèlerins,  qui  éclatent  bientôt  en 
transports.  On  chante  le  Magnificat  avec  un  indicible  enthou- 
siasme. La  jeune  fille,  tout  entière  à  son  émotion,  a  besoin 
d'être  protégée  contre  les  empressements  de  la  foule,  dont  les 
rangs  s'ouvrent  enfin,  grâce  à  l'énergie  de  deux  braves  offi- 
ciers et  fervents  chrétiens  du  pèlerinage  d'Amiens,  et  tous  la 
voient  qui  marche  facilement. 

On  l'accompagne  à  flots  pressés  jusqu'à  la  maison  des  Révé- 
rées Pères  missionnaires. 

Voilà  le  fait  dans  son  exacte  réalité. 

Il  s'est  accompli,  comme  on  l'a  vo,  dès  la  première  heure  de 
notre  arrivée.  C'était  par  une  disposition  divine,  afin  que  la 
prodigieuse  guérison  pût  être  constatée  par  plus  de  témoins 
durant  deux  jours  consécutifs.  Et  encore  quelle  autre  ad  mi- 
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rable  disposition  divine  avait  réuni  à  cette  heure  les  pèleri- 
nages d'Amiens,  d'Aix,  de  Narbonne,  de  Carcassonne,  de 
Brioude,  et,  le  lendemain,  celui  de  Montauban,  avec  notre 
pèlerinage  !... 

Dieu  voulut  aussi  qu'un  médecin  se  trouvât  là  pour  attester 
la  guérison. 

Dans  l'après-midi,  je  ramenai  Caroline  à  Lourdes,  en  voi- 
ture, mais  pour  la  dérober  aux  témoignages  sympathiques  qui 
se  renouvelaient  sans  cesse,  au  risque  de  l'accabler,  et  aux- 
quels elle  se  prêtait  depuis  plus  de  cinq  heures,  «  le  faisant, 
me  disait-elle,  bien  volontiers  pour  la  sainte  Vierge.  » 

Le  lendemain,  elle  vint  à  pied  de  Lourdes  à  la  grotte.  Je  la 
ramenai,  vers  10  heures,  à  Lourdes,  par  une  grande  chaleur, 
toujours  à  pied.  On  sait  la  distance  à  parcourir. 

Ce  jour,  comme  le  précédent,  elle  fut  assiégée  par  des  visi- 
teurs qui  se  renouvelaient  à  chaque  instant.  On  voulait  son 
nom,  quelques  mots  de  sa  main  ;  on  lui  donnait  des  souvenirs. 

Ce  n'est  pas  un  petit  sujet  d'étonnement  qu'elle  ait  pu  sou- 
tenir la  fatigue  de  ces  pieuses  obsessions. 

Je  ne  voulais,  en  commençant,  monsieur  le  Directeur,  que 
vous  raconter  le  fait  de  la  guérison  en  peu  de  mots. 

Je  m'arrête,  pouvant  dire,  d'ailleurs,  que  je  n'ai  qu'effleuré 
ce  qui  fera  justement  la  matière  d'une  relation  complète. 

Un  mot  du  moins  de  notre  arrivée  à  Niort. 

Malgré  l'heure  matinale  (nous  entrions  en  gare  à  trois  heures 
quinze  minutes),  il  y  eut  assez  de  monde  pour  former  à  plus- 
ieurs rangs  la  haie  de  chaque  côté  de  notre  procession  qui  se 
fit  au  chant  du  Magnificat. 

Impossible  de  dire  l'émotion  générale  à  la  vue  de  la  jeune 
fille,  que  beaucoup  avaient  connue  dans  son  infirmité,  et 
qui  était  là  marchant  d'un  pas  sûr  entre  Al.  l'aumônier  de 
l'hospice  et  moi,  n'ayant  pas  besoin  d'être  soutenue,  comme 
on  s'en  convainquit  lorsque,  son  chapelet  étant  tombé,  elle  se 
baissa  et  le  ramassa  elle-même. 

La  marche  de  la  procession  fut  un  moment  suspendue  par 
l'arrivée  des  sœurs  de  l'hospice  qui  venaient,  croix  en  tête, 
à  la  rencontre  de  leur  chère  enfant.  Je  renonce  à  décrire  l'effet 
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de  cette  scène  sur  tous  les  assistants.  Ma  main  tremble  en  tra- 
çant ces  lignes,  et  mes  yeux  se  remplissent  de  larmes. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  Notre-Dame,  où,  après  une  allocution 
qui  partait  bien  d'un  cœur  ému,  je  dis  la  sainte  messe  à 
laquelle  Caroline  communia. 

Je  la  conduisis  ensuite,  encore  en  procession,  à  l'hospice,  où 
elle  fut  reçue  avec  des  larmes  de  joie  par  tant  de  témoins  et  de 
compagnes  de  son  ancienne  misère. 

Je  l'ai  revue  tous  les  jours.  Elle  ne  cesse  pas  d'être  visitée. 
Cette  guérison  est  donc  aussi  permanente  qu'elle  a  été  instan- 
tanée. 

Je  vous  envoie,  monsieur  le  Directeur,  ces  quelques  notes  au 
cours  de  la  plume. 

La  relation  dont  je  me  crois  redevable  à  tous  les  pèlerins 
présents  à  Lourdes,  les  2  et  3  juillet,  et,  j'oserai  dire,  à  tous 
les  chrétiens,  ne  sera  pas  trop  retardée,  j'espère. 

Mais,  toujours  gloire  à  Dieu  !  Vive  Marie  Immaculée  !  Et 
pour  notre  chère  France,  espoir  ! 

Agréez,  je  vous  prie,  monsieur  le  Directeur,  l'hommage  de 
tous  mes  meilleurs  sentiments  en  Jésus  et  Marie  Immaculée. 

Varchiprêtre  de  Niort,  curé  de  Notre-Dame, 
Athanase-Augustin  GUILLET, 
président  du  pèlerinage  niortais,  à  Lourdes, 
le  2  juillet  1873. 


L' Univers  a  publié,  sur  le  même  fait,  les  lignes  suivantes  : 

Notre-Dame  de  Lourdes,  3  juillet. 

«  Monsieur  le  Rédacteur  en  chef, 

«  Miracle!  miracle  !  —  permettez- moi  d'arriver  ainsi,  sans 
préambule ,  au  sujet  de  ma  lettre)  —  miracle  !  miracle , 
s'écriaient  hier,  jour  de  la  Visitation,  les  cinq  mille  pèlerins 
venus  à  Lourdes,  de  tous  les  points  de  la  France.  Quel  était  ce 
miracle  ? 

«  On  avait  vu  le  matin,  vers  huit  heures,  s'acheminer,  ban- 
nière blanche  en  tête,  au  chant  des  hymnes  et  des  cantiques, 
vers  la  grotte  miraculeuse,  une  longue  file  de  pèlerins,  ils 
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venaient  de  Niort  ;  suivait  dans  une  petite  voiture  une  pauvre 
infirme.  Les  administrateurs  de  l'hospice  de  Niort  avaient 
décidé  qu'elle  ne  serait  pas  envoyée  cette  année  à  Baréges,  elle 
en  était  revenue  en  1871  et  1872  en  plus  plus  mauvais  état 
peut-être  qu'elle  n'y  était  allée.  Cette  décision  affligea  la 
malade  ;  elle  désirait  vivement  retourner  à  Baréges,  non 
qu'elle  eût  confiance  en  ses  eaux,  mais  c'était  une  occasion 
d'aller  à  Lourdes,  et  elle  croyait  à  l'efficacité  de  la  source 
merveilleuse.  Cependant,  pas  plus  en  1871  qu'en  1872,  ses 
prières  n'avaient  été  exaucées  ;  mais  sa  foi  était  restée  vive,  et 
elle  fait  vœu  d'aller  une  troisième  fois  se  laver  dans  la  divine 
piscine.  La  charité  lui  en  donne  les  moyens.  Parvenue  à  la 
grotte,  elle  est  enlevée  de  la  petite  voiture  et  descendue  dans 
la  piscine  ;  elle  y  était  à  peine,  qu'on  l'entend  s'écrier  :  «  Je 
suis  guérie  !  »  Et  en  efiet,  elle  était  guérie,  complètement  gué- 
rie !  Ses  jambes  retournées  sous  elle-même,  tellement  serrées 
contre  ses  chairs  qu'elles  y  avaient  pénétré,  s'étaient  allon- 
gées ;  plus  de  membres  paralysés  ;  elle  y  voyait  à  peine,  elle 
voit,  son  corps  ne  porte  même  point  les  traces  des  plaies  dont 
il  était  couvert  !  Au  bruit  d'une  guérison  si  soudaine  et  si  com- 
plète, la  foule  accourt,  on  veut  voir,  toucher  la  miraculée  ;  en 
vain  elle  s'écrie,  élevant  ses  bras  :  «  Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il 
faut  venir  ;  allez  à  la  Vierge  Immaculée,  je  suis  guérie  !  »  La 
foule  grossissait  toujours.  Sans  l'intervention  de  deux  capi- 
taines du  5L  dragons,  pèlerins  d'Abbeville,  que  leur  uniforme 
fit  respecter,  la  pauvre  infirme,  rendue  à  la  santé  et  à  la  vie, 
aurait  couru  un  vrai  danger.  Elle  voulut  écrire  sur  le  carnet  de 
ses  protecteurs  ses  nom  et  prénom.  On  y  lit  :  «  Caroline 
Essertaux,  trente-un  ans,  de  Niort.  Infirme  depuis  dix  ans.» 

«  Les  libres-penseurs  de  Niort,  voyant  Caroline  Essertaux, 
partir  pour  Lourdes,  disaient,  raconte-t-on  :  «  Si  celle-là 
revient  guérie,  nous  croirons!  »  Fasse  le  ciel  que  ce  ne  soit 
pas  le  l 'ah  !  qui  destruis  des  juifs  du  Calvaire  ! 

En  des  cinq  mille. 

Un  autre  témoin,  ajoute  X Univers,  nous  écrit  que  le  médecin 
qui  soignait  Mlle  Essertaux  lui  avait  dit,  au  moment  de  son 
départ  :  «  Il  n'y  a  qu'un  miracle  qui  puisse  vous  guérir  ;  mais 
aux  miracles,  je  n'y  crois  pas.  » 
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NÉCROLOGIE. 

Nous  n'avons  fait  qu'annoncer  la  mort  de  M.  de  Caumont,  l'il- 
lustre antiquaire  de  Normandie,  arrivée  le  16  avril  dernier. 
L Ordre  et  la  Liberté  de  Caen  lui  a  consacré  celte  notice  : 

M.  Arcisse  de  Caumont  appartenait  à  une  vieille  et  noble  famille 
fixée  depuis  longtemps  à  Crépon,  canton  de  Ryes.  Il  était  allié  aux 
de  Bellefond,  aux  de  La  Loyère,  aux  de  Mathan,  aux  du  Moncel, 
aux  de  Rochefort,  etc.  Pour  lui,  il  était  né  le  21  août  18ul,  à 
Bayeux,  et  il  comptait  dans  celte  ville  de  nombreux  amis,  notam- 
ment le  savant  archéologue  Edouard  Lambert,  auquel  il  a  survécu 
de  quelques  années. 

Des  aptitudes  toutes  .spéciales  le  portèrent  vers  l'étude  des 
sciences  naturelles  et  archéologiques.  Il  donna  aux  Sociétés  sa- 
vantes une  impulsion  inconnue  jusqu'alors.  Il  en  établit  plusieurs 
et  concourut  à  la  création  de  diverses  autres. 

Ainsi,  il  fut  le  fondateur  spécial  de  l'Institut  des  provinces  (qui 
frappa  une  médaille  en  son  honneur  en  1861),  des  Congrès  scien- 
tifiques de  province  (dont  la  première  session  se  tint  à  Caen, 
en  1833),  de  l'Association  normande  et  de  la  Société  française  d'ar- 
chéologie pour  la  conservation  des  monuments  historiques,  à  la- 
quelle on  doit  le  salut  et  la  restauration  de  tant  d'édifices  menacés 
par  l'abandon  public  ou  par  le  marteau  des  vandales. 

11  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  linnéenne  et  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  Normandie,  dont  il  se  trouva  encore  directeur 
et  qu'il  présida  ici,  pour  la  dernière  fois,  il  y  a  deux  ans. 

Outre  les  nombreux  mémoires  dont  il  a  enrichi  les  Annuaires 
de  ces  Sociétés,  M.  de  Caumont  a  publié  des  ouvrages  considérables 
et  qui  font  autorité  dans  les  diverses  branches  de  la  science  qu'il  a 
embrassées,  si  môme  ils  n'en  sont  pas  la  véritable  création  et  le 
premier  rudiment. 

Notons  entre  autres  :  la  Topographie géognostique  du  Calvados,  — 
le  Cours  a" antiquités  monumentales,  professé  à  Caen,  en  1830,  6  vol. 
in-8,  avec  atlas,  —  V Histoire  de  t 'Art  dans  l'ouest  de  la  France, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au  XVIIe  siècle,  —  Y  Histoire 
sommaire  de  l'architecture  religieuse,  militaire  et  civile  au  moyen- 
âge,  in-8,  avec  atlas,  in-4,  —  Y  Abécédaire  ou  rudiment  d'archéologie, 
3  forts  vol.  in-8,  avec  de  nombreuses  gravures  sur  bois,  —  la  Sta- 
tistique monumentale  du  Calvados,  —  Y  Archéologie  des  écoles,  in-18 
Jésus,  etc.;  la  plupart  de  ces  ouvrngos,  sont  sortis  des  presses  de 
M.  Leblanc-Hardel,  l'excellent  imprimeur  caennais. 
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La  collaboration  de  M.  de  Caumont  aux  publications  collectives 
dont  nous  avons  parlé  se  relrouve  surtout  dans  le  Bulletin  monu- 
mental, dont  il  fut  l'un  des  fondateurs  et  l'un  des  plus  fermes  ap- 
puis. 

M.  de  Caumont  ne  remua  pas  ainsi  la  province  scientifique  sans 
être  forcément  amené  à  comprendre  la  nécessité  de  la  décentralisa- 
tion; aussi  en  fut-il  l'un  des  plus  ardents  apôtres  et  lui  consacra-t-il 
ses  efforts  jusqu'aux  dernières  années  de  sa  vie. 

M.  de  Caumont  eut  le  rare  bonheur  d'être  apprécié  de  ses  con- 
temporains et  de  ne  pas  exciter  l'envie  de  ses  émules.  La  considéra- 
tion publique  l'entoura,  les  savants  l'estimaient  un  des  meilleurs 
maîtres,  et  les  honneurs  vinrent  le  chercher. 

Il  fut  nommé  membre  correspondant  de  l'Institut  de  France,  di- 
recteur de  l'Institut  des  provinces,  commandeur  des  ordres  de 
Léopold  de  Belgique,  de  la  Couronne-de-Chône  des  Pays-Bas  et  de 
l'Aigle-Rouge  de  Prusse,  officier  de  la  Légion-d'Honneur,  chevalier 
de  l'Etoile-Polaire  de  Suède,  des  ordres  de  Saint-Maurice  et  Saint- 
Lazare,  de  Saint-Michel  de  Bavière,  de  Pie  IX,  etc. 

L'éniinent  antiquaire  normand  est  mort  en  chrétien.  «  Frappé  de 
paralysie,  dit  la  Semaine  religieuse  de  Caen,  notre  illustre  compa- 
triote a  langui  près  d'un  an  dans  un  état  de  pénible  infirmité  et  de 
continuelle  souffrance.  Pour  un  homme  accoutumé  à  une  vie  si  ac- 
tive, à  de  fréquents  voyages ,  l'épreuve  était  particulièrement 
cruelle,  d'autant  plus  môme  que  le  malade  avait  conservé  la  pléni- 
tude de  son  intelligence.  Mais  docile  aux  conseils  d'un  prêtre  res- 
pectable, son  collaborateur  et  son  ami  depuis  longues  années,  M.  de 
Caumont  profita  de  son  inaction  furcée  et  de  la  possession  de  lui- 
même  pour  se  préparer  au  jugement  de  Dieu.  Avant  de  mourir,  il 
s'était  confessé  plusieurs  fois;  il  avait  plusieurs  fois  demandé  et 
obtenu  l'absolution.  Prévoyait-il  ce  qui  devait  lui  arriver,  ou 
plutôt  répondait-il,  en  chrétien  soumis,  à  l'appel  mystérieux  de  la 
grâce?...  Rien  ne  pouvait  être  plus  heureux  pour  lui,  plus  conso- 
lant pour  sa  famille  et  ses  amis.  Lorsqu'une  dernière  attaque  de 
paralysie  l'enleva  subitement  le  16  avril,  il  était  prêt,  car  il  aurait 
fait  ses  Pâques  le  lendemain.  L'art  religieux,  et  par  conséquent  la 
religion  elle-même,  doivent  à  M.  de  Caumont  d'immenses  services. 
C'est  un  bonheur  pour  nous,  qui  avons  appris  de  lui  le  respect  et 
l'amour  des  monuments  du  moyen-âge,  —  c'est  un  bonheur  pour 
nous  de  savoir  et  d'annoncer  que  l'auteur  du  Cours  d'antiquités  est 
mort  en  chrétien.  » 
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parfait  accord  de  l'intérêt  général 
avec  la  doctrine  évangélique.  On 
sait  que  l'ardent  et  éloquent  po- 
lémiste n'a  pas  l'habitude  de 
dissimuler  les  difficultés,  de 
tourner  les  quesiions  et  de  mas- 
quer la  vérité  ;  on  peut  n'être  pas 
d'accord  avec  lui  sur  tous  les 
points,  on  profite  toujours  à  l'en- 
tendre. —  Le  livre  se  termine 
par  un  Appendice  sur  le  pouvoir 
indirect  et  direct  des  Papes,  qui 
est  une  réponse  à  Mgr  Du  pan- 
loup,  et  par  la  traduction  de  la 
Bulle  Vix  pervertit  de  Benoît  XIV 
sur  le  prêt  à  intérêt,  les  titres 
externes  et  les  contrats  divers. 
Nous  croyons  n'avoir  pas  besoin 
de  le  recommandar  autrement  à 
l'attention  des  théologiens,  des 
législateurs  et  des  hommes  qu'in- 
téressent les  questions  sérieuses 
sérieusemens  et  savamment  trai- 
tées. 

13.  —  Vie  de  la  Sainte- 
Vierge  d'après  les  Ecritures  ; 
Etudes  et  Méditations,  précédées 
d'une  introduction  pour  Mgr 
Mermillod,  évêque  d'Hébron.  — 
In- 32  de  xvi-364  pages;  Paris, 
1873,  chez  Victor  Palmé, 

Charmant  petit  volume  dont 
l'exécution  matérielle  répond  bien 
au  mérite  du  fond,  a  Je  viens, 
écrit  Mgr  Mermillod  à  l'auteur, 
je  viens  de  lire  votre  volume  sur 
la  sainte  Vierge  Marie  ;  j'en  suis 
tout  à  la  fois  édifié  et  ravi;  peu 
de  livres  m'ont  fait  éprouver 
d'aussi  douces  et  d'aussi  fortes 
émolions.  On  y  sent  dans  toutes 
les  pages  un  souffle  de  foi,  une 
sève  chrétienne  et  un  sentiment 
de  vive  et  mâle  piété  qui  ne  sont 

(1)  Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  un  exemplaire  aura  été  déposé 
aux  bureaux  des  Annales  catholiques. 


12.  —  La  question  économi- 
que; du  prêt  à  intérêt  ou  des 
causes  théologiques  du  socialisme, 
par  M.  l'abbé  Jules  Morel;  in-12 
de  viii-394  pages;  Paris,  1873, 
chez  Lecoffre,  fils  et  Ce;  prix  : 
3  francs. 

M.  l'abbé  Jules  Morel  entre- 
prend de  traiter  une  question 
très-controversée  et  très-difficile, 
et  qui  a  bien  exercé  les  théolo- 
giens; il  le  fait  avec  une  largeur 
de  vue  et  une  connaissance  de  la 
matière  qui  fera  de  son  livre  l'un 
des  plus  utiles  à  consulter  sur  ce 
grave  sujet.  Du  reste,  il  ne  fau- 
drait pas  croire  qu'il  n'y  a  là 
qu'une  discussion  aride  de  textes 
et  de  distinctions  plus  ou  moins 
subtiles  :  établi  d'une  manière 
très-ferme  sur  le  terrain  théolo- 
gique, qui  est  aussi  le  terrain  de 
la  raison,  du  bon  sens  et  de  la 
vérité,  l'auteur  envisage  la  ques- 
tion du  prêt  à  intérêt  sous  toutes 
ses  faces,  il  remonte  aux  causes, 
il  montre  les  conséquences,  et 
c'est  ainsi  qu'il  découvre  dans  le 
prêt  à  intérêt  l'une  des  plus  puis- 
santes causes  du  socialisme  et 
conclut  que  la  suppression  de  ce 
prêt  serait  des  plus  avantageuses 
à  la  société.  M.  l'abbé  Morel  ne 
veut  pas  troubler  les  consciences; 
il  rappelle  tout  en  commençant 
la  décision  suprême  en  vertu  de 
laquelle  il  convient  de  ne  plus 
inquiéter  les  âmes,  tant  qu'il 
n'aura  pas  convenu  à  la  sagesse 
du  Saint-Siège,  notre  guide  in- 
violable, d'émettre  un  nouveau 
jugement;  mais,  cette  réserve 
faite,  il  ne  craint  pas  d'approfon- 
dir la  question  et  de  formuler 
une  conclusion   qui   montre   le 
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plus  de  notre  âge.  »    L'illustre 
évoque  ne  dit  rien  de  trop;   ce 
qu'il  a  éprouvé,  tous  les  lecteurs 
l'éprouvent;  ils  admirent  com- 
ment, après  tant  de  livres  dont 
la  Vierge  est  l'objet,  l'auteur  a 
pu  trouver  tant  d'aperçus  nou- 
veaux et  de  remarques  ingénieu- 
ses, et  ceux  qui  ont  lu  les  livres 
si  pleins  de  science  et  de  doc- 
trine du    docteur  Hi rocher,    du 
P.  Ventura  et  de  M.  Nicolas,  re- 
connaissant qu'il  n'y   en  a    [tas 
moins  là  «un  ouvrage  tout  à  fait, 
neuf  et  qui  aura  sa  place  à  part,  » 
comme  le  dit  encore  Mgr  Mer- 
miilod,  qui  le  recummande  à  la 
fois   aux   personnes  du    monde, 
aux  prêtres  et  aux  habitants  des 
cloîtres,  et  qui  se  plaît  à  croire 
qu'il  < xercera  une   salutaire  in- 
fluence sur  les  protestants  sérieux 
et  de  bonne  foi.  L'auteur  ne  se 
nomme  pas,  nous  le  regrettons 
pour    nous,    qui    voudrions    le 
connaître;    mais    nous    devons 
nous  contenter  de  ces  lignes  de 
Mgr  Mermillod   :    «  Je   regrette, 
lui  écrit-il,  que  voire   mudestie 
ne  vous  ail  pas  permis  d'inscrire 
votre  nom   en  tète  de  rouwa^e. 
L'éclat  dont  il  brille  aurait,  sans 
aucun  doute,  attiré  sur  lui  l'at- 
tention des   classes  éievées,  qui 
ont  besoin,   pins  encure  que  les 
autres,    d:un    pareil     enseigne- 
ment,   et   inspiré   plus    de  con- 
fiance   aux   lecteurs.    Dieu  vous 
rendra  au    centuple   la  gloriole 
que  vous  dédaignez,  et  il  accor- 
dera à  vos  labeurs  de  doux  suc- 
cès;   des    âmes    illuminées    et 
émues  par  vos   papes   à  mieux 
aimer   le  Fib    de   Marie,    noire 
adorable  Sauveur,  à  vénérer  et  a 
invoquer  Celle  dont  tous  ies  siè- 
cles chantent  les  grandeurs  et  la 
béatitude;  voire   livre  e.-t  un  vi- 
vant écho  de  ce  cantique  sécu- 
laire.» Que  pourrions-nous  ajou- 
ter à  ce  témoignage? 


13.  —  Appel  aux  ouvriers, 
par  Léon  Gautier;  in-12  de  M  p.  ; 
Paris,  lST3,au  siège  de  l'Œuvre 
des  cercles  cntboliques  d'ou- 
vriers, quai  Vohaire,  17. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de 
recommander  cet  Appel;  les  lec- 
teurs des  Annales  catholiques  en 
ont  lu  de  longs  extraits,  ils  trou- 
veront comme  nous  que  c'est  une 
des  brochures  qu'il  importe  le 
plus  de  propager  parmi  les  ou- 
vriers, qui  y  reconnaîtront  l'ac- 
cent d'un  vrai  chrétien  et  d'un 
ami  dénoué  à  leurs  intérêts. 

14.  —  Les  médecins  et  les  mi- 
racles de  Lourdes,  par  E.  Artus; 
2°  édition,   in-12  de  H2   pa_ 
Paris,  1873,  chez  Victor  Palmé. 
—  Prix  :  o(J  cent,  et  le  oent  20  f. 

M.  Artus  est  connu;  on  sait 
que  la  libre-pensée  n'a  pas  osé 
répendre  au  déti  public  qu'il  lui 
a  adressé;  il  n'y  a  pas  eu  un  li- 
bre-penseur qui  ait  osé  dépost  r 
les  dix  mdle  francs  de  défi  :  il  y 
en  a  eu  deux  qui  ont  essayé  de 
répondre,  M.  Je  Docteur  Diuay  et 
M.  le  Docteur  Voisin.  C'est  à  ces 
deux  docteurs  que  M.  Artus  s'a- 
dresse, et  ils  ne  sont  pas  les  pre- 
miers venus  :  le  premier  est 
connu  dans  la  science,  le  second 
est  un  aliénisle  distingué,  mé- 
decin delà  Salpétrière.  M.  Artus 
leur  démontre  l'existence  du  sur- 
naturel et  du  miracle  et  les  at- 
teint dans  tous  les  faux  fuyants 
qu'ils  ont  imaginés;  c'est  un 
triomphe  complet  pour  la  Mérité, 
une  défaite  detinitive  pour  l'in- 
crédulité qui  rejette  les  miracles. 

15. — Apparitions  de  la  sainte 
Vierge  à  Kent  h  (Xeuboi>),  par 
un  Alsacien;  in-12  de  Si  pages; 
chez  Victor  Palmé;  —  Prix  : 
50  cent. 

L'Eglise  ne  s'est  pas  encore 
prononcée  sur  les  apparitions  de 
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la  sainte  Vierge  en  Alsace  ;  mais 
il  est  incontestable  qu'il  se  passe 
làdes  événements  extraordinaires 
et  qui  méritent  d'attirer  l'atten- 
tion des  hommes  graves,  comme 
ils  excitent  la  piété  et  le  patrio- 
tisme des  populations  au  milieu 
desquels  ils  se  passent.  Un  livre 
qui  fait  le  récit  des  apparitions 
ne  peut  donc  manquer  d'être  in- 
téressant ;  à  ce  titre,  celui  dont 
nous  venons  de  transcrire  le  litre 
satisfera  la  pieuse  curiosité  du 
lecteur  et  ranimera  les  espéran- 
ces du  patriotisme. 

i6.  —  Le  Symbolisme  de  la 
Natuke,  par  Mgr  de  la  Bouille- 
pie.  —  2  vol.  in  12,  de  466  et 
480  pises;  Paris  1873,  chez  Vic- 
tor Palmé;  —  prix: 

«  Parmi  les  plus  affligeantes 
calamités  de  notre  époque,  vous 
avez  mison  d'insister  sur  cette 
aberration  étrange,  qui  égare  un 
si  grand  nombre  d'hommes,  les-! 
quels,  se  croyant  nés  pour  les 
choses  qui  passent,  font  consis- 
ter tort  leur  bonheur  dans  la  re- 
cherche, le  perfectionnement  et 
l'augmentation  de  ce  qui  peut  ser- 
vir à  rendre  la  vie  plus  commo- 
de et  plus  agréable.  Semblables  à 
ces  animaux  sans  raison  qui  se 
nourrissent  du  gland  tombé  à 
terre  sans  jamais  lever  les  yeux 
vers  le  chêne,  ils  oublient  com- 
plètement l'Artisan  divin,  aux 
œuvres  duquel  ils  doivent  leur? 
jouissances.  —  A  ce  mal  il  n'est 
pas  de  meilleur  remède  que  de 
présenter  aux  âmes  la  lumière  du 
Créateur  reflétée  dans  la  création 
matérielle.  Réveillées  et  rame- 
nées par  l'œuvre  à  la  pensée  de 
l'ouvrier,  elles  comprendront  que 
le  Créateur  est  plus  puissant  que 
la  créature,  et  sauront  combien  ce- 
lui qui  domine  les  choses  créèes,les 


dépasse  en  beauté  et  mérité  da- 
vantage notre  amour.  Œuvre 
difficile,  qui  exige  une  profonde 
:>cience  des  saintes  lettres  et  une 
parfaite  connaissance  des  sens 
multiples  qu'on  y  rencontre  (soit 
que  l'Esprit-Saint  lui-même  nous 
les  fournisse ,  soit  qu'il  faille 
les  chercher  dans  les  doctes  in- 
terprétations des  saints  Pères), 
et  qui,  sous  l'écorce  des  objets 
matériels,  nous  apprennent  à  dé- 
couvrir plus  d'une  signification 
spirituelle  et  céleste.  Or,  ce  que 
les  nombreuses  occupations  de 
notre  charge  nous  ont  permis  de 
lire  de  votre  livre,  nous  fait  une 
obligation  de  vous  féliciter  de  ce 
que  votre  science  et  votre  piété 
se  sont  trouvées  à  la  hauteur  de 
cette  difficile  entreprise.  Plaise  à 
Dieu  d'accorder  des  fruits  abon- 
dants à  un  si  grand  travail,  et 
puissent  les  rayons  de  la  Divinité 
(comme  s'exprime saiiitBernard), 
qui  s'échappent  de  toute  cette 
création  si  variée  et  si  belle 
dans  ses  formes  diverses,  frappef 
les  yeux  des  aveugles  et  les  ame- 
ner à  regarder  plus  haut,  à  cher- 
cher et  à  aimer  l'auteur  de  tou- 
tes choses.  » 

Ainsi  parle  Pie  TX  dans  le  Bref 
adressé  à  Mgr  l'évcque  de  Car- 
cassonne,  lors  de  l'appuit'ioi  du 
premier  volume  du  Symbolisme 
de  la  nature.  Après  un  pareil  té- 
moignage, venu  de  si  haut,  il  ne 
nous  conviendrait  pas  de  recom- 
mander le  bel  ouvrage  de  Mgr  de 
la  Bjuiilerie;  il  ne  nous  reste 
qu'à  en  faire  connaître  l'ordre  et 
les  principales  divisions.  Dans  le 
premier  volume,  où  il  traite  du 
symbolisme  de  la  création  ina- 
nimée, l'auteur  s'occupe  d'abord 
de  la  création  inanimée  propre- 
ment dite,  puis  des  plantes  ;  c'est 
ainsi  qu'il  passe  en  revue,  en 
nous  montrant  les  rapports  sym- 
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boliques  qu'ils  ont  avec  l'ordre 
surnaturel,  le  ciel,  le  soleil,  la 
lune,  les  étoiles,  les  nuages,  la 
pluie,  la  rosée,  le  vent,  le  feu,  la 
fumée,  la  neige,  la  glace,  la  lu- 
mière, les  ténèbres,  l'éclair,  le 
tonnerre,  la  terre,  les  montagnes, 
les  vallées,  les  pierres,  les  pierres 
précieuses,  l'or  et  l'argent,  la 
semence,  la  "racine,  l'arbre,  les 
branches,  les  feuilles,  les  fleurs, 
le  lis,  la  rose,  les  parfums,  les 
fruits,  le  blé,  la  vigne,  l'olivier, 
le  cèdre,  le  roseau,  les  ronces  et 
les  épines,  les  jardins,  les  prai- 
ries, le  désert,  les  abîmes,  l'eau, 
la  mer,  les  perles,  le  sel,  les  sour- 
ces, les  ruisseaux  et  les  fleuves, 
enfin  le  torrent.  Dans  le  second 
volume,  consacré  à  la  création 
animée,  il  s'occupe  d'abord  des 
animaux  en  général,  puis  de  cer- 
taines classes  d'animaux,  les 
poissons,  les  serpents,  l'oiseau, 
et  ensuite  de  quelques  animaux 
en  particulier,l'aigle,  la  colombe, 
le  corbeau,  le  passereau,  l'niron- 


delle,  l'oiseau  de  nuit,  le  coq,  la 
poule,  le  lion,  le  loup,  le  renard, 
le  cerf,  le  cheval,  le  chameau, 
l'âne,  le  chien,  la  brebis  et  l'a- 
gneau, le  bœuf,  le  bouc,  la  chè- 
vre et  le  chevreau,  l'abeillle,  le 
papillon,  l'araignée,  les  saute- 
relles. Mgr  de  la  Bouillerie  ne 
cherche  pas  à  suivre  un  ordre 
scientifique;  il  passe  la  nature 
en  revue,  il  y  voit  partout  l'i- 
mage du  Créateur,  et  il  donne 
ainsi  un  magnifique  développe- 
ment à  celte  parole  de  saint 
Paul  aux  Romains  :  Ce  qui  est 
invisible  en  Dieu  se  voit  et  se  com- 
prend  par  ce  qui  a  été  créé  dans 
le  inonde,  en  même  temps  qu'il 
écrit  le  plus  beau  commentaire 
du  cantique  des  trois  enfants 
dans  la  fournaise,  et  du  psaume 
où  David  convie  toutes  les  créa- 
tures à  louer  le  Seigneur. 

J.  Ch. 


Le  Gérant  :  Putois-Cretté. 


Pour  le  mois  de  Juillet  consacré  à  honorer  le  Précieux- 
Sang,  nous  recommandons  un  Exercice  abrégé  pour 
le  Chemin  de  la  Croix ,  qui  coûte ,  franco ,  1  franc  les 
cent  exemplaires.  —  S'adresser  à  M.  l'abbé  Philippe,  à 
Sainte-Marie,  Caen  (Calvados). 


PARIS.  —  E.    DE   SOYE   ET   FILS,    1MPR.,  5,    PL.    DU   PANTHÉON. 
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LA   SEMAINE. 

7  août  1873. 

Semaine  de  distributions  de  prix,  de  concours  et  d'examens, 
semaine  d'éuiGtions  de  toutes  sortes  pour  les  familles,  de  dis- 
cours, de  joies  et  de  tristesses,  de  regrets  et  de  bon  propos. 
Nous  le  disons  avec  orgueil,  l'enseignement  chrétien  vient  de 
faire  encore  une  fois  ses  preuves,  et  c'est  à  lui  qu'est  l'honneur. 
Quelques  faits  : 

L'école  Sainte -Geneviève  de  Paris,  dirigée  par  les  RR.  PP. 
jésuites,  vient  de  présenter  l'25  candidats  à  l'école  de  Saint- 
Cyr,  et  101  ont  été  déclarés  admissibles.  Ce  succès,  d'ailleurs, 
n'est  pas  particulier  à  cette  année,  il  est  traditionnel.  C'est 
dans  une  proportion  semblable  que  leurs  élèves  sont  admis 
tous  les  ans  aux  écoles  du  gouvernement.  Cela  n'empêche  pas 
les  ennemis  de  la  religion  de  prétendre  à  chaque  instant  que 
les  catholiques,  et  les  jésuites  en  particulier,  sont  des  f  tuteurs 
d'ignorance.  Ceux-ci  leur  répondent  en  leur  montrant  leur  su- 
périorité par  des  faits  irrécusables. 

Les  examens  pour  le  baccalauréat  ne  donnent  pas  des  ré- 
sultats moins  satisfaisants,  et,  sous  un  autre  rapport,  cet 
enseignement,  qui  fait  des  jeunes  gens  instruits,  ne  produit  pas 
moins,  grâce  à  l'éducation  chrétienne  qui  l'accompagne,  de 
bons  citoyens,  nous  pouvons  dire  [>lus,  de  véruables  héros  :  on 
trouvera  plus  loin  un  discours  qui  en  donne  une  admirable  dé- 
monstration. 

Si,  de  l'enseignement  des  collèges,  nous  passons  à  celui  des 
écoles,  là  encore  nous  trouvons  la  supériorité  de  l'enseigne- 
ment religieux.  Tous  les  ans,  il  y  a  à  Paris  un  concours  entre 
les  élèves  des  écoles  primaires,  tant  congréganistes  que  laïques, 
pour  accorder  aux  candidats  admissibles  soixante-cinq  bourses 
d'externes  dans  les  écoles  municipales  supérieures. 

Les  précautions  les  plus  minutieuses  sont  prises  pour  que 
l'impartialité  soit  complète  ;  les  membres  du  jury  ne  savent  en 
aucune  façon  si  la  copie  qu'iis  corrigent  est  d'un  élève  des 
écoles  h  ï  jues  ou  des  écoles  congréganistes. 

t.  v.  —  9  août  1873  7 
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Comme  les  années  précédentes,  l'avantage  est  resté  aux 
élèves  des  Frères,  dans  le  concours  ouvert  le  15  juillet  dernier- 
Sur  les  165  élèves  déclarés  admissibles  aux  bourses  d'ex- 
ternes, figurent  56  élèves  des  laïques  et  109  élèves  des  Frères. 
Ces  derniers  chiffres  sont  d'autant  plus  remarquables  que 
les  laïques  ont  à  Paris  lh  écoles  communales  recevant  au  moins 
21,459  élèves,  tandis  que  les  Frères  en  ont  seulement  5i  pour 
18,037  places  d'élèves. 

Le  concours  de  dessin  qui  a  eu  lieu  à  l'école  des  Beaux-Arts, 
au  mois  de  juin  dernier,  entre  les  lh  écoles  municipales  laïques 
et  les  8  écoles  municipales  des  Frères,  avait  donné  des  résultats 
semblables,  et  les  premiers  prix  avaient  été  remportés  par  les 
élèves  des  écoles  chrétiennes. 

Ces  faits,  ces  chiffres  montrent  bien  que  l'enseignement  con- 
gréganiste  n'a  rien  à  redouter  de  la  libre  concurrence  et  du 
droit  commun  ;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  les  ennemis  de 
la  religion  voudraient  exclure  les  Frères  de  l'enseignement,  ce 
sont  de  trop  redoutables  rivaux. 


La  distribution  des  prix  du  grand  concours  entre  les  lycées 
de  Paris  et  de  Versailles  et  le  collège  Stanislas,  a  eu  lieu  lundi. 
Le  ministre  de  l'Instruction  publique,  M.  Batbie,  présidait 
cette  grande  fête  universitaire.  Il  a  prononcé  un  discours  re- 
marquable,et  qui  sort  de  l'ornière  des  congratulations  habi- 
tuelles. D'excellentes  idées  sur  ce  que  doit  être  l'enseignement 
et  la  condamnation  absolue  des  prétendues  réformes  que  M.  Ju- 
les Simon  avait  voulu  introduire,  recommandent  ce  discours  à 
l'attention  des  pères  de  famille  et  des  instituteurs  de  la  jeunese. 
Nous  constatons  avec  joie  que  le  passage  suivant  a  été  particu- 
lièrement applaudi  : 

Il  ne  suffit  pas  de  maintenir  les  études  à  la  hauteur  où  les  ont 
soutenues  les  traditions  de  nos  grands  siècles  ;  il  fautaussi  quenous 
apportions  le  soin  le  plus  attentif  à  fortifier  l'éducation  contre  les 
les  mauvaises  influences  qui  tendent  à  la  corrompre.  Les  maladies 
morales  de  notre  temps  pénètrent  partout;  elles  arrivent  jusqu'à 
vous,  malgré  les  barrières  que  la  prudence  de  vos  maîtres  élève 
pour  vous  en  préserver. 

Or,  le  mal  dominant,  le  mal  qui,  depuis  soixante  ans,  a  fait  des 
progrès  sous  tous  les  régimes,  le  mal  qui  nous  perdra  infaillible- 
ment si  nous  n'avons  pas  le  courage  de  le  combattre,  tient  à  cette 
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disposition  très  répandue,  qui  consiste  à  mépriser  ce  qui  est  res- 
pectable, à  méconnaître  toute  supériorité  sociale,  à  nier  toute  su- 
bordination, àdétester  ceux  qui  s'élèvent;  leur  élévation  fût-elle  du» 
aux  moyens  les  plus  légitimes,  à  soulever  le  nombre  contre  la  qua- 
lité, la  passion  contre  la  raison,  la  force  aveugle  contre  la  force  in- 
telligente, enfin,  à  attaquer  la  religion  et  à  déprimer  ses  ministres, 
parce  que  la  religion  est  une  grande  école  de  respect,  et  que  ses  mi- 
nistres, ayant  pour  mission  de  parler  aux  hommes  de  leurs  devoirs 
plutôt  que  de  leurs  droits,  entretiennent  dans  la  société  le  senti- 
ment de  la  hiérarchie.  (Applaudissement  prolongés). 

De  cette  altération  de  l'esprit  public  vient  la  tendance  des  élé- 
ments sociaux  à  se  désagréger,  et  c'est  ce  commencement  de  dé- 
composition que  les  juges  les  plus  sévères  envers  notre  pays  ont 
pris  pour  une  décadence  irrémédiable. 

Non,  messieurs,  le  mal  n'est  pas  sans  remède,  si,  pour  rétablir 
le  respect  nous  voulons  faire  le  moindre  effort  sur  nous-mêmes  :  si 
nous  consentons  à  donner  l'exemple  de  la  déférence  pour  les  per- 
sonnes et  les  choses  qui  ont  droit  à  nos  égards;  si,  avant  d'exiger 
ce  qui  nous  est  dû,  nous  accordons  aux  autres  ce  que  nous  leur  de- 
vons. (Applaudissements). 

Voilà,  en  effet,  ouest  le  salut.  Disons-le  franchement  :  nous 
doutons  que  l'Université,  telle  quelle  est  instituée,  soit  propre 
à  appliquer  le  remède  nécessaire.  Il  s'y  trouve,  sans  doute,  des 
maîtres  chrétiens  et  dévoués  ;  qui  oserait  soutenir  que  c'est  le 
plus  grand  nombre?  Les  faits  sont  là  pour  prouver  que  l'ensem- 
ble du  système  empêche  le  succès  même  des  meilleures  volon- 
tés et  des  plus  louables  dévouements. 

Il  y  a  bien  à  réformer  dans  le  système  de  notre  éducation 
publique,  et  les  réformes  sont  urgentes,  car  chaque  année  per- 
dne  est  la  perte  d'une  multitude  de  jeunes  gens,  qui  auraient 
pu  faire  la  force  et  l'honneur  du  pays,  et  qui  n'en  deviennent 
que  trop  souvent  le  fléau  et  la  ruine. 

C'est  pourquoi  ces  fêtes  brillantes  de  l'Université  nous  ins 
pirent  toujours  une  profonde  tristesse  :  nous  y  entendons  de 
beaux  discours,  l'expression  de  nobles  sentiments  et  de  géné- 
reuses intentions  ;  puis  la  routine  reprend  son  empire,  et  le 
mal  continue  ses  ravages. 

Espérons  que  les  cruelles  expériences  de  ces  dernières  an- 
nées ne  seront  pas  inutiles,  et  qu'on  va  enfin  se  mettre  sérieu- 
sement à  l'œuvre  :  notre  avenir,  notre  existence  en  dépendent. 

J.  Chantrel. 
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LE    SCHISME  ARMÉNIEN 

Le  Saint-Père  vient  d'envoyer  à  Mgr  Azarian,  vicaire  du  pa- 
triarche de  Cilicie  des  Arméniens,  Mgr  Hassoun,  le  bref  suivant, 
qui  sera  un  puissant  encouragement  pour  les  Arméniens  restés 
fidèles,  et  l'on  sait  que  c'est  la  très-grande  majorité.  Nous  fe- 
rons connaître  prochainement  les  témoignages  de  cette  fidélité, 
et  la  situation  actuelle. 


Dilecto  Filio  Stcphano  Azarian 
Presbytero  Vicario  Patriarchœ 
Ctlicicnsis,  Armeniorurn  —  Cuns- 
tantinopolim. 

PIUS  PAPA  IX. 

Dilecte  Fili,  salutem  et  apos- 
tolicam  benedictionem. 

Quœ   ad  Nos  afferuntur   ex 

regionibifs  istis  tristia  nuncia 

de  œrumnis  et  tribulationibus 

quas   calholiiœ    Ecclesiœ    lilii 

patiuntur,    dolorem   ac  mœro- 

rem  Nostrum  vehementer  adau- 

gent  quem    jam    diu   ob   eam 

causam     sustinemus.     Verum 

cum  omnipotens   Deus  qui  ex 

malis   ipsis  bona  eruere  con- 

suevit,  nedum  Ecclesiam  suam 

per  trïbùlatîohes  purget,   sed 

etiarn  manifestos   ficiat,  et  in 

bono  opère  eos  confirmet  qui 

probati  sunt,  solatio  Nobis  est 

bocipsum  apudvoscontingere, 

uti    satis   superque   ostendunt 

etiam  novissimae  ad  Nos  dàtàe 

multorum    epistolœ,    tam    ex 

Ven.  ftv.tribus  Episcopis,  quam 

ex  dilectis  filiis  clero  et  po[>ulo 

diversarum  diœcesum  Armenii 

ritus.  II i  enim  grattas  agentes 

pro  Nostris    encyclicis  litteris 

datis  die  sexta  Januarii  hujus 

anni,  fidem  suam  ac  devotio- 

nem  erga  hanc  Beatissimi  Pétri 


A  notre  cher  Fils,  Etienne  Aza- 
rian, prêtre,  vicaire  du  Pa- 
triarche de  Cilicie  des  Armé- 
niens, à  Comtantinople. 

PIE  IX,  PAPE. 

Cher  Fils,  salut   et  bénédiction 
apostolique. 

Les  tristes  nouvelles  qui  nous 
parviennent  de  vos  contrées,  tou- 
chant les  afflictions  et  le>  tribu- 
lations que  soulïïen!  les  enfants 
de  l'Eglise  catholique,  augmen- 
tent de  beaucoup  la  douleur  et  la 
tristesse,que  depuis  longtemps  dé- 
jà nous  ressentons  pour  la  même 
cause.  Mais,  comme  le  Dieu  tout- 
puiss-mt  qui  a  coutume  de  tirer 
le  bien  du  mal  lui-même,  non 
content  de  purifier  son  Eglise  par 
la  tribulation,  s'en  sert  encore 
pour  faire  connaîire  et  confirmer 
dans  le  bien  ceux  qui  lui  sont 
chers,  c'est  pour  Nous  une  con- 
solation qu'il  en  soit  ainsi  pour 
vous,  comme  le  démontrent  su- 
rabondamment encore  les  lettres 
tout  récemment  adressées  à  Nous 
par  plusieurs  d'entre  vous,  soit 
par  Nos  vénérables  Frères,  les 
Evêques,  soit  par  Nos-  chers  lils, 
le  clergé  et  le  peuple  des  divers 
diocèses  du  rite  arménien.  Car, 
Nous  rendant  gràees  pour  Notre 
lettre  encyclique  du  (i  janvier  de 
l'année  présente,  ils  professent 
de  la  manière  la  plus  éclatante 
leur  fidélité  et  leur  dévouement 
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envers  cette  Chaire  du  bienheu- 
reux Pierre,  dans  laquelle  est  le 
centre  et  le  lien  de  l'unité  catho- 
lique, et  se  déclarent  prêts  et  ré- 
solus à  confirmer  courageuse- 
ment leur  confession,  même  en 
souffrant  toutes  les  adversités, 
s'il  est  besoin. 

Témoin  de  ces  admirables  sen- 
timents, Nous  sommes  vivement 
excités  à  rendre,  du  fond  du 
cœur,  grâces  à  Dieu,  Auteur  de 
tout  bien,  et  Nous  avons  senti 
croître  de  plus  en  plus  en  Nous, 
envers  Nos  Frères  et  Nos  Fils 
bien-aimés  qui  Nous  ont  écrit, 
l'affection  de  Notre  chirité.  Mai- 
désireux  que  la  charité  singulière 
que  Nous  éprouvons  justement 
pour  eux  leur  soit  connue,  Nous 
avons  cru  devoir  vous  confier  ce 
soin,  cher  Fils,  qui  faisant  là-bas 
fonction  de  Vicaire  de  Notre  Vé- 
nérable Frère,  Antoine-Pierre IX, 
Patriarche  de  Cilicie,  travaillez 
beaucoup  et  avec  courege  à  con- 
server et  à  défendre  F  uni  Lé  ca- 
tholique et,  résidant  dans  cette 
capitale,  avez  plus  de  facilité  et 
de  commodité  pour  accomplir 
Notre  volonté.  C'est  pourquoi  il 
vous  appartiendra  de  remercier, 
en  Notre  nom,  tous  les  Evêques 
et  tous  les  clercs  et  ûdèles  dont 
nous  avons  reçu  les  letttres,  à 
savoir  ceux  qui  sont  dans  cette 
ville  de  Comtantinople  et  les 
autres  dont  Nous  avons  ordonné 
que  les  noms  fidèlement  mar- 
qués dans  un  écrit  à  part  vous 
fussent  remis  en  même  temps 
que  Nos  lettres.  Parmi  eux  Nous 
avons  cru  devoir  vous  recom- 
mander ici  nommément  Notre 
vénérable  Frère,  Jean,  évêque  de 
Trébizonde,  son  clergé  et  son 
peup'e.  ain^i  que  Notre  cher  Fils, 
Joseph  Ferakian,  vicaire  patriar- 
cal du  Liban  et  les  autres  prêtres 


Cathedram,  in  qna  centrum 
est  et  vinculum  catholicae  uni- 
tatis,  luculentissime  profiten- 
tur,  seque  promptos  alacres- 
que  déclarant  ad  confessionem 
suam,  etiam  si  opus  fuerit,  ad- 
versaquae-]uepatiendo,strenue 
confirmandam. 

Hnjus  modi  eximios  sensus 
perspicientes,  magnopere  exci- 
tati  sumus  ad  gratias  Deo  ex 
corde  agendas  auctori  omnium 
bonorum,  et  affectum  caritatis 
Nostrae  erga  Fratres  et  Filios 
Nobis  dilectissimo>,  qui  ad  Nos 
scripserunt,  magis  magisque 
sensimus  in  Nobis  augeri.  Gu- 
pientes  autem  ut  singularis 
caritas  quam  erga  ipsos  merito 
experimur,  iisdem  innotescat, 
hoc  tibi  officium,  dilecti  fili, 
censuimus  committendum,  qui 
vicariam  isthic  gerens  potesta- 
tem  Ven.  Fratris  Antonii  Pé- 
tri IX  Patriarchœ  Ciliciensis 
strenue  mu'tumque  adlaboras 
ad  catholicam  unitatera  custo- 
diendam  tuendamque  ;  et  in 
principe  ista  urbe  residens  fa- 
cilius  et  commodius  potes  Nos- 
tram  voluntatera  implere.  Qua- 
propter  tuum  erit  nomine  Xos- 
tro  omnibus  Sacrorum  Antisti- 
tibus,  neenon  clericis  ac  fide- 
libus quorum  Hueras  excepimua 
giatulari,  nempe  iis  qui  sunt 
ex  ista  urbe  Constantinopoli- 
tana,  aliisque  quarum  nomina 
peculiari  scripto  fideliter  coni- 
prehensa  una  eu  m  his  Nostris 
litteris  ad  te  uno  temporetrans- 
mitti  mandavimus.  Hos  inter 
hic  tibi  nominaiim  commemo- 
randos  dabimus  Ven.  Fratrem 
Joannem  EpiscopumTrapezun- 
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tinum  ejusque  Clerum  ac  Po- 
pulum,  nec  non  dilectum  Fi- 
lium  Josephura  Ferakian  Vi- 
carium  Patriarchalem  Libani, 
aliosque  sacerdptes  et  clericos 
e  Patriarchali  J&âe  Libanensi 
hostiliter  exturbatos  ;  quos  uni- 
versos  christianam  patient iam, 
ac  virtuteni  in  tribulationibus, 
qua  pro  unitatis  catholicaî 
amore  passi  sunt  et  patiuntur 
viriliter  jampridem  probasse 
constanterque  hoc  tempore  pro- 
bare  cognoscimus. 

Dum  vero  singulorum  fidem 
et  constantiam  impense  lauda- 
mus,  omnes  pariter  quo  majori 
possumus  animi  Nostri  studio 
hortamur  in  Domino,  et  prœci- 
pue  eos  quos  in  Syria  degentes 
majorum  persecutionum  peri- 
culo  obnoxios  esse  audimus,  ut 
recogitantes  auctorem  fidei  et 
consummatorem  Christum  De- 
uni,  qui  taie  m  sustinuit  a  pec- 
catoribus  ad  versus  semetipsum 
contradictionem,  ne  fatigentur 
animis  suis  déficientes,  sed 
certent  bonum  certamen  fidei 
patienter  sustinentes  sustenta- 
tiones  Dei,  qui  fidelis  est 
et  sperantes  in  se  nimium 
aflligi  non  permittit.  Nos  autem 
minime  desistemus  fervidas 
pro  vobis  preces  ad  divinain 
clernentiam  eiïundere,  ut  vos 
suo  prassidio  confortet  ac  faciat 
pacem  in  virtute  sua,  utque 
etiam  eorum  corda  permoveat 
qui  unicum  Ghristi  ovile  extra 
quod  non  est  salus  misère  de- 
seruerunt. 

Intérim  vero  Eaindem  pre- 
camur ,  ut  sua  prosequatur 
ubertate,  Apostolicam  Benedic- 


et  clercs  violemment  expulsés  de 
la  demeure  patriarcale  du  Liban. 
Nous  savons  que  tous  ils  ont  de- 
puis longtemps  fait  virilement 
preuve  et  en  ce  moment  conti- 
nuent avec  constance  à  faire 
preuve  de  patience  chrétienne  et 
de  courage  dans  les  tribulations 
qu'ils  ont  souffertes  et  souffrent 
encore  par  amour  pour  l'unité 
catholique. 


Mais,  tout  en  louant  de  toutes 
nos  forces  la  foi  et  la  constance 
de  chacun  d'eux,  Nous  les  exhor- 
tons dans  le  Seigneur  avec  toute 
l'ardeur  de  notre  âme,  tous  éga- 
lement, et  surtout  ceux  qui  vivant 
en  Syrie  sont  exposés,  ainsi  que 
nous  l'avons  appris,  au  péril  de 
plus  grandes|persécutions,  à  envi- 
sager en  leur  esprit  l'Auteur  et 
le  Consommateur  de  la  Foi,  le 
Christ  notre  Dieu,  quia  supporté 
de  la  part  des  pécheurs  une  con- 
tradiction semblable  contre  lui- 
même,  de  peur  que  leurs  âmes 
ne  se  fatiguent  et  ne  viennent  à 
défaillir;  mais  qu'ils  combattent 
le  bon  combat  de  la  foi,  soute- 
nant avec  patience  les  retarde- 
ments  de  Dieu  qui  est  fidèle  et  ne 
permet  pas  que  ceux  qui  espèrent 
en  lui  soient  affligés  outre  me- 
sure. Pour  Nous,  Nous  ne  cesse- 
rons de  répandre  pour  vous  de- 
vant la  divine  Clémence  de  fer- 
ventes prières,  afin  qu'elle  vous 
réconforte  de  son  secours,  fasse 
la  paix  en  sa  puissance,  et  fasse 
revenir  les  cœurs  de  ceux  qui  ont 
misérablement  déserté  le  bercail 
du  Christ  hors  duquel  il  n'y  a 
pas  de  salut. 

En  attendant,  Nous  l'implorons 
pour  vous,  afin  qu'elle  vous 
comble   de  l'abondance   de  ses 
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grâces  et  Nous  accordons  avec  lai 
plus  paternelle  affection  la  béné- 
diction apostolique  à  tous  et  à 
chacun,  soit  de  Nos  Vénérables 
Frères,  soit  de  Nos  chers  Fils 
qui  nous  ont  écrit,  soit  de  tous 
les  autres  clercs,  moines,  laïques 
du  rite  arménien  qui  persévèrent 
dans  la  communion  et  l'obéis- 
sance envers  ce  Siège  apostolique, 
et  à  Vous,  Notre  cher  Fils. 

Donné  à  Rome,  près  Saint- 
Pierre,  le  k  juillet  de  l'an  1873, 
de  Notre  Pontificat  le  vingt-hui- 
tième. 


tionem,  quam  singulisuniversis 
tum  Ven.  Fratribus,tum  delec- 
tis  Filiis  qui  ad  Nos  litteras 
dederunt,  tum  ceteris  Armenii 
ritus  Clericis,  Monachis,  lai- 
cisque  in  communione  et  obe- 
dientia  hujus  apostolicae  Sedis 
perseverantibus,  ac  tibi,  di- 
lecte  Fili,  peramanter  imper- 
timus. 

Datum  Romœ  apud  S.  Pe- 
trum,  die  h  Julii  anno  1873, 
Pontificatus  Nostri  anno  vice- 
simo  octavo. 


DISCOURS  DE  PIE  IX 


AUX    EVEQUES  PRECONISES    LE    ZO   JUILLET. 


Dans  la  vénérable  assemblée  qui  a  eu  lieu  le  25,  pour  la  pro- 
vision des  églises,  le  Saint-Père,  avant  de  clore  la  solennité  a 
adressé  aux  évoques  présents  un  discours  dont  le  Journal  de 
Florence  nous  apporte  la  traduction  : 

«  A  la  bénédiction  que  je  donne  de  tout  mon  cœur  aux 
évêques  qui  viennent  d'être  préconisés,  et  aux  peuples  qui 
leur  sont  confiés,  pour  lesquels  tous  j'ai  célébré  ce  matin  le  di- 
vin sacrifice,  je  désire  ajouter  quelques  paroles  qui  seront  pour 
tous  d'un  souvenir  salutaire. 

«  Saint  Jean-Baptiste,  dans  le  seul  but  d'éclairer  ses  dis- 
ciples sur  la  personne  du  vrai  Messie,  voulut  envoyer  quelques- 
uns  d'entre  eux  au  divin  Rédempteur,,  en  les  chargeant  de  lui 
demander  si  c'était  Lui  le  vrai  Messie.  Que  répondit  Jésus  ?  Il 
n'a  pas  dit:  Je  le  suis.  Non,  mais  il  fit  cette  réponse  :  Dites  à 
Jean,  que  les  aveugles  voient,  que  les  sourds  entendent,  que  les 
estropiés  se  redressent  et  marchent,  que  les  morts  ressuscitent, 
et  que  les  pauvres  sont  évangélisés.  11  voulait  dire  par  tout  cela 
que  les  œuvres  justifiaient  sa  divine  mission,  et  qu'il  était  bien 
Lui  le  vrai  Messie. 

«  Je  vous  exhorte,  ô  chers  frères,  à  suivre  cet  exemple  su- 
blime et  à  agir  toujours  de  façon  à  vous  faire  reconnaître  pour 
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évêques,  soit  par  la'  sainteté  de  l'exemple,  soit  par  la  sain- 
teté de  la  parole.  En  vous  conduisant  ainsi,  n'ayez  aucun  doute, 
les  peuples  vous  reconnaîtront  sur  le  champ  et  vous  recevront 
avec  la  joie  la  plus  profonde  et  avec  l'affection  de  fils  dé- 
voués. 

«  11  y  aura  une  certaine  classe  de  personnes  qui  trop  certai- 
nement vous  dira  :  Qui  êtes-vous?  C'est  à  cette  classe  plus  qu'à 
tout  autre  qu'il  est  nécessaire  de  répondre  par  les  faits  et  par 
Ls  exemples.  Cette  classe  qui,  parla  permission  de  Dieu,  se 
trouve  maintenant  haut  placée,  vous  sera  contraire  et  empêche- 
ra qu'on  ne  vous  remette  ce  qui  vous  appartient,  s'opposera 
maintes  fois  au  libre  exercice  delà  juridiction  épiscopale,  et  ma- 
nifestera de  différentes  manières  sa  mauvaise  volonté  contre  la 
liberté  de  l'Église.  Que  votre  maintien  envers  cette  classe  de 
personnes  soit  toujours  inspiré  par  la  charité  et  la  mansuétude; 
mais  si  cela  ne  suffit  pas,  armez-vous  de  courage  et  de  zèle  et 
sachez  répéter  avec  le  même  saint  Jean-Baptiste  et  avec  la 
même  fermeté  qu'il  employa  jadis:  Non  licet. 

«  Ne  craignez  rien,  Dieu  est  avec  vous  et  vous  donnera  tou- 
jours la  force  et  la  vigueur  qui  vous  seront  nécessaires  pour  dé- 
fendre les  droits  de  son  Église. 

«  En  ce  moment  une  lutte  est  engagée  entre  quelques 
évêques  et  un  gouvernement  catholique  américain  (1).  Les 
francs-maçons  sont  là  qui  ont  pénétré  partout,  et  non  contents 
de  siéger  parmi  les  conseillers  du  souverain,  ils  ont  pu  s'intro- 
duire en  outre  dans  les  associations  pieuses,  telles  que  les  con- 
fréries. Ils  y  sont  fatalement  parvenus  en  donnant  à  entendre 
que  les  francs-maçons  de  cette  partie  de  l'Amérique  ne  sont 
point  comme  ceux  de  l'Europe,  mais  qu'ils  sont  une  société  de 
charité.  Assertion  mensongère.  En  Amfprique  les  francs- ma- 
çons ne  sont  pas  moins  excommuniés  et  anathématisés  que 
partout  ailleurs.  Mais,  à  l'aide  de  cette  fausseté,  ils  sont  parve- 
nus à  se  glisser  même  dans  les  administrations  desœuvres  pies 
et  maintenant  que  les  évêjues  disent  avec  saint  Jean-Baptiste; 
Noji  licet i  ils  crient,  menacent,  aigrissent  les  choses  vont  même 

(1)  Il  s'agit  ici  évidemment  du  Brésil;  nous  donnerons  prochainement  des  dé. 
tails  sur  la  lituaiion  de  l'Eglise  dans  ce  pays. 
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comme  à  leur  ordinaire,  jusques  à  mettre  en  péril  l'Eglise  et  le 
trône. 

Si,  dès  le  principe,  on  eût  dit:  Non  licet,  on  aurait  vu  de 
meilleurs  effets,  tandis  qu'actuellement  les  agitateurs,  les  per- 
vers et  les  ministres  eux-mêmes  s'opposent  violemment  aux 
évêques  pour  soutenir  ces  sectaires  condamnés  par  l'Église, 
sans  aucun  égard  pour  les  graves  scandales  et  les  désastres 
qu'il  y  a  raison  de  redouter  pour  l'avenir. 

«  Je  vous  le  recommande  donc,  très-chers  frères,  criez  à 
temps  dans  tous  ljs  cas  où  s'élèvent  des  prétentions  injustes, 
élevez  la  voix  et-  faites  retentir  partout  :  Non  licet.  Ne  craignez 
rien,  parce  q  îe,  je  vous  le  répète,  Dieu  est  avec  vous  et  sera 
avec  vous,  même  sous  les  coups  de  la  persécution  ;  comme  on 
le  voit  clairement  parce  qui  arrive  aux  évêques  dont  je  viens  de 
parler,  et  qui  résistent  avec  un  courage  et  une  fermeté  inébran- 
lables aux  prétentions  injustes  .  Unis  de  cœur  et  d'âme,  combat 
tons  le  plus  noble  des  combats,  tel  que  celui  qu'on  soutient 
pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  les  droits  de  l'Eglise  et  pour  pré- 
server toute  la  famille  humaine  des  dangers  qui  la  menacent; 
combattons  avec  courage,  car  Dieu  est  avec  nous. 

«  Je  réitère  les  bénédictions,  et  prie  Dieu  de  les  faire  des- 
cendre sur  vous  qui  êtes  présents,  sur  vos  frères  absents,  et 
sur  les  diocèses  auxquels  vous  êtes  destinés  comme  pasteurs  et 
maîtres.  » 


L'EDUCATION  CHRÉTIENNE. 


Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  publier  dès  aujourd'hui  le  dis- 
cours prononcé  par  le  R  P.  Chauveau,  recteur  du  collège  de  l'Im- 
maculée-Conception,  à  Vaugirard,  à  l'occasion  de  la  distribution 
des  prix,  présidée  par  Mgr  de  Marguerye,  ancien  évêque  d'Autun. 
Ce  ne  sont  pas  là  des  phrases,  ce  sont  des  faits  qui  viennent  dé- 
montrer les  avantages  de  l'éducaiion  chrétienne.  On  a  vu,  dans  la 
dernière  guerre,. les  élèves  des  Jésuites,  des  religieux,  des  prêtres,' 
on  les  a  vus  aux  premiers  rangs,  braves  entre  les  braves,  et  ils  ont 
bien  prouvé  que  l'amour  de  Dieu,  la  piété,  l'amour  de  la  famille, 
s'allient  parfaitement,  que  disons-nous?  donnent  une  nouvelle  force 
et  un  magnifique  élan  à  l'amour  de  la  patrie,  Les  applaudissements, 
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partis  des  rangs  des  élèves  du  collège,  et  qui  accueillaient  le  récit 
des  traits  d'héroïsme  et  de  foi  présentés  par  le  H.  P.  Chauveau, 
montraient  bien  aussi  que  ces  jeunes  gens  seraient  dignes  de  leurs 
aînés.  Non,  dirons-nous  avec  l'éloquent  Recteur  du  collège  de  Vau- 
girard,  non  l'éducation  chrétienne  n'elfémine  pas;  oui,  ce  sont  les 
hommes  qui  aiment  le  plus  Dieu  et  la  famille,  qui  sont  les  meilleurs 
soldats  et  les  meilleurs  citoyens. 

En  quelques  pages,  le  R.  P.  Chauveau  a,  pour  ainsi  dire,  con- 
densé les  trois  beaux  volumes  qu'il  a  écrits  sur  ces  jeunes  héros 
sortis  des  maisons  des  Jésuites  (1);  plus  d'une  fois,  les  larmes  de 
ceux  qui  l'écoutaient  ont  répondu  aux  nobles  accents  de  la  foi,  de  la 
piété  filiale  et  du  patriotisme  de  ces  héros  :  c'était  le  sublime  qui 
passait  sur  l'auditoire,   et  qui  faisait   vibrer"  tous  les  cœurs  à 

l'unisson. 

J.  Ch. 
Voici  le  discours  du  R.  P.  Chauveau  : 

Monseigneur, 
Mes  Enfants, 

11  y  a  huit  jours  à  peine,  je  ne  pensais  pas  vous  adresser  la 
parole;  les  mille  soins  qui  me  préoccupent  et  m'absorbent,  sur- 
tout à  la  fin  d'une  année,  ne  me  laissaient  guère  le  loisir  de 
composer  un  discours.  Une  circonstance  imprévue,  bien  indé- 
pendante de  ma  volonté,  rejette  sur  moi  l' accomplissement 
d'une  tâche,  que  l'un  de  vos  maîtres  les  plus  estimés  devait 
remplir;  il  a  donc  fallu  s'exécuter  de  bonne  grâce. 

Du  moins,  n'ai-je  pas  eu  à  chercher  longtemps  ce  qu'il  im- 
portait de  vous  dire.  À  l'heure  des  récompenses  et  des  adieux, 
c'est  mon  devoir  de  mettre  encore  sous  vos  yeux  cet  idéal  du 
jeune  homme  chrétien,  que  vos  parents  comme  vos  maîtres 
s'efforcent  de  réaliser  en  chacun  de  vous.  Et  ce  n'est  point  un 
but  impossible  que  poursuivent  nos  efforts  ;  car,  cet  idéal, 
nous  l'avons  admiré,  nous  l'avons  connu  vivant  dans  un  grand 
nombre  de  nos  anciens  élèves,  —  qui  ont  eu  l'insigne  honneur 
de  vivre  et  de  mourir,  entièrement  voués  à  la  cause  de  la 
France  et  de  l'Eglise. 

Si  je  réunis  les  traits  épars  de  leur  vie  pour  en  composer  une 
seule  et  môme  image,  digne  d'être  proposée  à  votre  imitation, 
vous  verrez  en  eux  de  vrais  types  de  distinction,  de  vertu  et 

(1)  Les  Annales  catholiques  ont  rendu  compte  de  cet  ouvrage. 
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d'honneur  ;  alliant  avec  un  tact  parfait  les  exigences  de  la  vie 
du  monde  aux  devoirs  de  la  loi  chrétienne  ;  aimant  leurs  fa- 
milles comme  le  centre  des  plus  pures  et  des  plus  saintes  affec- 
tions d'ici-bas,  aussi  fidèles  aux  intérêts  de  Dieu  et  de  l'Église 
qu'à  ceux  de  leur  pays  -,  portant  partout,  comme  le  signe  de 
leur  éducation  première,  les  habitudes  de  cette  antique  poli- 
tesse française,  demeurée  l'apanage  d'un  trop  petit  nombre;  et 
à  l'heure  des  grands  périls,  sublimes  de  foi,  d'abnégation  et  de 
dévouement,  sans  peur  en  face  de  l'ennemi  et  sans  défaillance 
quand  tout  était  perdu,  —  tenant  jusqu'au  dernier  soupir  d'une 
main  vaillante  le  drapeau  de  la  patrie  qu'ils  devaient  teindre 
de  leur  sang  ! 

Monseigneur,  parmi  nos  anciens  élèves,  plusieurs  ont  eu  la 
gloire  de  combattre  et  de  mourir  autour  de  l'étendard  du  Sacré- 
Cœur.  Ce  noble  guidon,  empourpré  du  sang  des  martyrs,  est 
maintenant  déposé  dans  la  chapelle  de  Paray-le-Monial,  où 
votre  zèle,  depuis  de  longues  années,  préparait  ces  manifesta- 
tions touchantes  qui  ont  réjoui  tous  les  cœurs  catholiques.  Le 
20  juin,  dans  ce  sanctuaire,  une  députatien  de  notre  école  mê- 
lait ses  prières  à  celle  de  Votre  Grandeur  ;  aujourd'hui,  grou- 
pés autour  de  vous,  maîtres,  parents,  élèves,  applaudissent  à 
votre  présence  qui  ranime  ces  grands  souvenirs. 

I 

Dans  cette  génération  de  jeunes  gens  d'élite  que  je  vous 
propose  comme  modèles,  mes  enfants,  sous  la  variété  des  de- 
hors, je  retrouve  l'empreinte  d'un  même  type  immuable,  et 
comme  un  air  de  famille:  mêmes  convictions  profondes,  mêmes 
aspirations  généreuses,  même  dévouement  effectif  et  persévé- 
rant. Sur  leurs  tombes  que  domine  la  croix,  pour  toute  épi- 
taphe,  il  me  semble  lire  ces  trois  mots,  qui  résument  ce  qu'ils 
ont  aimé  d'un  même  cœur:  Dieu,  Famille,  Patrie.  —  Et  c'était 
au  nom  de  tous,  qu'un  élève  de  Vaugirard,  enfant  de  dix-sept 
ans,  s'écriait  à  son  dernier  soupir:  «Eh bien  !  mon  sang  à  la 
France,  mon  souvenir  à  ma  mère,  et  mon  âme  à  Dieu  !  » 
^  Dieu  d'abord,  Dieu  qu'ils  ont  aimé,  comme  il  le  mérite  et 
l'ordonne,  plus  que  tout  le  reste.  Cet  adorable  nom  n'éveillait 
pas  en  eux  Je  vague  sentiment  d'une  religiosité  sans  pratique  ; 
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ils  croyaient  en  lui  d'une  foi  profonde,  efficace.  Dieu  étiit  pour 
eux  le  maître  qu'il  faut  servir,  surtout  le  Père  qu'il  fout  aimer, 
non -seulement  quand  il  nous  console,  mais  encore  quand  il 
nous  éprouve  et  nous  frappe. 

Lorsque  le  jeune  prince  Pierre  de  TCerghes,  cruellement  mutilé 
par  un  éclat  d'obus,  eût  dû  subir  l'amputation  d'une  jambe  sur 
le  champ  de  bataille  de  Sedan,  au  milieu  d'atroces  douleurs  qui 
auraient  abattu  une  âme  moins  virile  et  moins  chrétienne,  il  se 
contentait  de  répéter  ces  paroles,  acte  sublime  de'  résignation 
et  de  foi  :  «  0  mon  Dieu  1  fiites-moi  souffrir,  mais  envoyez -moi 
la  force  de  supporter  mon  ma!  !  »  Pour  parler  ain-,i  en  face  de 
la  mort,  il  faut  s'appuyer  sur  autre  chose  que  sur  de9  abstrac- 
tions philosophiquesç  il  faut  avoir  profondément  enracinés  dans 
l'âme,  sans  que  rien  puisse  les  ébranler  ni  les  détruire,  ces  prin- 
cipes chrétiens  qui  nous  dirigent  sûrement  dans  la  vie,  et  nous 
consolent  dans  la  mort. 

C'est  ce  qu'avait  admirablement  compris,  dès  l'école  de 
Saint-Cyr,  Henri  de  Falaiseau,  quand  il  écrivait:  «  Devenir  un 
militaire  brave  comme  la  lame  de  son  épée,  chrétien  comme  ces 
hommes  de  l'ancienne  roche,  d'une  moralité  exempl  lire,  voilà 
l'idéal  que  je  poursuis   et  qui  remplit  toutes  mes  espérances.  » 

Mais  pour  se  maintenir  à  ces  hauteurs,  l'effort  de  l'homme 
est  impuissant,  si  Dieu  ne  le  prévient  et  ne  le  soutient  pas.  A 
vrai  dire,  il  n'est  à  garder  leur  foi  et  leurs  mœurs  que  ceux  qui 
prient,  et  ne  s'éloignent  point,  par  indifférence  ou  présomption, 
des  sources  de  la  vie  chrétienne.  C'est  tout  le  secret  de  la  rare 
persévérance  de  nos  jeunes  gens.  S'ils  ont  mérité,  dans  toute 
l'acception  du  mot,  le  titre  ft Sommes  de  bien,  c'est  qu'au  mi- 
lieu de  tant  de  périls  et  de  séductions,  ils  priaient,  ils  se  confes- 
saient, ils  communiaient. 

Emmanuel  de  Beaurepaire,  alors  sous-lieutenant  au  63*  de 
ligne,  écrivait  à  son  frère  Joseph  :  «  Je  me  suis  dit  qu'il  me 
faudra  toujours  absolument  faire  mes  Pâques,  quelles  que 
soient  les  dispositions  dans  lesquelles  je  me  trouve.  »  —  Sans 
doute,  cette  résolution  n'a  rien  en  soi  de  bien  héroïque,  et  de 
Beaurepaire  était  loin  de  s'en  contenter;  mais  elle  ne  laisse 
pas  de  révéler  chez  qui  la  garde  inviolable  une  rare  énergie^ 
tant  les  plus  braves  sont  faibles  en  présence  des  passions 
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et  lâches  en  face  du  ridicule  ennemi  qui  se  nomme  le  respect 
humain. 

Maurice  du  Bourg,  capitaine  aux  zouaves  pontificaux,  n'était 
point  de  ceux  qu'un  pareil  fantôme  épouvante.  Un  jour,  au 
Mans,  il  se  trouvait  à  table  d'hôte  avec  plusieurs  officiers  de 
différents  corps.  L'un  de  ces  hommes,  —  officiers  d'aventure 
qui  ont  humilié  la  France  par  leur  ineptie  et  leur  lâcheté,  —  lui 
demande  à  haute  voix  si  les  zouaves  se  confessent  :  «  Oui 
certes,  répondit-ii  avec  une  chrétienne  fierté.  Il  y  a  même  entre 
vous  et  nous  cette  différence,  que  nous  nous  confessons  et  nous 
nous  battons,  tandis  que  vous...,  vous  ne  vous  confessez  pas, 
mais  vous  ne  vous  battez  pas  non  plus.  » 

Nul  de  nos  jeunes  officiers  n'est  tombéavec  plus  de  vaillance 
au  champ  d'honneur  que  Georges  Aubry,  ancien  élève  de  Vau- 
girard.  Voulez-vous  savoir  d'où  lui  venait  cette  calme  intrépi- 
dité qui  étonnait  les  plus  vieux  soldats?  Il  était  en  règle  avec 
Dieu.  Mortellement  frappé,  au  lieu  de  réclamer  pour  son  corps 
des  soins,  hélas!  inutiles,  le  généreux  enfant  ne  pensait  qu'à 
son  âme.  «  Avant  tout,  dit-il  au  chirurgien  qui  s'approchait, 
allez  me  chercher  un  prêtre.  » 

Catholiques,  ces  jeunes  gens  ne  séparaient  point  dans  leur 
cœur  Jésus-Christ,  sa  sainte  Mère  et  son  Eglise.  Leur  dévotion 
à  Marie,  née  dans  la  famille,  entretenue  au  collège,  n'avait 
point  seulement  pour   gage   ces  médailles,  ces  scapulaires, 
retrouvés  sur  leur  poitrine  teints  de  leur  sang  :  ils  savaient,' 
sans  forfanterie  comme  sans  faiblesse,  l'avouer  et  la  proclamer 
au  grand  jour.  Edgard  de  Saisset,  lieutenant  de  vaisseau,  le 
même  qui  disait  au  P.  de  Bengy  :  à  Mon  Souvenez-vous  m'ai- 
dera à  bien  mourir,  »  faisait  un  jour  à  sa  mère  cette  naïve  con- 
fidence :  «  Ne  vous  faites  pas  illusion  ;  votre  fils  n'est  point  un 
saint  Louis  de  Gonzague.  Mais  si,  en  ma  présence,  on  injurie  la 
sainte  Vierge,  oh!  alors,  je  ne  puis  plus  le  tolérer;  car,  elle  est 
pour  moi  h  maman  des  mamans.  »  —  C'est  Marie  que  Gontran 
de  Malartic  voulait  qu'on  invoquât  pour  lui,  quand  ses  lèvres 
mourantes  pouvaient  à  peine  prononcer  son  nom.  «  Récitez- 
moi  le  Souvenez-vous;  c'est  la  prière  que  ma  mère  m'a  apprise.» 
—  C'est  encore  de  Marie  que  Maurice  du  Bourg  écrivait  à  sa 
mère  :  «  Je  ne  sais  pas  dire  combien  je  l'aime,  et  ce  que  je 
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pourrais  faire  pour  celle  qui  fait  tant  pour  moi!  »  —  Ainsi,  se 
confondaient  dans  leur  souvenir  et  leurs  prières  deux  noms 
étroitement  unis  dans  leur  amour  :  au  nom  de  leur  mère  d'ici- 
bas  le  nom  de  leur  mère  du  ciel  1 

On  a  dit»:  «  C'est  du  cœur  que  naissent  les  grandes  pen- 
sées; »  nous  ajouterons  :  C'est  du  cœur  élevé,  ennobli  par  une 
piété  virile  et  généreuse  que  naissent  les  grands  dévouements. 
Cela  est  surtout  vrai,  quand  il  s'agit  de  tout  sacrifier  —  à 
la  cause  —  la  plus  auguste  et  la  plus  faible,  la  plus  légitime  et 
la  plus  souvent  trahie  :  la  cause  de  l'Eglise  et  du  Souverain- 
Pontife. 

Ici,  comment  tout  dire?  Quels  noms  choisir?  Combien  sont 
nombreux  ceux  qui  n'ont  eu  d'autre  ambition  que  d'être  les 
soldats  de  Pie  IX?  —  Les  uns,  comme  Louis  de  l'Estourbeillon, 
sont  morts  sur  les  remparts  de  Rome,  pour  protester  ainsi 
contre  l'invasion  sacrilège  et  l'indignité  du  fait  accompli.  D'au- 
tres, comme  Pierre  de  la  Grange  et  Jean  de  Bellevue,  tous 
deux  élèves  de  Vaugirard,  échappés  aux  balles  italiennes,  sont 
venus  montrer  comment  se  battent  pour  leur  pays  les  défen- 
seurs de  l'Eglise,  comment  les  soldats  du  Pape  savent  mourir 
pour  la  France!  «  Nous  remplaçons  la  France  absente  à 
la  porte  du  Vatican,  disait  Charles  de  Saisy,  et  nous  signerons 
de  notre  sang  la  protestation  du  Saint-Père.  »  —  «  Si  je 
meurs,  écrivait  Joseph  Duvelle,  qu'on  ne  pleure  pas  sur  moi, 
mais  plutôt  sur  l'aveuglement  des  ennemis  de  l'Eglise  !  » 

Il  semble  qu'on  ne  puisse  pousser  plus  loin  l'oubli  de  soi- 
même  et  le  dévouement  héroïque.  Paul  Doynel  a  su  pourtant  le 
faire,  le  jour  où  répliquant  à  ceux  qui  cherchaient  à  le  retenir 
par  l'appréhension  de  périls  certains,  il  disait  ces  belles  pa- 
roles :  «  Mais  c'est  le  beau  côté  de  l'affaire.  On  meurt  martyr, 
et  on  a  bien  employé  sa  vie.  Je  ne  comprends  pas  qu'on 
redoute  d'en  trop  faire  pour  Pie  IX.  Quant  à  moi,  je  me  ferais 
tuer  vingt  fois  pour  le  Pape  !  » 

II 

Voulez-vous  savoir,  mes  enfants,  où  cet  admirable  jeune 
homme  avait  puisé  de  si  nobles  gentiments,  où  il  avait  appris 
combien  il  est  beau  de  se  sacrifier  à  Dieu,  de  servir  l'Eglise,  de 
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mourir  pour  son  chef?  J'en  trouve  l'explication  dans  cet  élo- 
quent adieu  que  lui  avait  fait  son  père  :  «  Pars,  mon  fils  ;  va 
défendre  la  plus  sainte  des  causes.  Que  ne  puis-je  te  suivre  !  » 
Et  la  mère  de  Paul,  apprenant  sa  mort,  s'écriait  au  milieu  de 
ses  larmes  :  «  Comment  me  plaindre,  ou  plutôt  comment  ne 
pas  remercier  Dieu  des  sentiments  qu'il  a  mis  au  cœur  de  mon 
fils?  »  Pour  apprendre  l'austère  leçon  du  sacrifice,  Paul  Doynel 
n'avait  eu  qu'à  regarder  autour  de  lui  et  qu'à  se  souvenir.  Pour 
lui,  comme  pour  vous,  mes  enfants,  la  famille  avait  été  la  pre- 
mière et  la  meilleure  école. 

Oui,  après  Dieu,  c'est  la  famille  qui  dépose  au  cœur  de  l'en- 
fant les  premiers  germes  de  l'éducation  chrétienne  ;  c'est  elle 
dont  l'indispensable  concours  donne  quelque  efficace  au  zèle  de 
vos  maîtres;  elle  aussi  qui,  plus  tard,  quand  vous  nous  avez 
quittés,  garde  et  développe  en  vous  les  convictions  sérieuses, 
les  nobles  sentiments  et  la  généreuse  pratique  du  bien.  Nous 
sommes  loin  de  vouloir  revendiquer  la  première  part  dans  cette 

œuvre  et  dans  cet  honneur.  Vous  êtes  ce  que  vous  ont  faits 

votre  père,  dont  les  exemples  ont  encore  plus  d'influence  sur 
vous  que  les  conseils,  —  votre  mère,  qui  vous  apprit  la  pre- 
mière à  prononcer  le  nom  de  Dieu,  et  dont  la  prière  et  fin* 
quiète  tendresse  vous  suivent  partout  et  vous  aident  toujours. 

Il  en  était  profondément  convaincu,  ce  capitaine  des  zouaves 
pontificaux  écrivant  à  sa  mère  :  «  Que  tfe  fois,  après  Marie  que 
vous  m'avez  appris  à  aimer,  je  vous  remercie  dans  le  fond  du 
cœur  et  devant  Dieu  des  principes  que  vous  m'avez  inculqués  ! 
Si  j'ai  quelque  orgueil,  ce  n'est  pas  de  ce  que  je  puis  dire  ou 
faire,  mais  bien  d'avoir  une  mère  comme  celle  que  Dieu  m'a 
donnée.  Après  cela,  comment  ne  pas  vous  aimer,  ma  chère 
maman  ?  Je  suis  votre  fils  à  un  double  titre,  suivant  la  nature 
et  suivant  la  gr£ce.  »  Et  Maurice  de  Laumière,  élève  de  Vaugi- 
rard,  rendait  le  même  témoignage  dans  cette  intime  confidence 
faite  à  sa  sœur  :  «  Si  je  n'avais  pas  hérité  de  la  fierté  de  ma 
mère,  je  ne  vaudrais  pas  la  balle  qui  me  tuera  demain!  » 

En  parcourant  ce  nécrologe  de  nos  élèves,  comment  ne  pas 

être  ému  par  la  répétition  constante —  mais  point  monotone 

de  la  même  expression  de  filiale  tendresse?  Tous  redisent  à 
l'envi  ce  mot  d'un  de  vos  anciens  camarades,  partant  pour 
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l'armée  de  la  Loire  :  u  Je  serai  digne  de  ma  mère.  »  —  Edouard 
Domet  de  Mont  expire  en  disant  au  prêtre  qui  l'assistait  : 
«  Tout  le  monde  n'a  point  le  bonheur  de  mourir  entre  les  bras 
de  sa  mère  !  m  —  «  Mon  Dieu  !  ma  mère  !  »  ce  furent  les  der- 
nières paroles  du  brave  Henri  de  Palaiseau.  —  Gustave  L;i\v 
de  Lauriston,  après  avoir  reçu  le  saint  viatique  :  «  Ah  !  qu'elle 
sera  heureuse,  ma  mère,  quand  elle  saura  que  j'ai  communié... 
Si  vous  saviez  comme  elle  est  bonne,  ma  mère  !  n  —  Antoine 
de  Vesins,  le  petit-lils  d'Oudinot,  tout  jeune  encore,  s'écriait 
dans  son  ardeur  naïve  :  «  Je  serai  soldat  ;  maman  est  mon  pre- 
mier colonel.  Sur  le  champ  de  bataille,  je  mourrai  en  faisant  le 
signe  de  la  croix.  »  —  Il  devait  tenir  sa  promesse. 

Bénissez  Dieu,  mes  enfants,  qui,  en  vous  donnant  des  parents 
chrétiens,  vous  a  fait  goûter  tout  ce  qu'il  y  a  de  fortifiant  et 
d'aimable  dans  la  vie  de  famille,  et  trouver  auprès  d'une  mère, 
d'une  sœur,  cette  joie  si  franche,  cette  gaîté  si  expansive,  cette 
intimité,  la  plus  sainte  et  la  plus  profonde  après  celle  du  ciel. 

Et  tout  votre  bonheur  d'aujourd'hui,  n'est-ce  pas  de  revenir 
au  foyer  domestique,  ce  sanctuaire  embelli  de  suaves  et  char- 
mants souvenirs?  Souvenirs,  qui  fuient  à  l'heure  des  grandes 
épreuves,  la  force  et  la  consolation  de  vos  aînés.  Oui,  c'est  l'i- 
mage de  la  famille  absente  qui,  sur  le  champ  de  bataille,  vint 
animer  leur  ardeur;  et  c'est  elle  encore  qui  apparut  à  leur  re- 
gard mourant  comme  une  vision  du  ciel,  pour  relever  leur  àme 
défaillante  et  consoler?  leur  agonie  !  —  Ah  1  que  je  plains  le 
jeune  homme  qui  s'accoutume  volontiers  à  vivre  séparé  des 
siens,  et  cherche  ses  plaisirs  loin  du  toit  paternel!  Plus  de 
main  qui  le  soutienne,  plus  de  coeur  qui  le  protège,  plus  d'ange 
gardien  qui  éclaire  son  inexpérience  et  encourage  sa  vertu  !  La 
maison  paternelle  lui  devient  une  prison  pleine  de  dégoût  et 
d'ennui.  A  cet  égoïste  blasé,  il  faut  des  joies  folles  et  bruyantes, 
le  tumulte  et  l'enivrement  des  fêtes  mondaines,  des  affections 
éphémères,  quand  elles  ne  sont  pas  coupables.  Il  n'aime  plus 
sa  famille,  parce  qu'il  n'aime  plus  son  Dieu:  dès  lors,  pour  son 
pays,  c'est  un  être  inutile! 

III 

René  de  Moloré,  prisonnier  en  Prusse,  écrivait  a  son  père  le 


L  EDUCATION  CHRETIENNE  197 

20  décembre  1870  :  «  Quand  tout  sera  passé,  si  nous  pouvons 
tous  nous  trouver  réunis,  nous  devrons  encore  nous  estimer 
heureux  et  bénir  le  ciel.  Cette  réunion  et  le  salut  de  notre 
pauvre  France,  voilà  pour  le  moment  mes  deux  vœux  les  plus 
chers,  et  je  suis  sûr  que  ce  sont  aussi  les  vôtres.  Qu'importe 
tout  le  reste  à  côté  de  cela?  Fortune,  position,  espérances  d'a- 
venir, tout  se  répare  et  se  reconstruit  avec  de  la  bonne  volonté 
et  de  l'énergie.  Mais  ce  qu'on  ne  peut  refaire,  c'est  la  vie  des 
siens  et  l'honneur  de  son  pays.  Dieu  veuille  sauvegarder  l'un  et 
l'autre  !  » 

La  vie  des  siens  et  l'honneur  de  son  pays,  la  famille  et  la 
France,  voilà  pour  vos  devanciers,  mes  enfants,  et  pour  vous- 
mêmes —  j'y  compte  bien,  — l'objet  d'un  seul  et  même  amour. 
Comprenez-le  dès  maintenant,  et  ne  l'oubliez  jamais  :  qui  n'a 
pas  de  cœur  pour  Dieu  et  ses  parents,  n'en  aura  pas  davantage 
pour  son  pays  ;  il  faut  être  bon  chrétien  et  bon  fils,  si  l'on  veut 
être  bon  Fran  çais. 

«  .Vies  amis,  disait  le  capitaine  Gustave  de  Boissieu  aux  gens 
de  son  village  qui  l'escortaient  à  son  départ,  il  y  a  trois 
choses  auxquelles  on  doit  tout  sacrifier  :  Dieu,  la  patrie  et  la 
famille  ;  et  c'est  pour  les  défendre  encore  que  je  vous  quitte  de 
nouveau...  Adieu  à  tous!  Si  je  devais  succomber  dans  cette 
noble  cause,  vous  entourerez  ma  famille,  et  votre  affection  la 
soutiendra.  » 

Ah!  sans  doute,  pour  aimer  ainsi  la  France,  il  faut  savoir 
souffrir  et  ne  pas  craindre  de  mourir.  Ils  le  savaient  ces  jeunes 
soldats,  si  tendres  envers  leurs  mères,  si  courageux  et  si  fiers 
en  face  de  l'ennemi.  —  Pierre  de  Berghes,  dont  nous  avons 
déjà  cité  de  belles  paroles,  disait  après  son  amputation  :  «  Au 
prix  de  ma  jambe,  je  n'aurais  pas  voulu  rester  inactif  dans 
cette  dernière  campagne.  »  —  Parfois,  l'expression  de  ce  dé- 
vouement au  pays  revêt  dans  sa  simplicité  quelque  chose  de 
chevaleresque,  inspiré  par  les  traditions  du  vieil  honneur  fran- 
çais. A  Gravelotte,  Antoine  de  Vesins  rangeait  sa  compagnie  en 
bataille  sous  un  effroyable  feu  d'artillerie.  Un  obus  éclate  près 
de  lui.  Aussitôt  se  découvrant  avec  une  grâce  et  une  bonne 
humeur  toute  militaire  :  «  Je  salue  le  premier  projectile  qui  me 
donne  le  baptême  du  feu.  »  —  Quelques  instants  après,  une 
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balle  le  frappe  au  côté  gauche;  la  blessure  est  mortelle. 
«  Laissez-moi,  dit-il  à  ses  hommes  qui  s'empressaient  autour 
de  lui  ;  ne  perdez  pas  voLre  temps  à  me  porter  à  l'ambulance. 
Vous  direz  à  ma  mère  et  à  mon  père,  ajouta-t-il  en  faisant  le 
signe  de  la  croix,  que  leur  fils  est  mort  en  soldat  et  en  chré- 
tien. „  —  il  cherchait  à  se  retourner  sur  le  côté,  lorsqu'un 
éclat  d'obus  vint  lui  briser  la  jambe  droite.  «  Reprenez  vos 
places,  dit-il  à  ses  hommes;  mais  avant  de  vous  éloigner, 
tournez  ma  tête  du  côté  du  combat,  afin  que  je  puisse  savoir  si 
nous  sommes  victorieux.  » 

Ëdgard  de  Saisset  écrivait  à  l'amiral,  après  le  combat  du 
plateau  d'Àvron.  «Oh!  que  je  voudrais  voir  mon  pays,  ma 
pauvre  France  joyeuse,  nos  armées  victorieuses!  Puissions- 
nous  triompher  enfin  des  hordes  d'Attila!  Pauvre  France,  tu 
lui  avais  donné  ta  vie,  mon  père  bien-aimé!  Dieu  a  écouté  nos 
prières;  il  a  refusé  ton  sacrifice.  Je  l'en  bénis  du  fond  du 

cœur Oh!  que  Dieu  éprouve  la  pauvre  France!  Qui  donc 

la  vengera?  Si  elle  doit  succomber,  que  Dieu  reprenne  son  ser- 
viteur. Je  ne  veux  pas  lui  survivre!  »  —  11  avait  puisé  les 
mêmes  sentiments  dans  cette  école  de  Vaugirard,  Paul  Odelin, 
àme  si  fière  et  si  noble  qu'il  craignait,  —  ce  sont  ses  paroles, — 
de  déshonorer  sa  famille  par  une  conduite  ordinaire.  «  Vous 
savez  bien,  ma  chère  maman,  écrivait-il  pendant  la  guerre, 
que  si  je  désire  me  battre,  c'est  que  je  désire  une  occasion  de 
me  signaler;  et  si  je  désire  me  signaler,  ce  n'est  pas  pour  la 
gloriole  qui  pourrait  en  résulter  pour  moi ,  — je  n'y  serais  cer- 
tainement pas  insensible;  —  mais  c'est  avant  tout  pour  le  plus 
grand  honneur  des  catholiques.  »  Puis  il  ajoute,  dans  son  amour 
enthousiaste  pour  son  collège  et  ses  camarades,  —  amour  par 
trop  exagéré  :  «  Je  voudrais  qu'en  ce  moment  toutes  les  actions 
d'éclat  fussent  faites  par  des  catholiques,  et  surtout  par  des 
élèves  des  Jésuites.  » 

Ici,  je  dois  m'arrêter.  Aussi  bien,  ce  que  j'ai  cité  de  ces  vies 
—  si  pleines  dans  leur  courte  durée,  de  ces  morts  —  si  conso- 
lantes dans  leur  tristesse,  suffit  pour  vous  montrer  quel  est  le 
but  de  l'éducation  chrétienne.  C'est  de  faire  de  vous,  mes 
enfants,  des  hommes  utiles,  des  hommes  de  dévouement,  dis- 
posés aux  plus  généreux  sacrifices  :  des  hommes  dont  l'exemple 
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fasse  rougir  de  honte  ces  jeunes  oisifs,  trop  faibles  pour  se  sou- 
mettre à  des  devoirs,  trop  lâches  pour  se  dévouer,  et  qui 
meurent  —  sans  avoir  vécu. 

On  reproche  parfois  à  l'éducation  chrétienne  de  n'avoir  souci 
que  de  la  piété,  et  de  mettre  en  oubli  les  devoirs  du  citoyen.  Ce 
reproche,  —  nous  ne  pouvons  Faccepter,  —  nous  ne  l'accep- 
tons pas. 

L'année  dernière,  au  banquet  annuel  de  nos  anciens  élèves, 
M.  le  comte  Eugène  de  Germiny  réfutait  cette  accusation  par 
ces  énergiques  paroles  que  je  tiens  à  citer  :  «  On  entendait 
dire,  alors,  —  avant  la  dernière  guerre,  —  on  entendait  dire 
que  la  jeunesse  catholique  était  molle,  incapable,  efléminée  ; — 
que  les  prêtres,  en  la  donnant  à  Dieu,  l'enlevaient  à  la  France; 
qu'en  lui  disant  d'aimer  le  ciel,  on  lui  laissait  oublier  sa  patrie. 
Nos  cœurs  s'indignaient,  mais  cela  ne  suffirait  pas;  car,  c'est 
le  propre  du  dévouement  de  n'être  cru  que  lorsqu'il  est  signé  de 
notre  sang.  La  question  de  savoir  si  l'arbre  de  l'éducation  chré- 
tienne avait  porté  ses  fruits,  se  posait  donc.  Vous  l'avez  résolue. 
Vous  vous  êtes  levés  dans  votre  patriotisme  et  dans  votre  foi. 
Vous  avez  signé  votre  dévouement  de  votre  sang.  Le  monde 
vous  a  vus  et  vous  a  reconnus.  Vous  avez  forcé  son  estime  et 
son  respect.  » 

Mes  enfants,  voilà  ce  qu'ont  fait  vos  anciens  ;  vous  ne  ferez 
pas  moins  vous-mêmes.  Chrétiens,  vous  ne  le  serez  pas  seule- 
ment pour  l'Eglise,  mais  encore  pour  la  France.  Vous  serez,  — 
je  l'affirme  en  votre  nom,  —  la  meilleure  espérance  du  pays, 
parce  que  votre  religion  est  sincère,  votre  .vie  pure  ;  parce  que 
vous  gardez  au  cœur,  comme  un  vivant  souvenir  de  vos  frères 
qui  ne  sont  plus,  comme  la  plus  belle  part  de  l'héritage  pater- 
nel, comme  le  fruit  de  l'éducation  reçue  dans  cette  école, —  ce 
triple  amour  qui  n'en  fait  qu'un  seul  :  l'amour  de  Dieu,  l'a- 
■  mour  de  la  famille,  l'amour  de  la  patrie. 


UN  VOYAGE  DANS  LE  SIÈCLE. 

V Eglise  libre  de  M.  Pilatte  a  des  émules,  des  imitateurs  ou  des 
modèles.  M.  L.  Veuillot,  qui  s'est  amusé  à  faire  un  petit  voyage 
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annula  Siècle,  commo.  nous  en  faisions  dernièrement  on  au  pays 
protestant,  vient  de  donneraux  lecteurs  àe  Y  Univers  le  récit  de  son 
voyage  :  ce  qui-s'applique  nu  grand  journal  parisien  conùf-mt  si 
bien  au  petit  journal  niçois,  qu'en  le  reproduisant  nous  compléte- 
rons le  nôlre.  Il  sera  bon,  d'ailleurs,  de  voir  que  le  jeune  Siècle  n'a 
rien  à  envier  à  l'ancien,  et  que  tous  doux  m'-ritimt  parfaitement  de 
se  voir  appliquer  ce  mot  de  l'historien  Tacite,  qui  fut  prophète  alors  : 
Corrumpere  et  corrumpi  vocatur  Sœculum..  Laissons  la  parole  à 
M.  Veuillot  : 

Nous  lisons  rarement  le  Siècle,  parce  que  lorsque  nous  y  en- 
trons, nous  n'en  pouvons  plus  sortir.  Il  est  si  riche  en  contre- 
sens et  contradictions  de  toutes  sortes  qu'un  volume  entier  ne 
suffirait  pas  pour  réfuter  un  seul  de  ses  numéros.  Cette  averse 
perpétuelle  et  imperturbable  fait  peur  à  la  raison.  Essayons 
pourtant  une  fois,  et  faisons  un  voyage  dans  le  numéro  du  30 
juillet;  le  Siècle  s'y  surpasse. 

Gela  commence  au  bulletin.  Nous  y  voyons  d'abor  1  que  le 
gouvernement  s'est  rendu  gravement  coupable  à  Charleville, 
où  il  a  occasionné  «  quelque  émotion  »  au  inomeut  du  départ 
des  Prussiens.  On  a  crié  :  a  Vive  la  république  !  vive  Thiers!  n 
Mais  pourquoi?.  »  11  lésulte  de  renseignements  publiés  par  les 
journaux  bien  informés»,  que  celte  légèreté  est  imputable  à 
l'excès  de  zèle  des  autorités  municipales,  pressées  d'exécuter 
trop  bien  les  ordres  de  Versailles.  Ainsi,  par  exemple,  «  les 
«  élèves  du  collège  s'étaient  cotisés  pour  acheter  un  drapeau 
«  qui  devait  être  offert  aux  soldats  français  :  défense  a  été  faite 
«  à  ces  enfants  d'offrir  le  drapeau.  Le  collège  a  une  fanfare  : 
«  défense  à  la  fanfare  déjouer  à  l'arrivée  des  troupes.  »  Après 
cela,  il  est  tout  simple  qu'une  population  républicaine  et  pa- 
triotique s'exaspère  et  crie  :  Vive  M.  Thiers  !  Pourquoi  les  en- 
fants du  collège  ne  mettraient-ils  pas  leur  politique  à  la  place 
de  celle  du  maréchal  de  Mac-Manon,  qui  est  vieux  et  qui  n'y 
entend  rien?  Le  Siècle  se  le  demande,  et  il  gémit. 

Heureusement,  pour  se  consoler,  il  a  une  victoire  à  enregis- 
trer. «L'Assemblée  fédérale  suisse  a  reconnu,  par  quatre-vingt- 
«  dix  voix,  la  «  légalité  des  mesures  prises  »  par  le  canton  de 
«  Genève  pour  «  éviter  à  l'avenir  tout  conflit  entre  l'Eglise  et 
a  l'Etat,  »  en  remettant  aux  citoyens  catholiques  la  pleine  ad- 
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«  ministration  de  leur  culte.  Désormais,  dans  le  canton  de 
«  Genève,  la  nomination  des  curés  est  attribuée  aux  parois- 
«  siens.  »  Il  nous  en  coûte  beaucoup  de  trouver  que  le  Siècle 
a  de  l'esprit,  et  nous  ne  le  dirons  jamais,  parce  qu'enfin  ce  ne 
serait  pas  la  vérité.  Mais  il  faut  bien  avouer  que  cette  façon  de 
tourner  les  affaires  religieuses  de  la  Suisse  est  pleine  d'ingé- 
niosité. Les  chefs  protestants  du  gouvernement  de  Genève  ont 
chassé  l'évêque  et  imposé  à  leurs  concitoyens  catholiques,  qui 
n'en  veulent  pas,  le  droit  de  nommer  eux-mêmes  leurs  curés, 
c'est-à-dire  de  se  faire  des  prêtres  qui  ne  pourraient  remplir 
aucune  fonction  ecclésiastique.  C'est  ce  que  le  Siècle  appelle 
«des  mesures  prises  pour  éviter  à  l'avenir  tout  conflit  entre 
l'Eglise  et  l'Etat!  »  En  attendant,  le  culte  catholique  est  sup- 
primé. 

Le  Siècle  passe  ensuite  à  la  récente  allocution  du  Saint-Père, 
au  sujet  de  la  loi  «relative  aux  corporations  religieuses  de  la 
«  ville  de  Rome  votée  le  mois  dernier  par  le  parlement  et  pro- 
«  mulguée  parle  roi.  »  On  sait  quelle  est  cette  loi.  Le  vol  parti- 
culier dans  le  vol  général.  Nécessairement  le  Siècle  la  trouve 
juste,  salutaire,  et  l'approuve  de  tout  point.  «  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire,  ajoute-t-il,  que  le  Pape  la  condamne  dans  le  lan- 
gage brutal  et  coloré  qui  est  le  propre  de  la  cour  romaine.  » 
Car  le  Siècle  est  modéré  et  il  lui  est  odieux  d'entendre  traiter 
Rolet  de  fripon.  Alors  il  traite  lui-même  de  brutal  celui  qui 
manque  d'égards  pour  Rolet,  lequel  d'ailleurs  est  son  abonné. 

Du  reste,  l'allocution  ne  l'alarme  pas  :  1°  le  Pape  n'a  aucun 
moyen  de  la  soutenir;  2°  le  gouvernement  italien  a  mille 
moyens  de  la  braver  et  il  a  déjà  répondu  n  comme  il  devait  » 
en  donnant  aux  procureurs  du  roi  «  l'ordre  de  saisir  les  jour- 
naux qui  oseraient  la  publier.  » 

Nos  lecteurs, qui  ne  connaissent  pas  le  Siècle,  pourront  s'éton- 
ner de  cette  approbation  peu  dissimulée.  Comment!  poursuivre 
les  journaux?  Vous  réclamiez  tout  à  l'heure  la  liberté  de  mani- 
festations pour  les  gamins  de  Charleville,  et  vous  ne  voulez  pas 
que  les  journaux  reproduisent  les  documents  publics  !  Mais  le 
Siècle  est  ainsi,  et  il  ne  trouve  pas  du  tout  légitime  que  la  li- 
berté de  la  presse  existe  pour  le  Pape  et  pour  les  cléricaux.  Le 
roi  d'Italie,  dit-il,  est  très-bon  pour  le  Pape,  il  est  même  trop 
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bon  ;  il  lui  passe  toutes  ses  «  fantaisies  » ,  «  et  il  ne  porte  au- 
«  cune  atteinte  à  la  liberté  «  matérielle  et  morale  »  du  Pape, 
«  ni  à  la  liberté  de  conscience  des  catholiques  ;  mais  il  est  de 
«  son  strict  devoir  de  faire  respecter  la  loi.  »  Or,  «  l'allocution 
«  du  25  juillet  est  un  «  acte  de  révolte  ouverte  »  contre  toutes 
«  les  «  autorités  constituées.  »  Il  n'y  aurait  plus  ni  ordre,  ni 
«  loi,  ni  gouvernement  possibles  en  Italie,  si  cette  attitude  du 
»  Vatican  était  tolérée.  » 

Ici  encore  nous  devons  confesser  notre  admiration.  Le  Pape 
est  volé,  les  particuliers  sont  volés,  personne  ne  le  nie.  Mais 
les  voleurs  tout  puissants  ont  fait  une  loi  qui  déclare  que  le 
vol  n'est  pas  un  vol,  par  conséquent  ils  réclament  le  bénéfice 
de  la  légalité  qui  défend  de  les  appeler  voleurs.  Le  roi  est  bien 
forcé  d'exécuter  la  loi!  Que  diriez-vous  d'un  roi  qui  n'exécu- 
terait pas  les  lois?  Nous  doutons  que  les  lecteurs  et  même  les 
rédacteurs  du  Siècle  sentent  comme  il  faut  tout  ce  qu'il  y  a 
d'exquis  dans  ces  raisonnements.  Il  nous  semble  que  pour  bien 
les  faire,  la  première  condition  est  de  n'en  pas  goûter  toute  la 
saveur. 

Daus  l'article  suivant,  nous  sommes  à  Lyon,  et  la  scène 
change.  Le  Siècle  raconte  à  quel  point  cette  ville  est  malheu- 
reuse sous  le  préfet  qui  la  gouverne.  Ce  préfet,  nommé  Ducros, 
n'est  pas,  à  vrai  dire,  ce  qu'on  appelle  un  préfet;  c'est  un 
«  pacha.  »  Il  décrète  que  les  auberges,  hôtels,  cafés  et  débits 
quelconques  de  boissons  seront  fermés  à  onze  heures  et  demie  du 
soir.  A-t-on  une  idée  de  cela?  Le  Siècle  n'a  pas  de  peine  à 
prouver  que  cette  mesure  n'est  pas  moins  immorale  que  tyran- 
nique.  Parmi  la  clientèle  de  ces  cafés,  dit-il,  il  y  a  des  oisifs. 
Forcés  de  se  retirer  à  onze  heures  et  demie  du  soir,  que  feront- 
ils,  où  iront-ils?  On  pourrait  dire  qu'ils  iront  se  coucher,  mais 
ce  n'est  point  cela,  et  un  citoyen  français  ne  se  couche  pas  à 
onze  heures  et  demie.  Le  Siècle,  plein  de  zèle  pour  les  mœurs 
des  oisifs,  répond  qu'ils  iront  chercher  asile  «  dans  les  cercles, 
dont  quelques-uns  sont  de  véritables  tripots,  ou  dans  d'autres 
lieux  qu'il  est  interdit  de  nommer.  »  Mais  il  sent  que  tout  est 
inutile,  et  que  ce  préfet  enragé  ne  retirera  pas  son  ukase. 

11  y  a  plus  :  non-seulement  le  «  pacha  »  ferme  les  restau- 
rants et  débits  de  boissons  une  demi-heure  avant  minuit,  mais 
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il  défend  qu'on  y  chante,  à  moins  d'autorisation.  «  Ainsi,  re- 
«  prend  le  Siècle,  si  quelques  amis  réunis  dans  un  restaurant 
«  veulent  chanter  quelques  couplets  au  dessert,  ils  ne  pour- 
«  ront  le  faire  sans  la  permission  de  M.  Ducros  !  »  Gela  lui 
semble  égaler  les  douleurs  d'Israël  captif  :  «  Super  flumina 
«  Babylonis  illicsedimus  et  flevimus,  cumrecordaremur  Chal- 
«  lemel-Lacour.  In  salicibus  suspendimus  organa  nostra.  » 

Cette  douleur  en  rappelle  une  autre  :  les  vrais  instruments 
de  la  vraie  musique,  les  journaux  aussi  sont  suspendus,  et  non 
pas  aux  saules  ,  mais  aux  crochets  de  la  police  de  cet  intrai- 
table et  trop  bien  nommé  Ducros. 

Et,  pour  finir  ce  lamentable  tableau  de  la  situation  de  Lyon, 
le  Siècle  observe  que  «  la  suspension  de  la  France  républi- 
caine, jointe  à  la  suspension  du  Progrès,  enlève  leur  pain 
quotidien  à  plus  de  cent  familles.  » 

Hélas  !  ainsi,  la  suppression  de  la  Commune  par  M.  Thiers 
a  enlevé  leur  vin  à  d'innombrables  altérés;  et  ces  altérés  à  leur 
tour  enlevaient  le  pain,  le  vin,  les  journaux  et  même  la  vie  aux 
gens  qui  ne  pensaient  pas  comme  eux,  témoin  le  généreux 
Chaudey,  républicain  invariable  et  leur  ami.  11  est  probable 
aussi  que  la  suppression  de  la  peine  de  mort,  si  réclamée  du 
Siècle,  enlèverait  au  bourreau  son  pain  et  son  mobilier  ;  et  si 
le  bourreau  reste,  il  enlève  la  tête  à  d'honnêtes  gens  qui  enlè- 
veraient la  nôtre  s'il  ne  reste  pas.  Tout  est  plein  de  difficultés. 

Mais  le  préfet  Ducros  répond  au  Siècle  comme  le  Siècle  ré- 
pond au  Pape  en  faveur  du  roi  d'Italie,  qu'il  doit  veiller  à  la 
tranquillité  de  sa  ville,  et  qu'il  n'y  aurait  plus  à  Lyon  ni  ordre, 
ni  loi,  ni  gouvernement,  si  les  cafés  n'étaient  pas  fermes  avant 
minuit,  s'il  y  laissait  chanter  les  pétroleux,  et  s'il  ne  suppri- 
mait pas  les  journaux  qui  nourrissent  cent  familles,  mais  qui 
mettent  en  péril  toute  la  cité. 

Voilà  un  voyage  dans  le  Siècle,  et  encore  passons-nous  trois 
articles,  une  correspondance  de  Rome,  une  correspondance  de 
Vienne  et  une  correspondance  d'Angleterre,  qui  toutes  trois  en 
fait  d'exactitude,  d'honnêteté,  de  littérature  et  d'intérêt  ne  le 
cèdent  aucunement  à  ce  que  nous  venons  de  montrer.  La  cor- 
respondance de  Rome  établit  que  l'Italie  est  faite  et  que  les 
Italiens  sont  vainqueurs  et  sont  charmants  ;  la  correspondance 
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de  Vienne  lance  des  traits  malins  contre  les  missionnaires 
qui  vont  évangé!iser  les  Nubiens  et  qui  sont  supposés  ne  pas 
savoir  la  langue  de  Virgile,  où  le  Siècle  est  si  versé  ;  la  corres- 
pondance anglaise  soutient  que  «  le  nommé  Lyne,  qui  se  fait  ap- 
«  peler  Ignace  et  qui  n'a  pas  craint  de  se  faire  ordonner  mi- 
«  nistre  de  l'Eglise  anglicane  »  ,  est  tout  de  même  jésuite  et 
que  les  faits  qui  lui  sont  imputés  doivent  être  mis  au  compte 
des  catholiques. 

Que  faire  et  que  dire?  C'est  le  Siècle,  c'est-à-dire  le  mépris 
le  plus  complet  de  la  vérité  erî  tout,  mais  du  reste  un  chef- 
d'œuvre  de  cafardise.  Le  Siècle  semble  sans  passion;  il  ment 
d'une  voix  aphone  et  d'un  œil  morose,  comme  si  c'était  la  chose 
la  plus  simple  du  monde.  Il  n'y  a  pas  de  phénomène  plus  cu- 
rieux que  ce  journal  qui  déploie  un  art  infini  pour  paraître  ab- 
solument sans  conscience,  et  nous  n'en  connaissons  point  qui 
puisse  attirer  sur  la  presse  plus  de  mépris. 

Louis  Veuillot. 


ROME    EST  AU   PAPE    (1). 


On  remarque  depuis  quelque  temps  parmi  les  nouveaux 
maîtres  de  Rome  une  grande  lassitude  morale,  un  décourage- 
ment complet  :  ce  qui  n'empêche  pas  les  actes  de  violence.  Ils 
reconnaissent  tout  bas  leur  impossibilité  de  rester  dans  cette 
ville,  qui  n'a  pas  été  faite  pour  eux  et  où  toute  chose  semble 
parler  contre  eux.  Une  expédition  de  Rome  sera  inutile  :  les 
Piémontais,  malgré  leur  arrogance,  se  sentent  chassés  par 
quelque  chose  d'extraordinaire  et  d'irrésistible. 

N'est-il  pas  curieux  qu'un  roi  ne  puisse  pas  rester  dans  sa 
capital.'?  Victor-Emmanuel  n'arrive  à  Rome  que  quand  il  ne 
peut  pas  faire  autrement;  il  est  à  Naples,  a  Florence,  à  Turin, 
il  est  partout  où  il  n'aperçoit  pas  le  siège  de  la  Papauté.  11  est 
mal  à  l'aise  à  Rome,  il  sent  qu'il  y  a  là  quelqu'un  de  plus  grand 
que  lui  et  qui  est  à  sa  place.  Lui,  le  spoliateur,  comprend  qu'il 
n'est  qu'un  étranger  à  Rome,  que  dis  je  un  étranger?  Nul  n'est 
étranger  à  Rome,  pourvu  qu'il  soit  chrétien  ;  mais  Victor-Em- 
manuel est  l'image  vivante  de  l'iniquité  passagèrement  victo- 

(1)  Extrait  de  V  Un  ion. 
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rieuse,  et  les  jours  lui  -sont  pesants  clans  la  ville  des  Pontifes, 
et  le  sol  cle  Rome  lui  brûle  les  pieds,  et  parfois  on  l'a  vu  seul, 
un  fusil  sur  l'épaule,  marcher  au  hasard  à  travers  les  solitudes 
de  la  campagne  romaine.  Il  s'efforce  d'échapper  à  lui  même,  et 
l'on  dirait  qu'il  cherche  à  échapper  à  Rome  quand  il  est  con- 
traint d'y  apparaître. 

Les  personnages  du  gouvernement  piémontais  ne  sont  pas  à 
Rome  comme  chez  eux;  toujours  prompts  à  se  saisir,  ils  hési- 
tent à  entreprendre;  ils  sont  lents  et  craintifs  dans  leurs  projets 
d'installation,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  sûrs  du  lendemain.  On 
a  toujours  une  peine  infinie  à  retenir  les  membres  du  parlement 
italien  ;  ils  vont  et  viennent  avec  ou  sans  leurs  familles,  ils  ont 
l'air  inquiet  et  agité,  ils  fuient  la  besogne  législative,  les  scru- 
tins sont  restés  des  semaines  à  attendre  une  majorité  peur  l'a- 
doption d'un  projet  de  loi.  Rome  n'a  ni  intérêt  ni  charme  pour 
les  députés  italiens;  elle  les  sépare  de  leurs  affaires,  de  leurs 
habitudes;  elle  les  dépayse,  les  irrite  et  leur  déplaît.  Ils  sont- 
détestables  dans  leurs  œuvres  et  quelque  chose  les  empêche  de 
jouir  en  paix  du  fruit  de  leur  usurpation. 

Les  observateurs  politiques  du  gouvernement  italien  recon- 
naissent que  le  fossé  entre  Victor-Emmanuel  n'a  fait  que  s'é- 
largir de  plus  en  plus,  et  que  l'espoir  de  ce  qu'ils  appelaient 
«  la  conciliation  »  est  évanoui.  Ils  renoncent  aux  rapproche- 
ments rêvés  aux  dépens  des  droits  et  de  l'indépendance  de  l'E- 
glise; ils  ont  assisté  à  l'écroulement  de  toutes  leurs  chimères, 
et  l'inflexibilité  de  Pie  IX  s'est  dressée  devant  eux  comme  un 
mur  d'airain.  Sa  vieillesse,  si  verte  et  si  prolongée,  les  a  dé- 
routés; ils  commencent  même  à  croire  que  la  résistance  pour- 
rait bien  continuer  avec  un  autre  Pape. 

Le  gouvernement  italien  ne  peut  pas  dire  à  l'Europe  et  au 
monde  que  les  deux  souverainetés  marchent  bien  ensemble, 
qu'elles  représentent  l'ordre  dans  des  idées  différentes,  et  que 
l'assentiment  du  pa\s  est  la  consécration  de  l'œuvre  nouvelle. 
C'est  le  canon  qui  a  ouvert  aux  Piémontais  la  porte  de  Rome, 
et  c'est  par  la  force  qu'ils  s'y  maintiennent.  Ils  ont  recueilli  le 
mépris,  l'exécration  de  la  population  romaine  qui,  en  cent  oc- 
casions, a  fait  éciater  son  fidèle  dévouement  au  Pontife-Roi. 
Tout  cela  est  devenu  évident  :  il  n'est  pas  un  ambassadeur, 
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sauf  celui  de  Berlin,  qui  n'ait  instruit  son  gouvernement  du 
véritable  état  des  choses,  et  M.  de  Corcelle,  le  loyal  représen- 
tant de  la  France,  a  su  prouver  l'impossibilité  de  la  durée  d'une 
situation  aussi  fausse.  L'oppression,  la  misère  et  le  mensonge 
sont  le  triple  caractère  de  cette  domination  qui  marquera  un 
temps  de  honte  dans  l'histoire  de  notre  époque. 

Le  gouvernement  italien  se  sent  empêché,  détesté,  rejeté. 
Comment  ne  serait-il  pas  amené  à  plier  bagage  de  lui-même? 
Chaque  fois  que  la  grande  parole  de  Pie  IX  se  fait  entendre,  le 
spoliateur  est  soumis  à  un  nouveau  supplice,  et  l'allocution  du 
25  juillet  est  comme  un  coup  de  tonnerre  sur  la  tête  des  cou- 
pables. Nos  libres-penseurs  riront  peut-être  de  l'excommunica- 
tion majeure  prononcée  contre  les  auteurs  d'une  loi  inique  et 
subversive  du  gouvernement  spirituel  de  l'Eglise,  mais  tenez 
pour  certain  que  ceux  qu'elle  frappe  n'en  riront  pas.  Cet  acte 
énergique  était  nécessaire.  Le  Pape  n'a  pas  d'armée  pour  se 
défendre,  il  n'a  que  des  armes  spirituelles,  et  ces  armes  spiri- 
tuelles gardent  leur  puissance  en  dépit  des  incroyants  et  des 
railleurs.  Tous  les  coopérateurs  de  la  spoliation  y  réfléchiront 
sous  le  poids  de  l'anathème,  et  leur  désir  de  quitter  Rome  se 
mêlera  aux  mystérieuses  angoisses  du  remords. 

Quand  nous  dénoncions,  il  y  a  treize  ans,  les  entreprises 
coupables  du  Piémont  aidé  de  la  politique  impériale,  nous  di- 
sions que  le  renversement  de  la  souveraineté  pontificale  pro- 
duirait un  grand  trouble  dans  le  monde  chrétien  ;  ce  trouble 
existe,  il  existe  en  France  plus  qu'en  d'autres  Etats,  parce  que 
notre  pays  est  celui  où  la  foi  catholique  reparaît  avec  le  plus 
d'énergie.  Quand  des  populations  entières,  attirées  vers  des 
lieux  bénis,  demandent  à  Dieu  dans  leurs  cantiques  de  «sauver 
Rome,  »  elles  poussent  vers  le  ciel  des  soupirs  vengeurs,  elles 
implorent  la  justice  éternelle  en  faveur  d'une  auguste  victime, 
et  leur  inquiétude  religieuse  aspire  au  terme  des  maux  de  l'E- 
glise. 11  y  a  au  fond  de  ces  pèlerinages  une  sainte  agitation  de 
conscience  produite  par  le  spectacle  prolongé  d'une  grande 
iniquité.  L'Italie  révolutionnaire  l'a  bien  compris;  elle  a  trouvé 
son  propre  jugement  dans  ce  merveilleux  et  vigoureux  mouve- 
ment d'opinion. 

Tout  concourt,  on  le  voit,  à  briser  le  fragile  édifice  élevé 
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contre  le  droit,  contre  la  conscience  catholique,  contre  la  tradi- 
tion des  siècles  et  contre  la  nature  elle-même.  Le  gouvernement 
italien  n'a  qu'à  prêter  une  oreille  attentive  aux  bruits  qui  mon- 
tent de  tous  les  points  de  l'horizon  pour  se  convaincre  de  la 
nécessité  de  battre  en  retraite.  Il  n'a  jamais  été  que  campé  à 
Rome  ;  il  n'aurait  aujourd'hui  rien  de  mieux  à  faire  que  de  plier 
sa  tente  déjà  déchirée  par  tous  les  vents.  L'avenir  lui  tient  en 
réserve  un  arrêt  auquel  il  n'échappera  pas  :  le  gouvernement 
italien  trouverait  son  compte  à  devancer  cet  arrêt. 

Poujouiat. 


CES  MESSIEURS  (1)  ! 


Il  y  a  une  quinzaine  de  jours,  un  malheureux  ouvrier  char- 
pentier occupé  aux  combles  d'une  maison  de  la  rue  de  Mau- 
beuge,  perdait  l'équilibre,  et  se  brisait  la  tête  sur  le  pavé. 

Quelques  journaux  enregistrèrent  l'accident  en  fait  divers  et 
ce  fut  tout. 

Or,  l'ouvrier  en  question  laissait  une  veuve,  blanchisseuse 
de  son  état.  Ces  jours-ci  cette  femme,  se  trouvant  chez  un  de 
ses  clients,  vint  à  reparler  du  malheur  qui  l'avait  frappée.  Elle 
pleurait,  le  mort  laissait  quelques  dettes  et  elle  avait  bien  du 
mal  à  les  acquitter. 

—  Cependant,  dit-elle,  ces  messieurs  avaient  bien  promis  de 
tout  payer. 

—  Ces  messieurs  ?  fit  l'interlocuteur  surpris  de  l'expression 
de  respect  avec  lequel  ce  mot  était  prononcé.  Quels  mes- 
sieurs ? 

—  Messieurs  les  directeurs  de  la  Société  delà  libre-pensée. 

—  Comment  !  reprit  cette  personne,  qui  en  dépit  du  progrès 
persiste  à  demeurer  chrétienne,  comment!  vous  avez  fait  enter- 
rer civilement  ce  malheureux  homme? 

—  Il  faisait  partie  de  la  Société  des  libres-penseurs  !  dit  la 
femme  avec  un  vif  sentiment  d'orgueil  ;  c'est  une  société  qui  a 
à  sa  tête  les  hommes  les  plus  marquants,  les  hommes  de  pro- 

(1)  Extrait  de  la  Gazette  de  France. 


208  ANNALES    CATHOLIQUES 

grès,  qui  ne  croient  pas  aux  momeries  des  curés.  Sur  quinze 
ouvriers  dont  était  mon  mari,  ils  étaient  quatre  qui  en  faisaient 
partie  :  mon  mari  était  le  quatrième.  Les  trois  premiers  sont 
morts  à  très  peu  de  distance  l'un  de  l'autre:  mon  mari  les  a  ac- 
compagnés au  cimetière.  Le  voilà  parti  à  son  tour.  11  n'y  en  a 
plus. 

■ —  Il  paraît  que  cela  ne  porte  pas  précisément  bonheur  de 
faire  partie  de  la  Société  des  libres-penseurs.  Votre  marisavait- 
il  lire  ? 

—  Ni  lire,  ni  écrire.  M?.is  il  achetait  «  le  journal  »  tous  les 
jours,  et  c'est  moi  qui  le  lisais  ? 

—  Et  il  ne  croyait  pas  en  Dieu  ? 

—  Fuisque  je  vous  dis  qu'il  était  libre-penseur.  Il  n'y  a  pas 
de  Dieu,  il  n'y  a  pas  d'âme.  Est-ce  que  vous  croyez  à  ces  ma- 
chines-là ? 

—  Parfaitement. 

—  Quand  on  est  mort,  tout  est  fini,  allez  !  ces  messieurs  l'ont 
bien  dit,  et  ce  sont  des  savants,  des  gens  instruits  qui  ont  étu- 
dié les  choses. 

—  Alors  ces  messieurs  ont  expliqué  ces  choses,  comme  vous 
dites,  à  votre  mari,  avant  de  l'embaucher  dans  la  Société. 

—  Dame  !  avant  d'y  entrer,  il  fallait  bien  savoir  ce  que  c'é- 
tait. Quand  mon  mari  l'a  su,  il  a  signé.  Seulement  il  était  bien 
entendu  que  ces  messieurs  se  chargeaient  de  tous  les  frais  d'en- 
terrement, et  même  ils  s'étaient  engagée  à  payer  les  autres  pe- 
tites dépenses  qui  resteraient.  Eh  bien  !  voilà  près  de  trois  se- 
maines de  cela,  on  commence  à  me  faire  des  misères,  et  je  ne 
peux  plus  rien  tirer  de  ces  messieurs.  Ou  ne  les  voit  plus,  sans 
compter  qu'il  y  a  des  personnes  qui  sont  parvenues  à  savoir  que 
mon  mari  n'avait  pas  été  à  l'église  et  qui  m'ont  retiré  leur 
clientèle. 

—  Comment,  parvenues  à  savoir?  Vous  vouliez  donc  le  ca- 
cher ? 

—  Que  voulez-vous  ?  11  y  a  encore  tant  de  bigots  et  d'im- 
béciles ! 

La  personne  à  qui  cette  femme  parlait  ainsi  dans  toute  la 
naïveté  de  son  ignorance  ou  plutôt  de  sa  duperie,   ne   songea 
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même  pas  à  se  fâcher.  A  quoi  bon  ?  Elle  fut  prise  d'un  senti- 
ment de  pitié  profonde. 

—  Au  fond  dit-elle,  votre  mari  s'est  mis  de  la  Société  de  ces 
messieurs  parce  qu'on  lui  promettait  que  vous  n'auriez  rien  à 
payer  pour  son  enterrement. 

—  C'est  sûr. 

—  Et  vous  payez  tout  de  même  ? 

—  Je  ne  peux  plus  savoir  ce  que  sont  devenus  ces  messieurs; 
on  ne  les  voit  plus. 

—  Il  y  a  un  moyen  bien  simple  de  les  retrouver,  reprit  alors 
avec  tristesse  la  personne  après  un  silence  ;  c'est  de  vous  rema- 
rier le  plus  vite  possible. 

—  Gomment  ? 

—  Dès que  vous  serez  remariée,  vous  verrez  ces  messieurs 
revenir  pour  mettre  votre  nouveau  mari  dans  la  Société  :  alors 
comme  vous  avez  été  avertie,  vous  prendrez  cette  fois-là  vos 
précautions  et  vous  leur  ferez  signer  un  mot  d'écrit,  puisque 
les  paroles  s'envolent. 

—  Ah!  dit  la  femme  avec  découragement,  ils  n'écrivent  ja- 
mais rien  ;  nous  n'avons  jamais  connu  leurs  noms.  Mon  mari  sa- 
vait bien  que  ces  messieurs  étaient  les  premières  illustrations, 
mais  c'est  lui  qu'on  a  fait  signer  ;  eux,  ils  font  des  promesses 
comme  ça,  en  l'air.  Us  emportent  le  papier  qu'on  leur  fait,  mais 
ils  n'en  donnent  pas. 

Ces  messieurs  ! 

Voilà  ce  qu'on  appelle  liberté  de  conscience  ! 

On  avise  un  ouvrier  qui  a  déserté  depuis  longtemps  l'Eglise, 
mais  qui  conserve  peut-être  encore  au  fond  de  ses  souvenirs 
quelques  mqts  du  Pater  que  sa  mère  lui  a  fait  balbutier  jadis, 
pauvre  être  simple,  ignorant,  docile,  malléable;  on  se  présente 
devant  lui  vêtu  de  noir,  ganté,  dans  cette  tenue  qui  en  impose 
toujours  au  mercenaire,  pourvu  que  celui  qui  la  porte  sache 
flatter  ses  instincts  d'envie,  ses  tendances  au  découragement,  et 
flairant  déjà  dans  ce  vivant,  comme  des  corbeaux  perfectionnés, 
l'odeur  du  cadavre,  on  lui  dit  : 

—  Il  n'y  a  pas  d'âme.  Quand  on  est  mort,  le  corps  n'est  plus 
qu'une  charogne  bonne  à  jeter  à  la  voirie.  Mais  vous  avez  été 
un  citoyen   et  comme  tel  vous  méritez  qu'on  enveloppe  votre 
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corps  dans  une  boite  de  supin.  C'est  une  dépens.  Signez  ce  pe- 
tit engagement  que  voici  :  vous  devenez  d'abord  le  collègue  de 
tous  lesliommes  illustres  de  cette  ép>que,  de  tous  les  citoyens 
éclairés  et  instruits,  et  ensuite  votre  famille  n'aura  pas  à  s'in- 
quiéter des  frais  de  votre  enterrement.  Vous  faites  d'un  côté 
une  grande  économie;  et  d'autre  part  vous  prenez  place  dans 
une  société  distinguée  à  côté  de  nous,  nous  vos  frères  ! 

Si  le  malheureux,  ouvrant  de  grands  yeux,  hésite  encore, 
les  corbeaux  civils  ajoutent  : 

_  Allons,  nous  vous  comprenons.  Vous  avez  une  femme?  des 
enfants  ?  Signez  :  et  non-seulement  nous  payerons  l'enterre- 
ment, mais  la  Société  fera  quelque  chose  pour  la  femme  et  les 
enfants. 

Et  l'homme  signe. 

Et  quelques  jours  après  on  lit  dans  plusieurs  journaux,  en 

substance: 

«  La  libre-pensée  fait  des  progrès  rapides:  de  toutes  parts, 
d'innombrables  adhésions  spontanées  de  braves  travailleurs  in- 
diquent clairement  que  le  peuple  tend  de  plus  en  plus  à  revenir 
au  libre  arbitre  et  à  se  dégager  des  entraves  des  prêtres,  nos 
éternels  ennemis.  Nous  saluons  avec  joie  ce  réveil  éclatant  de  la 
liberté  de  conscience.  » 

Allons,  messieurs  les  corbeaux  civils,  un  peu  de  logique,  un 
peu  de  pudeur  au  moins.  Puisque  vous  êtes  parvenus  à  enfouir 
comme  un  chien  mort  ce  pauvre  homme  qui  s'est  brisé  le  ci  âne 
sur  le  pavé  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  se  reconnaître,  pfeosez 
à  vos  engagements  envers  sa  veuve. 

Prenez  vos  listes,  cherchez  le  nom,  ne  nous  forcez  pas  à  en- 
trer dans  oVautres  détails  plus  répugnants  encore.  Allez  jus- 
qu'au bout  au  moins,  et  si  vous  ne  voulez  pas  qu  on  sache  vos 
nomSî  _  ce  qui  serait  cependant  bien  instructif,  —  mettez 
cent  fiancs  dans  une  lettre  et  envoyez-la  par  la  poste.  La  poste 
ne  vous  trahira  pas. 

PARTOUT  LES  MEMES  (1). 
Nous  avons  recueilli  quelques  renseignements  sur  le  meeting 

(1)  Extrait  du  Courrier  de  Bruxelles. 
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convoqué  ces  jours-ci  au  local  du  Cygne,  Grand'Place,  à 
Bruxelles,  pour  protester  contre  «  l'ingérence  du  prêtre  dans 
les  sociétés  ouvrières.  »  Comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  il  a 
tourné  à  la  confusion  de  ses  organisateurs  et  n'a  été  qu'une 
nouvelle  et  frappante  démonstration  de  cette  vérité  que  le  ca- 
tholicisme est  la  clef  de  voûte  de  l'ordre  social,  et  que  l'irréli- 
gion conduit,  par  sa  pente  naturelle,  à  la  négation  des  bases 
fondamentales  de  la  société,  à  l'apothéose  et  à  l'imitation  de 
toutes  les  horreurs  qui  ont  épouvanté  le  monde  Aux  époques 
des  grandes  effervescences  révolutionnaires.  C'est  aux  cris  de  : 
uÀ  bas  la  calotte!  Vive  la  Commune!  »  que  s'est  séparé  le 
meeting.  Et  tous  les  discours  prononcés  à  l'appui  du  pro- 
gramme sont  parfaitement  résumés  dans  ces  quatre  mots, 
qui  fournissent  ainsi  la  caractéristique  véritable  de  cette  réu- 
nion de  forcenés. 

Quelques  hommes  de  cœur,  égarés  dans  cette  écume  inter- 
nationaliste et  libre-penseuse,  ont  essayé  de  faire  prévaloir  la 
voix  de  la  raison  et  l'intérêt  bien  entendu  des  travailleurs.  On 
nous  signale  particulièrement  un  simple  ouvrier  du  nom  de 
Charlier,  qui,  relevant  d'une  grave  maladie  dont  il  n'était  en- 
core que  très  imparfaitement  guéri,  a  voulu,  en  acquit  d'un 
devoir  de  justice  et  de  reconnaissance,  aller  protester  de  sa 
personne  contre  les  insulteurs  du  clergé  catholique.  «  J'appar- 
tiens, a-t-il  dit,  à  une  des  sociétés  ouvrièies  dont  M.  l'abbé 
Renard  est  aumônier.  Je  suis  ici  un  témoin  des  crimes  qu'il  y 
commet.  J'avais  eu  ma  pauvre  chambre  consumée  par  un  in- 
cendie :  mon  mobilier,  mes  outils,  les  bardes  de  mes  enfants  et 
de  nia  femme,  tout  avait  été  la  proie  des  flammes  :  la  ruine 
était  complète.  Quelques  semaines  après,  le  désastre  était  ré- 
paré, j'étais  installé  dans  une  chambre  proprement  garnie  et, 
au  lieu  de  tomber  à  la  charge  de  la  charité  publique,  je  pouvais 
vaquer  en  paix  à  mon  travail  et  gagner  le  pain  de  ma  la- 
mille. 

«  A  qui  dois-je  ce  bienfait?  A  l'abbé  Renard.  C'est  lui  qui 
m'a  tendu  une  main  secourable.  Et  voilà  l'homme  que  vous 
venez  représenter  ici  comme  l'ennemi  des  ouvriers!  Voilà 
l'homme  à  qui  vous  imputez  à  crime  de  se  dévouer  aux  intérêts 
du  travailleur!  » 
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Inutile  de  dire  que  cette  courageuse  protestation  fut  ac- 
cueillie par  des  huées  et  par  des  sifflets. 

Un  autre  ouvrier,  du  nom  de  Lingelet,  voulut  parler  dans  le 
même  sens,  mais  il  n'avait  pas  plus  tôt  ouvert  la  bouche  que 
les  cris  de  :  A  bas  le  calotinl  lui  coupaient  la  parole  et  le 
forçaient  à  descendre  de  la  tribune.  Comme  il  apostrophait  ses 
interrupteurs  en  les  traitant  de  communards;  Oui!  oui!  Vive 
la  CommuneX  répétèrent-ils  d'une  seule  voix.  Et  le  cri  de  : 
Vive  la  CommuneX  ne  cessa  plus  d'alterner  jusqu'à  la  fin  de 
cet  infernal  sabbat  avec  le  cri  favori  des  émeutiers  :  Houl  hou\ 
à  bas  la  calotte  ! 

Sans  se  laisser  intimider  par  l'intolérance  de  ces  énergu- 
mènes,  un  de  nos  confrères,  M.  G.  Lebrocquy,  rédacteur  de  la 
Cloche,  réussit  non  sans  peine  à  dominer  le  vacarme  et  réfute 
point  par  point  le  réquisitoire  dressé  contre  le  P.  Van  Galoen 
et  contre  l'abbé  Renard,  contre  les  Sociétés  de  Saint-François- 
Xavier  et  contre  la  Ligue  nationale  belge,  • 

«  Le  seul  crime  que  vous  leur  reprochez,  s'écrie  l'orateur, 
en  regardant  en  face  ces  sectaires  exaspérés,  c'est  le  crime  de 
faire  le  bien;  c'est  le  crime  de  la  charité,  c'est  le  crime  de  se 
dévouer  jusqu'à  la  fin  pour  le  service  du  pauvre,  du  travailleur, 
du  peuple. 

o  Vous  décriez  la  charité  catholique,  vous  traitez  d'infâme 
exploitation  un  dévouement  admirable,  que  la  religion  seule 
peut  inspirer  !  Ah  !  laissez-moi  croire  que  cette  charité,  vous 
ne  la  connaissez  pas  ;  laissez-moi  croire  qu'il  y  a  chez  vous  plus 
d'ignorance  que  de  mauvaise  foi  !  Laissez-moi  croire  que  vous 
parleriez  autrement,  si  vous  n'étiez  pas  ici  les  échos  incons- 
cients d'une  fraction  de  mécréants  qui  vous  exploite  en  inocu- 
lant ses  haines  I  » 

Après  avoir  restitué  aux  œuvres  du  P.  Van  Caloen  et  à  l'a- 
postolat de  l'abbé  Renard  leur  véritable  caractère,  l'orateur 
continue  : 

«  On  est  venu  dire  ici  que  la  Ligue  nationale  belge  n'a  de 
belge  que  le  nom.  C'est  absolument  faux,  et  je  vous  l'ai  prouvé. 
Mais  savez-vous  ce  qui  n'est  pas  belge?  Ce  sont  ces  orateurs 
qui  ont  fait  à  cette  tribune  l'apologie  de  la  guillotine  et  des 
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sans-culottes;  c'est  la  majorité  de  cette  assemblée  qui  crie  : 
Vive  la  Commune  !  » 

Et  comme  les  vociférations  redoublaient  :  «  Non,  poursuit 
l'orateur,  vous  n'êtes  pas  belges  et  vous  n'êtes  pas  surtout  le 
peuple  belge.  Le  Belge  n'est  pas  un  homme  de  sang  et  de 
pétrole  ;  le  peuple  belge  est  un  peuple  loyal,  honnête,  respec- 
tant tout  ce  qui  est  respectable.  Il  s'est  fait  une  grande  place 
dans  l'histoire  par  son  attachement  à  la  religion  et  au  Saint- 
Siège.  Ce  qu'il  a  été  dans  le  passé,  il  le  restera  dans  l'avenir  : 
Vivent  les  honnêtes  gens  !  Vivent  les  Belges.  » 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  que  quelques  traits  de 
cette  improvisation  rapide.  Les  internationalistes  faisaient  rage, 
et  le  courageux  orateur  ne  parvenait  qu'au  prix  de  grands  ef- 
forts à  se  faire  entendre. 

Après  un  dernier  discours  prononcé  par  un  des  leurs,  ils  le- 
vèrent brusquement  la  séance,  déclarant  la  discussion  (!)  suf- 
fisante pour  éclairer  (!)  les  esprits.  Ils  ajoutèrent  que  le  bureau 
se  réservait  d'examiner  s'il  y  avait  d'autres  résolutions  à 
prendre  et  qu'au  besoin  un  nouveau  meeting  serait  convoqué. 


LE  LIBÉRALISME  DANS  LA  FAMILLE. 

(Voir  le  numéro  précédent.) 

Troisième  lettre, 

Brooklyn,  le  2  avril  1873. 

Le  Tableau  dont  je  vous  ai  parlé,  à  la  fin  de  ma  dernière 
lettre,  n'est  pas  un  tableau  ;  c'est  Deux  Tableaux.  C'est  inti- 
tulé dans  la  Revue  qui  lui  a  servi  de  studio  :  The  tivo  Pictures. 
Et,  comme  c'est  une  traduction  que  je  me  suis  engagée  à  vous 
en  ofTrir,  nous  l'appellerons,  si  vous  voulez  bien  :  Les  deux 
Images  — y  ai  toujours  beaucoup  aimé  les  images.  —  Asseyez- 
vous  donc,  et  regardez  bien  ;  je  tire  le  rideau. 

«  Tout  le  monde  connaît,  au  moins  par  ses  nombreuses 
reproductions,  la  magnifique  toile  sortie  du  pinceau  d'Ary 
SchefTer  et  représentant  le  dernier  entretien  de  saint  Augustin 
avec  sa  mère,  sainte  Monique,  en  face  de  la  rade  d'Ostie.  Le 
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peintre  a  été  réellement  inspiré  dans  cette  œuvre  ;  car  elle  rend 
d'une  manière  saisissante  le  récit  que  nous  a  laissé  le  grand 
évêque  d'Hippone  de  cette  scène  de  famille.  La  mère  et  le  fils 
sont  assis  à  côté  l'un  de  l'autre  :  la  mère  tenant  dans  ses  deux 
mains  amaigries  et  mourantes  une  main  de  son  lils;  le  fils,  le 
menton  soutenu  par  son  autre  main  repliée;  et  tous  deux,  les 
yeux  fixés  dans  une  même  direction,  la  direction  du  ciel,  qu'ils 
contemplent  avec  une  délicieuse  expression  de  suavité,  de 
repos  et  de  claire-Vue.  Tout  le  Rien  ri  est  ///us  dour  sur  cette 
terre  que  l'espoir  de  l'éternité  eut  contenu  dans  ce  long  et  una- 
nime regard. 

«  Du  reste,  la  citation  de  quelques  passages  de  ce  palpitant 
chapitre  des  palpitâmes  Confissions  de  saint  Augustin  sera  la 
meilleure  description  que  l'on  puisse  donner  du  tableau  de 
l'artiste  allemand  :  » 

«  Ce  tête-à-tête  avait  pour  nous  un  charme  indéfinissable. 
«  Oubliant  les  choses  passées  et  nous  complaisant  dans  la  pen- 
«  sée  des  choses  de  l'avenir,  nous  nous  demandions  entre  nous 
•  quelle  doit  être  la  vie  éternelle  de  ceux  qui  sont  sauvés;  et 
«  nous  nous  adressions  ces  demandes,  en  en  cherchant  la  ré- 
«  ponse  auprès  de  la  vérité  qui  nous  est  accessible,  auprès  de 
«  la  Vérité  que  vous  êtes,  ô  mon  Dieu  !  —  Les  lèvres  de  nos 
«  cœurs  se  désaltéraient  avidement  aux  (lots  surnaturels  de 
«  votre  fontaine,  fontaine  de  vie  qui  réside  en  vous.  —  Nous 
•:  parcou  û  nés  ainsi,  à  pas  gradués,  tout  le  domaine  des  corps, 
a  tt  jusqu'à  l'espace  céleste  d'où  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles 
k  répandent  leur  clarté  sur  la  terre;  et  nous  montions  plus 
m  haut  encore,  dans  la  communion  de  nos  idées,  dans  rechange 
«  de  nos  réllexious  et  dans  l'admiration  toujours  grandissante 
(t  de  votre  œuvre  en  tout.  —  Nous  disions  donc:...  —  Ah 
«  puisse  notre  vie  éternelle  ressembler  à  ce  moment  d'intelli- 
u  gence  où  se  sont  confondus  nos  désirs  et  nos  soupirs.  —  Et 
a  elle  me  dit  :  Mon  fils,  j'ai  consommé  tout  mon  espoir  en  ce 
•  «  monde,  car  il  était  une  seule  chose  pour  laquelle  j'ai  souhaité 
n  séjourner  encore  quelque  peu  ici-bas,  c'était  de  vous  voir 
«  chrétien-catholique  avant  que  je  ne  meure,  et  mon  Dieu  m'a 
*  accordé  cette  joie  avec  surabondance.   » 

v  Tel  est  le  premier  tableau.  Le  second  n'existe  pas  pictu- 
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ralement  {in  a  pictorial  manner) ,  mais  il  existe  historiquement  ; 
il  existe  surtout  dans  la  portée  spiritualiste  que  l'authenticité 
de  ses  éléments  compositeurs  nous  en  donne.  Il  pourrait  être 
mis  en  toile,  et,  pour  être  philosophiquement  réussi,  il  devrait 
former  tout  à  fait  le  pendant  de  l&pageen  couleurs  d'Ary  Sheffer. 
En  voici  le  carton  ; 

«  C'est  Luther  et  Catherine  de  Boren  dans  une  allée  soli- 
taire des  jardins  princiers  du  château  de  Wartbourg,  et  c'est 
la  nuit. —  (Contre-partie  naturelle  du  tableau  de  saint  Augus- 
tin, dans  lequel  la  chaude  transparence  de  l'atmosphère  ita- 
lienne est  indiquée  par  un  coin  du  ciel  sans  un  seul  nuage  et 
par  un  bout  de  la  mer  sans  une  seule  ride.  —  La  morale  des 
deux  tableaux  n'est-elle  pas  d'ailleurs  toute  là  :  d'un  côté,  le 
jour,  et  de  l'autre,  la  nuit  de  la  conscience  humaine?;  —  C'est 
doue  la  nuit,  mais  jamais  le  ciel  n'avait  étincelé  de  tant  de  feux  ; 
jamais  soirée  plus  opalienne  n'avait  invité  à  de  plus  religieuses 
rêveries.  —  H  y  a  des  heures  où  Dieu  fait  jaillir  du  cœur  de 
l'homme  des  prières  instantanées  et  d'irrefoulables  larmes; 
heures  de  bénédiction  que  la  miséricorde  éternelle  accorde  à 
la  faiblesse  du  pécheur  ;  heures  de  malédiction,  quand  la  vanité 
du  pécheur  les  stérilise  par  le  dédain  ou  l'abus  qu'il  en  fait! 

«  Luther  et  Catherine  sont  assis  sur  un  banc  de  gazon 
encadré  d'épais  ombrages,  qui  laisse  l'horizon  s'étendre  au  loin 
devant  eux.  Catherine  porte  une  robe  de  velours  incarnat.  Une 
chaîne  d'or  artistement  travaillée  est  suspendue  à  son  cou.  Sa 
chevelure  ramenée  en  épaisses  torsades  châtain-clair  sur  le 
sommet  de  sa  tête  y  est  fixée  par  un  ruban  bleu  avec  une  ingé- 
nuité savante,  et  ses  mains  tourmentent  une.  rose  jaune,  dont 
plusieurs  pétales  effeuillées  parsèment  les  plis  de  sa  jupe. 
Luther,  renversé  en  arrière  contre  le  tronc  d'un  arbre,  et  les 
deux  mains  croisées  derrière  la  tête  pour  lui  servir  de  point 
d'appui,  semble  humer  à  pleins  poumons  cet  air  si  calme  et  si 
serein.  Son  esprit  y  aspire  les  ondées  d'un  repos  qu'il  a  perdu 
depuis  longtemps 5  et,  sollicitée  par  les  rafraîchissements  inté- 
rieurs d'une  si  salubre  influence,  la  métaphysique  imagée  de 
son  génie  trouve  des  accents  de  la  plus  haute  poésie  pour  dire 
àsa  compagne  les  splendeurs  du  ciel  étoile,  pour  lui  épeler 
cette  narration  de  la  gloire  de  Dieu  que  dicte  le  firmament  à  la 
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terre.  —  Alors  Catherine,  avec  un  plaintif  accent  de  tristesse 
dans  la  voix  :  Oui  le  ciel  est  bien  beau,  mais  il  ?iest  pas  pou?' 
nous.  —  A  ces  mots  Luther  baisse  la  tête  et  laisse  tomber  son 
front  dans  ses  deux  mains,  pensif  et  perdu  dans  de  longs,  dans 
d'amers,  dans  d'irréconciliables  souvenirs  ;  et  la  pauvre  femme, 
des  doigts  de  laquelle  la  rose  jaune  s'est  échappée,  la  pauvre 
femme,  regardant  toujours  le  ciel  avec  des  yeux  noyés  de  silen- 
cieuses larmes,  murmure  tout  bas  :  O  mon  Dieul  mon  Dieul 
mon  Dieu  !  où  vont  donc  ces  étoiles  qui  se  détachent  du  firma- 
ment et  qui  roulent  si  vite  pour  disparaître  dans  la  nuit  ?  » 

Tels  sont  ces  deux  tableaux.  Ne  les  trouvez-vous  pas  vrais? 
Et  le  contraste  de  leurs  lignes  morales  ne  fait-il  pas  image? 

Vous  voyez  dans  chacun  de  ces  deux  tableaux  deux  person- 
nages :  un  homme  et  une  femme,  c'est-à-dire,  deux  hommes  et 
deux  femmes.  Non  pas  les  deux  hommes  ensemble  et  les  deux 
femmes  ensemble,  mais  le  fils  avec  la  mère  et  l'époux  avec 
l'épouse  ! 

11  y  a  là  deux  improvisations  de  la  vie  de  famille,  dans  cha- 
cune desquelles  vibrent,  sous  le  doigt  invisible  de  Dieu,  les 
trois  cordes  harmoniques  dont  l'accord  constitue  la  spiritualité 
du  pèlerinage  terrestre  :  la  corde  de  Y  infini,  la  corde  du  sen- 
timent, et  la  corde  de  la  nature. 

Pour  les  deux  groupes,  la  soif  de  Dieu  se  fait  sentir,  mais  les 
personnages  de  l'un  se  désaltèrent  avec  délices,  comme  ils 
l'affirment  eux-mêmes;  et  ceux  de  l'autre  soupirent  après  cet 
étanchement,  comme  le  cerf  soupire  après  un  ruisseau,  quand 
il  est  poursuivi  par  les  chasseurs  ;  les  anges  du  remords,  ce 
sont  les  chasseurs  de  la  grâce. 

Et  le  Sentiment!  Comme  il  est  plein  à  Ostie;  comme  il  est 
vide  à  Wartbourg! —  La  meilleure  expansion  mutuelle  du  seu- 
timent  c'est  de  s'instruire  ;  à  Ostie  c'est  une  mère  et  son  fils,  et 
c'est  le  fils  enseignant  la  mère,  et  c'est  la  mère  réchauffant  de 
son  souffle  et  fécondant  de  sa  maternité  les  enseignements  du 
fils  ;  —  à  Wartbourg,  c'est  un  mari  et  une  femme,  mari  apostat 
et  femme  sacrilège.  Ils  s'aiment,  soit  ;  —  d'un  amour  moral, 
peut-être  encore.  — 11  y  a  la  morale  du  diable  comme  il  y  a  la 
beauté  du  diable.  —  Mais  qu'enfante  cet  amour  dans  l'intelli- 
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gence  et  pour  Y  instruction  de  ces  amants  ?  —  Des  points  d'in- 
terrogation et  pas  autre  chose. 

Enfin,  pour  l'interprétation  de  la  nature,  pour  le  sens  du 
beau;  à  Ostie,  on  parle  des  étoiles,  mais  c'est  pour  monter  plus 
haut;  à  Wartbourg,  on  voit  les  étoiles,  on  les  admire,  on  les 
chante,  mais  c'est  pour  s'abîmer  l'esprit  dans  le  mystère  de 

leurs  chutes,  et  le  cœur  dans  l'angoisse  de  leurs  disparitions! 

«  Tu  n'iras  pas  plus  loin  » ,  semble  dire  Dieu  à  la  raison  de 
l'homme  pour  qui  la  créature  offusque  la  vision  du  créateur. 

Eh  bien,  il  se  passe  quelque  chose  d'analogue,  de  tout  à  fait, 
d'absolument  tout  à  fait  analogue  dans  le  très-sensible  et  très- 
minutieux  contraste  que  présentent  deux  familles  catholiques 
dont  Tune  tire  son  instruction,  toute  son  instruction,  de  ce  que 
dès  le  début  je  vous  ai  appelé  de  mon  cher  nom  de  Papisme,  et 
dont  l'autre  s'interroge  et  se  coupe,  pour  ainsi  dire,  la  parole  à 
elle-même  sous  les  effluves  du  Libéralisme. 

Je  vous  demande  la  permission  de  résumer  le  nœud  de  ma 
pensée  en  une  formule  de  proportion  mathématique.  —  En  fait 
de  mathématiques,  je  n'ai  jamais  pu  dépasser,  quand  j'étais 
pensionnaire,  le  chapitre  des  Proportions. 

Voici  donc  ma  formule  exacte. 

PROTESTANTISME  :   LIBËRALISME-CATH.    ::   LIBÉRALISMF-CATH.   :    CATHOLICISME. 

C'est-à-dire,  que  le  Libéralisme-catholique  est  moyenne  pro- 
portionnelle eux™  le  Protestantisme  et  le  Catholicisme. 

Or,  ayez  la  bonté  de  me  le  dire  :  qu'est-ce  qui  peut  être  moyen- 
ne proportionnelle  entre  le  Oui  et  le  Non,  si  ce  n'est  le  Balbutie- 
ment? —  Entre  le  Chaud  et  Froid,  si  ce  n'est  îe  Tiède?  — 
Entre  le  Blanc  et  le  Noir,  si  ce  n'est  le  Sale  ?  —  Entre  le  Bien  et 
le  Mal,  si  ce  n'est  le  Médiocre  ?  —  Entre  le  Noble  et  l'Ignoble 
si  ce  n'est  le  Vulgaire?  -  Entre  la  Beauté  et  la  Laideur,  si  ce 
n'est  la  Singerie?—  Entre  la  Vaillance  et  la  Lâcheté,  si  ce 
n'est  la  Poltronnerie?  -  Entre  la  Vérité  et  l'Erreur,  si  ce  n'est 
le  Doute?  —  Entre  la  Liberté  et  l'Esclavage,  si  ce  n'est  l'Ex- 
tinction de  la  race?  —  Entre  le  Vice  et  la  Vertu,  si  ce  n'est 
1  Inconscience? -Entre  la  Piété  et  l'Impiété,  si  ce  n'est  la 
Momene?  —  Entre  le  Bonheur  et  le  Malheur,  si  ce  n'est  la  Vie 
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végétative? —  Entre  la  Vie  et  la  Mort,  si  ce  n'est  la  Léihargie? 

Et  je  crois,  et  je  .sais,  et  j'ai  vu  que  lorsque  le  libéralisme 
catholique  s'tst  infiltré  dans  une  famille,  d;  ns  son  existence 
morale,  intime,  essentielle;  quand  il  y  préside  à  la  distribution 
du  pain  quotidien  de  l'esprit,  du  cœur  et  de  la  conscience  ; 
quand  il  a  mis  son  chiffre  sur  Ips  portes  d'une  maison,  de  la 
cave  au  grenier,  du  salon  à  l'office,  de  la  bibliothèque  à  la 
chambre  à  coucher,  il  y  dépose  un  œuf;  et  cet  œuf  contient  le 
germe  de  tout  ce  qui  est  balbutiant,  de  tout  ce  qui  est  tiède, 
de  tout  ce  qui  est  salissant,  de  tout  ce  qui  est  médiocre,  de  tout 
ce  qui  est  vulgaire,  de  tout  ce  qui  est  grimacier,  de  tout  ce  qui 
est  poltron,  de  tout  ce  qui  est  sceptique,  de  tout  ce  qui  est  sté- 
rilisateur, de  tout  ce  qui  est  inconscient,  de  tout  ce  qui  est 
pharisaïque,  de  tout  ce  qui  est  végétatif  et  de  tout  ce  qui  est 
léthargique. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Kate  LEWISSON. 


SOUVENIRS  DE  PARAY-LE-MON1AL 
(Voir  le  numéro  du  12  juillet.) 

Le  27  juin,  jour  du  pèlerinage  des  Bretons,  Mgr  l'évêque 
d'Autun,  qui  est  Breton,  a  adressé  ces  paroles  aux  pèlerins, 
réunis  au  nombre  de  1,500  à  Paray-le-Monial  : 

u  Mes  Frères,  nous  avons  entendu  dire  autour  de  nous  que  ce 
mois  du  Sacré-Cœur,  célébré  avec  des  pompes  inconnue  dam  no- 
tre hisluire,  rappelait  les  siècles  du  Moyen-Age,  les  année;-  où  nos 
pères  bâtissaient  les  grandes  cathédrales,  et  où  les  apôtres  dee 
Gaules  évABgéiisaiettt  à  tous  les  points  de  notre  p:iys  les  futures  gé- 
neraîiotfs  chrétiennes  qui  Pob1  illustré  si  longtemps. 

«  ËÏV  l)ieti  !  j'ose  le  dire,  non,  ce  ne  sont  pas  là  les  siècles  du 
Moyen-Atre,  o!  j'ose  le  dire  encore,  ceci  est  plus  beau,  ceci  est  plus 
grand,  ceci  est  plus  chrétien  et  plus  rempli  d'espérance  pour  l'ave- 
nir que  les  bons  siècles  de  notre  histoire,  sur  certains  points  de 
notre  p;iys  si  largement  arrosés  des  grâces  d'en  haut... 

«  Vous,  vous  avez  su  demeurer  ferme»,  constants  dans  la  foi,  dans 
le  chemin  qui  mène  à  Dieu  :  il  n'en  estpasainside  laFrance  entière..., 
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les  enfants  de  Dieu  ne  le  connaissent  presque  plus.  Or,  voilà  que 
l'esprit  de  Dieu,  l'esprit  dont  la  voix  se  fait  entendre  à  tous  quand 
il  lui  plaît  de  parler,  l'esprit  de  Dieu  s'est  fait  entendre  à  tous  les 
points  de  l'horizon;  et  vous  avez  reconnu  cette  voix,  mes  chers 
Frères,  vous  les  soldats  de  tant  de  grandes  et  saintes  batailles,  vous 
avez  reconnu  celui  qui  appelait  à  la  rescousse  tous  les  chrétiens  du 
monde  catholique  pour  venir  ici,  ici  et  non  pas  ailleurs,  demander 
le  salut  de  la  France,  parce  que  le  Sacré-Cœur  de  Jésus  s'est  ré- 
servé à  lui  seul  l'honneur  de  proclamer  et  d'accomplir  cette  grande 
délivrance  de  nos  cames.  Ah!  mes  chers  frères,  chrétiens  de  vingt 
siècles,  soyez  les  bienvenus  dans  cette  terre  qui  ressus:ite  à  me- 
sure que  vous  y  avancez! 
Votre  poëte  breton  disait,  il  y  a  quarante  ans  : 

Nous  avons  un  cœur  franc  pour  détester  les  traîtres  ; 
Nous  adorons  Jésus,  le  Dieu  de  nos  ancêtres  ; 
Tous  nos  chants  d'autrefois,  toujours  nous  les  chantons  ; 
Non,  nous  ne  sommes  pas  les  derniers  des  Bretons  ; 
Le  vieux  sang  de  tes  fils  coule  encore  dans  nos  veines, 
O  terre  de  granit  recouverte  de  chênes  ! 

Brizlux,  poème  de  Marie. 

Eh  bien!  mes  chers  frèrps,  reconnaissez  et  bémssez  le  chant  de 
la  foi,  de  l'espérance  et  de  l'amour,  de  l'amour  sérieux,  de  l'amour 
viril,  de  l'amour  qui  connaît  le  sacrifice;  ce  chant-là,  je  l'entends 
ici  comme  dans  notre  pauvre  Bretagne,  et  les  échos  de  ce  pays  le 
répètent  aussi  fidèlement  que  les  grandes  voix  de  vos  rivages.  Mes 
frères,  s'il  avait  fallu  un  peuple  chrétien  pour  rapprendre  à  celui-ci 
la  langue  chrétienne,  les  affections  chrétiennes,  la  grande  fidélité 
chrétienne,  vous  eussiez  été  dignes  d'être  ce  peuple-là.  Pourquoi 
ne  le  dirais-je  pas?  A  coup  sûr  je  ne  suis  point  suspect  de  vouloir 
diminuer  les  gloires  chrétiennes  du  siège  que  l'Eglise  m'a  donné, 
Ce  pays  a  été  le  premier  à  connaître  et  à  enseigner  le  Sacré-Cœur, 
le  premier  à  accepter  et  à  populariser  cette  grande  dévotion  qui,  à 
vrai  dire,  est  le  christianisme  résumé  dans  un  seul  sentiment,  dans 
une  grande  synthèse  doctrinale.  Mais  en  même  temps  que  les  saints 
évêques  d'Autun,  dont  je  tiens  par  la  volonté  de  Dieu  la  place, 
chantaient  de  leur  sainte  voix  les  louanges  du  Sacré-Cœur,  la  Bre- 
tagne chrétienne,  éclairée  par  les  leçons  de  ses  apôtres,  les  Michel 
Nobletz  et  les  Maunoir,  propageait  par  son  sang  et  ses  sacrifices  la 
dévotion  de  ses  champs  de  bataille, 

Vous  le  savez,  vous  vieillards  de  la  Bretagne,  nos  géants  du  siècle 
dernier  porlaientie  Sacré-Cœursurleurpoitrine:  et  vous  jeunes  gens, 
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restes  héroïques  de  ces  zouaves  qui  firent  la  plus  sainte  guerre  de 
nos  jours,  c'est  sous  la  bannière  du  Sacré-Cœur  que  vous  vous  êtes 
donnés  au  salut  de  Rome  et  de  la  France  ;  c'est  l'image  du  Sacré- 
Cœur  que  vous  avez  portée  sur  les  champs  de  bataille  également 
bénis  de  Castelûdardo  et  de  Mentana,  de  Patay  et  de  Loigny. 
Zouaves  ou  Volontares  de  l'Ouest,  vous  fûtes  les  dignes  enfants  de 
ceux  qui  avaient  versé  leur  sang  dans  les  combats  de  la  Loire.  C'est 
donc  la  Bretagne  et  la  Vendée  qui  donnèrent  à  l'Eglise  les  premiers 
martyrs,  les  premières  victimes  volontaires  du  Sacré-Cœur  de  Jé- 
sus. Il  convenait  que  vous  vinssiez  prendre  votre  rang  de  soldats 
de  la  prière  à  la  tête  de  cette  armée  que  nous  voyons  se  recruter 
ici  tous  les  jours. 


M.  l'abbé  Besson,  l'éloquent  orateur  de  la  Franche-Comté,  a 
prononcé  à  Paray,  le  29  juin,  un  éloquent  discours  qui  a  provo- 
qué les  acclamations  des  pèlerins  de  Lyon  et  de  Tours.  Nous 
voudrions  le  reproduire  tout  entier  ;  nous  devons  nous  conten- 
ter d'en  citer  quelques  fragments.  Après  avoir  montré  la 
France  partageant  «  ses  regards  entre  Rome  et  Paray,  Paray,  où 
Jésus  montre  son  cœur  sanglant  et  désolé,  Rome,  où  saint 
Pierre  a  été  crucifié  à  l'exemple  de  Jésus  et  où  Pie  IX  souilre, 
à  l'exemple  de  saint  Pierre,  toutes  les  tortures  du  crucifiement 
dans  un  règne  miraculeux  qui  dépasse  en  durée  le  règne  du 
Prince  des  Apôtres,  »  il  dit  : 

Et  maintenant  que  le  malheur  nous  a  forcés  de  retourner  la  tête 
vers  celte  Rome  où  nous  montions  la  garde  depuis  tant  de  siècles, 
regardez,  en  ce  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre,  ce  qui  reste  au  Pape, 
ce  n'est  plus  un  coin  de  terre,  ce  n'est  plus  une  ville,  Ce  n'est  même 
plus  uu  quartier,  mais  seulement  un  palais,  que  dis-je?  un  palais, 
c'est  une  prison  et  des  fers  comme  au  Prince  des  Apôtres!  Le  voilà 
comme  saint  Pierre,  le  voilà  sur  sa  croix  ;  mais  il  y  demeure  parmi 
tant  de  débris  écroulés^  pour  forcer  la  France,  pour  forcer  le  monde 
à  se  retourner  vers  lui,  pour  montrer  à  la  France  et  au  monde  l'i- 
mage de  ce  jubte  que  l'antiquité  rêvait,  mais  que  l'Eglise  seule  pou- 
vait offrir  dans  l'infaillibilité  de  la  sagesse  éternelle:  Fractus  si  illa- 
batur  orbis,  impavidum  ferient  ruinée.  A  ce  spectacle,  toutes  les  in- 
docilités ont  cessé  et  tous  les  cœurs  se  sont  rendus.  Plus  de  vaines 
chicanes,  plus  de  querelles  puériles,  plus  de  disputes,  plus  de  pré- 
jugés d'école  et  de  nation.  La  France  n'a  qu'une  voix  pour  répéter 
le  mot  de  saint  Fnu  ç  >is  de  S.;lc?,  ce  mot  <l;urc  i  vive  allure,  d'une 
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concision  si  ferme  et  d'un  tour  si  français  :  Le  Pape  et  l'Eglise, 
c'est  tout  un.  Nous  professons  tous  l'infaillibilité  pontiûcale,  nous 
chantons  d'une  voix  unanime  le  Credo  de  la  foi  ;  plus  les  flots  de  la 
révolution  montent,  envahissent,  débordent,  plus  nos  lèvres  sont 
fermes,  et  plus  l'accent  de  nos  cœurs  y  retentit  avec  une  vigueur 
incomparable.  Gloire  à  l'Eglise  !  gloire  au  Pape  !  Le  Pape  et  l'Eglise 
c'est  tout  un,  Gloire  à  saint  Pierre!  gloire  à  Pie  IX!  Saint  Pierre 
et  Pie  IX,  c'est  tout  un  ! 

Ce  spectacle  d'expiation  et  de  retour,  on  pouvait  le  prévoir.  Le 
drapeau  de  la  prière  s'est  déployé  avant  tous  les  autres  dans  les 
jours  d'infidélité  ;  il  s'est  trouvé  un  soldat  qui  est  venu  parler  au 
Pape  comme  le  centurion  avait  parlé  à  Jésus-Christ,  et  ce  soldat 
était  un  Français.  Il  a  dit  à  ses  zouaves  :  Demeurons  auprès  du 
Pape  quand  tout  l'abandonne,  et  ils  sont  demeurés  :  Et  dico  huic  : 
Vade  et  vadit.  Il  a  dit  encore  :  Sauvons  la  France,  et  ils  sent  ve- 
nus :  Et  alii  :  Veni,et  venu.  Ce  drapeau  qui  n'a  jamais  reculé,  c'est 
le  drapeau  brodé  à  Paray,  béni  par  Pie  IX,  porté  par  les  zouaves, 
c'est  le  drapeau  du  Sacré-Cœur.  Huit  zouaves  sont  morts  à  la 
peine,  en  le  tenant  contre  l'ennemi  ;  mais  le  drapeau  est  resté  à 
l'honneur,  mais  le  drapeau  est  resté  à  la  France.  Paray  l'a  revu,  ce 
glorieux  débris  de  Patay,  de  Loigny  et  du  Mans;  toute  la  France 
est  venue  le  saluer  entre  les  mains  de  Charette  et  de  Sonis;  c'est  1? 
drapeau  de  la  gloire,  il  s'est  tenu  debout  devant  l'ennemi,  parce 
qu'il  s'est  humilié  devant  l'autel.  Le  cœur  n'a  point  failli  à  ceux  qui 
le  portaient,  parce  que  c'est  le  drapeau  du  Sacré-Cœur.  Repose-toi 
maintenant,  ô  noble  étendard,  jusqu'à  ce  que  les  jours  d'expiation 
s'achèvent.  Un  jour  tu  te  lèveras,  tu  reprendrasle  chemin  de  Rome, 
tu  mèneras  la  France  aux  pieds  du  Pape,  et  le  Pape,  rétabli  par  nos 
armes,  se  relèvera  avec  la  France,  avec  l'Europe,  avec  le  monde, 
sous  le  drapeau  du  Sacré-Cœur. 

Non,  il  n'y  a  donc  point  de  gloire  que  cette  France  ne  puisse  at- 
teindre et  obtenir.  Venez  voir  la  France  à  Paray,  la  France  aux 
pieds  de  Jésus.  S'il  y  a,  pour  parler  la  langue  de  Bossuet,  quelque 
chose  d'achevé  que  le  malheur  donne  aux  plus  grandes  vertus,  il  y 
a  quelque  chose  de  plus  achevé  encore,  c'est  la  pénitence.  La  France 
a  conquis  cette  palme  nouvelle,  Venez  voir  la  France  aux  pieds  de 
Jésus  dans  la  pénitence  de  i'amour  et  de  la  gloire. 

Le  temple  qui  se  prépare  sur  les  hauteurs  de  Montmartre  en  sera 
le  couronnement.  Quelle  expiation  nationale  et  française!  Il  y  a 
bientôt  un  siècle  que  l'impiété,  dans  son  délire,  s'est  emparée  de 
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la  basilique  inachevée  de  Sainte-Geneviève  et  qu'elle  a  voulu  en' 
faire  le  Panthéon  de  la  gloire  profane.  Ce  temple  n'a  pas  tenu;  les 
misérables  héros  de  la  Révolution  dont  les  cendres  y  ont  été  ap- 
portées avec  tant  de  pompe,  n'ont  pas  joui  de  leur  sépulcre;  il  n'y 
a  guère  que  les  tombeaux  qui  y  fassent  encore  quelque  figure,  et  la 
patronne  de  Paris  est  remontée  publiquement  sur  les  autels  qui  lui 
avaient  été  dédiés.  Mais,  à  côté  de  cet  autel  rétabli,  Paris  eu  doit 
un  autre  pour  marquer  le  terme  de  nos  égarements,  Paris  doit  à  la 
France  et  au  monde  le  temple  de  l'expiation,  et  ce  temple  sera 
consacré  au  S'cré-Cœur.  La  piété  des  fidèles  le  désire,  la  voix  d'un 
grand  pontife  le  propose,  les  mandataires  de  la  nation  exprimeront 
tous  nos  sentiments  en  le  vohnt,  au  nom  de  l'intérêt  public  qui  le 
réclame,  et  ce  jour-là  c'est  la  France  qui  votera  par  leurs  mains  sa 
pénitence,  sa  résurrection  et  sa  gloire.  Ce  temple  s'achèvera,  nous 
en  avons  la  confiance,  avant,  que  le  premier  siècle  de  la  Révolution 
soit  achevé.  C'est  sur  le  seuil  de  ce  temple  dédié  au  Sacré-Cœur 
que  la  Fiance  rouvrira  le  livre  de  ses  destinées  glorieuses.  Ce  jour- 
là  l'homme  aura  compris  tous  ses  devoirs,  Dieu  reprendra  tous  ses 
droits,  et  la  France  remontera  pour  des  siècles  à  la  tête  des  na- 
tions. m 

J'ai  nommé  sainte  Geneviève,  l'église  qui  lui  fut  dédiée,  et  les 
vicissitudes  de  son  culte.  Celte  viei.ge,  qui  fut  pour  l'Eglise  de 
Paris  un  apôtre,  est  représentée,  parmi  les  statues  des  évêques,  des 
reines  et  des  vierges  qui  peuplent  le  porche  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  sous  les  irails  d'une  femme  au  visage  modeste,  à  l'at- 
titude recueillie,  aux  yeux  remplis  d'une  céleste  douceur.  D'une 
main  elle  lient  un  livre  d'Heures,  symbole  de  la  prière,  de  l'autre 
un  flambeau  allumé,  symbole  de  la  fui.  Je  ircmble  pour  celle  flamme 
vacillante,  car  un  démon  apparaît  entre  les  chapiteaux  et  lance  sur 
elle  un  souffle  peifile.  La  flamme  va  s'éteindre;  non,  ne  craignez 
rien,  car  voici  d'un  autre  côté  un  ange  à  la  tunique  flottante  qui 
prend  le  flambeau  des  mains  de  Geneviève  et  qui  le  rallume  aux 
flammes  de  l'autel.  C'est  l'image  de  la  lutte  perpétuelle  entre  la  foi 
et  l'incrédulité.  Il  y  a  seize  siècles  que  celte  lutte  dure  dans  notre 
France,  seize  siècles  que  la  flamme  sainte  semble  expirer  sous  le 
souffle  du  démon,  seize  siècles  que  l'angie  va  rallumer  aux  mains 
des  patrons  et  des  fondateurs  de  nos  Eglises,  seize  siècles  que  les 
Pothin  et  les  Irénée  la  conservent,  toujours  tremblante,  à  l'église 
de  Lyon,  les  Bénigne  à  l'Eglise  de  Dij«»n  et  de  Laugres,  les  Martin 
à  l'Eglise  de  Tours,  les  Symphorien  à  l'Eglise  d'Autun,  les  Denis 
et  les  Geneviève  à  l'Eglise  de  Paris.  Eh  bien!  celte  flamme  qui 
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tremble  toujours  et  qui  semble  toujours  près  de  s'éteindre,  va  se 
rallumer  avec  un  éclat  incomparable  à  une  source  de  toute  lumière. 
Nos  patrons  et  nos  anges  gardiens  la  prennent  aujourd'hui  dans 
nos  mains;  mais  ils  l'apportent  au  sanctuaire  de  Paray,  ils  la  pré- 
sentent h  Jésus;  Jésus  la  ranimera  dans  son  Cœur  et  la  jettera,  des 
hauteurs  de  Montmartre,  sur  la  France  et  sur  le  monde.  Elle  croîtra, 
elle  grandira,  elle  éclatera  avec  une  vigueur  divine,  jusqu'au  jour 
où,  après  avoir  conduit  au  ciel  les  derniers  enfants  de  Clovis,  de 
Charlemagne  et  de  saint  Louis,  elle  s'éteindra  dans  les  clartés  ado- 
rables et  les  profondeurs  lumineuses  de  la  vérité  éternelle. 


Le  général  de  Charette,  qui  s'était  trouvé  à  Paray  le  20  juin, 
a  voulu  y  retourner  avec  quelques-uns  de  ses  zouaves;  et  il  y 
était  le  26  et  le  27  juin.  Un  pèlerin  de  Toulouse  raconte  en  ces 
termes  une  scène  émouvante  qui  a  eu  lieu  dans  la  chapelle, 
après  la  procession  dans  le  jardin  du  monastère  : 

«  Après  que  tout  le  monde  se  fut  retiré,  Charette  réunit  tous 
ses  zouaves  (ils  étaient  plus  de  cent)  dans  la  chapelle  de  la  Vi- 
sitation ;  ils  étaient  absolument  seuls  avec  les  religieuses  du 
monastère,  agenouillées  et  priant  derrière  la  grille  du  cloître. 
Là  il  se  mit  à  genoux  en  tête  de  ses  soldats,  puis,  tenant  d'une 
main  le  drapeau  de  Patay,  l'autre  levée  vers  l'autel  en  foi  de 
son  serment,  il  renouvela  d'une  voix  forte  et  vibrante,  mais 
dans  laquelle  on  sentait  des  larmes,  la  consécration  au  Sacré- 
Cœur,  du  28  mai  1871.  Etreignant  ensuite  le  drapeau  sur  sa 
poitrine  couverte  de  blessures,  il  lui  imprima  un  long  et  cha- 
leureux baiser.  Tous  les  zouaves,  après  lui,  vinrent  embrasser 
cette  chère  bannière.  L'émotion  était  indescriptible,  des  larmes 
roulaient  sur  ces  mâles  visages,  les  religieuses  qui  avaient  brodé 
de  leurs  propres  mains  cette  glorieuse  bannière,  sanglotaient  à 
travers  la  grille.  Il  semblait  que  la  France  apparaissait  aux 
yeux  de  tous  à  côté  du  Cœur  de  Jésus  et  annonçait  à  ses  pieux 
et  chevaleresques  enfants  le  salut  et  la  régénération  de  la  pa- 
trie. » 

On  connaît  le  texte  de  cette  consécration  des  zouaves  au 
Sacré-Cœur  : 

«  A  l'ombre  de  ce  drapeau,  teint  du  sang  de  nos  plus  nobles 
et  plus  chères  victimes,  moi,  général  baron  de  Charette,  qui  ai 
l'insigne  honneur  de  vous  commander,  je  consacre  la  légion 
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des  Volontaires  de  l'Ouest,  les  Zouaves  pontificaux,  au  Sacré- 
Cœur  de  Jésus,  et  avec  ma  foi  de  soldat,  de  toute  mon  âme,  je 
dis  et  je  vous  demande  de  dire  avec  moi  :  Coeur  de  Jésus,  sau- 
vez la  France  !  » 


Les  pèlerins  belges  étant  sur  leur  départ  de  Paray,  aper- 
çoivent dans  une  voiture  qui  passe,  le  général  de  Charette, 
revenant  d'un  petit  voyage  dans  les  environs. 

En  un  clin  d'œil,  la  voiture  est  entourée,  et  le  général  nr- 
raché  de  force  à  son  modeste  incognito. 

Ceux  des  Belges  qui  ont  naguère  servi  sous  ses  ordres  veulent 
le  porter  en  triomphe.  Le  général  est  impuissant  à  se  soustraire 
à  cette  ovation  ;  on  crie  :  Vive  Charette!  Vive  le  Sacré-Cœurl 

—  Général,  dit  un  zouave  pontifical,  quand  vous  aurez  be- 
soin de  nous  pour  aller  délivrer  le  Pape,  nous  sommes  là  ! 

—  Merci,  mes  enfants,  merci  !  répond  Charette  ému  jusqu'aux 
larmes. 

Quelques  instants  après  le  général  disait  : 

—  Jusqu'ici  j'avais  eu  foi  que  la  France  serait  sauvée  par  le 
Sacré-Cœur,  maintenant  j'en  ai  la  certitude  ! 

Cependant  l'humble  guerrier  veut  se  soustraire  à  l'ovation 
dont  il  est  l'objet  et  se  dissimuler  dans  la  voiture  qui  l'a  amené. 
On  l'arrache  une  seconde  fois  de  sa  retraite  aux  cris  de  :  Vive 
le  Sacré-Cœur  !  Vive  Pie  IX  Pontife  et  Roi!  Vive  Charette! 


Et  puisque  nous  avons  occasion  de  reparler  des  pèlerins 
belges,  nous  pensons  qu'on  nous  saura  gré  de  reproduire  ici  le 
cantique  belge  au  Sacré-Cœur  que  les  pèlerins  ont  chanté  à 
Paray,  à  Paris,  et  dans  tout  le  cours  de  leur  pieux  voyage. 

D'un  noir  linceul  la  nuit  couvre  le  monde, 
Le  vent  qui  siffle  et  la  foudre  qui  gronde, 
De  l'ouragan  présagent  la  fureur; 
En  vain  l'enfer  a  déchaîné  sa  rage, 
Nous  braverons  les  assauts  de  l'orage, 
Divin  Jésus,  à  l'abri  de  ton  Cœur. 


soavENias'DÉ  pàrây-le-mûnial  ââe 

0  Cœur  sacré,  de  ta  clémence, 
Nous  attendons  la  délivrance. 
Nous  n'avons  plus  d'espoir  qu:en  Toi! 
Pour  ton  Eglise  et  la  Patrie, 
Le  pèlerin  t'implore  et  crie  : 
Conserve-nous  la  paix,  la  foi  ! 
Fais  triompher  le  Pape-Roi! 

Naguère  encore,  le  démon  du  carnage, 
De  fiers  rivaux  irritant  le  courage, 
En  des  cités  répandait  la  terreur. 
Au  flot  sanglant,  qui  posa  des  barrières  ? 
Le  bras  de  Dieu  défendit  nos  frontières, 
Dieu  protégea  les  enfants  de  son  Cœur. 
0  Cœur  sacré,  etc. 

Sur  l'Occident,  les  débris  s'amoncellent  : 
Le  trône  croule  et  les  temples  chancellent; 
Ivre  d'orgueil,  l'homme  encense  l'erreur. 
Avide  d'or,  de  plaisirs  et  de  crimes, 
Déjà  le  peuple  a  choisi  ses  victimes; 
Dieu,  sauve-nous,  au  nom  du  Sacré-Cœur! 
0  Cœur  sacré,  etc. 

Au  Vatican,  du  pontife  suprême 
Un  fils  ingrat  ravit  le  diadème, 
Et  d'ufi  vieillard  outrage  la  douleur. 
Dieu  juste  et  bon,  signale  ta  puissance; 
De  notre  père  abrège  la  souffrance  : 
Brise  ses  fers,  pour  l'amour  de  ton  Cœur. 
0  Cœur  sacré,  etc.; 

Mère  du  Christ,  notre  aimable  patronne, 
La  main  de  Pierre,  à  ta  blanche  couronne, 
Fixa  ce  lis,  éclatant  de  splendeur. 
Pierre  est  captif  :  accours,  Vierge  fidèle! 
A  ses  genoux  fais  tomber  le  rebelle  ; 
Nous  t'en  prions,  Reine  du  Sacré-Cœur! 
0  Cœur  sacré,  etc. 

Apprenez-nous,  ô  murs  du  sanctunire, 
Du  pur  amour  l'invincible  prière; 
Rappelez-nous  les  serments  du  Sauveur. 
Pour  désarmer  son  bras  qui  nous  châtie, 
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Assiste-nous,  Marguerite-Mari»;  ; 
Tu  le  vaincras,  amante  de  son  Cœur  ; 
0  Cœur  sacré,  etc. 

De  ta  justice,  hélas  !  notre  démence 
A  mille  fois  provoqué  la  vengeance. 
Nous  l'avouons  :  pardonne-nous,  Seigneur! 
Plus  de  délais,  plus  d'indigne  faiblesse  : 
Tout  notre  amour  à  l'amour  qui  nous  presse; 
Nous  le  jurons,  sur  l'autel  de  ton  Cœur! 
0  Cœur  sacré,  etc. 

Tu  l'as  promis  :  oui,  nous  verrons  encore 
De  jours  sereins  briller  la  douce  aurore  : 
Tu  règneias,  aimable  Rédempteur  ! 
Et  nous  viendrons,  échappés  au  naufrage, 
De  notre  cœur  te  présenter  l'hommage, 
En  célébrant  la  gloire  de  ton  Cœur  ! 
0  Cœur  sacré,  etc. 


Nous  terminerons  ces  souvenirs  par  la  description  de  la 
bannière  offerte  au  Sacré-Cœur  par  la  députation  de  l'Assem- 
blée nationale,  et  par  les  paroles  de  M.  Chesnelong  adressées  à 
la  foule  qui  reconduisait  les  députés  au  chemin  de  fer. 

Pour  la  bannière,  sur  un  fond  blanc  se  détache,  dans  un 
ovale  gracieux,  la  personne  du  Sauveur  montrant  son  Cœur 
rayonnant.  Autour  de  ce  cadre  se  lit  l'invocation  Cor  Jesu  salas 
in  te  sperantium.  D'élégants  rinceaux  et  un  bandeau  représen- 
tant les  symboles  eucharistiques  remplissent  les  vides  laissés 
par  la  figure  du  divin  Sauveur.  Une  riche  brodure,  fond  rouge, 
sur  laquelle  sont  brodées  symétriquement,  aux  coins  et  au  mi- 
lieu, des  têtes  d'anges,  encadre  les  deux  côtés  de  la  bannière 
et  règne  à. la  face  comme  au  revers. 

Au  revers  on  a  représenté  les  tables  de  la  loi,  avec  cette  lé- 
gende tirée  de  saint  Paul  :  Lex  sancta,  mamlatam  sanctam. 
Enfin  dans  un  cartouche  placé  entre  la  croix  et  la  bannière,  on 
lit  : 

CORDI    JESU   SACRATISSIMO 

EX   LEGATJS    AD    NATIONALES    GALLIjE    COETUM 

CL    HOC    VOVEBCNT 

ANNO   MDCCCLXXI1I. 
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La  hampe  est  formée  par  un  assemblage  de  six  baguettes 
reliées  de  80  en  80  centimètres  par  des  anneaux  et  rappelant 
les  faisceaux  anciens.  Tout  est  ingénieusement  combiné  et 
merveilleusement  exécuté  clans  cette  bannière,  où  tout  est 
broderie  et  travail  à  l'aiguille. 

Les  députés  avaient  voulu  retourner  simplement  à  la  gare  ; 
mais  la  foule  des  pèlerins  de  Lyon,  de  Tours  et  les  habitants  de 
Paray  leur  fit  une  escorte  d'honneur. 

Un  peu  avant  la  gare,  dit  un  correspondant  de  Y  Univers,  la 
foule  s'arrête.  Un  des  députés,  tenant  un  pli  à  la  main,  un  té- 
légramme du  Saint-Père,  se  fait  place  au  milieu  de  cette  foule 
déjà  si'encieuse  et  en  suspens;  c'est  M.  Chesnelong,  et  de 
cette  voix  éloquente  et  chrétienne  que  les  causes  catholiques 
ont  déjà  tant  de  fois  admirée  et  applaudie  :  «Messieurs,  dit-il, 
«  cette  journée  a  été  belle  et  touchante,  et  nous  en  garderons 
«  un  impérissable  souvenir.  Dieu  achève  d'en  couronner  les 
«  joies  parla  bénédiction  du  Saint-Père  que  le  télégraphe  vient 
«  de  nous  apporter.  Aussi  bien,  nous  ne  serons  pas  ingrats 
«  envers  Dieu  et  sa  sainte  Eglise.  C'est  l'Eglise  avec  Dieu  qui 
«  a  fait  la  France,  et  quoi  qu'on  ait  dit,  quoi  qu'on  dise,  la 
«  France  ne  sera  jamais  matérialiste.  Nous  avons  au  ciel  un 
«  maître  et  un  père  qui  est  notre  Dieu  ;  mais  nous  avons  aussi 
«  sur  la  terre,  une  mère,  la  plus  dévouée,  la  plus  douce,  la 
«  plus  vénérée  des  mères.  Cette  sainte  mère,  c'est  l'Eglise. 
«  Ah!  nous  ne  trahirons  pas  ses  droits,  nous  lui  serons  à 
(i  jamais  fidèles.  » 

A  peine  M.  l'aumônier  de  la  Visitation  a-t-il  le  temps  de 
remercier  l'orateur  de  ses  brûlantes  et  catholiques  paroles  : 
un  enthousiasme  indescriptible  éclate  dans  la  foule.  Le  matin 
à  l'arrivée  des  députés,  on  les  avait  accueillis  avec  cette  réserve 
et  ce  calme  qui  sont  la  plus  haute  marque  de  respect.  Le  soir, 
le  respect  subsiste,  mais  c'est  l'enthousiasme  qui  domine  ;  on 
veut  comme  prendre  une  revanche  de  la  discrétion  trop  conte- 
nue du  matin.  L'orateur  surtout  est  l'objet  d'une  véritable  ova- 
tion. On  ne  se  contente  pas  d'applaudissements  et  de  vivats: 
\ive  le  Sacré-Cœur •!  Vive  Pie  IX '!  Vive  la  France]  M.  Chesne- 
long est  presque  enlevé  par  la  foule  qui  l'étreint  et  se  presse 
à  sa  suite.  On  remarque  parmi  les   plus  enthousiastes  les  cent 
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trente  ouvriers  des  cercles  catholiques  de  Lyon  délégués  au 
pèlerinage. 

Enfin  le  train  s'apprête  à  partir;  les  bannières  de  l'Assem- 
blée, de  l'Alsace,  de  Metz,  de  Lyon  s'inclinent  en  signe  d'adieu, 
et  sans  trouble,  avec  la  paix  et  la  joie,  la  foule  rentre  en  pro- 
cession à  l'église. 


VÉGLISE  LIBRE  DE  M.  P1LATTE. 

l'église  libre  (du  1"  août). 

'•  Le  préfet  de  Vaucluse  vient  d'adresser  aux  maires  de  son 
département  une  lettre  féroce  contre  les  enterrements  civils. 
Entr'aulres  énormités,  nous  y  lisons  qu'il  n'hésitera  pas  à 
sévir  contre  les  instituteurs  ou  les  institutrices  qui  auraient 
assisté  à  un  enterrement  civil.  Il  ordonne  à  leur  égard  une 
«  surveillance  rigoureuse  »;  et,  qu'on  ne  manque  pas  de  lui 
signaler  ceux  qui  dans  le  passé  auraient  assisté  à  de  tels  enter- 
rements, de  même  que  ceux  qui  y  assisteraient  à  l'avenir!  » 

LA.    VÉRITÉ. 

Si  la  lettre  du  préfet  de  Vaucluse  est  si  féroce  et  si  compro- 
mettante pour  le  catholicisme,  vous  devriez  bien  la  reproduire 
tout  entière,  comme  l'ont  fait  les  Annales  catholiques  dans  leur 
numéro  du  2  août.  Vos  lecteurs  pourraient  alors  juger  la  con- 
duite du  préfet  en  connaissance  de  cause;  probablement  ils  ne 
trouveraient  pas  la  lettre  aussi  féroce  que  vous  le  dites,  et 
trouveraient  que  les  instituteurs  ont  mieux  à  faire  que  de 
prendre  part  à  des  démonstrations  matérialistes. 

l'église  libre  (du  l*r  août). 

«  Se  représente-t-on  une  congrégation  protestante,  pasteur 
en  tête,  tenant  réunion  dans  quelque  cathédrale  catholique?  Le 
gouvernement  et  le  clergé  anglais  ont  cependant  eu  la  faiblesse 
de  permettre  qu'un  groupe  nombreux  de  catholiques,  conduits 
par  un  jésuite,  fissent  un  pèlerinage  au  tombeau  de  Thomas 
Becket  et  eussent,  pendant  une  heure,  la  possession  exclusive 
de  la  cathédrale  de  Cantorbury  où  il  se  trouve.  » 
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LA  VÉRITÉ. 

Le  contraire  a  été  dit  en  plein  parlement,  par  le  ministre  de 
la  reine  d'Angleterre,  M.  Gladstone,  protestant.  L'église  a  été 
ouverte  à  tout  le  monde  pendant  que  les  catholiques  y  étaient  ; 
de  l'aveu  de  tous,  les  catholiques  se  sont  parfaitement  conduits  ; 
il  est  faux  qu'ils  aient  eu  la  possession  exclusive  de  la  cathé- 
drale de  Ganterbury  ou  Cantorbéry  (et  non  Cantorbury)  pen- 
dant une  heure.  N'est-il  pas  singulier,  au  reste,  que  Y  Eglise 
libre  reproche  leur  faiblesse  au  gouvernement  et  au  clergé 
anglais,  qui  n'ont  fait  que  respecter  la  liberté  donnée  à  tous 
d'entrer  dans  cette  cathédrale? 


M.  JULES  SIMON. 


A  propos  d'un  hélas î  proféré  par  un  député  pendant  un  dis- 
cours de  M.  Jules  Simon  à  l'Assemblée  nationale,  l'attention 
s'est  reportée  sur  les  doctrines  de  cet  homme  qui  a  occupé  le 
ministère  de  l'instruction  publique  en  France.  M.  Jules  Simon 
n'est  pas  le  premier  venu  ;  il  a  écrit  des  livres  qui  ont  eu  un 
certain  retentissement,  sur  la  religion  naturelle,  sur  les  ou- 
vriers, etc.,  et  qui  ont  été  propagés  avec  ardeur  par  la  presse 
et  autrement;  il  a  professé  la  philosophie  dans  des  chaires  offi- 
cielles, enfin  il  a  joué  et  il  est  possible  qu'il  joue  encore  un  rôle 
considérable.  A  ces  divers  titres,  il  importe  de  connaître  ses 
pensées,  sa  doctrine,  ses  vues. 

M.  A.  de  la  Borderie,  député  d'Ille-et- Vilaine,  et  l'auteur  du 
malencontreux  hélas!  devenu  historique,  a  écrit  à  la  Gazette 
de  France  pour  en  avouer  la  paternité  et  pour  en  expliquer  le 
sens.  Nous  extrayons  de  sa  lettre  les  passages  qui  vont  à  notre 
but,  en  faisant  connaître  M.  Simon  : 

Il  (mon  hélas l)  s'adressait  uniquement,  mais  formellement,  à 
son  rôle  public  comme  ministre,  comme  politique,  comme  écri- 
vain. 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  après  tout,  que  M.  Jules  Simon  di- 
sait à  la  tribune  du  Corps  législatif  :  «  Je  demanderai  sans  ;im- 
«  bages  le  droit  d'outrager  une  religion.  »  (J.  Simon,  ia  Politique 
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radicale,  p.  132.)  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  nous  l'avons  vu  le 
champion  le  plu?  ardent  de  la  sépanfion  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

(Ih/il.  Discours  sur  la  séparation  de  /' Eglise  et  de  /' Etat.)  Ii  u'y  a 
pas  longtemps  qu'il  a  écrit  :  a  Point  de  salaire  du  clergé,  point  <l'al- 
«  liance  avec  Rome,  point  de  concordat!  »  —  Puis,  av.c  ce»  senti- 
ments, il  est  devenu,  il  est  resté  plus  de  deux  ans  mini.-tre  des 
cultes,  défendait  le  budget  des  cultes,  le  chapitre  de  Saint-Denis, 
nommant  des  évèques,  des  archevêques,  leur  demandant  des  prières 
publiques,  etc. 

N'est-ce  pas  là  déjà  —  pour  la  France  comme  pour  M.  Jules  Si- 
mon —  un  fait  bien  triste  et  qui  vaut  bien  un  hélas?  Mais  ce  n'est 
pas  tout. 

A  la  tribune  du  Corps  législatif,  il  a  dit  encore  :  «  Le  soldat,  mu- 
et tile  au  dedans  pour  la  justice,  n'est  même  pas  nécessaire  à  la  fron- 
«  tière;  —  les  armées  permanentes  sont  à  jamais  jugées  et  condam- 
nés. »  (La  Politique  radicale,  p.  38.) 

Voici,  de  plus,  comme  il  a  formulé  le  programme  de  la  politique 
radicale  en  s'en  proclamant  l'adepte  : 

<:  Quelle  doit  être  la  doctrine  de  la  politique  radicale  en  matière 
«  de  presse?  la  liberté  totale;  —  en  matière  de  droit  de  réunion, 
«  de  droit  d'association?  la  liberté  totale,  point  d'autorisation  préa- 
«  lable,  point  de  restriction;  —  sur  l'organisation  de  la  justice? 
«  Véleclion  des  juges;  —  sur  l'impôt?  liin/yôt  unique;  —  sur  les 
«  douanes,  sur  l'octroi?  l'abolition  ;  —  sur  les  communes?  aifran- 
a  chissement  de  la  tutelle  administrative,  Wvrté  totale  dans  la  ges- 
te tion  de  leurs  affaires.  Point  d'armées  permanentes,  l'alliance  avec 
«  tous  les  peuples  libéraux.  —  C'est  là  un  noble  programme,  une 
«  politique  saus  faiblesse  et  sans  compromis.  Avoir  défendu  cette 
«  doctrine  depuis  la  jeunesse  jusqu'à  l'âge  mûr,  lui  demeurer  iné- 
«  branlablement  ûMèle,  c'est  le  plus  grand  et  le  seul  bor.heur  qu'on 
«  puisse  demander  à.  la  vie  publique.  »  ^J.  Simon,  La  Politique 
radicale,  préface.) 

Quant  aux  doctrines  de  M.  Simon  sur  la  question  sociale,  nul 
n'ignore  son  «  adhésion  formelle  aux  statuts  de  l'Internationale  » 
et  son  inscription  aux  rôles  de  cette  association  sou  s  le  fameux 
n*  b06;  double  fait  atteste,  avec  de  curieux  détails,  par  l'un  des 
fondateurs  mêmes  de  l'Internationale,  M.  Fribourg  (voir  sa  dépo- 
sition dans  V Enquête  parlementaire  sur  r insurrection  du  18  mars 
et  sa  brochure  intitulée  -.['Association  internationale  des  travailleurs, 
pages  30,  152,  112). 
M.  Simon  n'a  point   laissé  ignorer,  d'ailleurs,  les  vœux  qu'il 
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forme  pour  Y  organisation  du  travail  et  la  réorganisation  de  la  pro- 
priété. 

En  1869,  dans  une  réunion  électorale  privée,  tenue  chez  le  ci- 
toyen Budaille,  le  citoyen  Briosnn,  «  qui  prêchait  ouvertement  la  li- 
quidation sociale,  »  ayant  demandé  à  M.  Simon  :  «  Etes-vous  dé- 
mocrate socialiste?  »  M.  Simon  répondit  :  «  Si  par  socialiste  on 
entend  un  homme  qui  désire  voir  réorganiser  la  propriété  et  orga- 
niser le  travail,  oui,  je  suis  socialiste.  »  Et  ie  citoyen  Briosne,  satis- 
fait, déclara  accepter  M.  Jules  Simon  «  comme  candidat  démo- 
crate socialiste  de  la  9e  circonscription.  »  (Déposition  de  M.  Mouton 
dans  Y  Enquête  parlementaire  sur  le  8  mars,  t.  ïï,  p.  233.) 

Inutile  de  poursuivre  ces  citations. 

M.  Jules  Simon  a  répondu,  dans  le  Soir,  à  M.  de  la  Bor- 
derie. 

Vous  citez  plusieurs  phrases  de  moi,  extraites  de  mon  livre  la 
Politique  radicale  et  de  mes  discours  au  Corps  législatif.  Je  n'ai 
rien  à  rétracter,  ni  de  mon  livre,  ni  de  mes  discours.  Je  prie  ceux 
qui  les  jugeraient  d'après  l'opinion  de  M.  de  la  Borderie  de  sus- 
pendre leur  jugement  jusqu'à  ce  qu'ils  les  aient  lus  eux-mêmes. 

Quant  à  cette  calomnie  inepte  de  mon  affiliation  à  l'Internatio- 
nale, je  n'ai  jamais  pensé  qu'il  fût  utile  de  la  relever,  parce  que  je 
n'ai  jamais  pensé  qu'aucune  personne  de  bon  sens  et  de  bonne  foi 
pût  y  ajouter  la  moindre  créance.  On  me  l'a  fait  connaître  quand 
j'ai  déposé  devant  la  commission  d'enquête.  J'ai  expliqué  là  qu'il 
s'agissait  d'une  somme  de  10  ou  20  fr.  que  j'avais  donnée  pour  une 
réunion  tenue  à  Bruxelles  par  des  ouvriers  qui  désiraient  étudier 
l'économie  politique. 

Il  paraît  que  cette  réunion  a  été  suivie  d'autres,  et  qu'enfin  il  en 
est  sorti  plus  tard  l'association  politique  appelée  l'Internationale, 
dont  vous  me  croyez  responsable.  Si  vous  le  croyez  réellement, 
Monsieur,  je  ne  puis  dire  qu'une  chose,  c'est  que  je  vous  plains. 

Les  aveux  de  M.  Jules  Simon  sont  à  retenir  :  il  ne  ré- 
tracte rien  de  ce  qu'il  a  dit  ou  écrit;  en  cela,  il  est  formel,  et, 
en  ce  qui  touche  l'Internationale,  il  se  sert  d'un  il  paraît  qui  a 
son  prix,  et  qui  n'est  pas  aussi  formel;  avec  un  aussi  habile 
artisan  de  langage,  on  ne  saurait  trop  faire  attention  aux 
nuances.  Au  reste,  voici  ce  qu'on  lit  dans  le  livre  de  M.  Fri- 
bourg  :  Lï  Association  internationale  des  Travailleurs,  publié 
en  1871  : 
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Reconnaissons  qu'un  certain  nombre  de  notabilités  politiques  n>- 
reculèrent  pas  devant  l'adhésion  formelle  aux  statuts  de  l'Internatio- 
nale. Parmi  ces  artisans  de  la  première  heure,  nous  sommes  en 
droit  de  citer  MM.  Jules  Simon,  Henri  Martin,  Gustave  Chaudey, 
Corbon,  Charles  Beslay  et  tant  d'autres  que  les  événements  éloi- 
gnèrent plus  tard  du  groupe  fondateur. 

M.  Fribourg  était  membre  du  conseil  de  l'Internationale.  On 
peut  croire  qu'il  parlait  pertinemment  de  ses  adhérents,  et  que 
ce  n'est  pas  sans  cause  qu'il  nommait  M.  Jules  Simon.  Du  reste, 
il  semble  que  d'avance  il  ait  prévu  et  voulu  empêcher  toute 
objection,  car  en  cet  endroit  de  son  livre  il  renvoie  à  une  note 
où  nous  lisons  : 

Quelques  personnes  ayant  émis  un  doute  sur  la  vérité  de  l'adhé- 
sion de  ces  messieurs,  nous  répondrons  :  M.  Jules  Simon  a  reçu 
en  février  1865,  chez  lui  et  des  mains  de  fribourg  la  carte  portant 
le  n°  606;  il  a  payé  une  cotisation  de  10  francs.  Plus  tard,  h  l'épo- 
que du  congrès  de  Genève,  M.  Jules  Simon  a  versé  la  somme  de 
20  francs  pour  l'envoi  des  délégués  parisiens. 

M.  Jules  Simon  éclaircira  ce  point,  s'il  le  juge  à  propos  ;  en 
attendant,  il  est  permis  de  croire  à  son  affiliation,  et  de  penser 
que  le  numéro  606  n'est  véritablement  pas  un  mythe. 

J.  Chantrel. 


NOTRE-DAME  DE  LIESSE 

PÈLERINAGE  DES  CERCLes  CATHOLIQUES  D'OUVRIERS. 

L'attention  de  tous  les  catholiques,  pendant  le  mois  d'août,  est 
attirée  sur  la  solennité  du  triduum  de  prières  que  vient  de  décréter 
le  souverain  Pontife,  et  sur  le  souvenir  du  vœu  par  lequel  Louis  XIII 
a  consacré  son  royaume  à  la  très-sainte  Vierge. 

L'Œuvre  des  Cercles  catholiques  d'ouvriers,  appelée  tout  natu- 
rellement à  prendre  part  au  mouvement  national  qui  ramène  tant 
de  populations  aux  sanctuaires  les  plus  vénérés  de  la  France,  de- 
vait désirer  concourir  a  la  solennité  du  triduum  de  prières,  recueillir 
la  grâce  des  indulgences  qui  y  sont  attachées,  paraître  enfin  dans 
un  pèlerinage  national,  en  arborant  publiquement  sa  bannière  à  la 
procession  du  vœu  de  Louis  XIII. 
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La  pensée  de  ce  vœu  devait  encore  lui  inspirer  l'idée  d'honorer 
par  une  éclatante  manifestation  de  sa  foi  celui  des  sanctuaires  de  la 
sainte  Vierge  où  il  fut  le  plus  solennellement  prononcé,  l'antique  et 
illustre  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Liesse. 

Situé  entre  les  villes  de  Laon  et  de  Reims,  dans  la  province  qui 
fut  le  berceau  de  la  monarchie  française,  le  bourg  de  Liesse  a  vu 
depuis  des  siècles  affluer  à  son  sanctuaire  les  populations  religieuses 
de  la  Picardie,  des  Flandres,  de  la  Champagne,  des  Ardcnnes,  de 
ces  régions  où  se  livrèrent  les  plus  longues  luttes  pour  l'unité  na- 
tionale. 

C'est  à  l'époque  des  Croisades  que  la  Mère  de  Dieu  daigna  faire 
éclater  la  toute-puissance  de  son  intercession  en  ce  lieu  solitaire  et 
sans  nom,  et  le  premier  de  ces  miracles  nous  est  transmis  par  une 
touchante  légende  : 

Trois  chevaliers  croisés,  seigneurs  de  ce  pays,  venaient  de  tomber 
prisonniers  au  pouvoir  du  sultan. 

Sommés  d'abjurer  leur  foi,  ils  avaient  bravé  les  dernières  me- 
naces, quand,  à  ces  fiers  courages  que  le  martyre  excite,  le  vain- 
queur tend  une  embûche.  Sa  fille,  princesse  de  grand  renom  en 
savoir  autant  qu'en  beauté,  descend  porter  en  leur  cachot  les  arti- 
fices de  son  langage. 

Mais  la  pensée,  le  nom,  la  louange  de  la  vierge  Marie,  sont  la 
réponse  des  chevaliers.  «  Que  ne  pouvez-vous  me  montrer  son 
image  !  »  leur  dit  la  princesse.  Les  soldats  chrétiens  se  mettent  en 
prière  !...  Bientôt  une  statue  de  la  Vierge  invoquée  se  trouve  mi- 
raculeusement entre  leurs  mains,  éclairant  la  foi  de  la  jeune  mu- 
sulmane. 

Le  supplice  attend  une  nouvelle  proie,  si  un  nouveau  miracle  ne 
vient  la  lui  ravir  !  Un  sommeil,  peut-être  le  dernier,  est  descendu 
sur  les  quatre  martyrs.  Mais  à  leur  réveil,  un  site  hospitalier  a  rem- 
placé la  terre  sarrazine.  Les  chevaliers  reconnaissent  le  pays  na- 
tal ;  près  d'eux  se  tient  la  princesse,  entre  ses  mains  fidèles  est  la 
statuette  miraculeuse,  qu'une  force  invisible  a  transportée  avec  eux, 
mais  retient  désormais  en  ce  lieu. 

Là  s'est  élevé  bientôt  le  sanctuaire  désigné  par  les,  pèlerins  sous 
le  doux  nom  de  Notre-Dame  de  Liesse  ;  là  les  miracles  se  sont  suc- 
cédé, récompensant  la  foi  naïve  du  pâtre  et  de  la  villageoise,  comme 
ils  ont  couronné  celle  de  la  princesse  et  des  chevaliers  ;  et  des  siè- 
cles durant,  les  générations  y  ont  apporté  leurs  hommages,  et  l'his- 
toire en  a  souvent  consacré  le  souvenir.  A  notre-Dame  de  Liesse 
sont  inscrites  les  bulles  des  Papes,  les  témoignages  des  évèques,  la 
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dévotion  des  rois  ;  à  Noire-Dame  de  Liesse,  Louis  XUI  a  prononcé 
son  vœu;  à  Notre-Dame  de  Liesse,  Anne  d'Autriche  a  obtenu  la 
naissance  de  son  fils  Louis  XIV,  et  ce  n'est  pas  le  seul  enfant  royàfl 
dont  la  tardive  naissance  ait  amené  la  reconnaissance  d'une  mère  à 
ce  pèlerinage. 

Quel  sanctuaire  serait  plus  spécialement  désigné  à  la  piété  d'une 
œuvre  dont  le  but,  éminemment  français,  est  de  renouer  la  chaîne 
de  nos  tradilions  religieuses  et  nationales,  et  de  faire  renaître  ces 
belles  confréries  ouvrières  dissoutes  par  la  Révolution! 

L'œuvre  des  Cercles  catholiques  d'ouvriers  ne  pouvait  mieux 
faire  que  de  se  présenter  à  cet  autel  vénéré  de  nos  pères,  pour  re- 
nouveler la  consécration  de  la  France  entière  à  la  sainte  mère  de 
Dieu,  et  se  mettre  particulièrement  sous  sa  protection  spéciale,  en 
lui  offrant  les  prémices  de  la  renaissance  des  confréries  ouvrières. 

Le  dimanche  17  août,  dernier  jour  de  l'octave,  enrichi  par  le 
Saint-Père  des  faveurs  spéciales  aux  pèlerins,  des  députalions  des 
comités  de  l'Œuvre  dans  toute  la  France,  tous  ses  correspondants 
de  la  région  du  Nord  et  tous  ceux  qui  désirent  soutenir  et  propager 
les  cercles  catholiques  d'ouvriers  sont  invités  à  se  réunir  dans  le 
modeste  cercle  de  Liesse,  afin  d'amener  processionnellement  au 
sanctuaire  les  sociétaires  des  cercles  de  Lille,  Paris,  Reims,  etc.  ; 
chacun  sous  le  signe  de  la  croix,  guidé  par  sa  bannière. 

Combien,  parmi  les  nombreux  pèlerins  qui  vont  accourir  le 
17  août  à  Notre-Dame  de  Liesse,  ont,  comme  les  trois  chevaliers  de 
la  légende,  vécu  sur  la  terre  ennemie;  n'y  ont-ils  pas,  eux  aussi, 
rencontré  la  belle  et  insidieuse  princesse  infidèle,  la  fausse  science, 
la  vaine  philosophie,  la  mollesse  avide  de  plaisirs,  la  complaisance 
prête  aux  expédients,  finalement  la  ruine,  et  pire  que  la  ruine,  l'a- 
baissement de  notre  pauvre  pays? 

Daigne  la  sainte  Vierge  accorder  a  notre  pénitence  ce  qu'elle  oc- 
troya jadis  à  la  foi  de  nos  pères;  daigne  la  glorieuse  patronne  de  la 
France  redevenir  pour  ses  enfants  «Notre-Dame  de  Liesse  !  » 


LA  MUSIQUE  RELIGIEUSE. 


La  quatrième  assemblée  générale  du  CeciUen-Vcrcui  (Société 
de  Sainte-Cécile),  doit  se  réunir  ces  jours-ci  à  Cologne,  savoir 
les  10,  11  et  12  août. 

La  Société  de  Sainte-Cécile  a  été  fondée,  il  y  a  quatre  ans, 
en  Al.emagne  sous  les  auspices  de  l'épiscopat.  Chaque  année 
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voit  grandir  le  nombre  des  adhérents  à  cette  association,  qui 
comptait,  dans  ces  derniers  temps,  plus  de  cinq  cents  mem- 
bres. 

L'origine  et  le  but  du  Ceciiœn-Verein  se  confondent  dans 
une  même  pensée  :  rendre  ai;  chant  religieux  durant  les  offices 
le  caractère  de  convenance,  de  grandeur  et  de  splendeur,  qui 
lui  est  propre  et  que  réclament  la  majesté  et  la  dignité  du  culte 
catholique.  Pour  atteindre  cette  fin,  deux  choses  sont  néces- 
saires :  exclure  la  musique  profane;  la  remplacer  par  une 
musique  vraiment  sacrée. 

Ces  principes  sont  excessivement  simples,  excessivement 
vrais.  Il  n'y  a  aucune  divergence  possible  sur  ce  point  fonda- 
mental. On  ne  s'entend  plus  aussi  bien,  dès  que  l'on  met  la 
muiin  à  l'œuvre.  Car  il  s'agit  aussitôt  de  définir  ce  que  l'on 
entend  par  musique  profane.  Quoique  nous  ayons  une  opinion 
très-arrêtée  à  cet  égard,  nous  n'hésitons  pas  à  reconnaîire  que 
celle  des  membres  du  C ecilien-Verein  ne  soit  hautement  res-- 
pectable  et  ne  mérite  les  encouragements  de  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent à  l'art  religieux. 

Pour  nous,  nous  continuerons  à  préconiser  le  retour  entier  et 
absolu  au  plain-chant,  parce  que,  malgré  tous  les  raisonne- 
ments, l'expérience  nous  prouve  chaque  jour  davantage  que  ce 
chaut  est  le  plus  solennel,  le  plus  calme,  le  plus  pieux,  celui 
qui  est  le  mieux  en  harmonie  avec  la  gravité  du  culte,  qui 
respecte  le  mieux  le  texte  liturgique,  le  seul  auquel  puissent 
participer  tous  les  fidèles  le  seul  qui  puisse  s'exécuter  dans 
toutes  les  églises,  dans  celles  des  moindres  bourgades  comme 
dans  les  cathédrales,  etc. 

Du  moment  qu'on  sort  de  là  et  qu'on  admet  la  musique  chro- 
matique et  rhythmée,  on  tombe  daus  des  difficultés  inextrica- 
bles. Telle  musique  sera  religieuse  pour  l'un,  et  profane  pour 
l'autre.  Tel  prétendra  que  les  paroles  liturgiques  sont  suffisam- 
ment respectées  lors  jue  les  répétitions  des  mots  ne  sont  pas 
trop  fastidieuses;  tel  autre  plus  rigide,  trouvera  que  l'on  peut 
tout  au  plus  répéter  quelquefois  le  mot  final  :  Amen» 

Ceux  de  nos  amis  dont  nous  combattons  en  ce  moment  les 
tendances,  sont  au^si  jaloux  que  nous  de  la  splendeur  du  culte  : 
comme  nous,  ils  veulent  que  le  texte  sacré  soit  respecté  dans 
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toute  son  intégrité.  Seulement  ils  croient  à  la  possibilité  d'at- 
teindre ce  résultat  parle  moyen  âVla  musique  aussi  bien  que 
par  le  plain-chant.  A  cet  effet  ils  veulent  faire  revivre  les  messes 
de  Palestrina  et  de  son  école,  et  ils  en  composent  eux-mêmes 
dans  le  même  genre. 

Cela  est  relativement  bien.  Mais  cet  musique  est  excessive- 
ment difficile  à  exécuter.  Elle  exige  des  chanteurs  fort  expéri- 
mentés, à  telles  enseignes  que  dans  notre  pays  entier,  il  n'y  a 
peut-être  pas  deux  églises  où  ces  messes  se  chantent. 

Or,  c'est  à  la  diffusion  de  ce  genre  de  musique  que  le  Ceci- 
lien-  Verein  s'applique.  Cette  association  joint  l'exemple  à  l'é- 
tude. 

Déjà  les  trois  premières  assemblées  ont  été.  remarquables. 
Celle-ci  promet  de  l'être  au  moins  autant.  Nous  avons  sous  les 
yeux  le  programme  de  l'assemblée  générale  de  Cologne. 

Chacun  des  trois  jours  il  y  aura  à  la  cathédrale  une  ou  deux 
messes  chantées;  puis  le  reste  de  la  journée  sera  partagée 
entre  des  rapports  et  des  conférences,  et  quelques  exécutions 
d'essai. 

Les  amis  de  l'art  religieux  s'empresseront  de  se  rendre  à  ces 
séances,  ne  lût-ce  que  pour  entendre  les  productions  des 
savants  compositeurs  du  seizième  et  du  dix-huitième  siècles  que 
nos  compositeurs  modernes  n'atteignent  pas  à  la  cheville  des 
pieds.  Toutes  les  églises  qui  en  ont  les  moyens,  et  qui  sont 
bien  décidées  à  continuera  repousser  le  plain-chant,  devraient 
envoyer  leurs  maîtres  de  chapelle  à  ces  intéressantes  assises.  La 
plupart  de  ces  messieurs  pourraient  au  moins  y  apprendre  qu'il 
y  a  d'autres  messes  au  monde  que  celles  qu'ils  ont  arrangées 
ou  fabriquées,  et  que  le  genre  Palestrina  est  entre  tous,  après 
le  plain-chant,  le  moins  indigne  de  la  sainteté  du  culte  catho- 
lique. —  {Bien  public  de  Gand.) 


QUESTIONS  LITURGIQUES. 

L' Angeles.  —  On  a  demandé  à  Rome  :  1°  S'il  était  nécessaire  de 
réciter  Y  Angélus  à  genoux  et  au  son  de  la  cloche  pour  gagner  les 
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indulgences  apostoliques;  2°  si  le  samedi  à  midi,  celle  prière  pourra 
être  récitée  sans  être  à  genoux,  pour  gagner  les  mêmes  indul- 
gences. 

A  la  première  question ,  on  a  répondu  affirmativement;  à  la 
deuxième,  négativement,  parce  que  celte  prière  ne  peut  être  récitée 
debout  pour  gagner  ces  indulgences  que  les  dimanches,  le  samedi 
au  soir  et  le  temps  pascal,  selon  ce  qui  a  été  riglé  par  Benoît  XIV, 
le  20  avril  1742. 


Chapelet  Brigitte.  — On  demande  souvent  le  détail  des  indul- 
gences dites  de  sainte  Brigitte  qui  sont  attachées  aux  chapelets  par 
des  prêtres  munis  de  pouvoirs  spéciaux.  Voici  la  réponse  à  cette 
question  : 

«  Indulgence  de  cent  jours  pour  le  Credo  et  pour  chacun  des 
Pater  et  des  Ave  que  l'on  récitera  ;  sept  ans  et  sept  quarantaines  en 
sus  pour  ceux  qui  réciteront  le  Rosaire  entier  de  quinze  dizaines. 
Indulgence  plénière,  chaque  mois,  pour  ceux  qui  réciteront  chaque 
jour  le  chapelet  de  cinq  dizaines,  et,  à  l'article  de  la  mort,  pour  ceux 
qui,  ayant  un  de  ces  chapelets,  invoqueront  le  saint  nom  de  Jésus. 
—  De  plus,  indulgence  de  cent  jours  pour  tous  ceux  qui,  portant  sur 
eux  un  chapelet  de  sainte  Brigitte,  entendront  la  sainte  Messe,  ou 
écouteront  la  parole  de  Dieu,  ou  accompagneront  le  saint  Viatique, 
ou  ramèneront  un  pécheur  dans  les  voies  du  salut,  ou  enfin  feront 
quelque  autre  œuvre  pieuse,  que  ce  soit  en  Thonneur  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  de  la  sainte  Vierge  ou  de  sainte  Brigitte,  pourvu 
qu'à  chaque  fois  ils  disent  trois  Pater  et  trois  Ave.  (Léon  X,  1515  î 
Clément  XI,  1714;  Benoît  XIV,  1743.) 

Nota.  —  Quand  on  reçoit  un  chapelet  de  sainte  BMgitte,  on  le  dit 
la  première  fois  pour  le  Pape,  la  seconde  fois  pour  l'Eglise,  la  troi- 
sième fois  pour  celui  qui  l'a  indulgencié.  —  Lorsque  l'on  récite  le 
chapelet  en  commun,  il  suffit  qu'un  seul  ait  un  chapelet  de  sainle 
Brigitte,  pour  que  tous  les  autres  en  gagnent  les  indulgences.  Mais 
on  ne  peut  ni  vendre,  ni  acheter,  ni  prêter  ce  chapelet,  dans  le  but 
de  communiquer  les  indulgences  ;  elles  seraient  perdues  par  là 
même. 
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17.  —  Parayle-Monial, 
Compte -rendu  du  peler  ina  (je  du 
20 juin  1873,  par  M.  l'abbé  Rou- 
quette,  2e  édition;  in-18  de 
100  pages  :  Paris,  1873,  chez 
Th.  01  mer,  rue  des  Saints 
Pères,  16;  —  prix  :  50  cent,  el 
franco  60  centimes. 

Le  pèlerinage  du  2o  juin  à 
Paray-le-Monial  restera  l'un  des 
événements  considérables  de  cette 
année.  Malgré  l'a  place  que  les 
Annales  catholiques  y  ont  con- 
sacrée, elles  sonl  loin  d'avoir  pu 
tont  dire,  et  nous  sommes  heu- 
reux de  pouvoir  signaler  ici  une 
brochure  qui  est  un  véritable 
compte-rendu  el  qui  sera  un  pré- 
cieux souvenir  pour  bous  les 
pèlerinsqui  se  sont  trouvés  réunis 
ce  jour-là  autour  du  Sacré-Cœur. 
Le  petit  livre  de  M.  l'abbé  Rou- 
quette  contient  des  détails  précis 
que  nous  n'avons  point  encore 
trouvés  ailleurs  aussi  complets 
ou,  du  moins,  réunis  ensemble, 
sur  les  bannières,  sur  le  discours 
du  R.  P.  Félix  et  sur  quelques 
autres  particularités  du  pèleri- 
nage :  ces  détails  le  rendent 
très-intéressant;  les  réflexions 
qu'y  ajoute  l'auteur  inspirent 
dans  l'avenir  une  sainte  confiance 
qui  double  le  courage  et  fortifie 
les  résolutions. 

18.  —  La  sainte  Rible  selon  la 
Vulyate,  traduite  en  français  avec 
des  notes  par  l'abbé  J.-R.  Glaire; 
Ancien  Testament,  3  volumes 
in-18  dexxiv-60J,  616  el  62i  p.  ; 
Paris,  1873,  chez  A.  Juuby  et 
Roger,  rue  des  Grands- Augus- 
tins,  7;  —  prix  :  8  francs. 

On  peut  dire  que   M.  l'abbé 

(1)  Il  sera  rendu  romple  de  tout  ouvr 
aux  bureaux  des  Annules  catholiques. 


Glaire  a  fait  de  l'Ecriture  sainle 
l'élude  de  toute  .-a  wie  ;  nul  n'était 
par  conséquent  plusen  état  que  lui 
de  donner  une  bonne  traduction 
de  la  Rible  avec  les  notes  m 
sairesà  l'intelligence  de»  passages 
difficiles,  et  que  l'Eg'ise  de- 
mande avec  tant  «le  sagesse,  lors- 
qu'il s'agit  d'une  traduction  en 
langue  vulgaire.  Aussi  celle  tra- 
duction, parait-elle  aujourd'hui 
r.  velue  de-  plus  hautes  approba- 
lions  épiscopales  et  avec  un  res- 
crit  de  Rome  qui  montre  le  soin 
qui  y  a  été  apporté.  Nous  avons 
donc,  selon  l'expression  des  évo- 
ques qui  s'adtessaieftt  pendant  le 
Concile  au  Pape  afin  d'oblerfir 
l'autorisation  pour  M.  Gluire  de 
faire  imprimer  sa  traduction, 
»  une  Rible  française  autorisée, 
qui  ôte  tout  prétexte  aux  protes- 
tants d'accuser  injustement  i'E- 
glise  catholique  d'empêcher  les 
(idèlesde  lire  la  parole  de  Dieu.  » 
C'était  là  un  travail  considérable 
el  difficile,  et  M.  l'abbé  Glaire  ne 
prétend  pas  avoir  l'ait  une  œuvre 
qui  ne  puisse  être  surpayée  ; 
mais  c'est  un  grand  mérite 
d'êlre  exict,  clair,  et  d'avoir,  par 
quelques  notes  sobres,  nettes  et 
suffisantes;  éclairé  les  points 
obscurs,  et  rendu  ainsi  la  lecture 
du  s.iinl  Livre  [lus  attrayante, 
plus  utile  et  exempte  de  danger. 
—  Le  savant  traducteur  place  en 
lête  de  son  œuvre  un  avertisse- 
ment dans  lequel  il  expose  son 
plan,  son  anode  de  traduction,  et 
les  raisons  qui  lui  ont  fait  prendre 
la  Vulgale  pour  texte.  11  Fait  en- 
suite connaître  le  jugement  des 
critiques  les  plus  habiles  et  îles 
interprètes  les  plus  savants  du 

aye  doul  uq   exemplaire  aura  été  diposé 
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protestantisme  sur  la  Vulgate, 
puis  il  cite  par  ordre  al  phahétiqne 
les  textes  de  la  Bible  qui  éta- 
blissent le  dogme  catholique 
contre  les  erreurs  des  protestants; 
enfin  dans  une  courte  préface,  il 
donne  quelques  notions  générales 
succinctes  sur  les  livres  que 
contient  la  Bible.  —  L'impression 
de  cette  traduction  est  soignée, 
les  caractères  en  sont  nets;  des 
errata  placés  à  la  fin  de  chaque 
volume  rectifient  les  quelques 
fautes  qui  ont  échoppé  à  l'atten- 
tion  des  correcteurs;  ces  tantes 
disparaîtront  sans  doute  du  texte 
d'une  nouvelle  édition. 

19.  —  Office  de  l\  sainte 
Vierge  expliqué  et  médité,  par 
M.  l'abbé  Salmon,  curé  de  Pelle - 
voisin  (Indre)  :  in-24  de  190.  pa- 
ges; Tours,  1869,   chez  Citlier. 

Voici  un  petit  livre,  approuvé 
par  Mgr  l'archevêque  de  Bourges 
et  adopté  dans  un  grand  nombre 
de  communautés  religieuses,  qui 
mérite  d'être  connu  des  dévots 
enfants  de  Ja  sainte  Vierge  qui 
vivent  dans  le  monde  et  qui  ont 
la  douce  habitude  île  réciter  son 
office,  au  moins  dans  certains 
jours.  Le  pian  eu  est  tort  simple  : 
d'abord  l'ordinaire  de  la  messe, 
puis  le  petit  office  de  la  sainte 
Vierge,  enfin  les  explications  et 
méditations.  Celte  dernière  par- 
tie, œ!.vie  spéciale  du  pieux 
auteur,  fait  connaître  l'origine, 
la  division  et  la  composition  de 
l'office  divin  et  renferme  d'ex- 
cellentes réflexions,  une  médita- 
tion courte  et  substantielle  des 
textes  sacrés,  des  psaumes  en 
particulier,  qui  contribueront 
beaucoup  à  rendre  plus  utile  et  à 
faire  mieux  goûter  la  récitation 
de  l'office. 

20.  —  La  femme  d'un  avocat, 
par  M106  G.  Des  Prez  de  la  Viiie 


Tuai  ;  in- 12  de  176  pages  ;  Paris, 

1872,  chez  J.  Mollie,  boulevard 
Siint-Germain,  131;  —  prix  : 
t  fr.  50. 

Nous  avons  déjà  dit  dans  les 
Annales  tout  le  bien  que  nous 
pensons  de  cette  intéressante 
nouvelle;  c'est  pour  en  faire  con- 
naître le  prix  que  nous  en  repro- 
duisons le  titre,  et  nous  profitons 
'le  cette  occasion  pour  recom- 
mander fie  nouveau  le  livre  de 
Mme  de  la  Ville  Tuai  à  ceux  qui 
aiment  les  bonnes  lectures  et  à 
ceux  qui  s'occupent  de  les  pro- 
pager. 

21.  —  La  croisade  de  l'en- 
fancc,  petits  volumes  de  propa- 
gande, in-lS  de  32  pages;  Paris, 

1873,  chez  J.  Moilie,  boulevard 
Saint-Germain,  13i  ;  — 10  francs 
les  100  exemplaires. 

Ceux  de  ers  petits  livres  que 
nous  avons  sous  les  yeux  sont 
tous  de  Mme  E.  de  Lasalle,  ins- 
pectrice générale  des  Crèches. 
En  voici  les  litres  :  Trois  jours 
de  vacances  ;  —  les  Larmes  dune 
mère  ;  —  les  OEufs  de  Pâques;  — 
la  Société  d?  encouragement  au 
bien  ;  —  Protection  aux  animaux  ; 
—  le  Lendemain  de  l'école;  — 
Reviens,  enfance  bénie.  Ils  for- 
ment une  espèce  de  publication 
périodique,  dont  chaque  volume 
paraît  le  15  du  mois.  Le  prix  de 
l'abonnement  d'un  an  est  de  2  fr. , 
on  a  10  abonnements  pour  15 
francs;  100  abonnements  pour 
130  francs.  —  Tout  cela  est  ra- 
conté avec  simplicité;  Mme  de 
Lasalle,  qui  a  l'expérience  de 
l'enfance,  se  met  à  la  portée  de 
ses  petits  lecteurs,  eile  sait  les 
intéresser  en  les  instruisant,  et 
elle  continue  ainsi  dans  tout  ce 
petit  monde  le  bien  qu'elle  fait 
comme  inspectrice  générale  des 
Crèches. 
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22.  —  Bibliothèque  bleue, 
petits  volumes  in-24;  le  Cœur 
d'un  brave,  in-18  de  36  pages; 
Paris,  chez  J.  Mollie,  boulevard 
Saint-Germain,  131  ;  —  prix  :  10 
centimes,  et  le  cent  :  10  francs. 

Le  cœur  a" un  brave,  —  Lucien 
Richard,  —  les  Filles  de  Vébé- 
nistc,  voilà  les  trois  petites  nou- 
velles qui  remplissent  les  36  pa- 
ges de  ce  volume  :  bons  senti- 
monts,  détails  intéressants,  scè- 
nes touchantes,  voilà  quel  en  est 
le  caractère  général;  c'est  dire 
que  c'est  un  petit  livre  bon  à 
propager. 

23.  —  La  place  Vendôme  et 
la  Roquette,  Documents  histori- 
ques sur  la  Commune,  par  M. 
l'abbé  Lamazou;  12e  édition,  in- 
12  de  376  pages,  chez  Charles 
Douniol,  rue  de  Tournon,  29, 


aux  bureaux  de  la  Semaine  reli- 
gieuse de  Paris,  place  du  Pan- 
théon, 5,  et  chez  tous  les  librai- 
res religieux  ;  —  prix  :  1  franc. 
Nous  avons  parlé  plus  d'une 
fois  de  cet  excellent  ouvrage.  11 
nous  suffira  de  dire  aujourd'hui 
que  sa  diffusion  ayant  permis 
d'en  réduire  considérablement 
le  prix,  la  propagande  en  devient 
d'autant  plus  facile.  Traduit  en 
anglais,  en  allemand,  en  espa- 
gnol et  en  italien,  il  continue,  à 
l'étranger,  le  bien  qu'il  fait  en 
France.  Ajoutons  enîin  que  cette 
douzième  édition  renferme  de 
nouveaux  chapitres  relatifs  au 
renversement  de  la  colonne  Ven- 
dôme, à  l'arrestation  de  M.  De- 
guerry,  et  aux  incendies  de  la 
Commune. 

J.  Ch. 


Nous  avons  reçu  les  ouvrages  suivants,  dont  nous  rendrons 
compte  dans  nos  prochains  numéros  : 

Quelques  observations  soumises  à  NN.  SS.  les  Evèques  concer- 
nant les  études  des  séminaires  en  France,  par  un  prélat  romain  rési- 
dant en  France  ;  Paris,  chez  Louis  Vives. 

Hagiographie  du  diocèse  d'Amiens,  par  l'abbé  Jules  Corblet; 
3  vol.  in-8;  à  Paris  et  à  Amiens,  chez  J.-B.  Dumoulin,  quai  des 
Augustins,  13,  et  chez  Prévost-Allo,  rue  Delambre. 

Manuel  élémentaire  d'archéologie  nationale,  par  l'abbé  Jules 
Corblet;  in-8,  Paris,  chez  Régis-Ruffet. 

Vie  militaire  et  religieuse  a^i  moyen  âge  et  à  l 'époque  de  la 
Renaissance,  par  Paul  Lacroix  ;  in-4,  avec  chromolithographies  et 
gravures  sur  bois;  Paris,  chez  Firmin-Didot. 


Le  Gérant:  Putois-Cketté. 


PAR18.   —  B.    DE   SOYE   ET   FILS,    IMPR.,  5,    PL.    DU    PANTHÉON.  ' 
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LA   SEMAINE. 

13  août  1873. 

Les  douleurs  et  les  joies  se  mêlent  pour  les  fidèles  enfants 
de  l'Eglise.  Depuis  plusieurs  semaines,  nous  avons  eu  à  faire 
connaître  bien  des  sujets  d'allégresse  et  d'espérance,  surtout 
pour  la  France;  nous  n'avons  pas  laissé  ignorer  qu'il  en  est 
d'autres  qui  doivent  inspirer  la  tristesse,  mais,  en  même  temps, 
nous  marquions  qu'aux  tristesses  m  Ornes  se  joignent  des  joies, 
puisqu'au  milieu  des  persécutions  nous  avions  à  signaler  le 
courage  invincible  de  l'épiscopat,  des  prêtres  et  des  simples 
laïques. 

Si  la  persécution  sévit  presque  partout,  c'est  aussi  presque 
partout  que  brille  la  constance  de  la  foi  et  que  se  réveille  l'es- 
prit catholique. 

Au  reste,  c'est  là  la  condition  de  l'Eglise  dans  tous  les 
siècles  :  la  vie  terrestre  de  son  divin  fondateur  est  le  modèle 
et  la  figure  prophétique  de  son  existence.  Les  travaux  et  les 
épreuves  sont  de  tous  les  jours,  les  splendeurs  et  les  délices  du 
Thabor  ne  sont  que  de  quelques  heures,  et  puis  reviennent  les 
douleurs  et  les  souffrances  de  la  Passion,  qui  préparent,  à  leur 
tour,  les  allégresses  de  la  Résurrection,  jusqu'à  l'heure  solen- 
nelle qui  reproduira  les  gloires  de  l'Ascension,  alors  que  Jésus- 
Christ  transportera  avec  lui  dans  le  ciel  cette  royale  captivité 
qui  doit  éternellement  régner  avec  lui  :  regnatura  captivitas. 


En  France,  nous  continuons  d'assister  au  magnifique  spec- 
tacle d'une  résurrection  religieuse  qui  présage  les  plus  mer- 
veilleuses prospérités.  Les  glorieux  sanctuaires  de  la  Salette,  de 
Paray-le-Monial,  d'Issoudun,  de  Lourdes,  de  Liesse  et  de  tant 
d'autres  lieux  sanctifiés  par  la  piété,  illustrés  par  les  miracles 
et  les  conversions,  voient  des  foules  plus  nombreuses  que  dans 
les  plus  beaux  siècles  de  l'Eglise.  Pas  un  diocèse,  pas  une  ville 
t.  v.  —  16  août  1873  9 
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qui  n'ait  ses  représentants  dans  ces  sanctuaires;  pas  un  diocèse 
non  plus  qui  n'ait  ses  pèlerinages  locaux  fréquentés  par  des 
foules  suppliantes.  Il  y  a  une  immense  conjuration  de  prières 
et  d'actes  de  foi  qui  fait  violence  au  ciel,  et  qui  attire  sur  la 
France  l'abondance  des  miséricordes  divines. 

Nous  sommes  encore  bien  malades,  le  mal  qui  menaçait  de 
nous  tuer  est  encore  bien  grand,  l'impiété  fait  toujours  entendre 
ses  cris  de  fureur  et  redouble  ses  moyens  de  corruption  et  de 
perversion,  et  c'est  pourquoi  nos  évêques  ne  cessent  de  faire 
entendre  leurs  avertissements  et  de  nous  appeler  à  la  péni- 
tence; mais  il  nous  semble  que  les  accents  de  leur  voix,  même 
lorsqu'ils  parlent  de  pénitence  et  de  supplications,  n'ont  plus  la 
même  tristesse  qu'il  y  a  quelques  mois  :  s'ils  nous  invitent  tou- 
jours à  crier  pitié  vers  le  ciel  et  à  chanter  les  strophes  doulou- 
reuses du  Miserere,  on  sent  que  bientôt  ils  nous  convoqueront 
aux  chants  de  l'action  de  grâce  et  que  les  joyeux  transports  du 
Te  Deum  ne  tarderont  pas  à  retentir  sous  les  voûtes  de  nos 
temples. 

Ces  jours-ci  sont  consacrés  à  un  Triduum  de  prières  et  de 
supplications;  mais  voici  la  fête  de  l'Assomption  triomphale  de 
la  sainte  Vierge,  de  la  Reine  de  la  France  :  la  Vierge  voit  main- 
tenant que  la  France  écoute  ses  avertissements  de  la  Salette, 
et  qu'elle  se  précipite,  à  Lourdes,  à  ses  pieds  avec  plus  de  con- 
fiance ;  le  moment  approche  où  s'accompliront  les  paroles 
qu'elle  a  écrites  au  Pontmain  en  lettres  de  feu  :  Encore  un  peu 
de  temps  et  mon  Fils  se  laissera  fléchir. 

N'est-ce  pas  Pie  IX  lui-même  qui  nous  dit  d'espérer,  dans  ce 
magnifique  Bref  qu'on  trouvera  plus  loin,  et  qui  est  une  ré- 
ponse à  une  non  moins  magnifique  adresse  de  plus  de  cent  de 
nos  députés,  signée  après  les  pèlerinages  de  Chartres  et  de 
Paray-le-Monial?  «  Nous  éprouvons  une  joie  extrême,  dit 
«  Pie  IX,  en  voyant  que  le  retour  de  la  France  à  Dieu  com- 
«  mence  avec  éclat,  et  par  ceux  qui  ont  été  députés  pour  s'oc- 
;<  cuper  des  affaires  du  peuple,  pour  porter  des  lois  et  gou- 
«  vernerla  chose  publique,  et  par  ceux  qui,  placés  à  la  tète  des 
«  armées  de  terre  et  de  mer,  refont  la  force  de  la  nation.  Cet 
«  accord  du  droit  et  de  la  puissance  pour  rendre  hommage  au 
«  Très-Haut,  à  qui  appartiennent  la  sagesse  et  la  force,  présage 
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«  un  avenir  où  le  règne  de  l'erreur  sera  prochainement  détruit» 
«  et  où,  par  conséquent,  la  cause  des  maux  sera  extirpée  jus- 
«  qu'à  la  racine;  il  donne  en  même  temps  l'espérance  d'une 
«  parfaite  organisation  des  choses,  d'une  solide  tranquillité, 
«  et  d'une  pleine  restauration  de  la  grandeur  et  delà  gloire  de 
«  la  France.  » 

Ce  n'est  donc  pas  le  patriotisme  qui  nous  fait  illusion,  nous 
avons,  pour  confirmer  nos  espérances,  la  parole  même  du  Sou- 
verain-Pontife ;  il  nous  semble  entendre,  dans  ce  Bref,  la  voix 
des  Papes  qui  s'adressaient  à  Clovis,  à  Pépin,  à  Charlèma-ne, 
qui  canonisaient  saint  Louis,  et  qui,  dans  tant  de  circons- 
tances, montraient  l'alliance  indissoluble,  les  communes 
épreuves  et  les  communs  triomphes  de  la  fille  aînée  de  l'Elise 
et  de  sa  Mère. 


Ne  nous  laissons  donc  pas  troubler  par  ce  qui  se  passe  au  de- 
hors et  par  les  épreuves  qu'il  nous  faudra  peut-être  encore 
traverser  pour  arriver  enfin  à  la  tranquillité  de  l'ordre.  Redou- 
blons de  prières  et  espérons. 

En  Angleterre,  nous  voyons  le  catholicisme  s'avancer  d'un 
pas  sûr,  pendant  que  l'établissement  anglican  s'effondre  et  que 
les  sectes  dissidentes  reviennent  à  la  vérité  ;  les  esprits  droits 
et  les  âmes  sincères  s'éclairent  par  le  spectacle  même  de  leurs 
divisions. 

En  Allemagne,  les  excès  ducésarisme  anti-catholique  et  ma- 
çonique  conduisent  à  la  dissolution  complète  du  protestan- 
tisme et  préparent  une  renaissance  catholique  qui  contribuera 
à  la  reconstitution  de  ce  bel  édifice  de  la  chrétienté,  disloqué 
par  la  révolte  du  seizième  siècle,  détruit  par  l'athéisme 
de  1/89. 

En  Suisse,  c'est  le  même  résultat  qui  se  prépare  ;  en  Italie, 
tout  le  monde  pressent  des  événements  qui  achèveront  la  ruine 
de  la  Révolution,  et  qui  donneront  un  splendide  éclat  à  cette 
église  d  Italie  si  éprouvée,  mais  si  bien  épurée  aussi  par  le 
ieu  de  la  persécution. 

C'est  aussi  la  persécution  qui  va  rendre  à  l'Eglise  d' Espace 
toute  sa  vigueur,  et  les  persécutions  que  la  franc-maçonnerie 
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et  les  doctrines  césariennes  suscitent  au  Mexique,  au  Pérou,  au 
Venezuela,  au  Brésil,  tournent  visiblement  au  réveil  de  ces 
Églises  d'Amérique  où  la  foi  est  toujours  restée  vive,  mais  où 
l'on  avait  à  déplorer  un  grand  relâchement  dans  les  mœurs  et 
dans  la  discipline. 

Les  peuples  païens  s'ébranlent  comme  les  autres  sous  l'action 
de  la  Providence  qui  veut  soumettre  le  monde  entier  au  Christ  Jé- 
sus :  le  Japon  s'ouvre  à  l'Evangile,  la  Chine  reste  ouverte,  malgré 
quelques  faits  de  persécution;  la  prise  de  Khiva  par  les  Russes 
vient  d'amener  là  l'abolition  de  l'esclavage  et  soumet  un  Etat 
mulsuman  de  plus  à  une  domination  chrétienne;  l'Afrique  ou- 
verte par  l'Algérie,  va  cesser  d'être  inaccessible.  Le  dix-neu- 
vième siècle  a  eu  bien  des  souffrances  et  bien  des  douleurs  ; 
nous  avons  le  ferme  espoir  qu'il  sera  couronné  par  un  splendide 
triomphe  de  l'Eglise  et  de  la  civilisation  chrétienne,  et,  grâce  à 
Dieu  !  la  France  sera  à  la  gloire  comme  elle  a  été  à  la  peine; 
elle  aura  puissamment  contribué  au  triomphe,  après  avoir  si 
malheureusement  contribué  aux  désastres. 


Le  Pape  vient  d'éprouver  une  grande  douleur  parla  mort, 
arrivée  le  2  août,  du  cardinal  Milesi-Ferretti,  son  proche  pa- 
rent. Le  cardinal  est  mort  subitement  d'une  congestion  céré- 
brale. Il  y  avait  déjà  quelque  temps  qu'il  était  indisposé,  mais 
rien  ne  faisait  présager  une  si  soudaine  catastrophe.  Le  cardi- 
nal Ferretti  n'avait  que  cinquante-huit  ans.  11  avait  rempli  avec 
zèle  et  dévouement  plusieurs  charges  très-importantes,  entre 
autres  celle  de  ministre  de  Pie  IX  et  de  légat  à  Bologue. 

J.  Ghantrel. 
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LES  DÉPUTÉS  FRANÇAIS  ET  LE  PAPE. 

Le  1k  mai  dernier,  dans  sa  séance  de  clôture,  l'assemblée  gé- 
nérale des  comités  catholiques  avait  voté  par  acclamation  l'a- 
dresse suivante  au  Saint-Père.  Cette  adresse  a  été  signée  par 
plusieurs  députés  catholiques,  membres  actifs  des  comités.  On 
verra,  par  le  texte  de  cette  adresse,  qu'elle  exprime  une  adhé- 
sion complète  au  Syllabus.  C'est  par  des  applaudissements  re- 
doublés que  l'Assemblée  tout  entière  a  salué  et  souligné  ce  pas- 
sage, qui  montre  bien  que  tous  les  catholiques  de  France  sont 
unanimes  dans  l'expression  de  leur  amour  pour  Pie  IX  et  pour 
la  vérité. 

Voici  le  texte  de  cette  adresse  : 

«  Très-Saint  Père. 

«  Les  représentants  des  comités  catholiques  de  France,  réunis  à 
Paris,  ont  commencé  leurs  travaux  en  sollicitant  votre  bénédiction. 
Ils  ne  peuvent  les  terminer  que  par  une  nouvelle  expression  de 
leur  amour  envers  le  Siège  apostolique  et  envers  Votre  Sainteté. 
Dans  les  sentiments  de  la  concorde  la  plus  parfaite,  fortifiés  les  uns 
par  les  autres,  nous  avons  été,  nous  sommes,  nous  voulons  être  des 
enfants  d'obéissance.  Nos  vœux,  nos  résolutions,  nos  désirs  sont 
inéhranlablement  soumis  aux  décisions  de  la  sainte  Eglise,  mère 
généreuse  de  notre  France  et  de  chacun  de  nous.  Nous  croyons  que 
c'est  elle  qui  nous  pacifiera  et  qui  nous  relèvera  parmi  les  peuples. 
D'un  cœur  unanime  et  empressé,  nous  prenons  pour  règle  ses  en- 
seignements, qui  sont  les  inspirations  de  l'Esprit-Saint. 

«  Nous  voulons,  très-saint  Père,  affermir  nos  pieds  dans  la  bonne 
voie  et  consoler  votre  cœur  abreuvé  de  tant  d'amertumes  en  pro- 
fessant l'entière  adhésion  de  nos  intelligences  à  toutes  les  décisions 
infaillibles  émanées  de  la  Chaire  de  Pierre.  Convaincus  que  vos  dé- 
cisions et  spécialement  le  grand  et  courageux  Syllabus,  qui  garde 
toute  la  vérité  sociale,  parce  qu'il  signale  et  proscrit  toute  erreur 
contraire,  sont  la  règle  pratique  pour  tout  catholique  sincère,  nous 
voulons  y  conformer  non-seulement  nos  intelligences,  mais  aussi 
toute  notre  conduite  privée  et  publique. 

«  Que  Votre  Sainteté  daigne  bénir  ses  enfants  prosternés  à  ses 
pieds,  et  que  Dieu  conserve  longtemps  Pie  IX  à  notre  amour  et  aux 
besoins  du  monde.  » 
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A  la  suite  des  pèlerinages  de  Chartres  et  de  Paray-le-Monial, 
une  autre  adresse,  non  moins  significative  et  signée  par  plus 
de  cent  députés,  a  été  envoyée  à  Pie  IX;  la  voici  : 

«  Très-Saint  Père, 

«  Les  députés  à  l'Assemblée  nationale  de  France,  réunis  il  y  a 
quelques  jours  à  Chartres,  puis  à  Paray-le-Monial,  et  ceux  de  leurs 
collègues  qui,  unis  de  cœur  avec  eux  n'ont  pu  accomplir  ces  pèle- 
rinages, offrent  à  Votre  Sainteté  le  témoignage  de  leur  vénération 
et  de  leur  dévouement. 

«  Profondément  émus  des  maux  de  notre  patrie  et  des  douleurs 
de  l'Eglise,  nous  espérons  que  Dieu  se  laissera  toucher  par  vos 
prières,  très-saint  Père,  et  par  celles  qui  s'élèvent  à  lui  en  ce  mo- 
ment de  tous  les  points  du  monde  catholique  et  surtout  de  la 
France. 

«  Nous  n'avons  pas  de  plus  ardent  désir  que  celui  du  triomphe 
de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  et  notre  patriotisme,  d'accord  avec  les 
enseignements  de  l'histoire,  nous  inspire  cet  espoir  que  l'Eglise  et 
la  France,  sa  fille  aînée,  recouvreront  ensemble,  et  l'une  par  l'autre, 
la  prospérité,  la  paix,  la  grandeur  et  la  liberté. 

«  Comment  désespérer,  au  moment  où  nous  nous  sentons  en- 
traînés par  cet  admirable  et  irrésistible  élan  qui  pousse  le  peuple 
de  France  vers  les  sanctuaires  où  il  plaît  à  Dieu  de  manifester  sa 
miséricorde  et  sa  toute-puissance? 

«  Non,  le  salut  ne  sera  pas  refusé  à  cette  nation  si  cruellement 
éprouvée,  et  qui,  éclairée  enfin  sur  la  cause  de  ses  malheurs,  re\  ient 
à  la  vérité  méconnue  et  se  jette  suppliante  aux  pieds  de  celui  qui 
relève,  quand  il  lui  plaît,  les  nations  humiliées  et  vaincues. 

«  Daignez  bénir,  très-saint  Père,  ces  pieuses  manifestations  et 
ces  heureux  relours.  Bénissez  nos  résolutions  et  nos  travaux. 

«  Nous  croyons  tous  ce  que  vous  croyez  ;  nous  acceptons  avec  la 
plus  entière  soumission  les  enseignements  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  et  nous  ne  saurions  avoir  de  joie  plus  grande  que  celle  de 
mettre  à  vos  pieds  nos  cœurs  de  catholiques  fidèles  et  de  nous  dire 
avec  le  respect  le  plus  profond, 

«  De  Votre  Sainteté,  les  fils  dévoués.  » 

Pie  IX  a  répondu  par  le  Bref  suivant,  qui  témoigne  de  toute 
sa  joie  et  de  sa  ferme  confiance  dans  le  salut  prochain  de  la 
France  et  dans  le  triomphe  de  l'Eglise  ;  nous  en  donnons  d'abord 
le  texte  latin,  puis  la  traduction  : 


LES  DÉPOTÉS  FRANÇAIS  ET  LE  PAPE  247 

Dilectù  Filii.  Luciano  Brun,  G.  de  Belcastel,  corniti  d>Abbadie  de 
Barrau,  CetmsquePopuli  Procuratoribus  m  Nationali  Gatliarum 
Cœlu  qul  sese  oblaturi  sacralissimo  Cord.  '2Z 

.mMuerunt  ad  urbem  Paray-le-Monial.  Lugdunum  PP"Ca"0Wm 


PIUS  PP.  IX. 


JMect.  Fin,  saiutem  et  Apostolicam  Benedictionem.  Non  dubi- 
lamma;  D.lect.  Filii,  oritarum  in  Ualliis  rursum  poit  mutûm» 
errons  tenebras  Jus.i.i*  solem  postquam  aperte  J£JZ friT 
musjucund.ss.mam  ejns  auroram  Matrem  graj. Zl  Z  „£ 

z nZzz^T "•*■«:*»».  ^cpoPomm'afr;:n  : 

Mit,  fiaec  continentes  omnes  cop.osissimis  sibi  devinxit  beneflciis- 
U  nntversos  faceret  Filio  sno  regnnm.  Jam  ei  vos  tradid  tu 
dufes.ma  bac  Matre,  jam  ad  ipsum  vos  reeta  tiden^q  c0 Xi" 
«is,  a,n  et  ultro  vos  ipsos,  vestra  omnia  patriamque  devovca, 
Spectaculum  qu.dem  digoum  angelis  et  hominibus  evbibent  con 
fert.ss.ma  ,11a  v.rorum  ac  mnliernm  a.miua,  qnte  nn  la  ex"  t  1 
eccJes.ast.ca  anctoritate,  sed  ea   tantum  gaidente  et modérante 

z° :cs::rn- ad  sanctuaria  veniam  *™  «~  > 

Ueo  secess.oms  e.qne  cor  contritum  et  humiliatnm,  repaie  nés 
«um,    oblatura.    Vernm   cum    malorum   fous    al,    eorun    one  â 

""22, praterit0  exeunte sxm]o  rerum  —  o™ti° 

C1,T       ■     ?™am'  inSanœ('Ue   Joctrina,  commenta    pro- 
pagarunt;  ac  s.mul  a  perverso  potentis  et  virium  usu   oui  Z\i 
cumEunop*  ordinem  plane  subverlit,  et  longius  in  d  ësllt  o  o  e 
mm.ndenspertnr  ationum  semina  totum  paulaUm  orbemaa^Tm 
Deum    b  îrmf,    UX";  gaUd6mUS  in  Primis  GM«>'™  reditum  ad 

te  ëedas  e t  oub T        '  ^  ?  *  «*"Dd"  ^  ^*  '« 
tereodas  et  publ.cam  rem  moderandam  fuere  députât)  vel  terrestri 

au.  mar.t.ma  milite  prapositi  rotor  nationis  refera  t   ai      mm 

consptra  m  joris  e,  virium  in  obsequium  Altissimi,  1?™™* 

regnum  error.,,  et  ita  rad.citus  evellatur  malorum  causa  •  «ir  ,nem 

"  trtmni'Sam0m'roHUi0niS  re™m'  "^  "*"*  '£££ 
te  U  Xe  h      r  6t  8,0riaî  Gal"arum-  Qui  en,m  mag  us 

prit Z  i  „ 1  T  etml[th'  C°nSllium'  »'telliger.,ia,n,  v.res 
pooulo  et  Ô  *  P  °  C°''de  CreJuilt  in  eu'"-  de™teque  sibi 
vob  s  i ,  '  ,  SPeran"  llber"'i!er  srati;E  SM  d°°'  i»Jetur.  Id 
fat 1.  F  VeS'ra  °m[a™™<  Dilecti  Filii,  ac  intérim  super" 
tevom  auspxem  et  paterne  nos.ra  benevolenti*  pignus  unieuique 


248  ANNALES    CATHOLIQUES 

vcstrum  et  Galliae  loti  Benedictionem  Apostolicam  peramanter  ira- 

perthnus  . 

Datumllomœ,  spud  S.  Petrum,  die  24  julii  anno  4873,  Pontiii- 

catus  Nustri  anno  vicesimo  octavo.  ^    ^ 

Voici  la  traduction  de  ce  Bref  : 

«  A  nos  chers  fils  Lucien  Brun,  G.  de  BelcasteU  comte  d '  Ab- 
«  baaie  de  Barrait,  et  à  tous  les  députés  de  l'Assemblée  na- 
«  tionale  de  France  qui,  dans  le  but  de  se  consacrer  au  Sacré- 
«  Cœur  de  Jésus,  ont  organisé  la  cérémonie  de  supplication 
«  à  Paray-le-Monial-  Lyon. 

PIE  IX,  PAPE. 
«  Chers  Fils,  salut  et  bénédiction  apostolique. 
«  Nous  n'avons  pas  douté,  bien-aimés  Fils,  que  se  lèverait 
«  de  nouveau  en  France,  après  les  longues  ténèbres  de  l'erreur, 
«  le  Soleil  de  Justice,  aussitôt  que  Nous  avons  aperçu  qu'il 
«  était  manifestement  précédé  de  cette  très-réjouissante  au- 
«  rore,  la  Mère  de  Grâce.  C'est  elle  qui,  par  sa  présence,  a 
u  fait  sortir  de  son  sommeil,  d'une  façon  admirable,  cetle  na- 
«  tion;elle  qui  a  suavement  attiré  ie  peuple;  elle  qui  s'est 
«  attaché  toutes  ces  foules  empressées  par  des  bienfaits  sans 
i  nombre,  afin  que  de  tous  elle  fit  à  son  Fils  un  royaume. 

„  Déjà  vous,  bien-aimés  Fils,  vous  lui  avez  été  amenés  par 
«  cette  très-douce  Mère;  déjà  vous  êtes  allés  droit  à  lui,  vous 
„  plaçant  avec  assurance  sous  s?,  garde;  et.  déjà,  de  votre 
«  propre  mouvement,  vous  lui  consacrez  vos  personnes,  tout 
«  ce  que  vous  avez,  et  votre  patrie. 

,  Il  y  a  vraiment  un  spectacle  digne  des  anges  et  des 
e  hommes  dans  ces  légions  pressées  de  chrétiens  et  de  pfaré- 
«  tiennes,  qui,  sans  nulle  incitation  de  l'autorité  ecclés.ast.que, 
«  mais  uniquement  à  sa  grande  joie  et  sous  son  action  mode- 
«  ratrice,  affluent  spontanément  dans  les  sanctuaires  pour  de- 
«  mander  pardon  de  s'être  tenues  si  longtemps  élo.gnées  de 
«  Dieu,  et  lui  présenter  ce  cœur  contrit  et  humilié  qui  ne  con- 

«  naît  pas  de  refus. 

«  Lorsque  Nous  Nous  rappelons  que  l'origine  de  tous  les 
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«  maux  est  venue  de  ceux  qui,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  s'é- 
«  tant  emparés  du  pouvoir  suprême,  importèrent  les  horreurs 
«  d'un  nouveau  droit  et  propagèrent  les  fictions  d'une  doctrine 
«  insensée  ;  lorsque  Nous  Nous  rappelons  qu'elle  est  venue 
o  aussi  d'un  emploi  pervers  de  la  puissance  et  des  armées  d'où 
«  sont  sorties,  avec  le  bouleversement  complet  de  l'ordre  po- 
«  litique  en  Europe,  toutes  ces  semences  de  désordre  qui, 
«  chaque  jour  se  répandant  plus  au  loin,  ont  peu  à  peu  conduit 
«  le  monde  à  cet  état  de  commotion  qui  ne  cesse  pas,  Nous 
«  éprouvons  une  joie  extrême  en  voyant  que  le  retour  de  la 
«  France  à  Dieu  commence  avec  éclat  et  par  ceux  qui  ont  été 
«  députés  pour  s'occuper  des  affaires  du  peuple,  pour  porter 
«  des  lois  et  gouverner  la  chose  publique,  et  par  ceux  qui, 
«  placés  à  la  tête  des  armées  de  terre  et  de  mer,  refont  la  force 
«  de  la  nation. 

«  Cet  accord  du  droit  et  de  la  puissance  pour  rendre  hom- 
«  mage  au  Très-Haut,  à  qui  appartiennent  la  sagesse  et  la 
«  force,  présage  un  avenir  où  le  règne  de  l'erreur  sera  pro- 
«  chainement  détruit,  et  où,  par  conséquent,  la  cause  des 
«  maux  sera  extirpée  jusqu'à  la  racine;  il  donne  en  même 
«  temps  l'espérance  d'une  parfaite  organisation  des  choses, 
u  d'une  solide  tranquillité  et  d'une  pleine  restauration  delà 
«  grandeur  et  de  la  gloire  de  la  France.  Car  Celui  qui  est 
«  grand  par  ia  force,  par  le  jugement  et  par  lajustice,  donnera 
«  sagesse,  intelligence  et  fermeté  à  ceux  qui  croient  en  lui  d'un 
«  cœur  parfait,  et  il  répandra  avec  munificence  ses  dons  de 
«  grâce  sur  le  peuple  qui  s'est  consacré  à  lui  et  qui  espère  en 
«  lui.  C'est  là  ce  que  Nous  augurons  pour  vous,  c'est  là  ce  que 
«  nous  augurons  pour  votre  patrie,  bien-aimés  Fils.  Dms  cet 
«  espoir,  comme  gage  de  l'appui  du  Ciel,  et  comme  témoi- 
«  gnage  de  Notre  paternelle  affection,  Nous  accordons  de  tout 
«  Notre  cœur  à  chacun  de  vous  et  à  la  France  entière  la  béné- 
«  diction  apostolique. 

u  Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  24  juillet  de  l'an  1873, 
«  de  Notre  pontificat  la  vingt-huitième  année. 

«  PIE  IX,  PAPE.  ») 
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ALLOCUTION  DE  PIE  IX. 

Le  Saint-Père  a  prononcé  le  discours  suivant,  dont  nous  em- 
pruntons la  traduction  à  Y  Univers,  en  réponse  à  l'Adresse  que  lui 
présentait  le  pieux  établissement  de  secours  pour  les  pauvres 
femmes  en  couches,  placé  sous  l'invocation  de  la  très-sainte  Vierge 
et  de  sainte  Anne  : 

«  Avant  de  vous  donner  la  bénédiction  méritée  que  vous 
«  demandez,  je  veux  vous  adresser  quelques  paroles,  tant  parce 
«  qu'elles  peuvent  vous  être  utiles  que  parce  que  vous  les 
«  entendrez  avec  plaisir  et  avec  la  volonté  d'accroître  votre 
«  ferveur  dans  les  œuvres  de  charité  chrétienne. 

«  Parmi  ces  œuvres,  vous  vous  occupez  principalement  des 
«  pauvres  femmes  en  couches,  dans  le  double  dessein  de  sou- 
te lager  leur  misère  et  d'empêcher  qu'une  secte,  adonnée  au 
«  démon  et  pleine  de  haine  contre  Dieu  et  contre  les  créatures 
«  raisonnables,  ne  mette  obstacle  à  la  liberté  de  régénérer  les 
«  nouveau-nés  par  le  saint  baptême. 

«  La  fraude,  la  corruption,  la  menace  sont  les  moyens  ém- 
it ployés  par  ces  démons  incarnés  pour  arracher  les  âmes  à 
«  Dieu  et  les  livrera  Satan.  Qui  aurait  pu  jamais  imaginer 
«  que,  dans  la  capitale  du  catholicisme,  la  haine  contre  le  ca- 
«  tholicisme  arriverait  à  s'affirmer  par  de  tels  faits?  Et  le  gou- 
«  vernement  les  tolère,  ces  faits,  et  tandis  qu'il  est  tout 
«  yeux  pour  découvrir  les  biens  d'Eglise,  tandis  qu'il  est  tout 
«  zèle  pour  multiplier  les  écoles  dirigées  par  des  maîtres  d'ini- 
«  quité,  tandis  qu'il  arrête  les  multitudes  qui  courent  à  Dieu 
<(  pour  laisser  passer  librement  celles  qui  courent  aux  spec- 
«  tacles  profanes,  souvent  immoraux  et  sacrilèges,  tandis  qu'il 
«  montre  tant  de  condescendance  à  permettre  le  mal,  —  il  n'a 
«  pas  une  parole  de  blâme  contre  les  libres  penseurs  qui  s'ef- 
«  forcent  d'empêcher  l'administration  du  baptême.  Mais  il  faut 
«  avouer  que  presque  toujours,  dans  leur  malice,  ceux  qui 
«  font  le  mal  et  ceux  qui  le  tolèrent  sont  logiques. 

«  Le  maître  du  logis  qui  craint  une  attaque  des  voleurs 
«  ferme  avec  grand  soin  la  porte  d'entrée.  Si  sciret  pater  fa- 
«  millets  qua  hora  fur  veniret^  vigilaret  utique  et  non  sineret 
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«  perfodi  domum  suam.  Le  père  de  famille  ferme  pour  empê- 
«  cher  l'entrée  au  mal,  et  ceux-ci  ferment  pour  empêcher 
h  l'entrée  au  bien.  Qu'est-ce  que  le  baptême?  C'est  la  porte 
(i  des  sacrements.  Que  l'on  ferme  cette  porte,  et  l'on  ferme 
«  l'entrée  à  la  foi  et  à  toutes  les  autres  vertus.  Tel  est  précisé- 
«  ment  le  désir  des  impies  :  ils  veulent  faire  un  peuple  d'incré- 
«  dules.  Mais  ie  désir  des  impies  périra.  11  périra,  parce  que, 
«  dans  sa  Providence,  Dieu  en  disposera  ainsi.  11  périra  par  le 
«  bon  sens  des  peuples,  qui  s'opposeront  aux  efforts  des  dé- 
«  nions  en  chair  humaine. 

«  Et  vous-mêmes,  vous  êtes  une  preuve  évidente  que  Dieu 
«  protège  son  Eglise,  puisqu'il  vous  inspire  et  vous  donne  le 
«  courage  de  lutter  contre  de  si  grands  crimes.  Oui,  Dieu  lui- 
«  même  prouve  par  là  que  le  désir  des  impies  périra. 

«  En  attendant,  ayez  comme  une  consolation  le  bien  que 
«  vous  avez  opéré  et  louez  Dieu  de  vous  avoir  choisis  pour  être 
«  l'instrument  de  ses  mains,  en  continuant  à  faire  resplendir 
«  le  caractère  indélébile  chrétien  sur  le  front  de  beaucoup  d'en- 
«  fants. 

«  Ainsi,  vous  avez  contribué  à  tenir  ouverte  la  porte  qui 
«  donne  entrée  à  l'Eglise  et  rend  apte  à  recevoir  tous  les  sa- 
«  crements. 

«  Bénie  soit  donc  votre  main  qui  a  servi  à  tenir  ouverte  la 
«  porte  mystique  des  sacrements!  Certes,  ce  n'est  pas  là  une 
h  main  aride.  Que  si  par  le  passé  quelqu'un  de  vous  eut  pour- 
«  tant  la  main  aride,  Jésus-Christ  l'a  guérie  et  l'a  rendue  active 
«  au  soulagement  des  pauvres  et  aux  œuvres  de  la  charité 
«  chrétienne. 

«  Que  cette  vertu  céleste  de  la  charité  vous  presse  de  plus 
«  en  plus  à  agir  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  le  salut  de  votre 
«  âme  et  des  âmes  besoigneuses  de  secours  matériels  et  spiri- 
«  tuels. 

«  Je  prie  Dieu  de  vous  accompagner  toujours  de  ses  grâces, 
«  comme  je  le  prie  à  cette  heure  de  répandre  sur  vous,  sur  vos 
«  œuvres  et  sur  vos  familles  ses  bénédictions  célestes.  » 
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CHRONIQUE  DES  DIOCÈSES. 

Paris.  —  A  la  distribution  des  prix  du  petit  séminaire  de  Notre- 
Dame  des  Champs,  le  supérieur,  M.  l'abbé  Piot,  a  vigoureusement 
affirmé  le  droit  du  prêtre  à  prendre  part  à  l'éducation  de  l'enfance. 
«  Ah!  dit-il,  ils  savent  bien  ce  qu'ils  font,  ces  hommes  qui  veulent 
faire  descendre  Dieu  du  trône  que  lui  ont  élevé  les  générations 
chrétiennes,  ils  savent  bien  ce  qu'ils  font  quand  ils  s'efforcent  d'ar- 
racher au  prêtre  l'enfant  que  la  confiance  du  peuple  lui  a  donné; 
ils  savent  bien  que  si  jamais  leurs  espérances  s'accomplissaient  en 
France,  si  le  prêtre  n'était  plus  le  maître,  l'ami,  le  père  de  la  jeu- 
nesse, bientôt  la  lumière  du  ciel  s'éteindrait  dans  les  esprits,  la 
flamme  divine  de  la  vertu  serait  étouffée  dans  les  cœurs,  et  la  reli- 
gion bannie  de  notre  malheureux  pays  le  laisserait  en  proie  aux 
passions  sauvages  auxquelles  la  foi  seule  peut  mettre  un  frein.  » 

Reprenant  cette  thèse  dans  l'allocution  qu'il  prononça  après  la 
distribution  des  prix,  Mgr  l'Archevêque,  qui  présidait  la  cérémonie, 
l'a  aflirmée  de  nouveau  avec  plus  de  force  et  d'autorité.  Il  a  montré 
ensuite  aux  enfants  que  le  véritable  but  de  l'éducation  élail  moins 
d'acquérir  la  science  que  d'apprendre  à  étudier,'  que  la  méthode  et 
la  formation  de  l'esprit  surpassaient  en  valeur  le  nombre  des  con- 
naissances. «  C'était,  a-t-il  dit  en  souriant,  la  vieille  manière,  et 
c'était  la  bonne.  » 

Sa  Grandeur  a  terminé  en  recommandant  aux  jeunes  gens  qui 
l'écoutaient  de  mettre  leurs  vacances  sous  la  protection  du  Sacré- 
Cœur.  ((C'est  la  grande  dévotion  qui  sauvera  la  France,  et  le  temple 
qui  s'élèvera  sur  la  montagne  du  martyre,  aux  frais  de  la  nation 
entière,  sera  le  monument  protecteur  de  la  capitale  et  le  véritable 
temple  de  la  paix.  »  -—  (Semaine  religieuse  de  Paris.) 

Angers.  —  Mgr  Freppel,  dans  une  lettre  pastorale  relative  au 
ti'iduum  de  prières  publiques  et  à  l'organisation  des  pèlerinages 
dans  son  diocèse,  s'exprime  ainsi  sur  le  mouvement  religieux  de  la 
France  : 

«  Le  lendemain  de  ses  désastres  et  quels  désastres,  grand  Dieu! 
la  Fiance  s'est  recueillie  au  pied  des  autels;  elle  a  puisé  dans  la 
conscience  de  ses  fautes  le  désir  de  les  réparer.  Peccan'mus  ùmnes, 
«  nous  avons  hrtïa  péché!  »  Voilà  le  cri  échappé  de  tu;il>  s  les  poi- 
trines où  repose  la  croyance  en  un  Dieu  juste  et  bon.  Et  alors, 
comme  toute  nation  qui  ne  veut  pas  mourir,  la  France  s'est  re- 
tournée vers  l'Auteur  de  la  vie,  pour  lui  demander  de  nouvelles 
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forces.  Tout  ce  qu'il  y  avait  en  elle  de  foi  religieuse  s'est  réveillé 
sous  le  coup  de  l'épreuve,  et  ses  espérances  comme  ses  craintes  ont 
éclaté  dans  les  accents  mille  fois  répétés  de  la  prière  publique. 
Après  les  jours  de  deuil  qu'elle  vient  de  traverser,  la  France 
éprouve  le  besoin  de  prier,  elle  croit,  elle  espère  :  ne  cherchez  pas 
autre  chose  dans  ces  milliers  de  voix  qui  se  répandent  du  Rhin  à  la 
Loire,  des  Alpes  aux  Pyrénées. 

«  C'est  l'àrne  d'un  peuple  qui  cherche  à  retremper  son  énergie 
partout  où  lui  apparaît  quelque  signe  des  miséricordes  divines.  A 
Chartres,  il  se  rappelle  les  vieux  jours  de  son  histoire  en  invoquant 
la  Vierge  puissante  dont  la  main  s'était  étendue  sur  son  berceau.  A 
Paray-le-Monial,  il  puise  l'esprit  de  sacrifice  et  rallume  la  flamme 
du  dévouement  an  contact  du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  A  la  Salette, 
il  recueille  les  avertissements  prophétiques,  qui,  mieux  écoutés, 
lui  eussent  épargné  tant  de  ruines;  et  sur  la  douce  figure  delà 
Vierge  consolatrice  de  Lourdes  ou  de  Pontmain,  il  lit  la  promesse 
de  sa  résurrection.  Non,  rien  déplus  spontané  qu'un  pareil  mouve_ 
ment,  où  grands  et  petits,  prêtres  et  fidèles,  tous  se  rencontrent 
dans  un  même  sentiment  de  confiance  et  d'amour.  Rien  de  moins 
politique  que  ces  courants  de  piété  qui  viennent  traverser  l'histoire 
d'un  peuple  après  de  grandes  catastrophes.  Ce  n'est  pas  l'esprit  du 
monde,  mais  le  souffle  de  Dieu  qui  agite  ces  masses  et  les  entraîne 
vers  les  lieux  où  se  prépare  le  salut.  » 

Arras.  — Le  17  août  sera  le  jour  principal  du  pèlerinage  de  la 
Picardie  et  de  l'Artois  à  Notre-Dame  de  Boulogne-sur- mer,  auquel 
plusieurs  paroisses  de  Paris  prennent  part  tous  les  ans.  On  sait 
quelle  est  l'origine  de  ce  pèlerinage. 

En  636,  raconte  une  antique  tradition,  un  vaisseau  sans  matelots 
et  sans  voiles  que  la  mer,  par  un  calme  extraordinaire,  semblait 
vouloir  respecter,  s'arrêtait  sur  la  côte  de  Boulogne;  une  lumière 
céleste  brillait  au-dessus  de  ce  navire,  et  deux  anges  se  tenaient  à 
chaque  extrémité,  comme  pour  en  guider  la  marche.  Bientôt  on  y 
aperçut  une  Vierge  en  bois  qui  tenait  l'Enfant  Jésus  dans  ses 
bras. 

Pendant  ce  temps,  plusieurs  habitants  réunis  dans  une  des  cha- 
pelles de  la  ville  haute,  étaient  témoins  d'un  autre  prodige.  La 
sainte  Vierge  leur  apparaissait,  et  leur  disait  qu'en  ce  moment-là 
même  arrivait  un  vaisseau  guidé  par  les  anges,  qui  renfermait  son 
image. 

Elle  leur  ordonna  de  l'aller  prendre  et  de  la  placer  dans  cette 
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chapelle,  qu'elle  s'était  choisie,  pour  y  être  à  perpétuité  l'objet  d'un 
culte  tout  particulier. 

Telle  est  l'origine  de  ce  célèbre  sanctuaire,  qui,  détruit  en  1794 
parla  fureur  révolutionnaire,  est  sorti  de  ses  ruines  plus  splendides 
que  jamais,  grâce  à  la  piété  et  à  l'activité  infatigables  de  Mgr  Haf- 
freingue,  de  véuérée  mémoire. 

Une  cité  que  l'auguste  mère  de  Dieu  a  regardée  d'un  œil  si  favo- 
rable, ne  pouvait  rester  étrangère  au  grand  mouvement  de  prières 
qui,  faisant  violence  au  Ciel,  «  doit  hâter  les  jours  de  la  clé- 
mence, »  selon  les  paroles  prononcées  par  Pie  IX,  le  23  juillet  der- 
nier. 

Le  Mans.  —  Le  général  Benoît,  qui  présidait  la  distribution  des 
prix  de  l'institution  rie  Sainte-Croix,  dirigée  par  les  PP.  Jésuites,  au 
Mans,  a  prononcé  entre  autres  les  paroles  suivantes  : 

«  Permettez-moi  aussi  de  remercier  votre  digne  recteur  du  grand 
honneur  qu'il  m'a  fait,  en  m'appelant  à  la  place  que  j'occupe.  Ce 
n'est  pas  à  mon  faible  mérite  certainement  que  je  dois  une  pareille 
faveur.  On  ?ût  pu  trouver  facilement  un  [dus  digne  pour  déposer 
sur  vos  fronts  ces  couronnes  si  bien  méritées,  pour  applaudir  de 
cette  place  à  vos  efforts,  à  vos  succès. 

u  Mais  M.  le  recteur  s'est  souvenu  que  le  grand  saint,  fondateur 
de  son  ordre,  avait  été  soldat  avant  d'être  religieux,  et  il  a  cru 
pouvoir  faire  suppléer  par  un  soldat  le  saint  évêque  qui  n'a  pu  se 
rendre  auprès  de  vous.  Le  prêtre  et  le  soldat,  mes  jeunes  amis,  ont 
en  effet  plus  d'un  point  de  ressemblance. 

«  Chez  tous  deux,  c'est  la  même  abnégation,  le  môme  dévoue- 
ment. Tous  deux  ont  la  même  existence  de  privations,  de  fatigues, 
de  sacrifices,  de  renoncements,  de  dangers. 

«  Tous  deux  enfin  savent  mourir  martyrs  du  devoir,  l'un  sous 
la  hache  de  la  persécution,  l'autre  sous  la  balle  ennemie,  l'âme 
élevée  vers  Dieu,  le  cœur  vers  la  patrie. 

«  Car  tous  deux,  en  effet  n'ont  qu'une  même  devise  :  Dulce  est 
pro  patria  mori.  Oh  !  oui,  mes  jeunes  amis,  il  est  doux  de  mourir 
pour  la  patrie  !  pour  la  patrie  céleste  comme  pour  la  pairie  d'ici-bas  ; 
et,  je  n'en  doute  pas,  quand  l'heure  de  l'épreuve  aura  sonné  pour 
vous,  vous  saurez  tous,  comme  les  héros  de  Patay  et  d'Auvours, 
vous  lancer  en  avant  pour  «  Dieu  et  la  patrie!  »  (Les  zouaves 
avaient  écrit  sur  leur  bannière  :  Dieu  etï'atrio.) 

«  L'éducation  que  vous  recevez  dans  cette  sainte  maison  et  dont 
vous  profitez  si  bien,  assure  à  Dieu  des  serviteurs  fidèles,  à  la 
France  de  bons  citoyens.  —  Aussi  nous  tous,  vos  parents  et  vos 
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maîtres,  oubliant  près  de  vous,  en  ce  jour,  les  cruelles  amertumes 
du  douloureux  passé,  nous  regardons  l'avenir  d'un  oeil  plein  de 
confiance;  car  vous  saurez  tous,  et  partout  et  toujours, l'âme  forte, 
le  cœur  grand,  vous  montrer  bons  chrétiens,  vous  montrer  bons 
Français!  » 

Pamiers.  —  Mgr  Bélaval,  dans  sa  lettre  pastorale  prescrivant  un 
triduum  de  prières  publiques  pour  les  12,  13  et  14  du  mois  d'août, 
s'exprime  ainsi  : 

«  Enfin,  après  de  terribles  avertissements  et  une  inconcevable 
indolence,  la  France  a  compris  !...  Elle  a  compris  que  le  bras  du 
Très-Haut  s'est  appesanti  sur  elle  à  cause  et  en  punition  de  ses 
éga"ements...  Elle  a  compris  qu'elle  devait  à  la  Majesté  suprême, 
si  justement  irritée,  une  réparation  quelque  peu  proportionnée  à 
l'outrage...  Elle  a  compris  que  les  gémissements  et  les  larmes,  les 
angoisses  même  et  des  désastres  inouïs  ne  sont  pas  une  suffisante 
expiation  de  grandes  et  longues  iniquités  ;  qu'il  y  faut  joindre  le 
repentir  et  un  sérieux  amendement.  Elle  a  compris  qu'une  apos- 
tasie générale  appelait  et  rendait  nécessaires  de  générales  manifes- 
tations de  foi  et  d'amour... 

u  De  là  ee  réveil,  tardif  mais  sensible  et  notoirement  croissant 
de  l'esprit  chrétien,  cette  heureuse  contagion  du  zèle  et  de  la 
prière;  de  là  ces  masses  compactes,  ces  flots  pressés  de  pieux 
croyants  de  tout  âge,  de  toute  condition,  de  toute  contrée,  unis  et 
confondus  dans  un  même  sentiment  de  religieux  patriotisme,  que 
le  Souffle  régénérateur,  qui  changea  la  face  du  monde,  pousse  acti- 
vement, mais  sans  contrainte,  aux  divers  Sanctuaires  vénérés,  où 
se  sont  produits  jadis,  où  éclatent  encore  à  nos  côtés  les  traits  de 
l'infinie  miséricorde,  la  puissante  médiation  de  la  Vierge  imma- 
culée et  des  Saints. 

«  Aussi,  comme  la  nation,  haletante  naguère  et  abattue,  respire 
maintenant  plus  à  l'aise  depuis  qu'a  commencé  ce  magnifique 
élan!  Comme  elle  renaît  à  l'espérance,  la  Fille  aînée  de  l'Eglise, 
du  moment  qu'un  instinct,  plusieurs  fois  séculaire,  secouant  les 
liens  d'une  fatale  léthargie,  a  repris  son  bienfaisant  empire  et  la 
ramène  peu  à  peu  au  giron  maternel!  Ce  n'est  que  là,  du  reste, 
qu'elle  puisera  lumières  vraies,  force  et  courage.  Partout  les  cœurs 
droits  se  dilatent,  les  nobles  fronts  se  dérident  et  s'illuminent. 
L'horizon  prend  des  teintes  moins  sombres  :  on  croirait  à  la  riante 
aurore  d'un  avenir  consolateur.  » 

Rouen.  —  La  Semaine  religieuse  de  Rouen  nous  a  apporté  le  récit 
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très-intéressant  d'une  fôle  qui  fait  le  plus  grand  honneur  ;mx  Frères 
des  Ecoles  chrétiennes,  aux  soldats  de  la  garnison  et  aux  autorités 
civiles  et  militaires  de  cette  grande  ville.  Nous  ne  taisons  que 
l'abréger. 

La  distribution  des  prix  aux  militaires  des  différents  corps  de  la 
garnison  qui  suivent  les  cours  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes-, 
a  eu  lieu  solennellement  dans  la  grande  salle  de  la  Bourse,  à  sept 
heures  et  demie  du  soir.  La  salle  avait  été  décoré  pour  la  circons- 
tance de  tentures  de  velours  rouge,  relevées  de  torsades  d'or  et 
ornées  de  faisceaux  de  drapeaux.  Les  militaires  ont  pris  place  :  les 
hussards  et  les  soldais  du  24e  de  ligne,  à  droite  de  l'estrade;  les 
artilleurs  et  les  soldats  du  28»  a  gauche.  L'estrade  était  placée  au 
milieu  de  la  salle,  en  regard  du  grand  escalier  occupé  par  la  mu- 
sique du  24e  de  ligne.  Les  membres  du  comité,  les  souscripteurs 
de  TOEuvre  des  militaires  et  les  invitées  étaient  rangés  devant  l'es- 
trade. 

S.  Em.  Mgr  le  cardinal  archevêque,  accompagné  de  M.  l'abbé 
Delahaye,  vicaire  général,  de  M.  l'abbé  Loth,  chargé  de  i'aumônerie 
militaire,  et  de  M.  l'abbé  Périer,  secrétaire  particulier,  est  arrivé  à 
sept  heures  et  demie  et  a  été  reçu  par  le  président  et  les  vice-pré- 
sidents du  comité.  Ont  pris  place  à  ses  côtés  M.  le  gém'ral  Merle, 
plusieurs  colonels,  l'inspecteur  de  l'Académie,  le  doyen  de  la  Fa- 
culté de  théologie,  etc.,  etc. 

M.  Duverger,  directeur  des  douanes,  président  du  comité,  a 
ouvert  là  séance  par  un  discours,  où  il  a  rendu  compte  des'  résul- 
tats vraiment  admirables  obtenus  pendant  l'année  1872-1873  par 
l'ouverture  des  écoles  militaires.  Plus  de  deux  mille  soldats  des 
différents  corps  de  la  garnisation  ont  suivi  assidûment  les  c! 
professés  parles  frères  de  l'Ecole  normale  etdel'école  Beauyoïsihe. 
Répartis  en  différents  cours,  suivant  leur  degré  d'instruction,  les 
militaires  ont  fait  des  progrès  rapides  et  ont  donné  par  leur  bonne 
volonté  et  leur  excellent  esprit  les  meilleures  consolations  a  leurs 
zélés  instituteurs.  M.  Duverger  à  rendu  au  dévouement,  à  l'abné- 
gation et  au  talent  des  frères  un  hommage  bien  senti,  qui  a  été 
ratifié  par  les  applaudissements  répétés  de  l'assemblée. 

Son  Eminence.  a  pris  la  parole  et  a  commencé  par  exprimer  la 
joie  qu'elle  éprouvait  de  présider  cette  belle  cérémonie,  à  laquelle 
la  religion  et  la  patrie  étaient  également  intéressées.  Mgr  le  cardi- 
nal a  remercié  en  ternies  très  sympathiques  le  comité  de  TOEuvre 
des  militaires  d'avoir  si  bien  compris  et  secondé  avec  tant  de  dé- 
vouement ses  intentions.  L'éminent  orateur  a  montré  ensuite,  en 
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des  accents  très  éloquents,  que  l'armée  justifiait  à  tous  les  titres 
l'intérêt  et  les  soins  que  l'Œuvre  lui  prodigue,  et  il  a  développé 
cette  pensée,  que  c'est  un  devoir  pour  tous  les  cœurs  chrétiens  et 
français  d'entourer  nos  soldats  de  sollicitude  et  d'affection.  Mon- 
seigneur a  rappelé  les  services  que  l'armée  rend  au  pays  :  à  l'in- 
térieur, en  maintenant  l'ordre  et  la  sécurité;  à  l'extérieur,  en 
défendant  nos  frontières  et  en  faisant  respecter  l'honneur  et  l'in- 
dépendance de  la  patrie. 

Monseigneur  a  ajouté  que  c'est  pour  acquitter  une  partie  de  cette 
dette  de  reconnaissance  qu'il  avait  provoqué  l'établissement  de  ces 
cours  d'instruction,  et  encouragé  vivement  le  comité  dans  ses 
travaux.  Il  a  remercié  les  Frères  de  leur  constant  et  infatigable 
dévouement,  et  les  bienfaiteurs  de  l'Œuvre  de  leur  générosité. 
Puis,  s'adressant  aux  soldats,  il  leur  a  montré  quels  fruits  ils  pou- 
vaient retirer  et  pour  le  présent  et  pour  l'avenir  de  leur  assiduité 
aux  écoles.  Il  leur  a  rappelé  les  grands  principes  religieux  et 
moraux  qui  devaient  éclairer  leur  vie,  et  il  a  conclu  par  des  consi- 
dérations empreintes  de  la  plus  saisissante  vérité  sur  la  nécessité 
des  sentiments  religieux  dans  l'armée.  îl  a  terminé  son  discours  en 
répétant  ces  nobles  paroles  prononcées  récemment  à  l'Assemblée 
nationale  par  le  ministre  de  la  guerre  :  «  Si  vous  ôîez  aux  soldats 
«  la  croyance  à  une  autre  vie,  vous  n'avez  pas  le  droit  d'exiger 
«  d'eux,  sur  les  champs  de  bat&ille,  le  sacrifice  de  leur  propre  vie.  » 
Les  paroles  de  Son  Eminence  ont  été  couvertes  par  une  double 
salve  d'applaudissements. 

La  distribution  des  prix  terminée,  M.  le  général  Merle  s'est 
levé,  et,  dans  une  allocution  d'une  éloquence  toute  militaire,  a 
remercié  vivement  en  son  nom,  au  nom  des  officiers  et  de  l'armée, 
les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  de  leur  dévouement  et  de  leurs 
bienfaits.  Il  a  vengé  les  Frères  des  calomnies  dont  les  poursuit  une 
certaine  presse,  que  le  vaillant  général  a  qualifiée  énergiquement. 
«  Cette  presse  revendique  l'instruction  gratuite  et  obligatoire. 
Quelle  instruction  fut  jamais  plus  gratuite  que  la  vôtre?  Sachez, 
mes  chers  Frères,  que  vous  avez  pour  vous  et  avec  vous  tous  les 
honnêtes  gens.  Méprisez  donc  les  injures  et  continuez  à  donner  à 
nos  soldats  vos  utiles  leçons  et  ces  saines  maximes  qu'ils  seront 
heureux  de  retrouver  plus  tard  dans  la  vie  de  famille.  » 

Un  dernier  épisode  devait  couronner  cette  belle  fête.  M.  Roger, 
inspecteur  de  l'Académie,  a  prononcé  à  son  tour  quelques  paroles. 
«  Il  est  juste,  dit-il,  que  ceux  qui  ont  été  à  la  peine  soient  aus=i  h 
l'honneur.  »  Et  il  a  décerné,  au  nom  de  M.  le  préfet  du  départe- 
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ment,  des  médailles  d'argent  et  de  bronze  aux  Frères  des  deux 
écoles  qui  se  sont  consacrés  à  l'enseignement  des  soldats. 

Ecole  Normale.  Le  frère  Lucard,  directeur,  médaille  d'argent; 
les  frères  Adolphin  de  Jésus,  Bertinien,  médailles  de  bronze. 

Ecole  Beauvoisine.  —  Le  frère  Prospérien,  directeur,  médaille 
d'argent;  les  frères  Imar-Fructueux,  Azadius,  médailles  de  bronze. 

Les  Frères  sont  venus  recevoir  ces  récompenses  si  bien  méritées, 
au  milieu  des  enthousiastes  applaudissements  des  officiers  et  des 
soldats.  Ce  spectacle  était  émouvant  au  plus  haut  point.  La  musique 
a  mêlé  ses  accents  aux  bravos  de  l'assemblée  et  a  mis  dignement 
fin  à  cette  fête,  qui  doit  donner  aux  cœurs  religieux  et  patriotiques, 
consolation,  encouragement  et  espérance. 


LES  NOUVEAUX  EVEQUES. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  plusieurs  des  évêques  qui  ont  été 
préconisés  le  25  juillet  dernier,  nous  manquons  de  renseignements 
bibliographiques  sur  la  plupart  de  ceux  qui  appartiennent  aux  pays 
étrangers;  nous  espérons  pourtant  en  obtenir  sur  plusieurs,  et  nous 
les  ferons  connaître.  En  attendant,  voici  encore  quelques  notices 
qui  pourront  satisfaire  la  légitime  curiosité  des  lecteurs  des  Annales 
catholiques. 

Mgr  Forcade,  évêque  de  Nevers,  qui  vient  d'être  promu  à 
l'archevêché  d'Aix,  est  né  à  Versailles  le  2  mars  1816,  et  c'est 
dans  cette  ville  qu'il  a  fait  ses  études  et  reçu  les  saints  Ordres. 
Professeur  de  philosophie  au  grand  séminaire  de  Versailles, 
pendant  l'année  qui  suivit  son  ordination  à  la  Prêtrise,  Théo- 
dore-Augustin Forcade  se  livra  quelque  temps  au  ministère 
paroissial  et  entra  bientôt  au  séminaire  des  Missions-Étrangères 
à  Paris,  pour  se  préparer  à  l'apostolat.  Parti  de  France  au  mois 
de  décembre  1852  pour  aller  évangéliser  les  peuples  infidèles 
de  l'extrême  Orient,  et  nommé  quatre  ans  plus  tard  vicaire  apos- 
tolique du  Japon,  il  fut  sacré  sous  le  titre  d'évêque  de  Samos 
in  partions,  le  21  février  18/17,  transféré  au  siège  de  la  Basse- 
Terre  (Guadeloupe)  en  1853,  puis  à  celui  de  Nevers  en  18(31. 
Le  digne  prélat  a  donc  rempli  les  fonctions  épiscopales  dans 
trois  des  cinq  parties  du  monde  :  l'Asie,  l'Amérique,  l'Europe. 
Peu  s'en  est  fallu  qu'il  ne  fût  encore  chargé  d'évangéliser  l'A- 
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frique.  Du  moins  est-ce  à  lui  qu'a  été  confiée,  au  mois  de  jan- 
vier 1857,  la  mission  de  publier  en  Algérie  les  bulles  qui  éri- 
geaient Alger  en  archevêché  et  créaient  les  nouveaux  évêchés 
de  Constantine  et  d'Oran. 

Vers  la  fin  de  l'année  dernière,  il  avait  été  question  de  don- 
ner un  coadjuteur  à  Mgr  Ghalandon,  et  le  choix  du  gouverne- 
ment s'était  arrêté  sur  l'évêque  de  Nevers.  Mgr  Forcade  ne  pa- 
raissait pas  disposé  à  quitter  un  troupeau  qui  lui  est  cher.  Si, 
cédant  à  de  nouvelles  instances,  le  prélat  a  accepté  l'archevêché 
d'Aix,  ce  n'est  que  sur  l'injonction  formelle  du  Souverain-Pon- 
tife. 

«  Son  attachement  à  la  personne  auguste  du  chef  de  l'Eglise 
est  connu  de  tous,  dit  la  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Ne- 
vers.  En  1871,  il  était  venu  à  Rome  pour  consoler  Pie  IX,  au 
milieu  des  douleurs  qui  remplissent  son  âme.  Il  fut  désigné  pour 
lui  présenter  les  adresses  de  félicitation  des  catholiques  français, 
à  l'occasion  du  25e  anniversaire  de  son  exaltation  sur  le  Siège  de 
saint  Pierre.  Ce  choix  fut  très  agréable  au  Pape,  et,  avant  l'au- 
dience solennelle  où  furent  reçues  les  délégués  de  la  France, 
Mgr  Forcade  eut  une  audience  particulière  où  Pie  IX  lui  re- 
mit une  croix  pastorale,  qu'il  porte  toujours  comme  un  tendre 
souvenir  du  prisonnier  du  Vatican. 

«  Plein  de  cette  force  et  de  cette  énergie  qui  ne  connaît  que 
le  devoir,  il  fut  le  premier  évoque  de  France  qui  publia  la  bulle 
Quanta  cura,  malgré  les  défenses  et  les  menaces  du  gouverne- 
ment français,  et  dans  ces  derniers  temps,  il  a  forcé  les  déma- 
gogues de  Nevers  à  insérer  dans  les  colonnes  de  leur  journal 
son  mandement  de  carême  qu'ils  avaient  indignement  déna- 
turé. » 


Mgr  Joseph-Benjamin  Blanger,  préconisé  évêque  de  la  Gua- 
deloupe, est  né  à  Abbeville  (Somme),  le  15  mars  1821.  Après 
avoir  fait  ses  études  au  Collège  de  Boulogne-sur-Mer,  il  entra  en 
1839,  au  séminaire  d'Amiens.  Ordonné  prêtre  en  18M  par 
Mgr  Mioland,  il  fut  envoyé,  au  mois  de  décembre  de  la  même 
année,  à  Péronne,  pour  y  porter  les  prémices  de  son  apostolat. 
Ces  douze  premières  années  de  son  sacerdoce  furent  partagées 
entre  les  occupations  du  saint  ministère  et  l'étude.  Mais  ce  qui 
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inaugura  sa  carrière  ecclésiastique  et  lui  donna  un  cachet  tout 
particulier  de  modestie  et  de  simplicité,  ce  (ut  l'œuvre  du  patro- 
nage des  ouvriers  et  des  apprentis  qu'il  fonda  dans  cette  ville  ; 
œuvre  de  peu  de  valeur  aux  yeux  des  homme-,  unis  grande 
aux  yeux  de  Dieu.  Sous  son  habile  direction,  et  excitée  par  son 
zèle,  cette  œuvre  prit  une  rapide  extension  et  produisit  des 
fruits  abondants. 

Aussi,  lorsqu'en  185(5,  le  fondateur  de  cette  œuvre  éminem- 
ment  catholique  fut  nommé  à  la  cure  de  Sail!y-le-Sec,  les  habi- 
tants de  Péronne  et  surtout  les  ouvriers,  dont  il  avait  su  se  con- 
cilier la  confiance  et  les  sympathies,  furent-ils  unanimes  dans 
la  manifestation  de  leurs  regrets.  Le  changement  de  position 
ne  changea  pas  la  manière  d'agir  du  vicaire  de  Péronne.  Les 
habitants  de  sa  nouvelle  paroisse,  qui  ne  purent  jamais  se  per- 
suader qu'il  resterait  au  milieu  d'eux,  trouvèrent  en  lui  la  môme 
charité,  le  même  zèle,  la  même  réserve.  Dans  ses  modestes  fonc- 
tions de  curé,  il  l'ut  toujours  le  prêtre  pieux  et  dévoué  qu'avaient 
aimé  les  habitants  de  Péronne.  Dieu  cependant  réservait  à  son 
zèle  un  champ'plus  vaste.  Son  enfance  s'était  écoulé*1  sous  l'égide 
d'un  saint  prêtre.  Ce  prêtre,  nommé  en  lS59évêque  de  la  Mar- 
tinique, se  l'attacha  en  qualité  de  vicaire  général,  avec  l'inten- 
tion d'en  faire  son  coadjuteur,  quand  le  poids  des  années  et  les 
laiigues  du  ministère  ne  lui  permettraient  plus  de  porter  le  far- 
deau dont  on  avait  chargé  ses  épaules  et  qui  effrayait  son  hu- 
milité. Mieux  que  personne,  Mgr  Porchez,  de  si  douce  mémoire, 
et  que  la  Martinique  se  glorifie  d'avoir  eu  pour  évèque,  avait 
pu  apprécier  toutes  les  qualités  d'esprit  et  de  cœur  qui 
se  trouvaient  dans  l'humble  curé  de  Sailly.  C'est  pourquoi, 
après  avoir  été  pour  lui  un  père,  il  le  choisit  pour  coopéra- 
teur  et  ami. 

Mais  la  Providence  a  des  ?nes  mystérieuses  par  lesquelles 
elle  conduit  ses  élus.  A  pt  è'-;  dix-  huit  mois  d'un  apostolat  fécond, 
Mgr  Porchez  succombait  aux  atteintes  •i'uFir  fièvre  pernicieuse, 
sans  avoir  pu  achever  son  renvre.  Cette  mort  prématurée,  qui 
jeta  le  deuil  dans  le  diocèse,  donna  l'occasion  à  Mgr  B langer 
d'être  appelé,  à  deux  époques  diligentes  et  difficiles,  à  admi- 
nistrer le  diocèse  de  la  Martinique  pendant  la  longue  vacance 
du  siège  épiscopal.  11  sut,  dans  ci  s  fonctim  s,  unir  à  une 
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grande  largeur  d'esprit  et  à  beaucoup  de  tact,  une  sagacité  peu 
commune  dans  la  conduite  des  affaires. 

En  1861,  Mgr  Blanger  est  envoyé  à  Fort-de-France,  chef- 
lieu  de  la  colonie,  pour  y  prendre  l'administration  de  cette 
paroisse,  la  plus  importante  de  l'île.  Tous  l'ont  vu  à  l'œuvre, 
combattant  les  bons  combats  du  Seigneur  et  confessant  la  vérité 
en  toute  occasion ,  ne  cherchant  ni  l'approbation  des  classes 
élevées,  ni  surtout  une  vaine  popularité.  Une  parole  facile,  des 
connaissances  étendues,  un  grand  désir  de  sauver  les  âmes, 
donnaient  à  la  vérité  qu'il  annonçait  un  charme  particulier  qui 
la  faisait  accepter  et  aimer.  Peu  iant  douze  années  il  se  multi- 
plie et  dépense,  dans  l'exercice  d'un  ministère  des  plus  pénibles 
et  des  plus  laborieux,  son  cœur,  ses  forces  et  sa  bourse.  Les 
institutions  de  charité  qu'il  soutenait  si  généreusement  de  ses 
dons  et  de  sa  sympathique  parole,  prirent  sous  sa  direction 
pastorale  un  développement  jusqu'alors  inconnu.  À  Fort-de- 
France,  on  se  rappellera  longtemps  avec  bonheur  ces  belles  et 
imposantes  cérémonies  du  culte  auxquelles  il  avait  su  donner 
tant  d'éclat,  de  dignité,  de  noblesse  et  de  splendeur! 

Témoin  de  ces  qualités  sacerdotales,  de  son  zèle  et  de  son 
dévouement,  Mgr  Fava  avait  accordé  à  l'administrateur  de  Fort- 
de-France,  qu'il  avait  fait  son  premier  vicaire  général  dès  son 
arrivée,  toute  sa  confiance.  Cet  éminent  prélat  que  la  Marti- 
nique aime  et  vénère,  comme  elle  a  ;imé  et  vénéré  ses  prédé- 
cesseurs, sacrifiant  les  intérêts  de  son  diocèse,  L'a  présenté  au 
Vicaire  de  Jésus-Christ  comme  le  prêtre  le  plus  digne  d'occu- 
per le  siège  que  la  mort  de  Mgr  Reyne  venait  de  laisser  vacant. 
{Journal  de  la  Martinique.) 


Mgr  Ferdinand  Vitte,  assistant  général  de  la  Société  de  Ma- 
rie, a  été  nommé  par  un  bref  pontifical,  en  date  du  h  avril,  évê- 
que  d'Anastasiopolis  in  partibus,  et  vicaire  apostolique  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  il  a  été  préconisé  le  25  juillet,  il  avait  été 
sacré  le  h  mai,  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Ver- 
delais.  U Echo  de  Fourvière  donne  sur  ce  prélat  les  rensei- 
gnements qui  suivent  : 

Né  le  h  novembre  182Zi,  à  Cormoz,  diocèse  de  "elley,  le  P. 
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Vitte  était  entré  en  l&lih  dans  la  Société  de  Marie.  Après  avoir 
professé  la  théologie  pendant  plusieurs  années,  il  fut  appelé  à 
la  direction  du  grand  séminaire  de  Moulins,  et  ensuite  à  la 
charge  de  provincial.  Enfin  il  était  depuis  1866  assistant  géné- 
ral. Pendant  ces  dernières  années,  il  a  prêché  dans  plusieurs 
diocèses  la  retraite  pastorale. 

Depuis  la  mort  du  regretté  Mgr  Douarre,  évoque  d'Amata^ 
arrivée  en  1853,  la  mission  de  la  Nouvelle-Calédonie  était  ad- 
ministrée par  un  simple  vicaire  apostolique,  le  R.  P.  Rougey- 
ron.  Pendant  ces  vingt  années,  ce  digne  et  zélé  compagnon  des 
travaux  et  des  épreuves  de  Mgr  Douarre,  a  soutenu  avec  une 
foi  et  une  patience  admirables  des  combats  de  tous  genres,  de- 
vant lesquels  son  courage  n'a  jamais  faibli.  Le  Seigneur  a  dai- 
gné les  récompenser  par  de  nombreuses  conversions  parmi  les 
indigènes. 

Mais  la  colonie  que  la  France  avait  formée  dans  ces  îles  s'est 
développée  depuis  quelque  temps.  La  France  y  transporte  ses 
galériens  ;  ces  malheureux  y  sont  déjà  au  nombre  de  six  mille. 
De  plus,  on  y  a  déporté  les  condamnés  de  la  Commune.  Enfin, 
les  colons  libres  y  arrivent  en  grand  nombre.  Voilà  bientôt  dix 
ans  que  le  R.  P.  Rougeyron  priait  avec  instance  le  Saint-Siège 
de  le  décharger  d'un  fardeau  qui  lui  semblait  au-dessus  de  ses 
forces  ;  Pie  IX  vient  d'exaucer  ses  prières  réitérées.  Ce  n'est 
pas  du  repos  qu'il  demande,  car  il  veut  consacrer  le  reste  de  sa 
vie  à  ses  chers  indigènes  calédoniens,  au  salut  desquels  il  se  dé- 
voue depuis  trente  ans. 

11  est  facile  de  comprendre  combien  cette  mission  de  la  Nou- 
velle-Calédonie est  devenue  importante  ;  mais  Mgr  Vitte  ne  se 
dissimule  point  les  immenses  difficultés  de  la  tâche  que  la  Pro- 
vidence lui  impose.  Il  a  confiance  dans  la  parole  qui  l'envoie 
jeter  ses  filets  dans  des  eaux  bien  agitées  et  bien  troublées  ;  ap- 
puyé sur  la  grâce  de  sa  mission,  il  s'offre  à  Dieu  pour  le  bien  de 
la  sainte  Eglise  et  le  service  de  la  France.  C'est,  en  effet,  une 
œuvre  de  patriotisme  d'aller  travailler  au  salut  de  nos  pauvres 
condamnés.  Il  compte  sur  le  puissant  concours  des  prières  de 
ses  compatriotes  pour  le  succès  de  son  apostolat. 

(Sera  continué.) 
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CONGRÈS  DES  DIRECTEURS, 

DES     ASSOCIATIONS      OUVRIÈRES     CATHOLIQUES. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'un  Congrès  des  directeurs  des  Asso- 
ciations ouvrières  catholiques  se  tiendrait  à  Nantes,  le  25  août, 
sous  le  patronage  de  Mgr  Fournier.  Le  Congrès  durera  cinq 
jours,  du  lundi  au  vendredi  ;  le  samedi  sera  consacré  à  un 
pèlerinage  à  Sainte-Anne  d'Auray. 

On  sait  que  le  président  du  Bureau  central  est  Mgr  de 
Ségur. 

Les  membres  du  Bureau  central  sont  : 

iVM.  R.  P.  V.-de-P.   Bailly,  vice-président  et  secrétaire 

général, 
R.  P.  de  Varax,  vice-président, 
Charles  Barry,  trésorier, 
Henry   Jouin,    vice-secrétaire,  et  secrétaire  général 

du  Congrès, 
R.  P.  d'Arbois  de  Jubainville. 
E.  Beluze, 
Abbé  de  Cabanoux, 
R.  P.  Foinel, 
Abbé  d'Hulst, 
Frère  Joseph, 
Comte  de  Lambel, 

La  Rochefoucault,  duc  de  Doudeauville, 
Paul  Lerolle, 
Maurice  Maignen, 
Comte  Robert  de  Mun, 
Alphonse  Saglio. 

Les  membres  adjoints  sont  :  MM.  Eugène  Bordet,  A.  Lebout 
de  Château-Thierry,  Th.  Lebout  de  Château-Thierry,  Duc  de 
Chaulnes,  René  de  Fougerolle,  R.  P.  Germer,  Alphonse  Gourd» 
Paul  Hubert-Valleroux,  Des  Mousseaux  de  Givré,  Georges 
Philippon,  Camille  Rémont,  Gaston  Yvert. 

Le  Congrès  se  divisera  en  trois  commissions,  ayant  chacune 
un  certain  nombre  de  questions  à  étudier. 
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La  première  commission,  spécialement  chargée  d'étudier  ce 
qui  a  rapport  à  l'Union  des  Associations  ouvrières,  étudiera 
cestrois  questions  : 

première  question.  —  Du  développement  et  de  la  propagande 
de  F  Union  des  Associations  ouvrières  catholiques. 

Mesures  à  prendre  pour  activer  la  fondation  des  conseils 
diocésains  dans  toute  la  France.  —  Définir  l'action  des  con- 
seils diocésains  pour  la  propagation  des  Associations  ouvrières 
catholiques.  —  Moyens  de  rendre  cette  action  vivante  et  effi- 
cace. —  Quels  doivent  être  les  rapports  des  conseils  diocésains 
avec  les  œuvres  ouvrières  déjà  existantes  et  avec  les  divers 
comités  d'oeuvres  générales,  tels  que  comités  catholiques,  so- 
ciétés de  Saint-Vincent-de-Paul,  comités  de  cercles  catho- 
liques d'ouvriers?  etc. 

deuxième  question.  —  De  la  dotation  du  Bureau  central 
de  r Union. 

Le  budget  du  Bureau  central,  ses  charges  et  ses  recettes.  — 
Quelles  sont  les  ressources  à  créer  pour  subvenir  aux  charges 
de  l'Union?  (Secrétariat  général;  loyer,  employés,  frais  de 
bureau  ;  impressions  ;  Revue  ;  propagande  de  documents  pour 
la  fondation  et  la  direction  des  œuvres  ;  frais  de  poste,  etc. 

troisième  question.  —  Moyens  à  prendre  pour  intéresser  le  clergé 
et  les  classes  dirigeantes  aux  œuvres  ouvrières. 

Gomment  donner  une  importante  publicité  aux  résultats 
produits  en  France  par  les  Associations  ouvrières  catholiques, au 
point  de  vue  social  et  religieux  ?  Coopération  de  la  presse,  etc. 

{Le  R.  P.  V.-de-P.  Bailli/ est  chargé  des  travaux  prépara- 
toires de  cette  commission.) 

La  deuxième  commission,  spécialement  chargée  de  ce  qui 
a  rapport  des  Œuvres,  étudiera  ces  quatre  questions  : 

quatrième  question.  —  De  l'esprit  de  piété  dans  les  Œuvres  d'ou- 
vriers et  dans  les  Œuvres  de  jeunesse. 

Dans  quelle  mesure  l'esprit  chrétien  doit-il  être  compris  et 
appliqué  dans  les  œuvres  ?  L'esprit  et  les  pratiques  de  la  piété 
y  sont-ils  nécessaires,  ou  seulement  l'accomplissement  des 
devoirs  généraux  du  christianisme  ?  —  Illusions  des  directeurs 
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des  œuvres  où  les  formes  extérieures  seulement  sont  chré- 
tiennes. —  Moyens  d'établir  et  de  conserver  l'esprit  de  piété 
dans  les  œuvres  d'ouvriers  et  dans  les  œuvres  de  jeunesse. 

cinquième  question.  —  Quels  sont  les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
préserver  les  membres  de  nos  Associations  des  progrès  des  doctrines 
révolutionnaires  et  du  péril  des  associations  secrètes  ? 

Union  des  membres  des  Associations  ouvrières  catholiques, 
—  Moyens  de  la  fortifier.  —  De  l'usage  du  livret.  —  Des  hôtel- 
leries ou  maisons  de  famille.  —  Des  Associations  de  patrons 
pour  la  formation  d'ateliers  chrétiens.  —  De  la  propagande 
par  les  conférences  et  les  bonnes  lectures.  —  Union  de  prières. 

sixième  question.  —  Des  militaires. 

Œuvres  spéciales  pour  les  militaires.  —  Des  modifications 
apportées  au  personnel  de  nos  œuvres  par  la  nouvelle  loi  sur 
le  service  militaire  obligatoire.  —  Les  cas  d'exemption.  —  Le 
volontariat.  —  De  la  possibilité  des  réunions  mixtes  de  mili- 
taires et  d'ouvriers,  etc. 

septième  question.  —  Des  employés. 

Œuvres  spéciales  pou»-  les  employés  de  bureau  et  de  ma- 
gasin dans  les  grandes  villes. 

(M.  Eugène  Peigné  est  chargé  des  travaux  préparatoires  de 
cette  commission.) 

Une  section  de  cette  commission  formera  une  sous-commis- 
sion ouverte  aux  causeries  et  aux  échanges  de  renseignements 
sur  tous  les  sujets  qui  touchent  à  la  direction  pratique  des 
œuvres  et  à  ses  multiples  détails.  Les  jeunes  directeurs  y 
auront  le  loisir  d'interroger  leurs  aînés  sur  toutes  les  diffi- 
cultés qu'ils  rencontrent  journellement,  déjà  mises  en  discus- 
sion aux  précédents  congrès,  mais  sur  lesquelles  il  peut  être 
nécessaire  de  revenir  pour  s'éclairer  complètement. 

I.  Modes  d'organisation  les  plus  simples  pour  faciliter  à 
MM.  les  curés  et  à  leurs  vicaires  la  création  et  la  direction 
d'oeuvres  pour  la  jeunesse  et  les  ouvriers  adultes. 

II.  Règlements  généraux  et  constitutifs  des  œuvres;  règle- 
ments particuliers  des  institutions  et  des  services  spéciaux. 

III.  Des  jeux  et  des  moyens  d'attrait.  —  Fêtes  et  divertisse- 
ments. —  Les  secrets  de  l'entrain  dans  les  réunions. 
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IV.  Des  ressources  pécuniaires. 

{Le  R.  P.  d  Arbois,  de  Jubainville  est  chargé  des  travaux 
préparatoires  de  cette  sous-commission.  ) 

Il  y  aura,  en  outre,  une  conférence  ecclésiastique  sur  les 
sujets  suivants  : 

I.  Prédication. 

II.  Confession.  —  Direction  spirituelle. 

III.  Commission. 

IV.  Congrégations  de  piété. 

{Mgr  de  Ségur  veut  bien  se  charger  de  présider  les  confé- 
rences. ) 

La  troisième  commission,  spécialement  chargée  d'étudier 
les  questions  ouvrières,  s'occupera  de  ces  quatre  questions  : 

huitième  question.  —  Quelles  sont  les  causes  principales  de  la  déca- 
dence morale  et  sociale  de  la  famille  ouvrière  au  dix-neuvième 
siècle  ?  —  Quels  en  sont  les  remèdes  ? 

De  l'influence  des  principes  révolutionnaires  et  antichrétiens 
sur  le  bien-être,  l'instruction  et  la  condition  sociale  de  l'homme, 
de  la  femme  et  de  l'enfant  du  peuple  au  dix-neuvième  siècle. 
—  Comment  l'Eglise  seule  pourrait  rendre  au  peuple  la  dignité, 
l'instruction  et  le  bien-être,  si  l'intégrité  du  dimanche,  la 
liberté  d'association  et  d'enseignement,  et  le  droit  de  propriété 
collective  lui  étaient  rendus  ? 

neuvième  question.  —  De  V organisation  chrétienne  du  travail. 

Comment  pourrait-on  constituer  des  corporations  ouvrières 
catholiques  mises  en  harmonie  avec  les  exigences  de  la  société 
moderne  et  du  travail  industriel  actuel  ? 

dixième  question.  —  Des  institutions  de  prévoyance  dans 
les  œuvres. 

Moyens  de  préserver  de  la  misère  les  ouvriers  de  nos 
œuvres,  et  de  faciliter  leur  avènement  au  patronat.  —  Utilité 
d'établir  dans  les  œuvres  des  caisses  d'épargne,  de  secours 
mutuels,  d'assurance  et  de  retraite.  —  Des  sociétés  coopéra- 
tives de  consommation.  —  Nécessité  d'initier  les  ouvriers  de 
nos  œuvres  aux  avantages  de  ces  institutions  trop  peu  connues 
par  eux. 


CONGRÈS  DES  DIRECTEURS  267 

onzième  question.  —  De  P  amélioration  morale  et  matérielle  de 
l'ouvrier  manufacturier  des  villes  et  des  campagnes. 

Organisation  chrétienne  de  l'usine,  transformée  en  œuvre 
de  foi  et  de  moralisation. 

(Le  R.  P.  de  Varax  est  chargé  des  travaux  préparatoires  de 
cette  commission.) 

En  outre,  plusieurs  rapports  seront  lus  en  assemblée  géné- 
rale, entre  autres  les  suivants  : 

1°  Rapport  général  sur  les  travaux  du  Bureau  central  de 
l'Union  depuis  le  dernier  congrès. 

2°  Compte-rendu  financier. 

3°  Rapport  sur  les  travaux  des  conseils  diocésains  et  des 
membres  correspondants  de  l'Union.  —  Assemblées  diocé- 
saines. 

à0  Rapport  général  sur  l'œuvre  des  cercles  catholiques  d'ou- 
vriers. 

5°  Rapport  sur  les  publications  relatives  aux  œuvres  ou- 
vrières. —  Ouvrages  destinés  aux  directeurs  et  propagateurs 
(Revue,  documents,  annuaires,  comptes-rendus  des  congrès). 
—  Ouvrages  destinés  aux  membres  des  œuvres  (Manuel  de 
prières  et  de  cantiques,  opuscules  de  piété  et  de  polémique, 
théâtre,  chants  profanes  et  religieux,  Moniteur  des  jeunes 
ouvriers i  etc.). 

6°  Rapport  sur  la  mise  au  concours  par  le  congrès  de  Poi- 
tiers d'un  ouvrage  traitant  sous  une  forme  populaire  de  la 
Question  sociale  et  religieuse  du  dimanche. 

7°  Rapport  général  sur  les  Associations  ouvrières  catho- 
liques de  l'Union  (œuvres  d'ouvriers,  de  jeunes  gens  et  d'ap- 
prentis, générales  et  paroissiales). 

On  voit,  par  ce  programme,  que  les  séances  des  commis- 
sions et  les  assemblées  générales  seront  bien  remplies.  Les 
excellents  résultats  des  congrès  antérieurs  d'Angers  (1858), 
de  Paris  (1859),  de  Versailles  (1870),  de  Nevers  (1871)  et  de 
Poitiers  (1872)  ,  sont  un  puissant  encouragement  pour  le 
congrès  de  Nantes,  qui  va  s'ouvrir  sous  les  meilleurs  auspices 
et  dans  les  circonstances  les  plus  favorables.  Nous  mettrons 
nos  lecteurs  au  courant  de  ses  travaux. 

J.  Ch. 
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L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  LE  CONSEIL  SUPÉRIEUR  (l). 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  l'accueil  que  la  circulaire  de 
M.  Jules  Simon  a  reçu  du  Conseil  supérieur  de  l'instruction 
publique;  l'importance  des  questions  qui  touchent  à  l'ensei- 
gnement et  à  l'éducation  nous  engage  à  publier  le  texte  exact 
des  conclusions  adoptées  par  le  Conseil  supérieur. 

I 

En  ce  qui  touche  particulièrement  les  professeurs. 

La  Commission  approuve  l'institution  des  réunions  périodiques 
dans  lesquelles  les  professeurs  se  rendent  mutuellement  compte  de 
la  tenue,  de  !a  situation  de  leur  classe,  et  échangent  leurs  idées 
sur  l'application  et  le  perfectionnement  des  méthodes.  Elle  souhaite 
seulement,  pour  qu'il  y  ait  toujours  matière  suffisante  à  ces  utiles 
entretiens,  que  les  réunions  soient  moins  fréquentes,  que  de  men- 
suelles elles  deviennent  trimestrielles. 

La  Commission,  d'autre  part,  ne  croit  pas  devoir  approuver  l'ins- 
titution d'un  conseil  électif  dans  lequel  un  certain  nombre  de  pro- 
fesseurs, choisis  par  leurs  collègues,  exercerait,  sans  préjudice  des 
lois  et  des  règlements,  des  fonctions  analogues  à  celles  du  conseil 
de  l'ordre  des  avocats,  soit  pour  la  discipline,  soit  pour  la  protec- 
tion des  intérêts  collectifs  ou  individuels.  11  a  paru  à  la  Commission 
qu'un  tel  conseil,  bien  que  présidé  par  le  proviseur,  placerait  au- 
près de  lui  comme  un  autre  gouvernement,  et  qu'il  en  pourrait 
résulter,  dans  certains  cas,  un  antagonisme,  des  conflits,  des  em- 
barras d'un  effet  fâcheux. 

II 

En  ce  qui  touche  l'éducation  p/n/sique. 

La  Commission  ne  peut  qu'approuver,  en  général,  les  prescrip- 
tions, soit  nouvelles,  soit  simplement  renouvelées,  de  la  circulaire 
pour  ce  qui  regarde  les  exercices  du  corps,  et  particulièrement  les 
exercices  militaires  et  la  gymnastique.  Elle  souhaite  seulement  que, 
dans  la  distribution  des  heures,  il  ne  soit  pas  fait  à  ces  exercices 
une  part  préjudiciable  au  travail  des  éludes,  et  qu'autant  que  pos- 
sible, comme  cela  se  pratique  dans  un  certain  nombre  d'établisse- 
ments, ils  aient  lieu  surtout  pendant  les  récréations. 

(1)  V.  les  Annales  Catholiques  du  12  juillet,  pages  û69  et  suiv. 
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Quant  aux  prix  de  gymnastique,  elle  ne  pense  pas  qu'il  soit  à 
propos  de  donner  à  leur  proclamation  autant  d'éclat  que  le  recom- 
mande la  circulaire. 

m 

En  ce  qui  touche  les  études  classiques. 

Bien  que  la  Commission  accorde,  en  principe,  qu'une  part  plus 
large  doit  être  faite  à  l'explication  et  à  la  lecture,  jusqu'ici  trop  res- 
treinte, des  auteurs  grecs,  latins  et  même  français,  à  des  exercices 
de  langue  et  de  littérature  française,  à  l'étude  obligatoire  de  la 
langue  allemande  ou  de  la  langue  anglaise,  à  une  étude  plus  sé- 
rieuse et  plus  utile  de  la  géographie  ;  bien  qu'elle  reconnaisse  la 
difticulté  de  trouver  pour  ces  exercices  et  ces  études  une  place  con- 
venable dans  le  cadre  déjà  si  rempli  de  l'enseignement  classique, 
elle  ne  laisse  pas  de  réclamer  contre  plusieurs  dispositions  qui  lui 
paraissent  excessives  : 

i.  Contre  l'attribution  de  la  plus  grande  partie  de  la  classe  à  des 
explications  d'auteurs  trop  étendues  et  trop  rapides  pour  être  réel- 
lement profitables;  et  de  l'étude,  presque  uniquement  à  des  pré- 
parations qui,  même  sérieusement  faites,  ne  pourraient  être  consi- 
dérées comme  un  exercice  qui  suffise  au  développement  des  jeunes 
intelligences. 

2.  Contre  la  suppression  dans  les  classes  de  quatrième,  de  troi- 
sième et  de  seconde,  de  l'exercice  du  thème  latin,  si  utile  en  lui- 
même  et  indispensable  comme  préparation  à  d'autres  exercices  que 
l'on  maintient,  celui  de  la  narration  latine  en  seconde,  de  la  com- 
position latine  en  rhétorique. 

3.  Enfin  contre  la  suppression  absolue  de  l'exercice  du  vers  latin, 
qui,  par  des  raisons  analogues  à  celles  qu'on  a  fait  valoir  pour  le 
maintien  du  thème  latin,  doit  être  lui-même  maintenu,  sauf  la  fa- 
culté laissée  aux  professeurs  d'en  dispenser  les  élèves  qu'ils  en  ju- 
geraient tout  à  fait  incapables. 

A  ces  réclamations  la  Commission  en  joint  une  autre,  c'est  que 
l'on  n'interdise  pas  l'usage  des  excerpta,  des  conciones,  des  narra- 
tiones,  usage  très-compatible  avec  l'étude  justement  recommandée 
de  l'ensemble  des  grandes  œuvres  classiques. 

La  circulaire  étendant  la  portée  de  ses  prescriptions  au  service 
dont  l'étude  de  la  langue  grecque  est  l'objet,  la  Commission  croit 
devoir  demander,  de  son  côté,  que  le  thème  grec,  qui  présente,  à 
certains  égards,  le  même  genre  d'utilité  que  le  thème  latin,  reprenne 

T.  V.  10 
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sa  place  dans  les  exercices  des  classes  d'humanités,  au  nombre  des- 
quels il  a  depuis  quelques  années  cessé  de  figurer. 

Portant  son  attention  sur  ce  qui  regarde  plus  particulièrement  les 
classes  de  grammaire,  les  classes  élémentaires,  la  Commission  re- 
grette l'interdiction  du  Selectœ  e  profam's,  cet  excellent  recueil, 
inspiré  par  Rollin  à  un  de  ses  plus  dignes  élèves,  recueil  si  propre 
à  initier  utilement,  agréablement,  la  jeunesse  à  la  connaissance  de 
l'antiquité  et  à  de  saines  notions  de  morale.  Elle  ne  voudrait  p:is 
non  plus  voir  retirer  des  mains  de  nos  plus  jeunes  écoliers  ces  petits 
livres,  tels  que  VEpitome  historiœ  sacrce,  le  De  Viris,  etc.,  rédigés 
pour  leur  usage  dans  un  latin,  moderne  sans  doute,  mais  très- 
acceptable. 

Un  point  sur  lequel  la  commission  se  sépare  encore  de  la  circu- 
laire, c'est  la  nécessité,  contestée  par  celle-ci,  de  faire  apprendre 
par  cœur  aux  jeunes  écoliers  un  certain  nombre  de  règles  de  gram- 
maire élémentaire. 

Elle  s'accorde,  au  reste,  sinon  avec  la  lettre,  au  moins  avec  l'esprit 
des  prescriptions  ministérielles,  en  souhaitant  qu'il  soit  recommandé 
aux  professeurs  qui  enseignent  les  langues,  à  quelque  degré  qu'ils 
appartiennent  dans  cet  enseignement,  de  se  pén'lrer  des  principes 
de  la  méthode  comparative  et  de  les  appliquer  à  la  démonstration 
journalière  des  règles. 

Le  rétablissement  de  l'exercice  des  vers  latins  doit,  selon  la  pensée 
de  la  Commission,  avoir  pour  conséquence  nécessaire  l'étude  préli- 
minaire, dans  les  basses  classes,  des  règles  de  la  prosodie. 

La  Commission  souhaite  enfin  que,  par  le  rôle  plus  actif  attribué 
à,  l'élève  dans  les  exercices  de  la  classe,  il  arrive  à  pouvoir  montrer, 
sur  les  objets  à  la  portée  de  son  intelligence,  une  plus  grande 
promptitude  de  pensée,  une  plus  grande  facilité  de  parole. 

IV 

Quant  à  certaines  dispositions  réglementaires  propres  à  assurer 
le  succès  des  études,  la  Commission  n'a  pas  eu  à  se  séparer  de  la 
circulaire. 

Elle  admet  comme  elle  le  principe  des  examens  périodiques  pour 
constater  les  progrès  des  élèves,  mais  sous  la  réserve  que  la  pério- 
dicité en  sera  moins  fréquente  et  qu'on  fera  en  sorte  qu'ils  dimi- 
nuent le  moins  possible  le  temps  déjà  si  restreint  qui  peut  être 
donné  au  travail. 

Elle  pense,  du  reste,  que  les  exercices  de  mémoire  doivent  y 
conserver  leur  place,  et  que  les  mêmes  encouragements  que  par  le 
passé  doivent  leur  être  attribués. 
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Comme  la  circulaire  encore,  la  Commission  recommande  avec 
instance  le  maintien  rigoureux  des  examens  que  prescrivent  les 
règlements  pour  le  passage  d'une  classe  dans  une  autre.  Nulle  me- 
sure, si  on  l'applique  avec  sévérité,  ne  lui  paraît  pouvoir  contribuer 
plus  efficacement  au  succès  des  études. 

Quant  aux  doutes  exposés  dans  la  circulaire  sur  l'efficacité  des 
concours  généraux  et  l'utilité  de  leur  maintien,  la  Commission, 
sans  contester  absolument  la  réalité  des  reproches  divers  qui  leur 
sont  adressés,  estime  cependant  que  les  concours,  application  natu- 
relle du  principe  d'émulation,  ne  seraient  pas  supprimés  sans  un 
réel  détriment  pour  la  force  des  études.  Ils  ont  été  plus  d'une  fois 
modifiés,  ils  pourraient  l'être  encore,  mais  la  Commission  ne  pense 
pas  qu'on  puisse  songer  à  les  retrancher  du  système  général  de 
notre  enseignement  public. 

Une  des  graves  difficultés  de  ce  système,  c'est  celle  d'attribuer 
une  place  suffisante  à  tant  d'études,  à  tant  d'exercices  divers  qui 
s'y  trouvent  réunis.  Le  sentiment  de  cette  difficulté  qui  s'est  révélée 
constamment  à  la  Commission  pendant  toute  la  durée  de  son  tra- 
vail, l'a  déterminée  à  demander  une  double  révision  : 

Celle  de  la  distribution  du  temps  de  la  journée  entre  les  diverses 
études  prescrites  aux  élèves  des  lycées; 

Celle  du  plan  d'études  lui-même  et  des  programmes  d'examen 
qui  y  correspondent. 


LES  COMITÉS  CATHOLIQUES  D'ALLEMAGNE  (1). 

Les  comités  catholiques  d'Allemagne  ont  eu,  le  mois  dernier, 
une  réunion  à  Munich.  La  nouvelle  salle  du  Casino,  qui  contient 
cinq  mille  personnes,  était  complètement  remplie.  De  nom- 
breux députés  étaient  accourus  de  toutes  les  parties  de  l'Alle- 
magne. Au-dessus  du  bureau  on  avait  placé  le  buste  du  Souve- 
rain-Pontife, et  plus  bas  celui  du  roi  de  Bavière.  Autour  du 
président,  Al.  le  chevalier  de  Loé,  se  trouvaient  les  députés  au 
Reichstag,  comte  Preyssing-Moos,  d'Aretin,  comte  de  Fran- 
kenstein  et  d'Arco-Zinneberg. 

kL  de  Loé  prit  la  parole  après  avoir  adressé  à  l'Assemblée 
cette  salutation  autrefois  si  fort  en  usage  parmi  les  catholiques  ; 
Loué  soit  Jésus-Christ!  il  caractérisa  dès  l'abord  la  réuuion 

(1)  Extrait  du  Monde. 
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des  catholiques  et  le  but  de  cette  réunion.  «  Nous  sommes 
réunis,  dit-il,  non  point  pour  obtenir  une  centralisation  des 
forces  catholiques,  mais  pour  provoquer  l'union  de  ceux-ci 
contre  notre  ennemi  commun,  le  libéralisme.  Nous  avons  en 
face  de  nous  la  puissance  de  la  franc-maçonnerie,  qui  est  re- 
doutable, mais  que  nous  avons  à  vaincre,  et  avec  l'aide  de  Dieu 
nous  en  triompherons  certainement.  La  franc-maçonnerie  et  le 
libéralisme,  c'est  tout  un.  Celui-ci  est  la  théorie,  l'autre  la 
pratique.  :>  Après  avoir  démontré  ce  fait,  l'orateur  fustigea 
l'Adresse  des  ISA  catholiques  gouvernementaux  à  la  tête  des- 
quels s'était  placé  le  duc  de  Ratibor.  Il  mit  ensuite  en  lumière 
la  prétention  de  M.  de  Bismark,  qui  s'était  réservé  de  contrôler 
l'élection  du  futur  Pape,  pour  voir  si  elle  serait  légitime  ou  non. 
Ces  paroles  :  «  Nous  connaîtrons  le  Pape  légitime  sans  ou  avec 
Bismark,  »  provoquèrent  des  applaudissements  bruyants  qui 
prouvèrent  que  les  catholiques  n'ont  pas  besoin  des  canonistes 
de  la  cour  de  Berlin  pour  les  éclairer.  Revenant  ensuite  sur  la 
réunion  qu'il  présidait,  M.  de  Loé  montra  comment  leurs  en- 
nemis devaient  leurs  succès  à  leur  sérieuse  organisation.  Les 
catholiques  avaient  à  en  établir  une  pareille,  les  comités  sont 
fondés  pour  arriver  à  ce  but,  c'est  pourquoi  tous  les  catho- 
liques doivent  y  entrer.  C'est  par  l'union  qu'on  fait  la  force.  Il 
s'agissait  dès  ce  moment  même  de  préparer  les  élections  pour 
que  les  résultats  soient  en  raison  des  besoins,  et  que  les 
140  membres  de  la  fraction  du  Centre  dont  M.  de  Bismark  a 
parlé  deviennent  une  réalité.  L'orateur  termina  son  discours 
par  ces  paroles  de  saint  Ignace  :  «  Il  faut  travailler  de  telle 
manière  qu'il  semble  que  nous  puissions  nous  suffire,  et  prier 
aussi,  comme  si  tous  les  secours  nous  arrivaient  d'en  haut.  » 

Le  prédicateur  Huhn  prononça  un  discours  très-spirituel  sur 
le  mariage  civil.  Il  combattit  le  mariage  civil  obligatoire  au 
double  point  de  vue  naturel  et  surnaturel,  et  démontra  que 
l'Eglise  seule  avait  le  droit  de  faire  des  contrats  de  mariage.  Le 
mariage  civil  est  une  contradiction  du  droit,  une  dégradation 
de  la  loi,  un  danger  social  permanent,  surtout  de  nos  jours,  où 
l'on  fait  partout  des  efforts  pour  tout  dissoudre.  M.  Huhn  lut, 
dans  le  cours  de  son  discours,  le  passage  d'une  étude  classique 
qu'en  1849  M.  de  Bismark  prononça  contre  le  mariage  civil. 
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C'était  battre  le  chancelier  avec  ses  propres  armes.  Mais  n'était- 
ce  pas  en  prévision  de  tous  les  démentis  que  M.  de  Bismark  se 
donne  depuis  deux  ans  qu'il  a  dit  ces  paroles  destinées  à  jus- 
tifier  ses  voltes-faces  :  Tempora  mutantur  et  nos  mutamur  m 
tilts.  Le  discours  de  M.  Huhn  eut  un  succès  colossal,  et  il  est 
impossible,  dit  un  assistant,  de  décrire  l'effet  prodigieux  qu'il 
produisit  sur  les  cinq  mille  auditeurs. 

M.  Huhn  céda  la  place  à  M.  Racke,  négociant  à  Mayence 
«  La  négation  de  Dieu  est  la  perte  de  notre  siècle.  On  essaie  de 
briser  le  lien  qui  unit  la  terre  au  ciel,  et  de  placer  sur  le  trône 
qui  ne  convient  qu'à  Dieu  seul,  l'idole  de  l'État.  »,  M   Racke 
demande  quelle  doit  être  la  position  respective  des  catholiques 
en  face  de  cette  idole  qui  revendique  pour  elle  la  suprématie 
sur  tous  les  droits,  et  il  répond  que  l'homme,  parce  qu'il  doit 
obéir  aux  puissances,  ne  peut  pas  devenir  pour  cela  un  instru- 
ment passif  entre  leurs  mains.   Il  cite  Bluntschi,  le  fameux 
juriste  protestant  de  Heidelberg,  qui  dit  que  le  droit  de  l'État 
sur  le  citoyen  ne  peut  être  absolu,  ni  l'obéissance  du  citoyen 
envers  1  Etat  une  obéissance  aveugle.  Notre  force,  ajoute-t-il,  ne 
réside  pas  dans  les  révolutions  et  dans  les  émeutes,  mais  elle 
est  dans  notre  impuissance  à  accorder  ce  que  défend  la  cons- 
cience ;  elle  est  dans  le  non  possumus  de  Pie  IX.  Sovons  fidèles 
et  obéissants  à  la  loi  de  l'État  tant  qu'elle  se  meut  dans  le  do- 
maine du  permis,  mais  soyons  toujours  et  en  tout  fidèles  et 
obéissais  à  la  loi  de  Dieu.  Sauvegarder  la  liberté  de  sa  cons- 
cience, c  est  là  ce  qui  fait  du  mendiant  un  roi  ;  dans  cette  liberté 
nous  sommes  invincibles.  On  peut  renverser  les  États,  mais  on' 
ne  peut  pas  faire  plier  les  consciences. 

M  Bûcher  de  Passau  parla  contre  l'extension  de  la  loi  contre 
les  Jésuites  à  d'autres  ordres  religieux,  en  particulier  aux  Sœurs 
institutrices.  Sur  ses  instances,  on  décida  de  rédiger  contre 
cette  extension  une  pétition  au  roi  de  Bavière,  et  on  choisit  une 

7?nTZ  Pn°Ur  k  remettre  à  Sa  M2J*esté'  APrès  le  choix  des 
députés,  M.  Baudri,  de  Cologne,  monta  à  la  tribune.  11  montra 
comment  ceux  qui  se  nomment  les  libéraux  démolissaient  les 
libertés  des  peuples.  Il  déclara  que  l'oppression  des  peuples  par 
cette  classe  de  gens  eût  été  impossible  si  les  catholiques  se 
fussent  toujours  tenus  à  leur  place  et  s'ils  avaient  toujours  fait 
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leur  devoir.  Nous  sommes  appelés,  dit-il,  à  mettre  la  main  à 
•œuvre  e  a  user  de  nos  droits,  et  avant  tout  du  dro.t  de  nous 
\Z Z  d  nous  former  en  associations.  Imitons  nos  adver- 
EZié.  Pour  n'être  pas  toujours  unis  en  leurs  prmçipes 

sont  toujours  dans  leur  haine  cftntre   «f***^^ 

montra  nue  les  catholiques  avaient  besoin  dune  plus  lorte  1e 

Xemln  au  Reischstag,  et  une  les  Bm4££ «mm* 
«nelés  à  l'action  pour  élire  de  bons  et  de  fidèle,  député  .11 
Z   !  contioue-t-il.  d'une  guerre  contre  le  paga nisme, ^e  dan» 
cette  guerre  le  protestant  croyant  doit  même  s  umr  aux  catho- 
r.nnp«   nirce  au'il  v  va  du  christianisme. 
'Tant  ^  de  nombreux  journaux  catho.ique,  et  ne  pas 
HiUrle  champ  libre  aux  feuilles  du  libéralisme  pamo.  -P 
r  u  vous  Li  réclamez  des  journaux  cathodes  ;  dans 
hôtels,  dans  les  brasseries,  vous  forcerez  les  chef,  d  étabh^ 
ment  a  s'y  abonner,  et  d'autres  les  liront  oprè   von.  »  L  ora 
Z  demanda  alors  de  la  part  de  tous  les  catholique, ,  o  ne  *• 
tince  nasslve  aux  exigences  du  Gouvernement.  «  Not.e  lo  ce 
SS  marcher  Se  front  la  main  dans  la  «££«g 
elergé  et  nos  évèqnes.  Qu'ils  nous  voient  toujour^ ££"*«£ 
nous  décuplions  leurs  forces  par  notre  appui.  En  les      ; 
nous  saurons  que  nous  sommes  dans  le  vra  ,  tandis  quatee 
PÉtat  et  les  hommes  d'État  nous  serions  dans  le  taux. 

Après  :,!.  Baudri,  le  docteur  Wcstennayer  donna  dn aperq« 
sur  le  rapport  de  la  Papauté  avec  l'Etat  moderne.  *»*£* 
dit-il,  accepte  toutes  les  formes  de  go-ernemeiu ma  ,  eUo  oe 
peut  admettre  ni  le  despotisme  ni  1  anarchie.  Loratm» 
L  cette  thèse  à  la  satisfaction  de  tous,  et  £"»£■*£ 
d'enthousiasme  pour  le  Souverain-Pontile  P,e  DU»  héros 
mag„anime  du  dix-neuvième  siècle, g  a  M~»£ 
pieds  toutes  les  fureurs  de  1  enier  et  tous  les  aïoii. 

du  mensonge.  z-i    ,*   m    Hplné 

Quand  tous  les  orateurs  eurent  parlé,  le  P*»****,^ 
poria  un  toast  au  Saint-Père,  un  autre  an  rot  Loms  11,  et 
troisième  à  la  catholique  Bavière.  k 

Nous  ne  pouvons  que  féheiter  les  «Uta» f-"*JJ 
manière  dont  ils  organisent  .eurs  enmiKS -fM JM M 
leurs  réunions.  Nous  aurions,  nous,  en  France,  beaucoup 
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apprendre  d'eux  à  cet  égard.  Nous  n'avons  pas  suffisamment 
l'esprit  d'initiative  en  ce  genre. 

Paul  Morel. 
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Nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  l'article  suivant, 
qu'a  publié  le  Nord,  journal  dévoué  aux  intérêts  de  la  Russie,  et 
peu  favorable,  en  général,  à  l'Eglise  catholique.  Ce  que  dit  le  Nord 
de  la  situation  de  l'anglicanisme,  religion  officielle  de  l'Angleterre, 
est  parfaitement  conforme  à  la  vérité;  ce  qu'il  dit  des  progrès  du 
catholicisme  ne  l'est  pas  moins,  quoiqu'il  soit  évident  que  ces  pro- 
grès le  contrarient  :  les  aveux  qu'il  fait  sur  ce  point  n'en  sont  que 
plus  curieux  à  connaître:  nous  avons  là  un  témoin  désintéressé, 
ou  plutôt  défavorable  à  la  cause  du  catholicisme,  et  qui  dépose  ce- 
pendant en  faveur  de  cette  Eglise  qu'il  n'aime  pas.  L'article  du 
Nord  a  été  reproduit  par  la  Turquie  de  Constantinople,  qui  tient, 
comme  le  Nord  de  Bruxelles,  pour  le  schisme  grec,  et  qui,  à  cause 
de  cela,  est  sympathique  au  schisme  anglican.  Voici  l'article  du 
Nord,  qui  a  paru  vers  le  milieu  du  mois  de  juillet  : 

Les  questions  politico-religieuses  qni  agitent  le  continent  se 
présentent  en  Angleterre  sous  un  aspect  fort  différent  de  tout 
ce  qu'on  voit  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Suisse. 

Dans  les  États  du  continent,  la  lutte  entre  le  catholicisme  et 
le  libéralisme  a  pris  le  caractère  d'un  conflit  direct  entre  la 
hiérarchie  romaine  et  l'autorité  civile. 

En  Angleterre,  au  contraire,  l'autorité  civile  évite  systémati- 
quement toute  apparence  d'intervention  dans  les  questions  re- 
ligieuses, et  laisse  à  la  société  moderne  le  soin  de  se  défendre 
elle-même  contre  les  prétentions  de  l'Église  romaine.  Il  s'ensuit 
que  dans  le  monde  anglais  le  conflit  entre  ces  deux  éléments 
opposés  est  plutôt  social  que  politique,  et  par  conséquent  plus 
général,  plus  constant,  et  en  réalité  plus  acharné  que  dans  les 
pays  où  le  pouvoir  civil  s'est  chargé  de  la  défense  des  principes 
condamnés  par  l'autorité  papale. 

Aussi,  malgré  sa  tranquillité  apparente,  l'Angleterre  est-elle 
actuellement  le  théâtre  d'une  lutte  non  moins  sérieuse  que  celle 
qui  trouble  si  profondément  l'Allemagne  et  l'Italie,  avec  cette 
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différence  que  les  problèmes  soulevés  dans  les  Chambres  de 
Rome  et  de  Berlin  ne  sont  pas  discutés  au  palais  de  VI  estmins- 
ter  mais  dans  chaque  bourgade  où  un  piètre  catholique  se 
trouve  en  face  d'un  clergyman  anglican  et  d'un  ministre  non- 

conformiste.  ,  |fj,  ,. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  dans  ce  conflit,  c  est  que  1  Eglise 
anglicane  est  trahie  par  une  grande  partie  des  siens,  et  que  la 
propagande  romaine  trouve  des  auxiliaires  très-énergiques  et 
très-habiles  parmi  ceux  qui  ont  juré  de  défendre  les  3    arti- 
cles (1)  •  H  est  maintenant  hors  de  doute  que  les  ntualistes,  ne 
voulant  pas  s'exposer  à  mourir  de  faim  en  se  séparant  ostensi- 
blement de  l'Eglise  nationale,  ont  adopté  la  tactique  prudente 
mais  médiocrement  loyale,  de  saper  par  la  base  1  édifice  reli- 
gieux qui  les  abrite,  tout  en  continuant  à  jouir  des  bénéfice, 
souvent  assez  considérables  qu'ils  doivent  à  la  confiance  de, 
anglicans  orthodoxes.  .         ,. 

Naturellement  cette  conduite  a  provoqué  une  ^emdig^r 
tion  dans  les  cercles  protestants,  et  des  laïques  zélés  s  étonnent 
de  l'indifférence  avec  laquelle  les  évêques  de  l'établissement  of- 
ficiel voient  leurs  subordonnés  prêcher  des  doctrines  et  '" 
duire  des  usages  absolument  opposés  aux  principes  de,  itiu 

mateurs  du  seizième  siècle.  Uo«ninff 

Les  Tractariam  (2)  d'autrefois,  les  Newman  et  les  Manmng 
avaient  du  moins  la  sincérité  de  reconnaître  1  incompatibilité 
entre  leurs  nouvelles  convictions  romaines  et  le  serment  qu  US 
avaient  prêté  à  l'Église  officielle,  et,  l'ayant  reconnue  ils  s  em- 
pressaient de  se  démettre  de  leurs  fonctions  et  d  embrasser  le 

M)  La  trahison  dont  parle  le  Xonl  est  tout  simplement  le  résultat  <•£££ 
Jl  ecclésiaatiques  anglicans  à  qui  *^J£E££^Z 
tholique,  et  qui  croient  d'ailleurs  pouvoir /^  «««J ToUriS.  comme  la 
prescriptions  d,s  39  articles  qui  arment  depni»  le  régne  W W  *  ^ 

charte  de  l'anglicanisme.   Les  plus  humble, et   es   plus _  coiir»t , 
finissent  par  revenir  à  la  véritable  Eglise;  d'autres,  mon.  courte 
humble»,  ne  peuvent  se  résoudre  à  tout   abandonner  ou  à  c  on ^'  ^d 
vécu  dans  l'erreur,  et  ils  s'efforcent  de  tout  coucher  en  repr  -"    '"J  f 
catholiques  et  les  formes  du  culte  catholique,  ™*^J*£%  .^nt 
Ces  derniers  sont  d'ailleurs  si  nombreux,  que  les  Cuque*    (angic 
sévir  dans  la  crainte  d'une  défection  générale.  (N.  des  An»    <M*4 

M  On  nomme  ainsi  les  anglicans  qui  se   ^^T^^J^lm 
conversion,  avaient  publié  de  petits  traités  ou  tracts    où  les  tendance 
ou  catholiques  s'accentuaient  de  plus  en  pins.  (N.  des  Ann.  COtA.J 
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catholicisme.  Les  ritualistes  actuels  n'ont  pas  de  ces  scrupules  • 
ils  proclament  la  nécessité  de  défaire  l'œuvre  de  la  réformation 
sans  vouloir  sortir  de  l'Eglise  qu'ils  se  proposent  de  démolir  ; 
ils  restent  ecclésiastiques  anglicans  sans  renoncer  aux  pratiques* 
les  plus  antipathiques  aux  protestants  dont  l'État  leur  a  confié 
la  direction  spirituelle  (1). 

La  nouvelle  école  ritualiste  excuse  cette  duplicité  en  disant 
qu'il  s'agit  uniquement  de  ramener  l'Eglise  aux  véritables  tra- 
ditions du  a  catholicisme  anglais  »  qui,  selon  eux,  est  très-dis- 
tinct du  «  catholicisme  romain,  n 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  protestants  anglais  sont  peu  satisfaits 
des  explications  par  lesquelles  les  ritualistes  s'efforcent  de  jus- 
tifier l'introduction  de  la  messe,  de  la  confession  auricu- 
laire, etc.,  et,  il  y  a  environ  deux  mois  une  adresse,  signée  par 
plus  de  60,000  membres  de  l'Eglise  établie,  fut  envoyée  aux 
archevêques  de  Cantorbéry  et  d'York  pour  les  prier  de  réagir 
contre  la  propagande  perfide  des  ritualistes. 

La  réponse  des  deux  archevêques  qui  a  été  publiée  dans  les 
colonnes  du  Times  n'est  pas  de  nature  à  donner  une  haute  idée 
de  l'énergie  de  ces  dignitaires  de  l'Eglise  protestante.  Gomme 
on  devait  s'y  attendre,  les  archevêques  déplorent  et  condamnent 
les  pratiques  dont  se  plaignent  les  signataires  de  l'adresse  ; 
mais  quant  aux  moyens  de  les  réprimer,  ils  ne  connaissent  que 
celui  de  «  l'opinion  publique  ».  Ils  recommandent  aux  laïques 
de  prendre  eux-mêmes  l'initiative  des  poursuites  qu'il  faudrait 
exercer  contre  les  innovateurs,  et  déclarent  que  les  évêques  ont 
autre  chose  à  faire  que  d'instituer  à  chaque  instant  des  enquêtes 
judicaires  pour  examiner  si  un  ministre  a  commis  une  irréeu 
larité. 

11  paraît  même  qu'au  fond  les  archevêques  d'York  et  de  Can- 
torbéry craignent  les  progrès  de  l'infidélité  encore  plus  que  la 
propagande  catholique  (2).  C'est,  disent-ils,  une  question  ou- 
verte que  celle  de  savoir  si  les  tendances  superstitieuses  qu'on 

-  (l)  On  donne  actuellement  le  nom  de  ritualistes  aux  ecclésiastiques  anglicans 
qui  cherchent  à  rétablir  les  rites  de  l'Eglise  catholique,  tout  en  essayant  de  rester 
en  dehors  de  ce  qu'ils  appellent  le  romanisme.  S'ils  sont  inconséquents,  ils  ne 
sont  pas  de  mauvaise  foi,  au  moins  pour  la  plupart,  et  ils  ne  sont  pas  plus  incon- 
séquents que  ceux  qui  ont  tiré  des  39  articles  un  culte  purement  protestant. 
(N.  des  Ann.  cath.) 
(2)  N'ont-ils  pas  un  peu  raison?  (N.  des  Ann.  cath.) 
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dénonce  sont  plus  dangereuses  pour  la  moralité  de  la  nation 
que  l'indiflérence  et  l'infidélité.' Le  Times  trouve  que  les  arche- 
vêques eux-mêmes  font  preuve  d'une  coupable  indifférence  en 
laissant  aux  laïques  le  soin  de  combattre  les  ennemis  avoués  de 
la  réformation.  L'organe  de  la  Cité  est  loin  de  partager  la  con- 
fiance avec  laquelle  les  archevêques  attendent  le  triomphe  de 
l'anglicanisme  par  faction  de  l'opinion  publique,  et  demande 
aux  autorités  ecclésiastiques  de  prendre  des  mesures  plus  effi- 
caces pour  arrêter  «le  courant  des  doctrines  anti-protestantes  » 
qui  menace  d'envahir  tout  le  terrain  gagné  par  la  réformation. 

Il  ne  faudrait  toutefois  pas  se  faire  illusion  sur  les  résultats 
de  la  campagne  organisée  par  les  60  mille  signataires  de  l'a- 
dresse dont  il  s'agit.  Les  dénonciations  dont  elle  est  l'objet 
n'arrêteront  pas  la  propagande  anglo-catholique  des  ritualistes 
qui  tournera  en  dernier  lieu  au  profit  du  catholicisme  romain. 
On  comprend  du  reste  que  les  progrès  de  l'Eglise  catholique 
en  Angleterre  soient  devenus,  aux  yeux  des  protestants  con- 
vaincus, un  danger  réel  pour  les  institutions  nationales.  Ces 
institutions,  que  Rome  n'a  jamais  cessé  de  condamner  et  d'at- 
taquer, sont  aujourd'hui  battues  en  brèche  par  une  armée  de 
deux  millions  de  catholiques  qui  placent  le  Syllabus  au-dessus 
de  la  Magna  Char  ta  et  de  YAct  of  seulement  (1). 

A  la  fin  du  dix-huitième  siècle  le  nombre  des  catholiques 
anglais  ne  dépassait  guère  30,000;  aujourd'hui  l'Angleterre 
est  divisée  en  4  3  diocèses,  administrés  par  un  archevêque  et 
12  évoques.  Le  nombre  des  églises  et  des  chapelles  catholiques 
s'élève  à  1,016,  desservies  par  16  à  1,700  prêtres.  En  outre, 
l'Eglise  catholique  a  fondé,  depuis  une  trentaine  d'années, 
6  grands  et  10  petits  collèges,  400  écoles  pour  la  classe  moyenne 
et  les  pauvres,  et  une  centaine  de  couvents  de  tout  genre.  L'E- 
cosse compte  environ  500,000  catholiques  avec  200  églises  et  à 
peu  près  autant  de  prêtres.  11  est  vrai  qu'en  Angleterre  comme 
en  Ecosse  cette  augmentation  extraordinaire  est  due  principale- 
ment à  l'immigration  irlandaise  (2). 

,  (î)  Inutile  de  réfuter  cette  insinuation  contre  le  Syllabus,  qui  attaque  d'autant 
moins  les  institutions  anglaises  ei  la  Magna  C/tarta,  que  celle-ci  a  et j  promul- 
guée dans  des  temps  tout  à  fait  catholiques.  (N.  des  Ami.  cath.) 

(2)  En  partie,  oui;  princip.ilement,  nous  ne  le  croyons  pas.  (N.  des  Ann. 
cath. ) 
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LA  BULLE  UNAM  SAJSGTAM. 

Les  adversaires  de  l'Eglise  ont  taDt  de  fois  invoqué  contre  elle  la 
bulle  Unam  sanctam  de  Boniface  VIII,  et  l'ont  si  peu  comprise,  qu'il 
nous  paraît  utile  de  reproduire  la  discussion  relative  à  ce  sujet  de 
la  Correspondance  de  Genève  ■ 

La  Gazette  de  F  Allemagne  du  Xord,  dont  nous  avons,  paraît- 
il,  attiré  l'attention  dans  ces  derniers  temps,  déclare,  le  12  juin, 
à  propos  d'un  passage  de  notre  article  du  3  juin,  qu'elle  «  en 
prend  acte.  »  Ce  passage  était  extrait  de  la  célèbre  bulle  dog- 
matique Unam  sanctam  :  «  Nous  déclarons,  affirmons,  défi- 
nissons et  proclamons  qu'il  est  absolument  nécessaire,  de  né- 
cessité de  salut,  pour  toute  créature,  d'être  soumise  au  Pontife 
romain.  »  Cette  proposition  était  précédée  de  cette  observation 
que,  «  surtout  depuis  le  dernier  Concile  du  Vatican,  elle  doit 
avoir,  aux  yeux  de  tout  fidèle,  l'autorité  d'un  jugement  infail- 
lible. »  Nous  ne  pouvons  qu'exhorter  la  Gazette  à  prendre  plus 
souvent  note  de  nos  paroles.  Àiais  comme  nous  connaissons  la 
manière  de  combattre  de  nos  adversaires,  nous  voulons  dès  à 
présent  répondre  à  son  interprétation  connue  ou  à  celle  de 
l'homme  par  les  ordres  duquel  elle  «  a  pris  acte.  » 

Acte  de  quoi?  De  l'assertion  extraite  de  la  bulle  Unam  sanc- 
tam? Nous  n'avons  pas  à  l'adoucir.  Des  conséquences,  désas- 
treuses pour  l'Etat,  que  le  Pape  va  tirer  du  dogme  de  l'infail- 
libilité? Il  faudrait  d'abord  que  les  sectaires  de  la  Gazette 
eussent  l'intelligence  de  ce  dont  ils  prennent  acte. 

Ils  entendent  très-mal  l'infaillibilité,  qui,  de  tout  temps,  a 
été  la  prérogative  des  papes,  bien  qu'elle  n'ait  été  proclamée 
comme  dogme  que  récemment,  s'ils  supposent  que  c'est  pour 
le  Pontife  romain  le  privilège  de  dire  et  de  décréter  tout  ce  qui 
lui  passera  dans  l'esprit.  L'infaillibilité  n'est  pas  un  instrument 
de  caprices  ni  de  convoitises.  Le  pape  est  infaillible  :  cela  si- 
gnifie que  le  Pape,  quand  il  parle  comme  docteur  suprême,  ne 
peut  pas  se  tromper,  ou,  en  d'autres  termes,  qu'il  ne  peut  dé- 
créter que  ce  qui  est  vrai  et  juste.  Le  Pape  ne  fait  pas  la  vérité, 
il  la  proclame. 

Si,  d'aventure,  il  était  juste  que  l'empereur  Guillaume  obéît 
en  tout,  comme  un  simple  préfet,  aux  injonctions  du  Pape, 
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celui-ci  pourrait  bien,  sans  doute,  proclamer  cette  vérité,  et 
son  décret  serait  infaillible. 

Mais,  par  bonheur  pour  l'empereur  Guillaume,  il  n'est  pas 
du  tout  question  de  cela  dans  la  bulle  Unam  sanctam,  et  aucun 
pape  ne  songera  à  faire  ce  décret,  attendu  qu'aucun  pape,  vu 
qu'il  est  infaillible,  ne  peut  définir  une  injustice. 

Quant  à  Boniface  VIII,  il  a  défini  que  toute  créature  doit 
obéissance  au  Pontife  romain;  mais  en  quoi?  En  tout  ce  qui 
touche  au  salut.  Il  a  proclamé  la  supériorité  de  l'Eglise  et  de 
son  Chef  sur  les  Etats,  nous  en  convenons  et  avec  lui  nous  l'af- 
firmons, de  peur  de  cesser,  si  nous  en  doutions,  d'être  catho- 
liques. Mais  il  n'a  jamais  défini  que  cette  suprématie  entraînât, 
pour  les  princes  et  les  Etats,  un  assujettissement  absolu.  Il  a 
toujours  admis  la  distinction  des  deux  ordres  :  le  spirituel  et  le 
temporel,  mais  il  soutient  et  enseigne  que  celui-ci  dépend  de 
celui-là,  non  pas  d'une  dépendance  absolue,  mais  uniquement 
relative.  L'Etat  conserve  son  mouvement  propre,  sa  libre  ini- 
tiative, et  se  comporte  comme  pouvoir  suprême  en  tout  ce  qui 
se  rapporte  directement  et  exclusivement  au  bien-être  de  la  vie 
présente.  Qu'il  s'occupe,  comme  il  l'entend,  de  ses  finances, 
de  son  armée,  de  son  commerce,  de  l'ordre  intérieur  et  de  la 
paix  entre  les  citoyens,  de  ses  relations  avec  les  autres  peuples  ; 
qu'il  lève  des  impôts,  qu'il  les  dépense  en  améliorations  di- 
verses, qu'il  ait  des  colonies  et  les  administre,  qu'il  bâtisse  des 
casernes  et  les  peuple,  des  chemins  de  fer  et  les  exploite,  des 
constitutions  et  les  abroge  pour  en  bâcler  d'autres,  qu'il  con- 
tracte des  alliances  et  les  rompe,  l'Eglise  le  laissera  faire,  à 
moins  qu'en  faisant  tout  cela  il  ne  viole  la  justice,  ne  foule  aux 
pieds  la  morale  chrétienne  et  ne  sacrifie  à  ses  vues  politiques 
les  intérêts  supérieurs  des  âmes.  Dans  ce  cas,  l'Eglise  l'averti- 
rait, le  corrigerait  et  le  punirait.  Elle  ne  ferait  qu'user  d'un 
droit  et  s'acquitter  d'un  devoir  rigoureux.  La  soumission  que 
les  princes  ont  à  pratiquer  envers  l'Eglise,  en  cette  matière, 
n'est  donc,  à  proprement  parler,  qu'une  soumission  négative  : 
elle  consiste  à  ne  rien  faire,  sur  leur  domaine  temporel,  contre 
le  droit  du  domaine  spirituel  supérieur  et  conligu  qui  appar- 
tient à  l'Eglise.  Dans  les  matières  ecclésiastiques,  leur  soumis- 
sion a  le  caractère  positif;  elle  n'est  que  l'exclusion  de  l'injus- 
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tice  dans  les  questions  purement  civiles.  Et  de  là  naît  l'har- 
monie. 

Mais  que  la  Gazette  n'aille  pas  prendre  peur  une  seconde 
fois,  et  craindre  que  de  cet  accord  ne  naisse  la  confusion.  Voilà 
deux  pouvoirs,  de  nature  très-distincte,  subordonnés  l'un  à 
l'autre  ;  le  plus  élevé  n'absorbera-t-il  pas  celui  qui  est  au-des- 
sous? Et  pourquoi  donc  l' absorberait-il?  La  société  domestique 
est  une  société  proprement  dite;  elle  est  comprise  dans  la 
société  civile.  Voit-on  qu'elle  en  soit  absorbée?  Non,  sans  ef- 
forts et  sans  lutte,  chacun  reste  à  sa  place;  le  prince  sur  son 
trône,  le  père  roi  du  foyer  domestique.  Et  pourtant  ces  deux 
sociétés,  enclavées  l'une  dans  l'autre,  étant  toutes  les  deux  de 
l'ordre  naturel,  sont  plus  voisines  l'une  de  l'autre  et,  partant, 
bien  plus  près  de  se  confondre  qu'une  société  toute  surnaturelle 
qui  a  une  fin  très-nettement  séparée,  des  moyens  qui  lui  sont 
exclusivement  propres,  en  face  d'une  société  purement  natu- 
relle. Elle  la  domine  de  toute  l'élévation  que  lui  donne  son 
essence  sublime,  elle  la  dirige  en  tenant  devant  ses  yeux  le 
flambeau  de  l'indéfectible  vérité,  mais  ni  elle  ne  l'opprime,  ni 
elle  ne  l'absorbe. 

Il  n'y  a  pas  plus  danger  d'envahissement  de  la  part  de  l'E- 
glise que  du  côté  de  l'âme  relativement  au  corps.  Ces  deux 
substances  vivent  dans  l'unité  la  plus  complète,  l'âme  dirige  le 
corps,  mais  ne  le  transforme  pas  en  elle.  Le  corps  peut,  jusqu'à 
un  certain  point,  matérialiser  l'âme,  et  c'est  le  seul  danger  que 
présente  cette  union  de  deux  substances  si  distinctes.  Cela 
arrive  quand  l'âme  abdique  et  abandonne  au  corps  la  direction. 
C'est  aussi  l'unique  péril  dans  le  corps  social,  que  l'État 
vienne  à  usurper  sur  les  droits  de  l'Eglise  et  à  l'enlacer  dans 
le  réseau  de  ses  lois.  Alors  il  l'abaisse,  il  la  dégrade  au  niveau 
des  intérêts  delà  vie  présente.  Le  flambeau  de  la  vérité  s'éteint, 
le  sacerdoce  perd,  avec  son  indépendance,  toute  dignité.  Bien 
vite  l'Eglise  devient,  entre  les  mains  de  l'Etat,  un  instrument 
de  gouvernement  et  de  police.  Voyez  l'Eglise  grecque,  voyez 
l'Eglise  moscovite,  voyez  même  l'Eglise  anglicane,  qui,  dans  le 
protestantisme,  a  conservé,  grâce  à  sa  constitution  hiérarchique, 
une  forme  d'Eglise.  Quant  aux  autres  sectes,  inutile  d'en  parler. 
Ce  ne  sont  pas  des  corps,  mais  des  atomes  qui  n'ont  entre  eux 
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qu'un  seul  lien,  la  négation  systématique  de  la  doctrine  catho- 
lique. 


LA  THÉORIE  LIBÉRALE  SUR  L'ÉDUCATION  (1). 

Parmi  les  questions  si  nombreuses  sur  lesquelles  le  libéralisme 
déraisonne  à  plaisir,  il  en  est  une  qui  offre  un  intérêt  plus  palpitant 
que  celles  qui  ont  trait  à  l'éducation  et  à  l'instruction  du  peuple. 
Tous  les  discours  des  faiseurs  libéraux  roulent  invariablement  sur 
ce  thème.  Que  l'on  nous  elle,  par  exemple,  une  harangue  à  effet  de 
n'importe  quel  rhéteur  du  parti  du  libre  examen,  qui  n'ait  pour 
péroraison  une  vigoureuse  protestation  en  faveur  de  V instruction  des 
niasses  et  de  leur  émancipation  I 

Dieu  nous  garde  de  vouloir  nous  opposer  à  l'instruction  du 
peuple!  Ce  ne  sont  pas  les  catholiques  qui  ont  besoin  de  protester 
de  leur  amour  pour  la  science.  S'il  ne  s'était  pas  rencontré  des  ca- 
tholiques pour  élever  et  instruire  les  peuples,  on  verrait  encore  les 
sacrifices  humains  ensanglanter  le  sol  de  l'Europe,  et  maint  d'entre 
nous  peut-être  se  délecterait  à  boire  du  vin  dans  le  crâne  de  son  en- 
nemi. D'ailleurs  l'expérience  nous  a  montré  ce  que  devient  un 
peuple  qui  repousse  l'éducation  catholique.  Nous  avons  vu  les  bar- 
bares perfectionnés  du  dix-neuvième  siècle,  fusiller  leurs  otages  et 
s'acharner  sur  leurs  cadavres  tout  comme  les  sauvages  de  l'an  I,  et 
s'ils  n'ont  pas  bu  du  vin  dans  les  crânes  de  leurs  victimes,  c'est 
peut-être  parce  qu'ils  n'en  ont  pas  eu  le  temps. 

Si  donc  nous  haussons  les  épaules  en  entendant  ies  bruyantes  dé- 
clamations des  pitres  libéraux,  c'est  à  cause  de  l'absurde  prétention 
qu'ils  ont  de  vouloir  réformer  un  système  consacré  DarTexpérience 
des  siècles,  en  séparant  l'éducation  de  l'enfance  de  son  instruction, 
et  en  mutilant  ainsi  indignement  les  facultés  dont   Dieu  l'a  doué. 

Notre  intention  n'est  pas  d'exposer  aujourd'hui  toutes  les  raisons 
qui  doivent  nous  forcer  h  réprouver  une  doctrine  aussi  absurde  en 
théorie  qu'elle  est  épouvantable  dans  ses  ivsullats  pratiques  :  le 
bon  sens  seul  suffit  le  plus  souvent  pour  faire  bonne  justice  desso- 
phismes  libéraux,  et  c'est  au  bon  sens  seul  que  nous  voulons  nous 
adresser. 

Considérons  un  enfant  au  sein  de  sa  famille  ;   jusqu'à   ce  qu'il 

(1)  Extrait  do  f Etudiant  catholique  do  Gand.  Nous  profitons  de  l'occasion  pour 
recommanda'  de  nouveau  aux  étudiants  catholiques  cette  petite  revue  dont  la  de. 
vise  :  Instaururc  ut/utia  in  ÇhifiOj  montre  assez  l'excellent  es-prit. 
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entre  à  l'école,  l'éducation  qu'il  recevra,  et  ici  nous  entendons  par 
éducation  l'ensemble  des  influences  extérieures  qui  doivent  agir  sur 
lui  et  en  former  un  homme,  sera  triple  :  elle  comprendra  l'éduca- 
tion morale  qui  développera  en  lui  les  qualités  du  cœur,  et  lui  fe- 
ra connaître  les  grandes  vérités  religieuses  qu'il  devra  respecter 
pendant  toute  sa  vie  ;  l'éducation  intellectuelle  qui  développera  son 
esprit  et  élargira  le  cercle  de  ses  connaissances,  et  enfin  l'éducation 
physique,  qu'il  est  inutile  de  définir  parce  que  personne  n'en  con- 
teste l'importance. 

Telle  est  la  triple  éducation,  ou  plutôt  tels  sont  les  trois  éléments 
de  l'éducation  que  l'enfant  reçoit  dans  la  famille.  Il  les  reçoit  simul- 
tanément, pour  ainsi  dire  à  chaque  instant  de  son  existence,  jusqu'à 
ce  que  ses  besoins  intellectuels  et  moraux  se  soient  tellement  déve- 
loppés que  les  parents  ne  peuvent  plus  suffire  à  la  tâche,  et  sont 
forcés  de  le  confier  à  des  mains  étrangères,  de  l'envoyer  à  l'é- 
cole. 

L'école  apparaît  donc  comme  le  prolongement  de 'la  famille,  et  la 
mission  des  maîtres  se  confond  avec  celle  des  parents,  puisqu'ils  ne 
font  autre  chose  que  de  tenir  la  place  de  ces  derniers. 

Dès  lors,  quoi  de  plus  naturel  que  de  continuer  à  l'école  les  cou- 
tumes de  la  famille,  de  se  rapprocher  autant  que  possible  du  milieu 
où  l'enfant  a  vécu  jusqu'à  ce  jour? 

Ou  bien  l'on  trouve  que  les  parents  ont  raison  d'élever  leurs  en- 
fants comme  ils  l'ont  fait  depuis  des  siècles,  et  comme  ils  le  font 
encore  aujourd'hui,  à  quelques  rares  et  monstrueuses  exceptions 
près,  et  alors  pourquoi  changer  ce  qui  est  bon,  pourquoi  trouver 
nuisible  à  l'enfant  de  huit  ans,  ce  qui  lui  était  salutaire  jusqu'à  cet 
âge  ?  Ou  bien  l'on  trouve  que  les  parents  ont  tort,  et  alors  on  se  met 
en  opposition  avec  les  plus  saintes  et  les  plus  touchantes  traditions 
du  genre  humain,  et  l'on  est  bien  près  de  ravaler  l'espèce  humaine 
au  niveau,  ou  même  au-dessous  des  animaux. 

En  ne  tenant  pas  compte  de  cette  dernière  alternative,  dont  les 
très-rares  partisans  sont  suffisamment  punis  par  la  réprobation  pu- 
blique qui  les  atteint,  nous  nous  trouvons  donc  en  face  de  cette  ca- 
tégorie d'adversaires,  qui  poussant  l'inconséquence  à  ses  dernières 
limites,  soutiennent  un  système  d'éducation  en  opposition  directe 
avec  leurs  propres  actes,  ce  qui  revient  à  trouver  que  blanc  et  noir 
sont  la  même  chose  et  produisent  le  même  effet. 

Ceux-là  surtout  se  metient  en  opposition  avec  le  bon  sens  de  la 
logique  la  plus  élémentaire.  Que  l'on  nous  permette  unecomparai- 
son  :  tous  les  gens  sensés  admettent  que  pour  un  être  normalement 
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constitué,  il  faut  une  nourriture  déterminée  ;  ainsi,  par  exemple,  il 
est  hors  de  discussion  que  tout  le  monde  boit  et  mange,  et  que  per- 
sonne ne  pourrait  se  dispenser  de  pratiquer  ces  deux  opérations. 
Or,  que  dirait-on  d'un  maître  de  pension,  par  exemple,  qui  se  po- 
sant en  inventeur  d'un  nouveau  système  d'alimentation,  forcerait 
ses  élèves  à  ne  pas  boire  pendant  les  dix  mois  de  l'année  qu'ils 
passent  chez  lui,  prétextant  qu'ils  auront  tout  le  temps  de  boire 
à  leur  aise  pendant  les  vacances?  Que  si  on  lui  demandait  quelles 
raisons  l'ont  conduit  à  accepter  ces  étranges  théories  culinaires,  il 
pourrait  répondre  que  ses  élèves  ont  des  goûts  trop  difiérents  en  ce 
qui  concerne  le  boire,  et  que  pour  ne  pas  heurter  les  goûts  de 
quelques-uns  d'entre  eux,  il  trouve  plus  rationnel  et  surtout  beau- 
coup plus  commode  de  supprimer  complètement,  les  aliments  li- 
quides. Cela  serait  tout  ausssi  sensé  que  le  raisonnement  de  ceux 
qui,  de  ce  que  dans  une  école  il  peut  se  trouver  quelques  élèves 
d'une  religion  autre  que  celle  de  la  majorité,  concluent  à  la  néces- 
sité de  supprimer  tout  enseignement  religieux. 

Eh  bien  !  nous  le  demandons  à  tout  homme  sérieux.  Quels  se- 
raient les  parents  assez  insensés  pour  soumettre  leurs  enfants  à  ce 
régime  qui  les  ferait  mourrir  de  soif  pendant  dix  mois  de  l'année  ? 
Voilà  cependant  ce  que  veut  le  libéralisme  au  point  de  vue  moral.  Il 
veut  priver  l'écolier  de  tout  enseignement  religieux,  donc  mural, 
pendant  tout  le  temps  qu'il  est  à  l'école,  sous  prétexte  que  les  pa- 
rents seuls  doivent  se  préoccuper  de  cette  partie  de  l'éducation. 
N'avions-nous  donc  pas  iaison  de  dire  que  le  bon  sens  suffit  pour  dé 
montrer  l'inanité  de  pareilles  doctrines? 


LE  REPOS  DU  DIMANCHE. 

Le  Journal  des  Débats,  peu  suspect  de  cléricalisme,  vient  de 
publier  sur  le  repos  du  dimanche  des  lignes  très-remarquables,  qui 
ne  doivent  pas  être  perdues  pour  nos  lecteurs  : 

Le  travail  est,  nous  le  savons,  la  condition  naturelle  de 
l'homme  sous  nos  climats  où  les  moissons  ne  viennent  pas 
toutes  seules,  où  les  fruits  ne  poussent  que  dans  une  saison,  où 
les  droits  de  chasse  et  de  pêche  sont  limités  par  les  lois;  mais 
'le  travail  doit-il  être  incessant?  doit -il  prendre  l'homme  au 
berceau  et  l'accompagner  jusqu'à  la  tombe  sans  lui  laisser  une 
heure,  un  jour  de  répit?  Hélas  !  pour  bien  des  gens  il  est  ce 
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maître  tyrannique  auquel  1  faut  obéir.  Qu'en  résulte-t-il  ?  c'est 
que  ceux  qui  du  matin  au  soir  et  tous  les  jours  de  l'année  sont 
ainsi  tenus  à  l'attache  deviennent  le  rouage  d'une  machine,  ne 
connaissent  plus  ni  les  joies  de  la  famille,  ni  les  douceurs  de 
l'étude,  et  perdent  peu  à  peu  tout  sentiment  de  leur  individua- 
lité. 

Ch?z  beaucoup,  il  y  a  révolte,  bien  vite  payée  par  la  misère  ;  par 
les  autres,  le  travail  est  considéré  comme  une  corvée  :  ils  le  font 
mal.  On  ne  trouve  plus  l'activité  nécessaire  à  certains  moments 
difficiles.  Le  maître  devient  l'ennemi  contre  lequel  on  lutte  par 
la  ruse  ou  par  la  force  ouverte.  Il  faut  multiplier  le  nombre  des 
travailleurs,  au  lieu  de  simplifier  les  méthodes,  et  tout  le 
monde  y  perd. 

Nous  avons  cependant  un  excellent  remède  à  un  tel  état  de 
choses,  remède  qui  n'agirait  pas  seul  évidemment,  mais  qui, 
corroboré  par  d'autres,  aurait  une  grande  influence  pour  l'a- 
mélioration intellectuelle  et  morale  de  l'individu,  comme  de  la 
société.  C'est  le  repos  dominical.  Proudhon  pense  là-dessus 
comme  l'Eglise,  et  nous  pensons  comme  tous  les  deux.  Aussi 
soutiendrons-nous  toujours  de  toutes  nos  forces  les  ouvriers, 
les  employés  qui  réclameront  ce  repos  comme  le  font  en  ce 
moment,  par  voie  de  pétition  au  président  de  la  République, 
quelques-uns  des  commis  de  l'administration  des  Ptfstes. 

Service  public,  dira-t-on,  qu'il  est  de  l'intérêt  de  tous  de  ne 
pas  voir  chômer  un  instant.  Pourquoi?  Est-ce  qu'en  Angleterre 
il  n'est  pas  complètement  suspendu  le  dimanche,  et  cette  grande 
nation  essentiellement  commerciale  s'en  plaint-elle?  En  Alle- 
magne, les  bureaux  sont  fermés  de  neuf  heures  du  matin  à 
cinq  heures  du  soir,  sans  que  cet  état  de  choses  ait  le  moindre 
inconvénient.  En  France  même,  en  vertu  d'une  disposition  de 
l'article  1279  de  l'instruction  générale  sur  le  service  des  postes, 
il  a  été  décidé  que,  les  dimanches  et  jours  fériés,  la  durée  totale 
du  service  serait  diminuée  de  quatre  heures  et  que  la  dernière 
distribution  et  la  dernière  levée  seraient  supprimées;  cependant 
le  service  est  resté  à  peu  près  le  même  dans  les  bureaux,  et 
c'est  contre  cet  état  de  choses  que  réclament  à  bon  droit  les 
pétitionnaires. 

Dans  la  plupart  des  villes,  une  seule  distribution  suffit  le 
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dimanche.  A  Paris,  admettons  qu'il  en  faille  trois  :  la  première 
comprenant  les  lettres  de  province;  la  seconde  correspondant 
à  l'arrivée  du  courrier  d'Angleterre  et  des  paquebots  d'outre- 
mer; la  troisième  à  celle  des  dépêches  d'Allemagne  et  delà 
Russie  ;  les  quatre  autres  pourraient  être  supprimées  sans 
apporter  aucune  perturbation  dans  les  affaires.  Les  pétition- 
naires ne  demandent  pas  l'impossible  ;  ils  souhaitent  seulement 
de  ne  point  être  accablés  sous  le  fardeau  et  d'avoir  quelques 
instants  pour  reprendre  haleine.  Il  nous  semble  que  leur 
demande  est  juste  et  doit  être  favorablement  accueillie,  et  qu'il 
ne  faut  plus  qu'on  entende  répéter  cette  parole  sortie  de  la 
bouche  d'un  employé  découragé  :  «  Un  employé  des  postes  n'est 
pas  un  homme.  » 


LE  SCAPULAIRE. 


Mgr  Pichenot,  ancien  évêque  de  Tarbes,  actuellement  archevêque 
de  Chambéry,  a  prononcé,  au  couronnement  de  Notre-Dame-d'Ar- 
cachon,  les  paroles  suivantes  sur  le  Scapulaire,  que  rappelait  natu- 
rellement la  fcte  de  Notre-Dame  de  Garmel,  célébrée  ce  jour-là. 

Les  bons  serviteurs  se  glorifient  de  porter  les  livrées  de  leurs 
maîtres,  les  courtisans  celles  de  leurs  princes;  le  scapulaire 
fait  reconnaître  de  Dieu,  des  anges  et  des  hommes,  les  servi- 
teurs de  Marie  :  Dieu  le  père  reconnaît  les  serviteurs  de  sa  fille 
bien-aimée,  Jésus-Christ  les  serviteurs  de  sa  mère,  le  Saint- 
Esprit  les  pages  et  les  gardes  d'honneur  de  sa  chaste  épouse; 
les  anges  les  respectent,  les  hommes  même  les  moins  dignes 
savent  leur  rendre  hommage,  il  n'y  a  pas  jusqu'au  démon  qui  ne 
respecte  cette  livrée.  Le  scapulaire  est  comme  le  grand  cordon 
de  la  Légion  d'honneur  fondée  par  la  reine  des  cieux. 

Le  scapulaire  est  une  protection;  et  la  sainte  Vierge  a  promis 
de  veiller  sur  ceux  qui  le  porteraient.  Cet  habit  a  deux  parties, 
l'une  tombant  sur  la  poitrine  comme  un  bouclier  contre  l'en- 
nemi des  âmes,  l'autre  passant  par-dessus  les  épaules  comme 
une  cuirasse  contre  des  ennemis  cauteleux  plus  terribles 
encore.  On  a  vu  de  vaillants  soldats  portant  le  scapulaire  sur 
les  champs  de  bataille,  et  les  balles  venir  s'aplatir  contre  ce 
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saint  habit  ;  mais  les  traits  de  Satan  sont  des  balles  beaucoup 
plus  dangereuses  contre  lesquelles  le  scapulaire  sera  une  pro- 
tection assurée.  Le  scapulaire  est  un  grand  sujet  d'espérance 
dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  c'est  un  bouclier  qui 
préserve  les  âmes  et  sauve  les  cœurs  ;  et  à  la  mort  il  est  bon 
d'en  être  revêtu,  car  Marie  ouvre  ses  bras  et  conduit  au  ciel 
ceux  qui  portent  ce  manteau  royal. 

Enfin,  le  scapulaire  est  un  symbole  de  vertu  et  de  sainteté. 
Sa  forme  simple,  sa  couleur  sombre,  son  tissu  grossier,  nous 
rappellent  la  simplicité,  l'humilité,  la  pénitence.  Une  des 
grandes  maladies  de  notre  siècle,  c'est  le  luxe  qui  ruine  les 
familles,  jette  dans  la  débauche  ;  sachez  renoncer  à  toutes  ces 
exagérations,  femmes  chrétiennes  et  filles  de  Marie,  les  pauvres 
y  gagneront  et  le  ménage  aussi.  Il  y  a  avec  le  luxe  l'orgueil  qui 
fait  tourner  les  têtes,  et  le  sensualisme  qui  fait  tourner  les 
cœurs.  La  Vierge  du  Carrael  vient  apprendre  à  se  mortifier. 

Benoît  XIV,  disant  que  la  France  est  le  royaume  de  Marie, 
a  ajouté  qu'elle  ne  périra  pas.  Vive  Dieu  !  nous  ne  périrons  pas  : 
la  sainte  Vierge  est  pour  nous,  Dieu  ne  sera  pas  contre  nous. 
Je  viens  de  Lourdes,  que  je  quitte  les  larmes  aux  yeux;  Marie 
règne  sur  les  montagnes  et  sur  les  flots  :  Mirabiles  elationes 
maris ,  mirabilis  in  altis  Dominas;  assise  sur  nos  montagnes 
pour  recevoir  les  hommages  de  ses  enfants,  et  ici  afin  de  bénir 
les  flots  et  de  protéger  ceux  qui  s'embarquent  pour  les  affaires 
ou  pour  leurs  plaisirs  ;  partout  et  toujours  la  Vierge  est  prête  à 
nous  secourir  ou  à  nous  protéger. 

J'espère  que  ces  fêtes  de  Lourdes,  d'Arcachon,  de  Paray-le- 
Monial  forceront  Dieu  à  nous  sauver  et  à  capituler.  Moïse  lutte 
contre  Dieu,  Moïse  tient  bon,  Dieu  recule  ;  il  reculera  d'autant 
plus  qu'il  frappe  à  regret;  il  semble  qu'il  aime  plus  particu- 
lièrement la  France,  que  sa  Mère  a  tant  aimée.  Entendez  comme 
ils  vous  prient,  dit  Marie  à  son  Fils,  qui  répond  :  Je  les  sau- 
verai. 

Oui,  nous  serons  sauvés  ;  Vierge  d'Arcachon,  vous  viendrez 
à  notre  secours.  Cette  couronne  qui  a  été  déposée  ce  matin  sur 
votre  tête  sera  un  encouragement  et  une  preuve  que  vous  ne 
nous  abandonnerez  pas.  Allez  à  votre  Fils,  qui  vous  aime  sin- 
cèrement, et  nous  serons  sauvés.,. 
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Si  Dieu  a  pu  m'inspirer  un  mot,  une  phrase  qui  ait  été  pour 
vous  comme  une  leçon,  profitez-en;  tout  parle  ici,  et  ces 
vénérés  pontifes,  et  toute  cette  assistance,  et  ces  guerriers  et 
ces  magistrats,  et  ces  guirlandes  et  ces  fleurs,  et  ces  oriflammes 
et  ces  illuminations.  Lapides  clamahunt,  pierres,  fleurs,  parlez; 
regardons  tous  avec  amour  la  Vierge  d'Arcachon.  Sainte  Marie, 
priez  pour  nous  maintenant;  ce  maintenant  est  bien  précieux, 
alors  que  la  France  se  réveille,  que  les  esprits  droits  compren- 
nent, qu'une  vaillante  épée  impose  silence  à  la  perversité  des 
doctrines,  que  le  Pontife  du  Vatican  frappe  à  sa  porte,  lui  qui 
vous  a  couronnée  le  premier,  qui  vous  a  procuré  de  dire  :  Je 
suis  l  Immaculée-Conception,  donnez-lui  la  liberté  et  la  paix, 
bénissez  son  troupeau  et  ceux  que  nous  laissons.  Vierge  de 
Lourdes,  d'Arcachon,  de  Verdelais,  du  Laus  et  de  Montmélian, 
vous  serez  inséparable  dans  mon  cœur.  Voilà  ce  qui  au  juge- 
ment de  Dieu  nous  rassurera.  Voir  Dieu,  l'aimer  toujours, 
c'est  la  vie  éternelle.  Hœc  est  vita  œterna.  Amen. 


LA  SOEUR  JOSÉPHINE  (1). 


Le  Messager  de  Toulouse  publie  une  notice  excellente  qui  lui 
est  communiquée  par  un  des  plus  énergiques  et  des  plus  savants 
vulgarisateurs  de  la  science  agricole,  M.  Cruzel,  de  Toulouse, 
—  sur  l'hôpital  de  Castelnaudary.Ce  magnifique  établissement 
est  admirablement  organisé  sous  le  rapport  de  l'aménagement  ; 
des  constructions  y  abritent  plus  de  trois  cents  personnes  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe  qui  reçoivent  les  soins  des  Sœurs  de 
Nevers.  On  verra  en  lisant  quelques  extraits  de  AI.  Cruzel, 
comment,  dans  un  hôpital  où  le  travail  de  la  terre  a  été  orga- 
nisé avec  une  véritable  intelligence,  l'emploi  du  temps  et  des 
forces  est  fécond  en  résultats  moraux  et  matériels. 

Nous  laissons  parler  M.  Cruzel  : 

Une  demoiselle  appartenant  à  l'une  des  familles  les  plus  hono- 
rables du  Limousin,  qui  avait  fait  son  éducation  dans  un  des  meil- 
leurs pensionnats  du  pays,  entre  dans  la  congrégation  des  Sœurs  de 

(1)  Extrait  de  la  Gazette  des  Campagnes. 
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Nevers;  —  son  noviciat  terminé,  on  l'envoie  à  l'hôpital  général  de 
Castelnaudary. 

Cet  établissement  possédait  alors  des  terres  autour  de  la  ville, 
une  métairie  distante  de  4  kilomètres,  le  tout  soigné  à  la  mode 
du  temps,  c'est-à-dire  de  la  routine.  Aussi,  le  rapport  était-il 
très-faible.  —  La  métairie  n'avait  pu  être  affermée  au-dessus  de 
4,200  francs. 

Dans  cet  état  de  choses,  la  jeune  demoiselle  de  Brives,  devenue 
sœur  Joséphine,  avait  été  priée,  dès  son  entrée  à  l'hôpital,  de  gérer 
ces  terres,  de  les  faire  cultiver.  —  Si  cette  nouvelle  occupation  se 
trouvait  dans  ses  goûts,  je  l'ignore;  —  si  par  l'éducation  qu'elle 
avait  reçue,  elle  en  avait  acquis  les  aptitudes,  —  ce  n'est  pas  pro- 
bable. 

Eh  bien!  c'est  aujourd'hui  la  sœur  Joséphine  qui  est  le  régisseur 
unique  de  toutes  ces  terres  en  culture,  de  celles  qui  se  trouvent 
autour  de  l'hôpital,  de  la  métairie  dont  on  ne  pouvait  obtenir  que 
1,200  francs  de  fermage,  et  d'une  autre  métairie  attenante  à  cette 
dernière. 

J'ai  parcouru  tous  ces  champs,  tout  examiné  avec  une  atten- 
tion facile  à  comprendre,  en  présence  de  la  singularité  d'une  pa- 
reille situation,  et  j'affirme  que  je  n'ai  pas  encore  rencontré  dans 
ma  longue  carrière  d'agronome,  des  cultures  faites  avec  plus  de 
soin  et  d'intelligence. 

On  peut  interroger  la  sœur  Joséphine;  elle  a  réponse  à  tout,  et 
réponse  toujours  satisfaisante. 

—  Ma  sœur,  lui  disais-je,  vos  récoltes  sont  belles  partout,  et  je 
m'aperçois  que  la  semence  de  tous  vos  champs  diffère  presque  dans 
chaque  champ  :  ici  du  roussillon,là  une  bladette,  ailleurs  la  variété 
ordinaire. 

—  Sans  doute,  Monsieur  :  ici,  j'ai  mis  du  roussillon,  parce 
qu'il  résiste  mieux  aux  rafales  du  vent  marin;  sur  cet  autre  champ, 
là-bas,  j'ai  mis  de  la  bladette  blanche  ;  à  chaque  nature  de  terrain, 
à  chaque  exposition,  je  livre  h  semence  qui  doit  le  mieux  y  réussir  • 
—  je  cultive  des  fourrages  mélangés,  de  la  luzerne  pure,  etc. 

Sous  la  direction  de  ce  régisseur  en  cornette  chaque  culture  a  sa 
raison  d'être,  —  et  le  résultat  que  l'on  peut  aujourd'hui  constater 
de  visu  est  bien  celui  que  voudrait  obtenir  le  Cultivateur  le  plus 
exigeant. 

Les  vignes  et  les  prés  sont  cultivés  avec  la  même  intelligence. 

-—  Vous  avez,  dis-je  encore  à  la  sœur  Joséphine,  du  foin  bien 
réussi;  il  est  parfait  de  qualité.  —  Oui,  Monsieur,  j'en  conviens; 
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c'est  que  je  n'attends  pas,  pour  faucher  l'herbe,  qu'elle  soit  trop 
faite.  La  raison  est  que,  dans  cet  état,  elle  constitue  du  fourrage 
détestable,  tout  en  ayant  épuisé  le  sol. 

Un  agriculteur  consommé,  lauréat  de  tous  les  concours,  n'aurait 
pas  mieux  dit,  ne  ferait  pas  mieux. 

Aujourd'hui,  la  sœur  Joséphine  est  l'un  des  plus  intelligents  ré- 
gisseurs de  propriété  rurale  que  je  connaisse.  Je  crois  bieD  que  la 
première  faucheuse  qui  ait  été  employée  aux  alentours  de  Castelnau- 
dary,  l'a  été  par  cette  bonne  religieuse,  qui  elle-même  la  monte- 
rait au  besoin,  et  la  ferait  marcher.  Dans  ce  moment,  c'est  la  mois- 
sonneuse Samuelson  qu'elle  met  en  œuvre. 

La  sœur  Joséphine  assiste  aux  offices  de  la  communauté,  tout 
aussi  bien  que  ses  compagnes,  et  trouve  aussi  le  temps  de  diriger 
et  surveiller  tous  les  détails  de  la  culture,  d'aller  aux  foires  au 
besoin,  pour  acheter  ou  vendre  des  bestiaux,  à  quoi  elle  s'entend 
bien  assurément.  —  J'ai  pu  le  constater. 

Elle  prend  son  repas  quand  elle  peut,  se  couche  quand  elle  en  a 
le  temps,  se  lève  assez  tôt  pour  être  rendue  aux  champs  avant  le 
lever  du  soleil. 

Tout  cela  est  prodigieux  ;  mais  comment  cette  sœur  peut-elle 
mener  une  vie  si  active,  suffire  à  tant  de  travaux  divers?  Ah!  c'est 
qu'elle  s'inspire  du  sentiment  religieux,  c'est  qu'elle  aime  les 
pauvres  plus  qu'elle-même,  c'est  qu'elle  possède  la  foi  qui  pourrait 
soulever  des  montagnes. 

Nous  devons  aussi  une  bonne  part  d'éloges  à  l'ordonnateur,  aux 
administrateurs  et  au  médecin  de  l'hôpital  général  de  Castelnau- 
dary.  Par  leur  zèle,  leur  sollicitude,  leur  intelligence  et  leur 
activité,  ils  secondent  admirablement  les  bonnes  Sœurs,  et  ils  ont 
su  faire  de  cet  établissement,  comme  je  le  disais  plus  haut,  une 
véritable  ruche  chrétienne. 

L'hôpital  général  de  Castelnaudary  est  une  infirmerie,  une  éd 
un  asile,  un  ouvroir,  un  atelier  quelquefois.  — C'est  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  complet,  pour  le  soulagement  des  malades, 
pour  le  repos  des  vieillards,  pour  l'enlreLien  de  la  santé  de  tous, 
pour  l'enseignement  des  jeunes  ouvrières  sans  parents,  sans  res- 
sources. —  La  travaillent,  dans  la  mesure  de  leurs  forces,  ceux  qui 
peuvent  travailler;  les  enfants  étudient,  travaillent  aussi  quelque 
peu,  et  jouent  comme  jouent  les  enfants,  sous  la  surveillance  et  la 
protection  maternelle  des  Sœurs. 

11  y  a  une  place  pour  chaque  chose,  et  chaque  chose  est  à  sa. 
place.  Chaque  sexe,  chaque  âge  a  son  dortoir,  la  salle  à  manger 
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qu'il  lui  faut.  Tout  cela  est  distinct  et  séparé.  Parlerai-je  de  la 
maison  de  Dieu?  Un  bijou  d'église,  orné  avec  un  goût  exquis,  splen- 
dide,  mais  simple,  tout  y  porte  au  recueillement,  inspire  l'espé- 
rance, excite  aux  effusions  de  l'âme  vers  le  Créateur.  J'y  ai  entendu 
avec  bonheur  les  voix  harmonieuses  et  sympathiques  de  tous  ces 
pauvres  enfants  orphelins,  qui,  sans  attaches  au  dehors,  semblaient, 
en  chantant  les  louanges  du  Seigneur  le  remercier  de  les  avoir 
placés  sous  l'égide  des  saintes  filles  dont  le  dévouement  les  dédom- 
mage de  l'affection  de  parents  qu'ils  ont  perdus  ou  qui  les  ont  aban- 
donnés. 

En  un  mot,  l'hôpital  de  Castelnaudary  est  une  ruche  chrétienne,  où 
l'on  travaille,  et  surtout  où  l'on  '  prie,  parce  que  travailler  c'est 
prier.  On  y  remarque  cette  division  du  travail,  dont  on  parle  tant, 
et  qu'on  ne  réalise  guère,  si  elle  n'est  inspirée,  comme  ici,  par  le 
sentiment  religieux.  —  Il  faut  voir,  sous  la  direction  de  la  bonne 
Mère  supérieure,  si  bien  digne  par  sa  piété  et  sa  haute  intelligence 
de  commander  aux  anges  de  dévouement  que  la  règle  a  placés  sous 
ses  ordres,  comment  chacun  des  habitants  du  saint  asile  accomplit 
la  tâche  dont  il  s'est  chargé  volontairement. 

Sans  doute,  ces  enfants,  ces  jeunes  garçons,  ou  ces  jeunes  filles, 
ces  vieillards  infirmes  ou  valétudinaires,  ne  rendent  pas  une  grande 
somme  de  travail;  mais  enfin  le  nombre  considérable  des  petits 
résultats  obtenus  (qui  tournent  au  profit  de  l'établissement)  finit 
par  constituer  un  appoint  d'une  certaine  valeur,  au  budget  des  re- 
cettes. —  Sans  cela;  comment  expliquer  qu'un  revenu  fixe  de 
trente-six  à  quarante  mille  francs  puisse  suffire  à  toutes  les  dé- 
penses dont  l'accroissement  annuel  est  manifeste?  Accroissement 
qui,  d'ailleurs,  n'a  d'autre  objet  que  l'amélioration  de  toutes 
choses,  et  en  particulier  l'augmentation  du  bien-être  de  tous  les 
habitants  de  l'hospice. 

N'est-ce  pas  merveilleux  ? 

Voyons  maintenant  les  résultats  décrits  par  M.  Cruzel  : 

Les  pieuses  et  habiles  ménagères  de  l'hôpital  général  de  Castel- 
naudary  trouvent  sur  place,  ont  sous  la  main  toutes  les  ressources 
nécessaires  à  l'alimentation  du  personnel  qui  les  entoure.  Elles  ont, 
entr'autres,  des  basse-cours  ou  abondent  des  volailles  de  toute 
espèce,  c'est  comme  un.  compartiment  de  l'arche  de  Noé, — une 
porcherie  comme  on  n'en  voit  que  dans  les  établissements  d'une 
production  industrielle,  —  des  vaches  laitières  des  meilleures 
races. 
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Vous  dire  maintenant  quelle  propreté  rogne  dans  les  cours,  dans 
les  étables,  dans  la  bergerie,  serait  superflu;  mais  ce  qu'on  n'ima- 
ginerait pas,  c'est  avec  quelle  intelligente  économie  tous  les  ani- 
maux dont  je  viens  de  parler  sont  nourris. 

D'abord  les  gardiens  sont  des  invalides  qui  pour  vaquer  à  la 
besogne  sont  toujours  en  nombre  suffisant,  —  chacun  fait  ce  qu'il 
peut  faire,  à  l'heure  dite,  et  cela  est  si  bien  entendu  que  la  besogne 
qui  lui  incombe  est  très-sagement  calculée  de  manière  à  ce  qu'elle 
soit  hygiénique.  11  en  est  de  môme  de  l'entretien  des  jardins;  car 
il  y  en  a  plusieurs.  On  fait  en  outre  une  culture  maraîchère  sur  des 
terrains  rapprochés  de  l'établissement  dont  on  tire  des  provisions 
de  toutes  sortes  et  des  fruits  qui  ne  laissent  jamais  en  défaut  la 
Sœur  chargée  de  l'économat. 

Un  détail  qui  n'est  pas  le  moins  intéressant.  Tous  les  volatiles, 
tous  les  produits  de  la  porcherie  et  du  jardin  passent  à  la  cuisine, 
et  depuis  qu'il  y  a  des  fraises  dans  les  jardins,  on  distribue  deux 
fois  par  semaine  trois  cents  portions  de  fraises  bien  sucrées  dans 
1'étahlissement. 

J'ai  été  ému  en  pensant,  à  cette  occasion,  aux  vieillards  et  aux 
enfants  qui  ont  leur  part  dans  la  distribution. 

N'est-ce  pas  que  madame  la  Supérieure  comprend  assez  bien 
le  sens  de  la  devise  :  Egalité,  Fraternité. 

Quel  dommage  que  cette  agriculture  soitcongréganiste!  Elle 
aurait  peut-être  les  honneurs  d'un  éloge  dans  l'organe  de  Ye?i- 
seignement  laïque  ! 

L.  Hekvé. 


DON  CARLOS. 


Au  moment  où  ce  prince,  qui  a  pris  le  nom  de  Charles  VII , 
attire  sur  lui  l'attention  par  sa  lutte  au-delà  des  Pyrénées,  on 
ne  sera  pas  fâché  de  lire  sur  sa  personne  quelques  détails  bio- 
graphiques, qui  ont  été  communiqués  à  la  presse  par  le  comité 
qui  soutient  sa  cause. 

Don  Carlos  de  Bouibon  et  d'Esté  est  néàLeibach  (Autriche), 
le  30  mars  184S. 

Son  père  l'infant  don  Juan  de  Bourbon  et  de  Bragance,  se- 
cond fils  de  Charles  VI  et  sa  mère,  la  princesse  dona,  Maria 
Béatrix,  fille  de  François  IV,  grand  duc  de  Toscane,  et  sœur 
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par  conséquent  de  M*e  la  comtesse  de  Chambord,  traversaient 
Leibach  le  29,  en  chaise  de  poste,  pour  gagner  Vienne  et  re- 
joindre leur  famille. 

C'est  dans  un  modeste  hôtel  de  cette  ville  d'Illyrie  que  vint 
au  monde  le  descendant  d'Henri  IV.  Son  auguste  mère  avait 
à  peine  de  quoi  couvrir  le  corps  de  ce  futur  souverain  d'Es- 
pagne. 

Don  Carlos  est  donc  entré  dans  sa  vingt-sixième  année. 

Rappelons  que  Charles  VI  avait  trois  fils  : 

Don  Fernando,  —  don  Carlos,  —  don  Francisco. 

À  la  mort  du  premier  (1.853),  son  frère  don  Carlos,  héritier 
du  trône  d'après  la  loi  salique,  lutta  sept  ans  sous  le  nom  de 
Charles  V  contre  sa  belle-sœur  dona  Cristina,  femme  de  Ferdi- 
nand \U,  qui  avait  arraché  à  celui-ci  à  son  lit  de  mort  un  tes- 
tament instituant  héritière  du  trône  sa  fille  dona  Isabelle. 

La  quadruple  alliance  et  la  trahison  de  Maroto  forcèrent 
Charles  V  (1839)  à  chercher  un  refuge  à  Bourges. 

Charles  V  avait  aussi  trois  fils. 

Don  Carlos,  —  don  Juan,  —  don  Fernando. 

A  Bourges  il  abdiqua  en  faveur  du  premier  qui  prit  le  titre 
de  Charles  VI  et  le  nom  de  comte  de  Montemolin,  et  toute  la 
famille  se  transporta  à  Trieste. 

C'est  là  que  mourut  Charles  VI. 

Son  frère  don  Juan,  devenu  héritier  du  trône,  lui  succéda  et 
abdiqua  à  son  tour  le  3  octobre  1868,  en  faveur  de  son  fils  aîné 
Charles  VII,  connu  sous  le  nom  de  duc  de  Madrid. 

Don  Carlos  est  un  grand  jeune  homme  (près  de  six  pieds) 
aux  formes  athlétiques,  mais  excessivement  distinguées,  au 
front  intelligent;  ses  manières  sont  affables  et  princières,  si 
princières  que  le  sachant  dans  un  salon,  vous  vous  écriez  à  sa 
vue  :  «  Voilà  le  roi!  »  Son  regard  profond  est  à  la  fois  doux  et 
énergique  et  sa  conversation  surprend,  charme  et  révèle  la  jus- 
tesse de  son  jugement  et  ses  lectures  favorites. 

Charles  VII  connaît  à  fond  les  classiques  latins  et  a  suivi  avec 
succès  tous  les  cours  de  philosophie  et  de  mathématiques.  Ses 
connaissances  en  histoire  et  en  géographie  sont  très-com- 
plètes, et  il  est  familiarisé   avec  les  législations  espagnole  et 
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française,  notamment  avec  le  Fuerojuzgo,  las  siete  partiàas,  le 
Code  romain  et  le  Code  napoléon. 

Charles  VII  parle  facilement  l'espagnol,  le  portugais,  le 
français,  l'italien  et  l'allemand,  et  connaît  assez  l'anglais. 

11  monte  admirablement  à  cheval  et  excelle  dans  tous  les 
exercices  du  corps,  tirant  à  merveille  le  sabre,  l'épée  et  le 
pistolet. 

Don  Carlos  a  épousé,  le  h  février  1867,  la  princesse  dona 
Margarita  de  Bourbon,  fille  de  feu  Mme  la  duchesse  de  Parme, 
et  dont  l'instruction  et  l'intelligence,  l'esprit  français  et  le  cou- 
rage sont  également  remarquables. 

Cette  union  de  plus  en  plus  heureuse  s'est  réalisée  non  pas 
sous  la  pression  des  affaires  d'État,  mais  vraiment  à  l'espagnole 
et  sous  l'influence  de  l'affection  irrésistible  des  deux  jeunes 
gens. 

En  1864,  la  très-regrettée  duchesse  de  Parme  arrivait  à 
Venise  (où  a  demeuré  longtemps  son  frère  Mgr  le  comte  de 
Chambord)  avec  sa  fille  dona  Margarita  et  son  fils  le  duc 
Piobert. 

La  Providence,  sans  doute,  avait  voulu  que  son  palais  se 
trouvât  juste  en  face  de  celui  qu'habitait  depuis  quelques  an- 
nées la  princesse  dona  Béatrix  avec  le  jeune  don  Carlos. 

Tous  les  palais  de  Venise  ont  des  balcons. 

Chaque  soir  dona  Margarita  venait  y  respirer  et  penser  à  sa 
chère  patrie. 

Chaque  soir  aussi  don  Carlos  y  rêvait  à  la  même  heure  aux 
conquêtes  de  Pelage. 

Les  regards,  sous  le  poétique  ciel  de  Venise,  les  soupirs  pour 
la  patrie  absente,  ne  pouvaient  que  se  rencontrer.  Puis  ces 
deux  âmes  étaient  nées  l'une  pour  l'autre,  et  ces  deux  familles 
illustres  par  leur  passé,  grandes  par  leurs  épreuves,  étaient 
destinées  à  s'unir  par  un  nouveau  lien. 

Le  h  février  1867,  les  deux  novios  (fiancés)  recevaient  la  bé- 
nédiction nuptiale  dans  la  chapelle  de  Froslulorff  et  partaient 
avec  leur  mère  l'archiduchesse  dona  Béatrix  pour  passer  leur 
lune  de  miel  au  château  d'Ebenzweyer,  propriété  de  Mgr  le 
comte  de  Chambord. 

De  ce  mariage  sont  nés  : 
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La  princesse  dona  Bianca  (octobre  186S). 

Le  prince  des  Asturies,  don  Jaime  (juin  1870). 

La  princesse  dona  Elvira  (novembre  1872). 


NECROLOGIE. 

Mgr  Chalandon,  archevêque  d'Aix,  à  qui  vient  de  succéder 
Mgr  Forcade,  est  mort,  comme  nous  l'avons  indiqué  dans  le 
temps,  le  28  février  1S73.  La  Semaine  religieuse  de  Marseille 
lui  a  consacré  une  notice  nécrologique  dont  nous  allons  résumer 
les  principaux  traits. 

Fils  d'Antoine  Chalandon,  négociant,  adjoint  au  maire  de 
Lyon,  et  de  Jeanne  Brossât,  Mgr  Georges- Claude -Louis-Pie 
Chalandon  naquit  à  Lyon,  le  15  février  1S04.  Elevé  à  l'ombre 
du  foyer  domestique  par  des  maîtres  chrétiens  et  sous  la  direc- 
tion de  parents  vertueux,  le  futur  archevêque  d'Aix  laissa  per- 
cer de  bonne  heure  les  germes  d'une  solide  et  généreusevoca- 
tion.  Aussi,  obtint-il  sans  peine  de  sa  famille  l'autorisation  de 
commencer  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  des  études  ecclésias- 
tiques, qu'il  poursuivit  avec  un  éclat  dont  ses  condisciples  gar- 
dèrent toujours  le  souvenir. 

Tonsuré  par  Mgr  de  Quélen  en  1822,  l'abbé  Chalandon  reçut 
la  prêtrise  des  mains  de  Mgr  de  Saint-Bauzille  le  31  mai  1828. 

Appelé  par  la  voix  de  l'amitié  dans  le  diocèse  de  Metz,  où 
Mgr  Besson,  ancien  curé  de  Saint-Nizier,  à  Lyon,  et  ancien  ami 
de  la  famille  Chalandon,  était  évêque,  le  jeune  prêtre  y  exerça 
les  fonctions  de  vicaire  à  la  paroisse  de  Saint- Martin.  Après 
quelques  années  seulement  de  vicariat,  l'abbé  Chalandon  fut 
nommé  chanoine  honoraire,  puis  théologal,  puis  vicaire  géné- 
ral honoraire. 

Merveilleusement  doué  au  physique  et  au  moral,  comme  ora- 
teur, l'abbé  Chalandon  commença  à  Metz  cet  apostolat  de  la 
prédication  qu'il  n'a  jamais  cessé  d'exercer,  dans  les  plus 
humbles  chaires  comme  devant  les  auditoires  les  plus  distin- 
gués. Jaloux  de  prêcher  F  Evangile,  le  zélé  missionnaire  char- 
mait tous  les  auditeurs,  hommes  du  monde,  campagnards,  reli- 
gieuses, ecclésiastiques.  Nul  n'échappait  à  cette  irrésistible  sé- 
duction d'une  des  paroles  les  plus  goûtées  de  ce  temps. 

Louis-Philippe  refusa  à  Mgr  Besson  la  consolation  de  donner 
le  titre  de  vicaire  général  titulaire  à  un  prêtre  dont  le  gouver- 
ment  de  Juillet  redoutait  la  puissante  indépendance  et  l'in- 
fluence sur  les  masses. 

La  chute  de  ce  gouvernement  permit  à  Mgr  Dévie,  évêque  dé 
Belley,  de  le  demander  comme  coadjuteur.  Il  fut  nommé  le 
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31  mai  1850,  et  préconisé  le  3  octobre  suivant  avec  le  titre  de 
rhaumacum  in  partibus;  il  fut  sacré  à  Belley  le  12  janvier  185] 
par  Mgr  Dévie,  assisté  de  l'évoque  de  Valence  et  de  l'évoque  de 
Viviers,  aujourd'hui  archevêque  de  Paris.  • 

Devenu  évoque  de  Belley  par  la  mort  de  Mgr  Dévie,  Mgr  Cha- 
landon  prit  le  gouvernement  de  ce  diocèse  le  25  juillet  lS5-> 
sans  rien  changer  à  ses  habitudes  d'activité  apostolique.' 
Mgr  Sibour  1  invita,  en  1854,  à  inaugurer  à  Paris  la  série  des 
retraites  ecclésiastiques  qu'il  continua  jusqu'à  dépasser  le  chiffre 
décent  prédications  de  ce  genre  dans  la  plupart  des  diocèses 
de  France. 

Un  décret  du  k  février  1857  l'appela  à  l'archevêché  d'  \ix, 
ou  il  continua  de  déployer  toute  l'activité  de  son  zèle  Provi- 
dence des  pauvres,  il  mettait  à  la  disposition  de  tous  sa  parole 
et  son  ministère.  Toutes  ses  communautés  religieuses  l'enten- 
dirent plusieurs  fois,  pour  les  vêtures  et  pendant  les  retraites 
qu  il  leur  prêchait  avec  tant  de  zèle. 

Les  évêques  voisins  lui  demandaient  aussi  volontiers  son 
concours  éloquent  et  actif  dans  les  grandes  solennités  reli- 
gieuses. G  est  ainsi  qu'il  prononça  en  1859  l'oraison  funèbre 
du  saint  curé  d'Ars.  La  même  année,  il  apportait  son  tribut 
d  hommages  à  la  Vierge  Immaculée,  aux  pieds  de  Notre-Dame 
des  Doras^à  Avignon.  En  1860,  il  présidait,  à  Saint-Ma.ximin, 
\\ti  Tme  de  la  translation  du  chef  de  Marie-Madeleine.  En 
1859,  il  reprenait,  avec  Mgr  de  Fréjus,  possession  de  l'antique 
monastère  de  Lérins.  En  18(52,  il  publiait  à  Nice  la  bulle  qui  en 
taisait  un  siège  suflragant  d'Aix. 

Un  mal  terrible  vint,  il  y  a  trois  ans,  suspendre  cette  activité 
du  zèle  episcopal.  Dès  lors,  l'infatigable  apôtre  dut  accepter 
obligation  que  lui  faisait  la  volonté  divine  de  demeurer  presque 
toujours  confiné  dans  son  palais,  assistant  à  la  ruine  lente  mais 
latalement  progressive  de  ses  forces  physiques  et  intellectuel- 
les. Ayant  a  conscience  de  cette  dissolution,  si  opposée  à  ses 
habitudes  d  action,  l'auguste  malade  se  livra,  résigné,  à  la  con- 
duite de  la  Providence,  rempli  de  cette  pensée  de  Fénelon  : 
«  Ne  rien  faire  pour  plaire  à  Dieu,  c'est  beaucoup  faire.  » 

11  avait  dépassé,  depuis  le  15  février,  la  soixante-neuvième 
année  de  son  âge,  il  comptait  vingt-deux  ans  d'épiscopat  et  il 
avait  gouverné  1  église  métropolitaine  pendant  seize  ans. 

Outre  de  nombreux  discours  imprimés  dans  les  feuilles  pu- 
bliques, et  de  remarquables  Mandements,  Mgr  Chalandon  laisse 
un  certain  nombre  de  publications,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  :  LaVie  de  Madame  de  Me/anès,  fondatrice  et  première 
supérieure  générale  des  sœurs  de  sainte  Chrétienne  (Metz,  lSà6, 
in-12);  —  Souvenirs  et  exemples,  petites  notices  offertes  aux 
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jeunes  chrétiennes,  avec  un  règlement  de  vie  (Cinq  éditions, 
de  1846  à  1856,  in-l"2);  —  Eloge  funèbre  de  Madame  la  com- 
tesse de  Salse  (Metz,  1850,  in-8°)  ;  —  Oraison  funèbre  de 
Mgr  Dévie  (Bourg,  in-8°);  —  Eloge  du  R.  P.  Fissiaux  (Aix, 
1868,  in-8°.) 


M.  Léon  de  GciRAub,  député  de  l'Aude  à  l'Assemblée  na- 
tionale, est  mort  à  un  âge  peu  avancé,  dans  les  derniers  jours 
de  juillet;  il  était  le  fils  d'Alexandre  de  Guiraud,  l'auteur  du 
Petit  Savoyard,  de  la  tragédie  des  Machabées  et  d'autres 
poésies  chrétiennes  très-remarquables.  Sa  mort  est  une  perte 
pour  l'Assemblée,  qui  le  comptait  parmi  ses  membres  les  plus 
laborieux,  pour  le  pays,  qui  avait  en  lui  un  représentant  plein 
de  foi  et  de  dévouement,  pour  les  œuvres  catholiques,  aux- 
quelles il  consacrait  son  zèle  et  une  grande  partie  de  son 
temps. 

«  M.  de  Guiraud,  dit  M.  Léon  Gautier,  qui  l'a  bien  connu, 
était  un  chrétien  de  grande  race.  Nous  nous  rappellerons  tou- 
jours dans  quelles  circonstances  nous  eûmes  la  joie  de  le  voir 
pour  la  première  fois.  C'était  dans  une  humble  petite  chambre 
du  boulevard  d'Enfer.  Quelques  catholiques  militants  s'occu- 
paient à  fonder  cette  belle  et  grande  Œuvre  des -cercles  catho- 
liques d'ouvriers,  qui  a  conquis  depuis  lors  une  si  belle  place 
au  soleil.  M.  de  Guiraud  était  au  nombre  de  ces  premiers  fon- 
dateurs, et  je  ne  revendique  que  l'honneur  d'avoir  été  l'un  de 
ses  plus  humbles  auxiliaires.  Combien  de  fois  n'ai-je  pas  vu 
M.  de  Guiraud  agenouillé  parmi  les  ouvriers  dans  cette  humble 
chapelle  de  Jésus-Ouvrier,  où  l'on  célèbre  avec  une  pompe  si 
touchante  toutes  les  fêtes  patronales  des  anciens  métiers!  Il 
était  simple,  il  était  modeste,  il  était  pieux.  J'insiste  sur  cette 
dernière  qualité  que  tant  d'hommes  politiques  répudient  avec 
un  dédain  coupable.  M.  de  Guiraud  n'était  pas  de  ceux  qui 
essaient  de  cacher  la  vivacité  de  leur  foi.  C'est  sa  meilleure 
gloire.  L'Egiise  perd  en  lui  un  de  ses  enfants  les  plus  soumis  ; 
l'Œuvre  des  cercles  un  de  ses  chefs  les  plus  dévoués;  l'As- 
semblée un  de  ses  orateurs  les  plus  sincères.  » 
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24.  —  Ignace  Spencer  et  la  re- 
naissance du  catholicisme  en  An- 
gleterre, 1828-1872,  par  M.  l'abbé 
de  M adau ne, vicaire  à  Saint-Louis 
d'Àntin;  in-H2  de  4C8  pages; 
Paris,  1873, chez  Charles  Don  niol, 
rue  de  Tournon,20,et  à  !a  librai- 


hommes  distingués  qui  y  ont  le 
plus  contribué,  il  le  fait  com- 
prendre, et  il  trace  un  tableau 
très- intéressant  de  cette  re- 
naissance à  laquelle  nous  assis- 
ton?,  ei  qui  promet  de.  si  heureux 
fruits  pour  un   prochain  avenir. 


rie  générale,   boulevard  Hauss-   C'est  un  des  livreslesplus  propres 


man,  72  ;  —  prix.  :  ■'.  francs 

Ignace  Spencer,  né  à  Londres 
le  21  décembre  1709,  mort  le 
l,r  octobre  186-4,  s'appelait  dans 
le  monde  Georges  Spencer;  sa 
mère  était  fille  du  corn  te  de  Lucan; 
son  père,  le  comte  Georges-John 
Spencer,  était  proche  parent  du 
comte  deSunderland  et  du  duc  de 
Marlborough.  Il  suivit,  comme 
toute  la  jeunesse  de  l'Angleterre, 
les  cours  des  universités,  et  ne 
tarda  pas  à  sentir  ce  qu'il  y  a  de 
défectueux  dans  l'anglicanisme. 
Alors  commençait  le  grand  et 
merveilleux  mouvement  qui  ra- 
mène l'Angleterre  à  l'Eglise  ca- 
tholique. Son  âme  droite  vit  la 
vérité;  il  abjura  l'erreur,  vint  à 
Rome,  reçut  la  prêtrise,  revint 
en  Angleterre,  et  unit  par  i 
dans  l'ordre  des  Passionisles.  Il 
fut  l'une  des  plus  attrayantes 
figures  parmi  celles  de  ces  nou- 
veaux convertis  que  l'étude  et  la 
prière  conduisaient  à  la  posses- 
sion de  la  vérité  pleine  et  inté- 
grale; la  sienne  brille  particu- 
lièrement par  l'apostolat  de  la 
prière,  qui  fut  comme  sa  vocation 
spéciale,  et  la  prière,  on  le  sait, 
n'a  pas  moins  contribué  que  l'é- 
tude et  la  science  au  retour  de 
1* Angleterre.  Le  livre  de  M.  l'abbé 
de  Madaune  fait  assister  à  ce  ma- 
gnifique mouvement;  il  l'ail  entrer 
en  connaissance    avec   tous  les 


à  mettre  au  courant  du  travail 
qui  s'opère  dans  les  esprits  en 
Angleterre  :  l'auteur  promet 
d'autres  éludes  biographiques  sur 
les  célébrités  catholiques  de  ce 
pays  ;  nou  ■  espérons  qu'il  tiendra 
sa  promesse. 

25.  —  Vie  et  lettres  du  R.P. 
Frédéric-  William  Faber*  supé- 
rieur de  V  Oratoire  de  Londres,  pu- 
bliées par  le  R.  P.  Bowden,  tra- 
duites et  précédées  d'une  intro- 
duction par  le  R.  P.  Philpin  de 
Rivières,  delà  même  congre  .ra- 
tion; 2  vol.  in- 12  de  Lxxvm>444 
et  478  pages;  Paris,  1872,  chez 
Victor  Palmé,  rue  de  Grenelle- 
Saint-Germain,  23;  —  prix  : 
6  fr.  et  par  la  poste  7  francs. 

Le  P.  Faber,  l'un  de  ces  illus- 
tres convertis  dont  nous  parlons 
dans  la  mlire  biographique  pré- 
cédente, est  nlus  connu  en  France 
que  le  P.  Ignace  Spencer;  ses 
livres,  dont  la  plupart  ont  été 
Ira  luitsd ans  notre  langue,  ont  eu 
un  succès  qu'explique  bien  leur 
mérite,  C'est  d'ailleurs  un  juge 
compétent  qui  le  dit: «Le  l\  Faber 
restera  un  des  plus  grands  écri- 
vains ascétiques  de  m  lire  époque; 
il  me  semble  placé  au  seuil  des 
temps  nouveaux  comme  saint 
François  de  Sales  le  fut  au  len- 
demain du  moyen-âge.  »  Ainsi 
s'exprime   Mgr  Mermillod   dans 

(1)  Usera  rendu  compte  de  lout  ouvraje  dont  uu   exemplaire  aura  été  déposé 
aux  bureaux  dos  Annales  catholiques. 
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une  lettre  placée  en  tète  de  l'ou- 
vrage dont  nous  nous  occupons  et 
adressée  à  l'auteur. La  biographie 
du  P.  Faner  S3  recommande  aux 
catholiques  français  par  un  double 
attrait:  elle  expose  à  nos  regards, 
non-seulement  une  nature  sym- 
pathique, riche  de  vie  et  d'origi- 
nalité, mais  encore  un  développe- 
ment remarquable  de  là  grâce, 
dans  un  milieu  où  nous  sommes 
peu  habitués  à  le  soupçonner. 
Ses  lettres  font  entrer  encore  plus 
avant  dans  la  connaissance  de 
cette  âme  si  admirablement 
douée,  et  montrent  le  P.  Faber 
toujours  égal  à  lui  -  même,  à 
l'auteur  de  ces  be;mx  ouvrages, 
Tout  pour  Jésus,  le  Créateur  et  la 
Créature,  le  Pied  de  la  Croix,  etc. 
Le  R.  P.  Bowden,  qui  a  connu 
intimement  l'illustre  religieux,  le 
fait  très-bien  connaître  dans  sa 
vie  et  dans  ses  ouvrages,  et  l'in- 
troduction du  R.  P.  Philpin,  son 
traducteur,  prépare  très-heureu- 
sement le  lecteur  à  l'intelligence 
du  mouvement  religieux  et  intel- 
lectuel au  milieu  duquel  le 
P.  Faber  occupe  une  si  belle  et  si 
remarquable  place. 

26.  —  Le  Coadjuteur  parfait, 
par  le  R.  P.  Félix  Cumplido,  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  traduit 
de  l'espagnol  par  le  P.  A.  Le- 
febvre,  de  la  même  Compagnie; 
in-18  de  xiv-412  pages;  Paris, 
1873,  chez  Henri  Allard,  rue  de 
l'Abbaye  13. 

Le  P.  Cumplido  était  un  saint 
religieux  qui  est  mort  provincial 
d'Espagne.  Le  livre  qu'il  a  écrit 
sous  le  titre  que  nous  venons  de 
reproduire  s'adresse  à  plus  de 
monde  qu'on  ne  pourrait  le  pen- 
ser d'abord.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  frères  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  mais  aussi  tous  les 
religieux  qui  ont  choisi  et  em- 
brassé cette  belle  vocation  de  ser- 


viteurs dans  la  maison  de  Dieu, 
ainsi  que  les  Sœurs  converses  des 
communautés  religieuses,  de 
quelque  ordre  ou  congrégation 
que  ce  soit,  et  les  professes  elles- 
mêmes  qui  peuvent  le  lire  avec 
profit.  Rien  de  plus  sage  que  les 
avis  donnés  par  l'auteur  à  ceux 
qui  sont  chargés  des  offices  par- 
ticuliers de  sacristain,  de  portier, 
d'infirmier,  d'acheteur,  de  cuisi- 
nier, de  réfectorier,  etc.  «  Ces 
chapitres,  dit  avec  raison  le  tra- 
ducteur, sont  pleins  de  secrets 
précieux  et  de  saintes  industries 
pour  conduire  les  âmes  à  la  per- 
fection de  leur  état,  en  assurant 
le  bonheur  de  tous  ceux  qui  ha- 
bitent la  maison  de  Dieu.  »  Le 
petit  abrégé  de  la  vie  du  bien- 
heureux frère  Alphonse  Rodri- 
guez,  et  le  catalogue  des  frères 
coadjuteurs béatifiés  et  canonisés, 
terminent  et  couronnent  cet  ex- 
cellent petit  volume. 

27.  —  La  Révolution  et  l'or- 
dre chrétien,  par  Auguste  Nico- 
las; in-8  de  vi-370  pages;  Paris, 
1873,  chez  Emile  Vaton,  boule- 
vard Saint-Germain,  77  ;  — prix  : 
6  francs. 

Nous  avons  déjà  parlé  plu- 
sieurs fois  .  de  cet  excellent  ou- 
vrage, qui  complète  si  heureuse- 
ment l'ouvrage  précédent  du 
même  auteur,  Y  Etat  sans  Dieu. 
Nous  en  avons  donné  une  idée  h 
nos  lecteurs  en  en  reproduisant 
l'avertissement  et  en  en  extrayant 
des  fragments  qui  ont  enrichi  nos 
derniers  numéros.  Nous  n'y  re- 
venons aujourd'hui  que  pour  en 
faire  connaître  rapidement  le 
plan.  Dans  un  premier  chapitre, 
l'auteur  répond  aux  critiques 
dont  son  précédent  ouvrage  a  été 
l'objet,  et  il  entre  dans  l'étude  du 
caractère  essentiel  de  la  Révolu- 
tion et  du  libéralisme,  qui  n'en 
est  qu'une  des  phases.  Le  second 
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chapitre  expose  les  raisons  de 
craindre;  le  troisième,  les  raisons 
d'espérer;  le  quatrième,  les 
moyens  de  salut.  Arrivé  là,  l'au- 
teur qui  s'est  efforcé  de  rester 
jusqu'ici  sur  le  terrain  religieux 
et  de  se  tenir  loin  de  la  politique, 
sent  qu'il  faut,  s'avancer  davan- 
tage, et,  se  posant  celte  question  : 
Quelle  peut  être  aujourd'hui,  eu 
France,  la  meilleure  forme  gou- 


vernementale de  l'ordre  chré- 
tien? il  répond  de  façon  à  frapper 
et  à  convaincre  les  esprits  de 
bonne  foi.  —  La  raison,  la  foi, 
le  patriotisme  sont  les  inspira- 
teurs de  ce  beau  livre,  que  nous 
regardons  comme  l'un  des  meil- 
leurs services  rendus  par  M.  Au- 
guste Nicolas  à  la  religion,  à  la 
patrie  et  à  la  société. 

J.  Ch. 


Nous  avons  reçu  les  ouvrages  suivants,  dont  nous  rendrons 
compte  dans  nos  prochains  numéros  : 

La  sainte  Bible  avec  commentaires,  Apocalypse  de  saint  Jean, 
par  M.  l'abbé  Urach  et  M.  l'abbé  Bayle;  grand  in-8  de  172  pages; 
Paris,  1873,  chez  P.  Lethielleux,  rue  Cassette,  4;  prix  :  20  centimes 
la  feuille  de  16  pages. 

Petit  hommage  de  la  science  a  la  divine  Eucharistie,  par  Car. 
Fr.  F'a  di  Bruno,  professeur  d'analyse  supérieure  à  l'Université 
de  Turin,  suivi  d'un  Appendice  sur  la  spiritualité  et  l'immortalité  de 
/'dmé>;in-J8de  vm-96  pages;  Paris,  1873,  chez  Emile  Vaton,  bou- 
levard Saint-Germain,  77;  prix  :  75  cent. 

Acta  Pu  ix  quœdam  ad  fidem  spectantium  necnon  Concilii  Vati- 
cani primi canones  et  décréta  ; in-12  de  72  pages;  Paris,  1873,  chez 
P.  Lethielleux,  rue  Cassette,  4;  prix  :  60  cent. 

Trois  offrandes  au  Sacré-Cœur,  par  un  Père  Rédemptoriste; 
in-24  de  xn-326  pages;  Paris.  1873,  à  la  même  librairie;  prix  : 
1  fr.  50  cent. 

Cantiques  au  Sacré-Cœur  avec  la  musique  des  39  cantiques  con- 
tenus dans  les  Trois  offrandes  au  Sacré-Cœur  ;  in-8  d-3  162  pages  ; 
Paris,  1873,  môme  librairie;  prix  :  7  fr.  50  cent. 

Les  Fils  de  la  montagne,  scènes  du  Liban  en  1860,  par  A.  Thol- 
may  ;  in-12  de  244  pages;  Paris,  1873,  même  librairie;  prix  :  2  fr. 

L'Ange  conducteur  de  F  enfant  en  retraite,  par  l'abbé  F.  Legendre  ; 
in-21  de  vin-192  pages;  4*  édition,  Paris,  1873;  même  librairie; 
prix  :  75  cent. 

Les  Héros  d'Israël,  récit  historique,  par  Etienne  Marcel;  in-12  de 
vin-278  pages;  Paris,  1873,  même  librairie  ;  prix  :  2  francs. 

Le  Gentilhomme  de  89,  par  A.  Quinton  ;  2  vol.  in-12  de  352  et 
612  pages;  Paris,  1873,  même  librairie;  prix  :  0  francs. 


Le  Gérant:  Putojs-Crkttl. 


TARIS.   —  E.    DE    SOYE   ET   FILS,    IMTR.,   5,    PL.    DU    PAKTHÉOI. 
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A  NOS  ABONNES. 


Voilà  bientôt  trois  mois  que  les  Annales  catholiques  ont  pris 
un  développement  considérable,  développement  que  nous  dé- 
sirions leur  donner,  nous  pouvons  le  dire,  dès  leur  origine,  et 
qu'on  nous  avait  souvent  demandé.  Il  y  avait  à  cela  une  grande 
difficulté  :  le  prix  de  l'abonnement.  Il  ne  suffit  pas  qu'une 
œuvre  soit  bonne,  qu'elle  reçoive  les  félicitations  de  ceux  qui 
en  profitent  :  il  faut  qu'elle  puisse  vivre  par  ses  propres  res- 
sources pour  vivre  longtemps  et  pour  faire  tout  le  bien  qu'on 
en  attend,  et  nous  voulions  que  les  Annales  catholiques  pussent 
se  suffire  à  elles-mêmes,  sans  autre  subvention  que  celle  des 
abonnements. 

Elever  le  prix,  c'était,  nous  le  savions,  gêner  un  assez  grand 
nombre  de  nos  Abonnés  et  écarter  les  souscripteurs. 

Doubler  la  matière  des  Annales,  ainsi  que  cela  nous  parais- 
sait nécessaire,  c'était  nous  exposer  à  ne  faire  que  des  recettes 
inférieures  aux  dépenses  et  à  nous  trouver  bientôt  dans  la  né- 
cessité d'abandonner  l'œuvre. 

Nous  avons  eu  confiance  dans  nos  Abonnés  et  dans  l'utilité 
de  la  publication  que  nous  avions  entreprise,  et  nous  avons  pris 
le  dernier  parti,  ne  pouvant  croire  qu'une  œuvre  qui  avait  l'ap- 
probation des  évoques  et  qui  recevait  chaque  jour  les  plus  en- 
courageantes félicitations,  ne  recueillît  pas  assez  de  souscrip- 
tions pour  vivre,  si  elle  se  plaçait  dans  des  conditions  de  bon 
marché  telles  qu'elle  n'eût  à  craindre  sous  ce  rapport  aucune 
concurrence  sérieuse. 

Et  nous  avons  fait  appel  à  nos  Abonnés,  à  ceux  qui  connais- 
saient déjà  notre  œuvre,  afin  qu'ils  voulussent  bien  la  faire  con- 
naître autour  d'eux  et  lui  attirer  de  nouvelles  adhésions. 

Cet  appel  a  été  entendu,  les  adhésions  sout  venues  :  en  deux 
mois,  le  nombre  des  Abonnés  a  doublé,  et,  en  même  temps  que 
nous  augmentons  notre  tirage,  nous  nous  voyons  obligé,  dès 
t.  v.  —  12  août  1873  11 
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aujourd'hui,  d'avertir  les  nouveaux  Abonnés  qu'il  ne  nous  reste 
plus  que  quelques  collections  entières  à  partir  du  1er  juillet,  de 
sorte  qu'il  va  nous  devenir  impossible  de  compléter  la  collec- 
tion à  partir  de  cette  époque.  Nous  avertissons  donc  nos  nou- 
veaux souscripteurs  qu'ils  seront  servis  aussitôt  qu'ils  auront 
envoyé  le  prix  de  leur  abonnement,  mais  que  cependant  leur 
abonnement  ne  partira  que  du  ltr  octobre  prochain  ;  nous  leur 
enverrons  gratuitement  les  numéros  qui  paraîtront  jusqu'à 
cette  époque. 

Nous  devons  le  dire  :  quoique  les  Abonnés  soient  venus  en 
plus  grand  nombre  que  nous  n'avions  osé  le  prévoir  pour  un 
si  court  espace  de  temps,  ils  ne  sont  pas  encore  assez  nombreux 
pour  couvrir  les  (Vais  matériels  de  la  publication  :  nous  ne  par- 
lons pas  des  frais  d'administration  et  de  rédaction,  administra- 
teurs et  rédacteurs  fournissent  joyeusement  leur  travail  sans 
aucune  rétribution.  Pour  arriver  au  but,  nous  le  disons  avec 
autant  de  simp]icité  que  de  franchise,  il  nous  manque  encore 
quatre  cents  abonnés;  nous  les  aurons  avant  la  fin  de  l'année, 
nous  l'espérons  bien,  et  nous  comptons  pour  cela  sur  le  zèle  de 
propagande  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  notre  œuvre. 

On  a  pu  voir,  par*  les  délais  successifs  que  nous  avons  pris 
pour  maintenir  l'ancien  prix  dés  Annales^  combien  il  nous  répu- 
gnait d'avoir  recours  même  à  une  légère  augmentation.  Nous 
pouvons,  dès  aujourd'hui,  annoncer  que  l'augmentation,  si  elle 
a  lieu,  ne  sera  pas  aussi  considérable  que  nous  l'avions  fait 
pressentir:  en  doublant  la  matière  des  Atinales  nous  ne  vou- 
lions, disions-nous,  en  augmenter  le  prix  que  d'un  tiers  ;  nous 
nous  trouvons  en  mesure  de  ne  l'augmenter  que  d'un  quart, 
au  plus,  et  encore,  nous  voulons  que  tous  nos  Abonnés  actuels 
et  ceux  qui  nous  viendront  jusqu'au  1er  octobre  prochain  aient 
l'assurance  que,  pour  eux,  les  prix  ne  seront  pas  changés. 

Nous  les  considérons  comme  les  fondateurs  de  l'œuvre,  il  est 
juste  qu'ils  retirent  quelque  avantage  de  leur  empressement. 

Venez-nous  donc  en  aide,  leur  dirons-nous  encore,  venez-nous 
en  aide  en  faisant  connaître  notre  œuvre,  en  la  répandant  autour 
de  vous,  en  provoquant  des  souscriptions.  Est-ce  que,  dans 
chaque  paroisse,  on  ne  peut  pas  trouver  deux  ou  trois  souscrip- 
teurs pour  qui  la  charge  deviendrait  insensible?  est-ce  que  les 
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Annales  catholiques  seraient  déplacées  dans  les  bibliothèques 
paroissiales?  est-ce  que  les  personnes  qui  s'occupent  de  com- 
battre la  mauvaise  presse  par  la  bonne  ne  trouveraient  pas  un 
utile  auxiliaire  dans  notre  publication?  Notre  programme,  l'es- 
prit qui  nous  anime,  sont  maintenant  connus  :  les  Annales  ca- 
tholiques vont  entrer  dans  leur  troisième  année;  nous  n'appor- 
tons pas  des  promesses,  mais  des  faits,  et,  forts  des  bénédictions 
et  des  encouragements  de  nos  évêques,  nous  croyons  pouvoir 
promettre  que  notre  œuvre  continuera  de  s'améliorer  par  le 
choix  et  la  variété  des  matières  et  par  le  concours  de  nouveaux 
collaborateurs. 

Ainsi  nous  maintenons  les  mêmes  prix  pour  tous  ceux  qui 
s'abonneront  pour  un  an  d'ici  au  1er  octobre  prochain  ; 

Nous  ne  pouvons  plus  .promettre  de  servir  les  abonnements 
à  partir  du  J er  juillet  dernier,  parce  qu'il  ne  nous  reste  que 
quelques  collections  complètes  (que  nous  servirons  jusqu'à  la 
dernière  à  ceux  qui  nous  le  demanderont)  ; 

Les  abonnements  pourront  partir,  dorénavant,  du  premier 
jour  de  chaque  trimestre,  c'est-à-dire  du  1er  janvier,  du  l,r 
avril,  du  1er  juillet  et  du  1er  octobre. 

Nous  avons  tenu  à  faire  cette  espèce  de  compte-rendu  à  nos 
abonnés:  le  zèle  qu'ils  témoignent  pour  la  diffusion  des  Annales 
catholiques  leur  donne  le  droit  d'être  au  courant  de  la  situa- 
tion. Cette  situation  est  bonne,  nous  sommes  heureux  de  le 
dire  ;  les  progrès  sont  sensibles,  et  nous  donnent  le  légitime 
espoir  de  parvenir  à  fonder  définitivement  une  publication  pé- 
riodique très-catholique,  très-complète,  et  des  plus  accessibles 
par  la  modicité  de  son  prix.  Nous  faisons,  de  notre  côté,  tout 
ce  qui  est  possible  pour  la  rendre  de  plus  en  plus  digne  des 
sympathies  qui  lui  arrivent  de  toutes  parts  et  des  pays  les  plus 
éloignés  ;  nous  comptons  sur  ceux  qui  nous  connaissent  pour 
être  bientôt  en  mesure  de  dire  que  le  but  est  atteint  et  que 
l'avenir  de  l'œuvre  est  assuré. 

Nous  avons  la  confiance  que,  grâce  à  leur  concours,  ce  moi 
pourra  être  dit  dans  un  prochain  compte-rendu. 

J.   Chantrel. 


304  ANNALES    CATHOLIQUES 

LA    SEMAINE. 


21  août  1873. 


Trois  grands  faits  religieux  ont  signalé  ces  derniers  jours  : 
la  grande  fête  de  l'Assomption,  avec  la  procession  faite  en  com- 
mémoration du  vœu  de  Louis  XIII,  qui  a  consacré  la  Fiance  à 
la  sainte  Vierge  ;  le  Triduum  solennel  de  prières  qui,  dans  la 
plupart  des  diocèses,  a  précédé  l'Assomption,  mais  qui  se  con- 
tinue dans  plusieurs  autres;  les  pèlerinages  qui  se  multiplient 
d'une  façon  vraiment  prodigieuse. 

La  procession  du  vœu  de  Louis  X11I  a  donné  lieu  presque 
partout  à  des  manifestations  qui  marquent  le  réveil  de  la  foi  et 
de  la  religion  ;  les  autorités  ont  tenu  à  honneur  d'y  assister,  et 
si,  dans  quelques  endroits  elles  se  sont  abstenues,  la  mauvaise 
impression  produite  par  cette  abstension  a  montré  que  l'opi- 
nion publique  n'est  plus  du  côté  de  ceux  qui  ne  jugent  pas  à 
propos  d'appeler  le  secours  d'en  haut  sur  la  société. 

L'aflluence  des  fidèles  aux  prières  du  Triduum  montre  bien 
aussi  que  les  idées  voltairiennes  ou  indifférentes  se  perdent  de 
plus  en  plus.  Ce  Triduum,  avec  les  faveurs  spirituelles  que  le 
Saint-Père  y  a  attachées,  prend  presque  la  proportion  d'un 
jubilé  universel.  C'est  une  renaissance  qui  se  prononce  de  plus 
en  plus:  la  France,  la  catholicité  tout  entière  prie  avec  une 
ferveur  digne  des  plus  beaux  jours,  et  l'on  sent  que  les  temps 
prévus  par  les  grands  esprits,  comme  Joseph  de  Maistre,  an- 
noncés par  les  serviteurs  et  servantes  de  Dieu  depuis  un  siècle, 
pressentis  par  cet  instinct  populaire  qui  se  trompe  rarement, 
l'on  sent  que  ces  temps  s'approchent,  que  nous  y  touchons. 
L'esprit  de  Dieu  souffle,  c'est  une  magnifique  création  qui  se 
prépaie,  et  ia  face  de  la  terre  va  être  renouvelée  :  Emittes  Spi- 
ritum  tuum  et  creabuntur,  etrmovabis  faciem  terrœ. 

Que  dire  des  pèlerinages?  C'était  une  princesse  de  la  cour 
de  Constantinople,  une  Comnène,  si  nous  ne  nous  trompons, 
qui  disait,  à  la  vue  des  croisés,  que  l'Occideut  se  précipitait 
sur  l'Asie  comme  une  inondation.  La  croisade  du  dix -neuvième 
siècle  offre  un  spectacle  semblable  :  ce  sont  des  flots  de  pèle- 
rins qui  se  répandent  de  toutes  parts,  qui  couvrent  les  routes, 
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qui  remplissent  les  trains  de  chemins  de  fer,  et  qui  inondent 
tous  les  sanctuaires  de  la  chrétienté.  La  Belgique  et  la  France 
tiennent  le  premier  rang,  comme  au  temps  des  croisades,  des 
Godefroid  de  Bouillon  et  de  saimit  Louis;  en  Allemagne,  en 
Suisse,  en  Italie,  le  mouvement  serait  le  même,  s'il  n'était  en- 
travé par  des  gouvernements  hostiles  à  l'Eglise;  en  Italie,  par- 
ticulièrement, c'est  la  violence  brutale  qui  repousse  les  pèle- 
rins, mais  qui  ne  parvient  pas  à  les  décourager. 

Viœ  Sion  lugent  eo  quod  non  sint  qui  veniant  ad  solemnita- 
tem,  les  chemins  de  Sion  sont  dans  le  deuil  parce  que  personne 
ne  vient  plus  à  ses  solennités.  La  France  a  présenté  ce  triste 
spectacle  ;  mais  il  n'en  est  plus  ainsi.  Voyez  comme  les  temples 
se  remplissent,  et  comme  tous  les  chemins  qui  y  mènent  sont 
couverts  d'une  foule  qui  prie,  et  qui  fait  retentir  l'air  de  saints 
cantiques.  Les  villes,  les  village--,  les  champs,  les  forêts,  les 
routes  entendent  ces  chants  sacrés,  et  ces  voix  qui  demandent 
à  Dieu  le  triomphe  de  l'Eglise  et  le  salut  de  la  France. 

C'est  bien  le  peuple  français  qui  se  retrouve,  le  peuple  du 
Christ,  le  peuple  que  Dieu  s'est  choisi  pour  faire  de  grandes 
choses  :  Gesta  Dei  per  Francos.  «  11  y  a,  disait  Joseph  de  Mais- 
ce  tre,  dans  le  gouvernement  naturel  et  dans  les  idées  nationales 
«  du  peuple  français,  je  ne  sais  quel  élément  théocratique  qui 
«  se  retrouve  toujours.  »  «  Voilà,  continue  M.  Veuillot,  voilà  le 
secret  de  la  noble  France,  voilà  pourquoi  la  justice  y  triomphe 
plus  aisément  et  plus  obstinément  qu'ailleurs.  Je  ne  sais  quel 
est  l'élément  théocratique  et  religieux  dans  son  gouvernement 
naturel  et  dans  ses  idées  nationales.  Dieu  a  mis  pour  elle,  dans 
son  intime,  comme  une  vertu  de  son  sang,  ce  puissant  contre- 
poids aux  folies  qu'elle  peut  faire.  » 

M.  Veuillot  venait  de  dire  ces  autres  paroles  qui  indiquent 
admirablement  la  mission  supérieure  et  la  grandeur  impéris- 
sable de  la  France  :  «  Si  l'on  dit  que  la  France  est  ennemie  de 
l'ordre,  ennemie  de  son  repos,  cela  est  vrai.  Il  est  vrai  aussi 
qu'un  fond  de  sagesse  demeure  en  elle  et  la  fait  se  retrouver 
toujours  lorsqu'il  le  faut  absolument.  Si  loin  que  l'emporte  le 
vent,  elle  n'est  pas  perdue  ;  si  bas  qu'elle  descende,  elle  n'est 
pas  submergée.  Elle  revient,  elle  est  là.  Elle  a  une  arrière-vo- 
lonté, têtue  et  éternelle  de  ne  pas  périr.  Elle  fournit  à  Dieu, 
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qui  veut  la  sauver,  ce  qu'il  faut  de  consentement  et  tle  justice 
pour  qu'il  la  sauve,  et  elle  ne  périt  pas  ;  et  les  peuples  accou- 
tumés à  ne  les  point  voir  périr,  lui  gardent  une  invincible  es- 
pérance, parce  que  si  la  France  manquait  au  monde,  on  ne  sait 
pas  ce  que  deviendrait  le  genre  humain.  Il  en  est  ainsi  depuis 
quatorze  cents  ans.  Los  temps  d'éclipsé  de  la  France  sont  des 
nuits  pour  l'humanité,  des  nuits  pleines  de  monstres.  L'astre 
romain  lui-même  n'a  plus  son  rayon,  la  foi  n'a  plus  sa  parole, 
le  droit  n'a  plus  son  épée.  11  faut  Dieu  à  la  France,  et  la  France 
au  monde.  Il  plaît  à  Dieu  de  faire  de  grandes  choses  dans  le 
monde  par  la  France  fidèle,  et  c'est  pourquoi  il  lui  a  donné  ce 
tempérament  qui  la  relève  de  toute  disgrâce.  >; 

Voilà  bien  la  raison  chrétienne  et  profondément  philoso- 
phique de  la  résurrection  religieuse  de  la  France  :  «  11  faut 
Dieu  à  la  France,  et  la  France  au  monde,  »  tel  est  le  plan  pro- 
videntiel; immense  gloire  pour  la  France,  raison  de  ses 
effroyables  chutes,  quand  elle  manque  à  sa  mission,  et  de  ses 
relèvements  qui  étonnent  les  hommes  à  courte  vue  qui  se  croient 
des  hommes  éclairés.  J.  Chantrel. 


Il  existe  à  Auteuil-Paris  une  œuvre,  dite  de  Notre-Dame  de  la 
première  communion,  dirigée  par  M.  l'abbé  Roussel,  qui  fait  le 
plus  grand  bien  aux  enfants  pauvres  et  abandonnés,  qui  y  sont  pré- 
parés avec  une  tendre  charité  et  un  zèle  plein  d'ardeur.  Le  Saint- 
Père,  voulant,  encourager  cette  œuvre  excellente,  vient  d'accorder 
les  indulgences  suivantes,  applicables  aux  âmes  du  purgatoire  : 

A  tous  et  à  chacun  des  enfants  et  adolescents  qui,  vraiment  péni- 
tents et  confessés,  feront  leur  première  communion  dans  la  chapelle  de 
cette  maison,  y  joindront  une  visite,  et  y  prieront  Dieu  pour  la  con- 
corde des  princes  chrétiens,  pour  l'extirpation  des  hérésies  et  pour 
l'exaltation  de  notre  sainte  mère  l'Eglise,  l'iudulgence  plénière  et  la 
rémission  de  tous  leurs  péchés. 

Aux  fidèles  membres  de  la  société  susdite,  vraiment  pénitents  et 
confessés,  chaque  fois  qu'ils  communieront  un  jour  de  première  com- 
munion dans  ladite  chapelle,  et  qu'ils  visiteront  cette  même  chapelle 
ou  toute  autre  église,  et  y  prieront  comme  ci- dessus,  l'indulgence  plé- 
nière et  la  rémission  de  tous  leurs  péchés. 

Enfin  à  ces  mêmes  associés,  soit  actuels,  soit  futurs  qui  étant  au 
moins  contrits  de  cœur,  visiteront  dévotement  cette  chapelle  ou  toute 
autre  église,  un  jour  de  fête  double  de  première  et  de  deuxième  classe, 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ou  de  la  très-sainte  Vierge,  ainsi  qu'à 
la  fête  de  saint  Joseph  le  troisième  dimanche  après  l'âques,  et  le 
deuxième  dimanche  du  mois  d'octobre,  et  y  prieront  comme  ci-dessus, 
nous  remettons  en  la  forme  ordinaire,  sept  ans  et  sept  quarantaines  des 
pénitences  qu'ils  auraient  encourues. 
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Alger.  —  Sous  ce  titre,  Y  Archevêque  d'Alger  et  ses  œuvres,  VAkbar, 
journal  d'Alger,  publie  cette  réponse  écrasante  pour  la  presse  impie 
et  révolutionnaire  qui  poursuit  Mgr  Lavigerie  de  ses  insultes  : 

On  parle  des  œuvres  de  l'archevêque.  Nous  les  avons  visitées  ces 
oeuvres,  ce  que  n'ont  sûrement  pas  fait  ceux  qui  les  attaquent,  mais 
ce  que  peuvent  faire,  lorsqu'ils  le  voudront,  tous  les  habitants 
d'Alger. 

Énumérons-les  simplement,  en  disant  ce  que  chacune  d'elles  a 
coûté  —  d'après  les  renseignements  que  nous  avons  dû  recueillir 
—  à  leur  fondateur.  C'est  la  plus  écrasante  des  réponses  à  faire  aux 
ennemis  de  tout  bien  et  de  toute  vertu. 

A  la  Bouzaréa,  un  asile  pour  les  vieillards  européens  des  deux 
sexes.  Ils  y  sont  au  nombre  de  quatre-vingt-cinq. 

L'acquisition,  les  constructions,  l'ameublement,  l'entretien  du- 
rant les  premiers  temps,  ont  coûté  en  chiffres  ronds  (les  Petites- 
Sœurs  s'en  chargent  aujourd'hui) 100,000  fr. 

A  Saint-Charles  de  Rouba,  un  orphelinat  où  sont  recueillis  trois 
cent  douze  jeunes  orphelines  européennes  et  indigènes. 

L'acquisition,  les  constructions,  l'ameublement,  le  cheptel,  et  le 
matériel  ont  coûté 180,000  fr. 

A  la  Maison-Carrée,  deux  établissements  : 

!•  Un  orphelinat  pour  les  orphelins  indigènes. 

2°  Un  séminaire  pour  les  missions  du  centre  de  l'Afrique. 

L'acquisition,  les  constructions,  l'ameublement,  le  matériel  et  le 
cheptel  ont  coûté 830,000  fr. 

Aux  Attafs,  un  village  construit  pour  les  orphelins  en  âge  de  se 
marier,  auxquels  l'archevêque  donne  gratuitement  une  maison, 
vingt-cinq  hectares  de  terre,  le  cheptel  et  le  mobilier. 

Achat  des  terres 87,000  fr. 

Constructions,  mobilier  et  cheptel 70,000  fr. 

A  Marseille,  fondation  d'une  Ecole  des  Arts-et-Métiers  pour  deux 
cent  vingt  orphelins  arabes,  qui  y  sont  depuis  deux  ans.     90,000  fr. 

A  l'intérieur  de  l'Afrique,  fondation  et  établissement  de  sept 
stations  de  missionnaires 35,000  fr. 

A  Saint-Louis  d'Alger,  fondation  d'un  collège  libre.     50,000  fr. 

A  Saint-Charles  de  Blida,  idem 15,000  fr. 

A  Alger,  entretien  des  frères  et  des  sœurs,  chassés  par  la  muni- 
cipalité, et  entretenus  par  le  clergé.     .     .     .     (Somme  inconnue.) 

A  Saint-Eugène,  fondation  d'un  pensionnat  religieux   pour  la 
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préparation  des  jeunes  filles  aux  brevets  académiques  .     (Inconnu.) 

A  Sidi-Moussa,  La  Réghaïa,  Médéa,  Guyotville,  Bourkika  et 
Rovigo,  frais  d'installation  pour  des  écoles  gratuites,  au 
moins 35,000  fr. 

A  Saint-Eugène,  établissement  d'un  collège  arabe-français. 

A  Saint-Ferdinand,  acquisition  d'une  propriété  pour  y  placer  des 
orphelins  mariés 25,000  fr. 

A  Affreville,  id.,  id 40,000  fr. 

Soit  en  tout,  sauf  ce  dont  nous  ignorons  la  somme,  plus  de 
1,500,00')  fr.  de  fondations  et  d'établissements. 

A  cela  il  fautjoindre  l'entretienjournalier  de  toutes  les  personnes  : 
orphelins,  orphelines,  vieillards,  religieux,  religieuses,  séminaristes, 
enfants,  boursiers,  le  tout  au  nombre  de  plus  de  onze  cents  per- 
sonnes, et  coûtant  annuellement,  déduction  faite  de  leur  travail, 
trois  cent  mille  francs,  ce  qui  fait,  pour  cinq  ans,  environ  quinze 
cent  mille  francs. 

Et  cela  sans  compter  l'année  de  la  famine,  où  la  commission 
nommée  par  l'archevêque  a  constaté  une  dépense  extraordinaire  de 
près  de  six  cent  mille  francs. 

Ce  qui  fait,  en  tout,  plus  de  trois  millions  et  demi,  dépensés  en 
cinq  ans,  pour  ses  établissements  charitables,  par  Mgr  Lavigerie. 
Trois  millions  et  demi  qui  sont  allés  en  pain,  en  vêtements,  en  ar- 
gent, aux  ouvriers... 

Voilà  ses  œuvres.  Voilà  contre  quoi  hurle  tous  les  jours  la  tourbe 
des  communards  algériens,  sans  se  dire  à  elle-même  que  jamais 
homme,  depuis  que  la  colonie  e:.iste,  n'a  rien  entrepris  ni  réalisé 
de  semblable. 

Eé  cet  homme  ne  possède  rien.  Non,  rien,  dussent  en  crever  de 
dépit  ceux  qui  veulent  absolument  le  faire  riche,  pour  le  rendre  un 
objet  d'envie  et  de  haine. 

Il  a  fait  abandon  de  tout  ce  qu'il  a  acquis  eu  Algérie,  à  une  c 
ciété  civile  destinée  à  assurer  l'avenir  de  ses  œuvres,  et  il  n'y  pos- 
sède plus  un  pouce  de  terre. 

Il  avait  une  propriété  en  France.  Il  l'a  donnée. 

Voilà  l'archevêque  et  ses  œuvres!  Nous  ne  les  prenons  qu'au 
point  de  vue  matériel.  Que  n'aurions-nous  pas  à  dire  si  nous  envi- 
sagions sous  son  côté  moral  civilisateur,  ce  grand  exemple  de  co- 
lonisation, de  persévérance,  de  courage  ? 

Conspuez-les  tant  qu'il  vous  plaira,  Messieurs. 

Vous  n'empêcherez  pas  l'avenir  de  lui  rendre  justice.  Et  ce  nom 
que  vous  insultez  vivra  dans  le  souvenir  reconnaissant  de  généra- 
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tions  plus  justes,  alors  que  vos  noms  seront,  heureusement  pour 
vous,  depuis  longtemps  oubliés  avec  ceux  des  hommes  dont  vous 
faites  les  instruments  de  vos  outrages  et  dont  vous  acceptez  les 
mandats  impératifs. 

Bourges.  —  Un  grand  pèlerinage  se  prépare  cette  année,  comme 
l'année  dernière,  à  Notre  Dame  du  Sacré-Cœur  d'Issoudun,  pour  la 
fête  du  8  septembre.  Les  grâces  signalées  dont  le  sanctuaire  d'Is- 
soudun a  été  la  source,  et  qui  ont  fait  surnommer  Notre-Dame 
du  Sacré-Cœur  l' Espérance  des  désespérés,  disent  assez  combien  ce 
titre  est  cher  à  Marie  et  à  ses  enfants. 

L'année  dernière,  au  1 7  octobre,  pour  la  consécration  de  la  France 
à  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  au  nom  de  soixante-trois  évêques;  et  en 
1869,  pour  le  couronnement  de  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  au  nom 
du  Souverain- Pontife ,  plusieurs  évêques,  des  centaines  de  prêtres 
et  des  milliers  de  pèlerins  rehaussèrent  de  leur  présence  et  de  leur 
pieux  concours  les  fêtes  d'ïsrsoudun. 

Le  pèlerinage  du  8  septembre  aura  un  earnctère  plus  général  en- 
core et  plus  consolant. 

De  nombreux  sanctuaires  de  la  France,  de  V Alsace  et  de  la  Lor- 
raine, de  Y  Angleterre,  de  V  Italie,  de  la  Belgique,  de  la  Hollande, 
de  Y  Espagne,  de  Y  Autriche,  de  la  Martinique,  du  Canada,  de  YE- 
quateur  et  de  divers  autres  pays  ont  déjà  annoncé  que  leurs  ban- 
nières viendraient  les  représenter  aux  pieds  de  Notre-Dame  du 
Sacré-Cœur,  dont  le  nom  est  aujourd'hui  vénéré  dans  le  monde 
entier.  {Mille  sanctuaires  ont  été  dédiés  dans  l' 'espace  de  neuf  ans  à 
Notre-Dame  du  Sacré-Cœur.)  La  petite 'ville  de  Nazareth  en  Galilée, 
patrie  de  la  Vierge,  envoie  aussi  sa  bannière  à  Issoudun,  en  sou- 
venir de  la  Nativité  de  Marie,  dont  le  8  septembre  est  l'heureux 
anniversaire. 

Tous  les  évêques  de  Hollande  envoient  un  délégué  pour  venir 
raconter,  au  nom  de  leur  nation,  les  bienfaits  de  Notre-Dame  du 
Sacré-Cœur. 

Plusieurs  de  NN.  SS.  les  évêques  se  sout  déjà  fait  annoncer. 

Cette  grande  manifestation  religieuse,  comme  les  consolantes 
fêtes  dont  le  Cœur  de  Jésus  a  été  l'objet  à  Paray-le-.Monial  et  comme 
les  pèlerinages  accomplis  aux  plus  célèbres  sanctuaires  de  Marie,  a 
pour  but  d'obtenir  par  la  prière  k  triomphe  de  Y  Eglise,  la  déli- 
vrance du  Souverain-Pontife  et  le  salut  de  la  société. 

Coutances.  —  Un  grand  pèlerinage  se  prépare  pour  la  dernière 
quinzaine  de  septembre  au  Mont-Saint-Michel;  la  but  est  de  de- 
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mander  à  Dieu,  par  l'intercession  de  l'archange  saint  Michel,  pro- 
tecteur de  l'Eglise  et  de  la  France,  la  délivrance  du  Saint-Siège  et 
le  salut  de  notre  patrie.  Nous  reviendrons  sur  ce  pèlerinage. 

Le  Mans.  —  A  la  distribution  des  prix  du  collège  Notre-Dame 
de  Sainte-Croix,  le  R.  P.  Platel,  préfet  des  études,  a  prononcé  un 
très-remarquable  discours,  dans  lequel  il  a  montré  ce  que  doit 
être  l'éducation,  l'éducation  telle  que  l'entendent  les  Jésuites, 
telles  que  l'avaient  reçue  les  martyrs  de  Caslelfidardo,  les  héros  de 
Patay  et  d'Auvours.  Nous  voudrions  pouvoir  tout  reproduire; 
citons  au  moins  ce  passage,  à  l'honneur  de  l'éducation  religieuse 
et  de  la  piété  : 

«  Vienne  le  jour  où  sur  un  plus  vaste  théâtre  le  chrétien  pourra 
déployer  son  zèle  !  Vienne  à  sonner  pour  lui  l'heure  des  grandes 
luttes  de  la  vie  !  Et  cet  enfant  qu'hier  encore  on  ignore,  se  révèle 
et  apparaît  au  monde.  Tout  s'ébranle  autour  de  lui,  s'émeut  à  sa 
voix.  Il  agit  par  lui-même,  il  agit  par  ses  amis  et  par  tous  ceux 
qu'atteint  son  influence.  Il  ne  craint  pas  pour  le  but  élevé  qu'il 
poursuit  d'aller  puiser  h  ses  trésors,  d'entamer  ses  revenus,  d'im- 
moler ses  plaisirs  et  son  repos.  Prodigue  de  ces  richesses  de  l'âme, 
il  souffle  autour  de  lui  le  feu  sacré  qui  l'enflamme,  il  se  consacre  à 
tous  les  nobles  intérêts  et  à  toutes  les  grandes  entreprises. 

«  Tel  apparut  naguère  aux  regards  étonnés  de  l'Europe  un  il- 
lustre général,  qui  voulut  consacrer  à  la  cause  de  Dieu  les  der- 
nières années  d'une  glorieuse  carrière  et  l'honneur  d'une  épée  que 
la  valeur  et  le  succès  sur  maints  champs  de  bataille  avaient  im- 
mortalisée. Invité  par  Pie  IX  à  venir  défendre  ses  droits,  La  Mori- 
cière  n'hésite  pas  un  seul  instant  :  il  est  déjà  sur  le  chemin  de 
Rome. 

Il  a  tout  calculé  :  les  hauts  faits  de  sa  vie  militaire,  il  le  sait, 
Paris  même  arraché  par  son  sang-froid  et  son  habileté  à  l'insurrec- 
tion triomphante,  tant  de  titres  à  la  reconnaissance  publique,  ne  lui 
feront  point  pardonner  l'acte  héroïque  auquel  il  s'est  résolu.  —  Dans 
quel  oubli,  dans  quel  mépris  peut-être,  va  tomber  sa  popularité, 
hier  encore  si  chère  au  cœur  de  tous  les  Français  !  Et  sa  gloire, 
lui  le  général  invincible,  à  quels  échecs,  à  quels  désastres  peut- 
être  ne  va-t-il  pas  l'exposer  ! 

Mais  l'amour  du  Pontife  auquel  il  a  consacré  ce  qui  lui  reste  de 
vie  a  soutenu  son  âme  à  travers  les  épreuves,  et  dans  sa  mâle 
énergie  il  a  trouvé  pour  le  salut  de  Rome  d'inépuisables  res- 
sources. —  Il  recueille  ses  vieux  souvenirs  militaires  ;  il  appelle 
autour  de  lui  tout  ce  que  l'Europe  catholique  compte  encore  de 
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cœurs  généreux  et  d'héroïques  dévouements.  Il  les  exerce  au  ma- 
niement des  armes,  il  les  organise,  il  en  fait  une  armée  de  braves, 
une  armée  de  vaillants  :  comme  on  était  vaillant  au  temps  des  Ma- 
chabées  ou  dans  les  intrépides  bataillons  de  la  Vendée  si  catholique  ! 

«  Et  lorsque  sur  le  champ  de  bataille  il  aura,  dans  un  premier 
choc,  fait  reculer  un  ennemi  vingt  fois  plus  nombreux,  si  la  mort, 
qu'il  appelle  de  ses  vœux,  semble  fuir  à  son  approche  et  l'épargne 
comme  par  un  miracle,  c'est  que  Dieu,  dans  un  dessein  dont  nous 
respectons  le  mystère,  le  réservait  pour  un  plus  grand  sacrifice  et 
voulait  le  frapper,  dans  son  âme  de  guerrier  et  dans  son  âme  de 
chrétien,  du  coup  le  plus  douloureux.  Vaincu,  fait  prisonnier,  il 
assiste  impuissant  au  massacre  de  son  armée  et  à  la  ruine  de  la 
cause  pontificale,  en  attendant  le  jour,  qui  ne  tardera  guère,  où 
lui-même  ira  dans  la  solitude  et  dans  l'oubli  consommer  son  géné- 
reux martyre  ! 

«  Mais  après  lui,  sa  gloire  vit  encore,  et  les  noms  glorieux  de 
Castelfidardo  et  d'Ancône  nous  en  redisent  les  immortels  sou- 
venirs  Tandis  que  son  héroïque  mémoire  et  l'histoire  de  sa  vie 

demeurent  comme  l'idéal  achevé  de  la  véritable  grandeur  morale, 
et  le  type  incomparable  offert  à  votre  admiration  et  à  votre  jeune 
émulation.  » 

C'est  après  ce  discours  que  le  général  Benoît  prononça  les  pa- 
roles reproduites  dans  notre  dernier  numéro. 

—  Mgr  Fillion,  dans  sa  lettre  pastorale  ordonnant  des  prières 
publiques  pour  l'Eglise  et  pour  la  France,  s'exprime  ainsi  : 

"  La  prière,  nos  très-chers  Frères,  est  la  force  de  l'Église  et 
son  arme  la  plus  puissante;  c'est  elle  qui  l'a  rendue  victorieuse  de 
tous  les  combats  que  lui  a  livrés  l'enfer.  A  l'heure  de  l'épreuve  ou 
de  la  persécution,  l'Église  se  tourne  vers  Dieu,  elle  souffre  et  elle 
prie.  Par  la  voix  de  ses  Pontifes,  elle  ordonne  des  jeûnes,  des  au- 
mônes et  des  prières,  elle  prescrit  de  solennelles  supplications  ; 
puis  un  jour  vient  où  les  yeux  s'ouvrent,  les  passions  s'apaisent,  la 
main  de  Dieu  se  fait  sentir,  les  événements  reconnaissent  Celui  qui 
les  dirige,  et  l'Église  compte  un  triomphe  de  plus. 

«  Nous  n'en  sommes  pas  encore  là,  nos  très-chers  Frères,  et  s'il 
nous  est  permis  de  voir  un  des  signes  les  plus  consolants  du  temps 
présent  dans  le  réveil  de  l'esprit  de  prière,  si  nous  pouvons  re- 
garder, comme  un  gage  assuré  des  miséricordes  divines,  ce  souffle 
qui  pénètre  non-seulement  les  âmes  pieuses,  mais  les  masses  elles- 
mêmes  et  leur  fait  sentir  le  besoin  de  recourir  à  Dieu,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  la  prière  publique  doit  se  continuer  sans  inter- 
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ruption  dans  les  conjonctures  toujours  graves  et  encore  incertaines 
dans  lesquelles  se  trouvent  la  Papa  aie  et  la  France.  Notre  divin 
Sauveur  l'a  déclaré  :  //  faut  prier  sans  cesse  et  ne  se  lasser  jamais. 
Or,  si  ce  principe  est  général,  il  est  des  temps  et  des  occasions,  où 
la  nécessité  de  le  mettre  en  pratique  se  fait  sentir  plus  impérieu- 
sement. Par  exemple,  dans  les  malheurs  publies,  quand  la  [.al rie 
est  en  danger,  non-seulement  la  patrie  qui  représente  nos  intérêts, 
nos  gloires,  nos  affections  d'ici-ba.s,  mais  celle  en  qui  se  concen- 
trent les  intérêts  les  plus  élevés  de  la  religion  et  des  âmes,  alors 
tout  être  qui  respire  encore  le  sentiment  chrétien,  à  plus  forte 
raison  toute  âme  vivant  de  la  vie  de  la  foi  et  de  la  g]  ban- 

donne  à  l'esprit  de  prière,  se  répand  et  se  fond  en  supplies 
incessantes  :  Pro  hac  oraèit  ad  le  omnis  sanctus  in  tempore  >>/jpor- 
tuno. 

«  Tel  est  le  spectacle  que  nous  présente,  depuis  une  année,  la 
France  chrétienne.  On  peut  dire  que  la  prière  publique  el  popu- 
laire; y  est  en  quelque  sorte  en  permanence  :  du  fond  de  ton 
sanctuaires,  de  tous  les  lieux  les  plus  vénérés,  elle  monte  sans 
cessé  v<rs  le  trône  du  Très-Haut.  S'il  n'a  pas  plu  à  Dieu  de  nous 
exaucer  complètement,  si  sa  justice  n'a  pas  encore  fait  place  a  sa 
miséricorde,  il  nous  est  lu  moins  permis  de  l'entrevoir  ;  et,  pour 
l'épancher  sur  la  terre,  il  n'attend  plus  que  notr  .Tan"',  d 

Lyon.  —  Mgr  l'Archevêque  de  Lyon  et  Vienne  vient  de  publier 
un  mandemciii  pour  l'indication  du  synode  diocésain  '[ni  doh  s'ou- 
vrir le  lundi  22  septembre  <■:  finir  le  vendredi  suii  boi  nrin- 
cipal  du  synode  es!  'a  confection  des  statuts  diocésains.  uPqur 
atteindre  ce  résultat,  dil  Mgr  Ginoulhiac,  diverses  commissions  se- 
ront nommées  dans  li1  sym  de;  a  chacune  sera  communiqué.»  une 
partie  des  statuts  projetés;   un  rapport  sera  dressé  à  la  suite  de 
l'étude  qui  en  aura  été  l'aii".  .tes  observations  qui  se  seront  pro- 
duites et  des  discussions  qui  auronl  eu  lien  :  mit 
lus  en  congrégation  générale.  Niais  nous  réçServoM  de  présider  ces 
congrégations.  El  si,  en  les  présidant,  non   croyons  devoir  prendre 
quelquefois  la  parole,  nous    le   ferons  surtout  pour  que    la   pensée 
des  shtnis  soii  mieux  comprise,  •■!  toujours  de  manière  à  respecter 
et  la  dignité  des  personnes,  et  la  liberté  canonique  des  opinions. 
Les  membres  du  clergé  qui  ne  feront  pas  partir  du  synode  ne  doi- 
vent pas  m-  regarder  comme  entièrement  étrangers                   Mon 
des  nouveaux  statuls.  Tous  ont  le  droit   d'exprimer  les  désirs,  de 
présenter  les  observations  qu'ils  croient  utiles.  Ba  les  remettront 
par  écrit  à  MM.  les  curés,  ou  à  quelqu'un  de  MM.  les  membres  du 
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synode,  qui  voudront  bien  se  charger  de  nous  les  faire  parvenir.  » 

Marseille.  —  Mgr  Place  vient  de  publier  une  Lettre  pastorale  et 
mandement  relativement  aux  prières  publiques,  à  plusieurs  pèle- 
rinages diocésains  et  à  la  construction  de  l'autel  de  Notre-Dame  de 
la  Garde.  »  Le  monde  entier  redit,  en  le  bénissant,  écrit  Mgr  Place, 
le  nom  de  Notre-Dame  de  la  Garde.  Quel  est  le  voyageur  qui,  en 
traversant  notre  cité,  n'est  pas  venu  s'agenouiller  devant  son 
autel?  nos  hardis  marins  l'ont  implorée  à  leur  départ,  elle  adpucit 
leurs  longues  fatigues,  à  l'heure  des  tempêtes  son  nom  est  le  pre- 
mier sur  leurs  lèvres,  et  ils  s'empresseront,  au  retour,  de  lui  rendre 
leurs  actions  de  grâces.  C'est  à  Notre-Dame  de  la  Garde  que  nos 
intrépides  missionnaires  viennent  demander,  encore  une  fois,  la 
bénédiction  de  leur  apostolat  ;  elle  est  pour  eux  le  dernier  souvenir 
de  la  France.  Notre-Dame  de  la  Garde  soulage  et  console  leurs  in- 
cessants labeurs,  leurs  souffrances,  leur  martyre  même;  son  nom 
se  confond,  dans  leur  cœur,  avec  celui  de  leur  mère,  avec  celui  de 
leur  patrie  de  la  terre  qu'ils  n'oublieront,  pas  en  montant  vers  la 
patrie  du  ciel.  Nous  avons  l'asturance,  nos  très-chers  Frères,  de  ré- 
pondre à  vos  plus  intimes  et  à  vos  plus  fervents  désirs,  en  dési- 
gnant le  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  la  Garde  pour  notre  premier 
pèlerinage  diocésain.  Tous  vous  connaissez  le  chemin  de  notre  col- 
line bénie  et  vous  l'avez  parcouru  un  grand  nombre  de  fois.  C'est  à 
Marie  que  vous  aimez  à  confier  vos  intérêts  les  plus  chers,  ceux  du 
temps  et  ceux  de  l'éternité.  Vous  venez  lui  recommander  la  santé, 
la  vie,  la  prospérité,  la  foi  de  ceux  que  vous  aimez  le  plus  sur  la 
terre,  et  vous  savez  combien  elle  s'est  montrée  pour  vous  compa- 
tissante et  secourable  :  les  murailles  du  sanctuaire  publient  votre 
reconnaissance,  et  vous  en  donniez  naguère  le  témoignage  incom- 
parable dans  ie  triomphe  que  vous  décerniez  à  notre  bonne  Mère 
en  accompagnant  de  vos  acclamations  et  de  votre  immense  con- 
cours, son  image  vénérée.  » 

Reims.  —  Le  20  juillet,  Mgr  Landriot  s'adressant  aux  pèlerins 
réunis  à  Paray-le-Monal,  a  prononcé  ces  paroles  : 

«  Ma  profonde  conviction  est  que  nous  sommes  à  cette  période 
que  j'appellerai  la  période  de  la  première  aurore  lumineuse.  Mes 
preuves,  je  ne  les  cherche  pas  sur  la  terre  :  plus  que  jamais  l'hu- 
maine sagesse  a  été  frappée  d'impuissance,  les  conseils  de  l'homme 
ont  été  réduits  à  néant,  et  les  combinaisons  des  fils  d'Adam  sont 
comme  ces  toiles  que  des  mains  habiles  forment  la  veille,  et  qu'un 
souffle  du  vent  détruit  le  lendemain.  Toute  notre  confiance  doit  être 
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en  Dieu  :  c'est  sur  les  hauteurs  de  l'éternité  que  nous  devons  fixer 
nos  regards,  car  c'est  de  là  que  viendra  notre  secours  :  levavi  oculos 
meos  in  montes,  unde  veniet  auxilium  mihi  (1). 

«  Aussi,  l'une  des  raisons  principales  de  mon  espoir,  c'est  ce 
grand  mouvement  des  chréiiens  en  prière,  c'est  ce  retour  vers  Dieu, 
c'est  cette  solennelle  manifestai  ion  d'un  peuple  qui  se  lève  pour 
affirmer  sa  foi  et  extorquer  à  Dieu  sa  miséricorde,  comme  parle  un 
Père  de  l'Église  (2).  C'est  en  particulier  le  pèlerinage  de  Paray,  où 
des  centaines  de  milliers  d'âmes  sont  venues  faire  violence  au  Cœur 
de  Jésus,  cette  violence  dont  Tertullicn  disait  :  Elle  est  agréable  à 
Dieu,  hœc  vis  grata  Deo.  Dieu,  selon  le  langage  des  saints,  est  beau- 
coup plus  disposé  à  pardonner  qu'à  punir,  et  même,  comme  le 
chante  l'Église,  c'est  surtout  en  pardonnant  et  en  versant  sa  misé- 
ricorde, qu'il  manifeste  sa  toute-puissance  :  Deus,  qui  omnipoten- 
tiam  tuam  parcendo  maxime  et  miserando  manifestas.  » 

Rodez.  —  Nous  lisons  dans  le  mandement  de  Mgr  Bourret,  pres- 
crivant des  prières  publiques  pour  le  Pape,  pour  l'Église  et  pour  la 
France. 

«  Jamais,  à  aucune  période  de  l'histoire,  l'Eglise  catholique  ne  fut 
persécutée  comme  elle  l'est  en  ce  moment,  et  l'on  peut  dire  que 
tous  les  frémissements  du  mal  semblent  s'être  réunis  à  la  fois  contre 
elle.  La  science  l'attaque,  et,  au  nom  de  je  ne  sais  quelle  présomp- 
tion d'elle-même,  elle  veut  lui  démontrer  que  se?  origines,  sa  foi, 
ses  croyances,  sa  discipline  sont  falsifiées,  et  qu'au  lieu  d'être  la 
fille  de  la  vérité,  elle  n'est  que  le  fruit  de  l'imposture,  du  fanatisme 
ou  de  la  crédulité. 

«  La  politique  vient  à  son  tour,  et,  au  nom  d'un  progrès  qui  est 
un  odieux  recul  vers  la  barbarie,  et  de  prétendues  exigences  de  l'es- 
prit moderne,  qui  ne  sont  que  les  exigences  de  l'esprit  de  men- 
songe, elle  lui  conteste  le  droit  de  se  mouvoir  librement  au  sein 
des  nations,  de  décréter  les  articles  de  son  symbole,  comme  elle  le 
juge  à  propos  pour  le  bien  des  fidèles,  et  de  se  régir  dans  la  paix  et 
la  liberté  de  ses  lois.  En  Suisse,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Es- 
pagne, les  constitutions  et  les  hommes  d'Etat  se  déclarent  contre 
elle,  et  ces  pays  que  l'Eglise  a  faits  et  rendus  prospères  dans  les 
temps  de  leur  obéissance  et  de  leur  docilité,  en  seront  bientôt  ré- 
duits à  réclamer,  pour  la  libre  expression  de  leur  culte,  la  tolérance 
comme  on  la  possède  en  Turquie,  ou  sur  les  lointaines  plages  de  la 

(1)  Psal.  120. 

(2)  Saint  Jean  Damascène. 
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Chine  et  du  Japon.  ïl  semble  que  l'Eglise  catholique  soit  aujour- 
d'hui la  grande  ennemie,  la  Babylone  contre  laquelle  toutes  les  ma- 
lédictions doivent  s'élever,  alors  que  c'est  de  là  cependant  que  tous 
les  saints  et  toutes  les  résurrections  peuvent  être  raisonnablement 
.espérés.  On  oublie  que  la  religion,  comme  l'a  dit  Montesquieu,  est 
le  bien  du  peuple  comme  elle  est  le  bien  de  l'Etat;  on  la  repousse 
et  on  la  combat  de  toute  part,  au  risque  de  commettre,  comme  l'a 
dit  encore  le  même  philosophe,  le  plus  grand  attentat  contre  la  so- 
ciété, car  qui  ravit  Dieu  à  une  âme,  et  les  consolations  que  cette 
idée  apporte  avec  elle,  est  le  plus  cruel  homicide  qui  se  puisse 
concevoir  et  un  malfaiteur  pour  lequel  il  ne  saurait  être  de  supplice 
trop  grand. 

«  En  France,  nous  l'avons  combattue  comme  ailleurs,  et  nous  por- 
tons à  l'heure  qu'il  est  le  juste  châtiment  de  nos  entreprises  cou- 
pables et  de  nos  connivences  plus  criminelles  encore  contre  l'oint 
du  Seigneur  et  contre  celui  qui  est  ici-bas  le  représentant  de  toute 
justice.  Heureusement  que  nos  malheurs  et  nos  ruines  semblent 
nous  avoir  ouvert  les  yeux,  et  que  sur  le  point  de  tomber  dans  l'a- 
bîme que  la  révolution  avait  creusé  sous  nos  pas,  nous  paraissons 
faire  un  effort  salutaire  pour  nous  jeter  dans  la  barque  qui  a  été  ga- 
rantie, sinon  contre  les  tempêtes,  au  moins  contre  le  naufrage.  Que 
Dieu  confirme  notre  patrie  dans  les  voies  de  retour  et  de  repentir, 
et  qu'il  la  conserve  fidèle  à  son  Eglise  pour  la  rendre  à  elle-même 
et  à  ses  anciennes  traditions  d'honneur  et  de  gloire  ! 

«  Attaquée  par  la  science  et  par  la  politique,  elle  l'est  aussi  par  la 
fausse  sagesse  des  tièdes,  et  par  le  blâme  hypocrite  des  faux  pru- 
dents ,  et  par  les  défections  des  cœurs  corrompus,  qui  essayent  de 
justifier  leurs  défaillances  honteuses  par  des  accusations  qu'ils  ne 
devraient  porter  que  contre  eux,  et  par  des  imputations  de  change- 
ment, de  mobilité  qui  ne,  témoignent  que  trop  des  variations  de  leur 
propre  vertu  et  des  obscurités  dans  lesquelles  les  fumées  des  pas- 
sions ont  jeté  leur  esprit  orgueilleux. 

«  Contre  tous  ces  efforts  de  l'enfer  combinés,  il  faut,  comme  le 
dit  le  Pontife  suprême,  le  secours  d'en  haut,  parce  que  la  force 
d'en  bas  est  trop  faible  pour  résister  à  un  pareil  déchaînement  de 
sophismes  et  de  persécutions  manifestes.  » 

Saint-Brieuc.  —  Dans  sa  lettre  circulaire  au  sujet  du  Triduum 
de  prières  indiqué  parle  Saint-Père,  Mgr  David,  récemment  revenu 
de  Borne,  s'exprime  ainsi  : 

«  A  notre  première  réception  en  audience  privée,  nous  arrivions 
devant  Pie  IX  avec  les  appréhensions  que  des  bruits  obstinément 


316  ANNALES   CATHOLIQUES 

répétés  finissent  toujours  par  inspirer,  môme  aux  esprits  qui  s'en 
défient  le  plus.  Le  premier  regard  a  suffi  pour  nous  détromper. 
Trois  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  nous  l'avions  quitté;  nous 
le  retrouvions  sans  changement,  la  même  vigueur  sur  le  front,  le 
même  sourire  de  bonté  sur  les  lèvres,  la  même  parole  si  vive,  si 
spirituelle,  si  sûre  de  pénétrer  dans  l'âme  qui  s'en  approche. 
Quatre-vingt-deux  ans  pèsent  déjà  sur  sa  tête,  et  à  peine  en  soup- 
çonne-t-on  le  poids.  Ce  que  nous  disions  un  jour  au  moral  de 
Pie  IX  :  IL  est  le  sùul  homme  que  notre  siècle  ait  toujours  m 
debout,  est  vrai  aussi  au  physique.  Si  les  probabi'ités  humaines 
peuvent  se  produire  quand  il  s'agit  des  volontés  de  Dieu,  Pie  IX  a 
encore  des  années  à  rester  sur  la  chaire  de  Pierre.  Son  courage  est 
immense,  son  esprit  intact,  sa  mémoire  fidèle;  la  pleine  possession 
de  ses  facultés  est  évidente.  Cette  force  merveilleuse  répond  cer- 
tainement à  des  desseins  dont  la  Providence  a  le  secret    » 

Trotes.  —  Mgr  Ravinet,  convoque  par  une  lettre  circulaire  en  date 
du  1er  août,  le  clergé  et  les  fidèles  de  son  diocèse  à  un  pèlerinage  à 
Notre-Dame-du-Chêne  pour  la  fête  de  la  Nativité  de  la  sainte 
Vierge.  «  La  dévotion  des  fidèles,  dit-il,  se  porte  en  ce  moment 
aux  sanctuaires  les  plus  renommés,  pour  implorer  la  miséricorde 
divine  sur  la  France  et  sur  l'Eglise.  Ni  la  distance  des  lieux,  ni  les 
difficultés  du  voyage  ne  peuvent  arrêter  va  élan  qui  rappelle  les 
temps  antiques,  et  que  le  Saint-Père  a  daigné  encourager  et  bénir. 
N'oublions  pas  nous-mêmes  le  lieu  si  rapproché  de  nous,  que  la  pié- 
té de  nos  pères  a  consacré,  et  dans  lequ-l  la  miséricorde  de  Dieu 
s'est  manifestée  plus  d'une  fois  par  des  g; aces  signalées.  Une  de  nos 
premières  pensées  dans  les  prières  auxquelles  nous  vous  invitons, 
Frères  bien-aimés,  sera  une  pensée  d'actions  Se  grâces.  Comme 
chrétiens  et  comme  Français,  nous  bénirons  la  divine  Providence, 
qui,  à  la  suite  des  maux  sous  le  poids  desquels  nous  aurions  dû  suc- 
comber, a  donné  à  la  France  assez  de  vitalité  et  de,  patriotisme  pour 
satisfaire  en  trois  années  aux  énormes  rhargesdont  un  ennemi  abu- 
sant de  sa  victoire  l'avait  écrasée,  et  parvenir  enfin  h  la  libération  île 
son  territoire.  Non.;  savons,  par  une  trop  dmv.  et  trop  longue  expé- 
rience, ce  que  l'occupation  étrangère  entraîne  avec  elle  de  souf- 
frances physiques  el  morales,  d'humiliations  et  de  vexations  de  lout 
genre,  pour  ne  pas  regarder  comme  un  jour  de  bonheur  et  de  joie, 
celui  qui  délivre  nos  concitoyens  de  la  présence  des  armées  enne- 
mies. Hélas!  pourquoi  faut-il  qu'un  trop  grand  nombre  de  QOS 
Frères,  dont  le  sol  a  été  violemment  arraché  a  la  fiance,  ne 
puissent  entrevoir  que  dans   un  avenir  lointain  leur  propre  Libéra- 
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tion  !  Mais  après  avoir  payé  à  Dieu  la  dette  de  la  reconnaissance, 
nous  nous  souviendrons  que  notre  pauvre  France  a  encore  besoin 
du  secours  d'en  haut  pour  échapper  à  un  mal  mille  fois  plus  redou- 
table encore  que  l'occupation  de  son  territoire  par  les  ennemis  ; 
c'est  l'acharnement  avec  lequel  une  presse  antireligieuse  attaque 
chaque  jour  les  principes  les  plus  sacrés,  fondement  de  la  société 
elle-même,  la  liberté  morale  de  l'homme,  l'immortalité  de  l'âme,  le 
jugement  à  venir  avec  ses  récompenses  et  ses  châtiments,  et  jusqu'à 
3'existence  de  Dieu;  c'est  l'indifférence,  par  rapport  à  leur  salut, 
dans  laquelle  vivent  aujourd'hui  un  si  grand  nombre  de  chrétiens  ; 
c'est  l'oubli  de  tous  les  devoirs  religieux  et  la  profanation  publique 
du  jour  consacré  à  Dieu.  » 


EGLISE  DU  SACRÉ-CŒUR  A  LIMOGES. 

Nous  recevons  de  M.  l'abbé  Maublanc,  curé  de  la  paroisse 
du  Sacré-Cœur,  à  Limoges,  la  lettre  suivante,  dans  laquelle  il 
nous  témoigne  une  reconnaissance  vraiment  hors  de  proportion 
avec  le  peu  que  les  Annales  catholiques  ont  fait  en  faveur  de 
son  œuvre,  mais  que  nous  croyons  devoir  reproduire  pour  inté- 
resser de  pius  en  plus  nos  lecteurs  à  cette  œuvre  qui  sera  un 
grand  acte  d'actions  de  grâces  «  de  la  part  des  diocèse  de 
France  non  envahis  dans  la  dernière  guerre,  »  selon  l'expres- 
sion du  digne  et  zélé  curé  (1). 

Nos  lecteurs  savent  que  l'église  paroissiale  du  Sacré-Cœur, 
qu'il  s'agit  d'élever  à  Limoges,  doit  être  un  hommage  de  recon- 
naissance au  Cœur  de  Jésus,  auquel  sont  appelés  à  contribuer 
tous  les  diocèses  que  la  guerre  a  épargnés.  Mgr  Daquesnay, 
évêque  de  Limoges,  a  donné  toute  son  approbation  à  la  pensée 
de  M.  l'abbé  Maublanc;  M.  Cornudet,  présidant  de  l'OEuvre 
du  Vœu  national  de  Paris,  a  écrit  à  ce  sujet  une  lettre  très-en- 
courageante, et  les  dons  qui  commencent  à  venir  ont  permis  de 
commencer  les  travaux. 

Voici  la  lettre  de  M.  l'abbé  Maublanc,  dont  nous  nous  per- 
mettons seulement  de  retrancher  ce  qui  nous  concerne  person- 
nellement : 

Sur   le   terrain   qui  nous  coûte  -45,000  francs,    au   moyen   de 

(1)  V.  le  numéro  du  28  juin  des  Annales  catholiques. 


318  aknal.es  catholiques 

12,000  francs  donnés  par  Mgr  Duquesnay  et  de  H, 000  francs  que 
j'ai  déjà  recueillis,  nous  élevons  notre  église  provisoire,  et  j'espère 
que  nous  y  établirons  définitivement  le  culte  pour  le  premier 
dimanche  de  l'Avent.  Le  Sacré-Cœur  aura  son  sanctuaire  paroissial 
à  Limoges.  Mais  fussions-nous  installés  en  décembre,  eussions-nous 
alors  dans  notre  modesLe  église  tout  Y  indispensable  pour  le  culte, 
nous  ne  serions  qu'au  début  dj  k  grande  œuvre  que  nous  avons 
entreprise.  11  faut  qu'une  grande  église,  construite  sur  les  plans  de 
celle  du  Vœu  national,  à  Paris,  s'élève  au  cœur  de  la  France,  à 
Limoges,  dans  le  diocèse  le  premier  exempt  de  l'invasion,  comme 
un  monument  de  reconnaissance  de  la  part  de  toutes  les  provinces 
,  du  centre  et  du  midi,  si  miraculeusement  préservées.  Propagez 
cette  idée  dans  vos  Annales,  et  puisque  vous  avez  été  assez  bon  pour 
vous  faire  collecteur  des  offrandes  qu'on  vous  adressera,  daignez, 
je  vous  en  conjure,  ouvrir  une  liste  de  souscription  qui,  j'en  suis 
sûr,  s'accroîtra  chaque  semaine  dans  les  colonnes  de  votre  excel- 
lente publication. 

Nos  modestes  Annales,  encore  à  leur  début,  ne  peuvent 
malheureusement  pas  donner  à  la  souscription  dont  nous  parle 
M.  l'abbé  Maublanc  toute  la  publicité  et  tout  l'élan  désirables  ; 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  de  ne  rien  faire  parce  qu'on  ne 
peut  pas  faire  beaucoup  :  c'est  pourquoi  nous  insérons  aujour- 
d'hui une  première  liste  de  souscription,  en  rappelant  que  les 
offrandes  peuvent  être  envoyées  à  M.  Maublanc,  curé  du  Sacré- 
Cœur,  à  Limoges  (Haute-Vienne),  ou  au  bureau  des  Annales 
catholiques,  rue  de  l'Abbaye,  13,  à  Paris.  Nous  sommes  heu- 
reux de  placer  ainsi  nos  Annales  sous  la  protection  du  Sacré- 
Cœur  de  Jésus,  et  de  pouvoir  contribuer  à  honorer  ce  divin 
Cœur,  dont  la  France  attend  son  salut. 

J.   Chantrel. 

SOUSCRIPTION   POUR    L' ES  LISE   PAROISSIALE    DU    SACRÉ-CŒUR, 
A    LIMOGES. 

Hommage  de  reconnaissance  au  Cœur  de  Jésus  de  la  part  de  tous  les 
diocèses  de  France  non  enuahis  dans  la  dernière  guerre. 

fr. 

Anonyme  de  Morlagne 56 

Emilie  Du   Boys,    religieuse   franciscaine  du   Sacré- 
Cœur,  à  Vichy 100 
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fr. 

Baron  d'Aigucperse 100 

M.  Noualbier,  ancien  député d,000 

Mme  Henri  Noualbier 500 

Anonymes  d'Eymontiers  (Haute- Vienne) 30 

M.  l'abbé  Laplagnc- 200 

M.  Ducoudray,  adjoint  de  la  ville  de  Limoges.    .     .     .  500 

M.  Jules  Lacroix ».  300 

Mme  veuve  Duras 500 

M.  Leclerc,  chanoine  archiprêtre  de  la  cathédrale.  .     .  1,000 

Les  religieuses  franciscaines  du  Dorât  (Haute-Vienne).  1,000 

Mme  veuve  Télèphe  Lagrange 500 

M.  Delpeyrou,  ancien  gendarme 10 

M.   Léon  Petit,    membre    du  conseil    général   de  la 

(Haute-Vienne) 200 

Les  religieuses  de  Saint-Alexis 80 

Les  pauvres  Clairettes 10 

Les  Carmélites. 10 

Mme  la  comtesse  de  Beaumont,  à  Paris,  au  nom  du 

baron  Dupuytren,,  son  père 500 

M.  Cecilio  Charreire,  organiste 100 

Le  couvent  de  la  Providence 10 

M.  Badon. 1 

La  famille  L.  B.  de  Sauviat  (Haute- Vienne).     ...  5 

Un  pauvre  prêtre  reconnaissant  au  Sacré-Cœur.     .     .  5 

Le  P.  Liperon,  du  Sacré-Cœur  d'Issoudun 25 

M.  de  Sennaville 200 


MONSIEUR    PILATTE. 


Enfin,  M.  Piîatte,  de  Y  Eglise  libre,  Archives  du  christianisme 
êvangélique,  a  consenti  à  faire  savoir  à  ses  lecteurs  qu'il  avait 
un  compte  à  régler  avec  les  Annales  catholiques.  Ces  lecteurs 
ont  dû  en  être  bien  surpris,  car  oncques  il  ne  leur  en  avait 
soufflé  mot,  de  sorte  qu'ils  doivent  se  demander  ce  que  le  ré- 
dacteur en  chef  de  Y  Eglise  litige  pourrait  bien  vouloir  dire  avec 
(i  cette  discussion  commencée  il  y  a  un  an,  »  dont  ils  n'ont  ja- 
mais vu  le  commencement,  et  dont  on  leur  promet,  du  reste, 
de  ne  jamais  leur  donner  la  continuation  ni  la  fin. 
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Car  c'est  ainsi  que  répond  M.  Pilatte  ;  il  répond  qu'il  ne  ré- 
pondra pas.  Quid  est  veritasï 

M.  Pilatte  prend  texte  d'un  article  que  nous  avons  reproduit 
récemment  sous  ce  titre  :  Le  protestantisme  français,  que  nous 
avons  donné  comme  curieux,  qui  ne  nous  paraît  pas  du  tout  mal 
raisonné,  et  dans  lequel  il  voit  des  horreurs,  les  horreurs  du 
Syllabus,  que  le  digne  homme  s'est,  toujours  contenté  de  si- 
gnaler à  l'indignation  publique  sans  les  démontrer,  puisque 
c'est  précisément  sur  ce  point  qu'il  a  refusé  d'entrer  en  discus- 
sion avec  nous. 

Nous  citons,  selon  notre  habitude,  qui  n'est  pas  la  sienne, 
tout  ce  que  M.  Pilatte  dit  à  notre  sujet,  dans  le  numéro  du 
15  août  de  Y  Eglise  libre  : 

Dans  le  même  numéro  des  Annales  catholiques  où  nous  lisons  les 
belles  choses  citées  plus  haut  M.  Ghanterel,  rédacteur  des  Annales 
et  de  Y  Univers,  s'étonne  que  nous  n'ayons  pas  repris  avec  lui  la 
discussion  commencée  il  y  a  un  art.  Nous  nous  étions  en  effet  prot- 
posé  de  le  faire  dès  que  les  affaires  du  Synode  nous  laisseraient, 
comme  nous  le  disions,  «  un  peu  de  loisir  et  d'espace.  »  D'autres 
soins  ne  nous  ont  laissé  ni  l'espace,  ni  le  loisir  nécessaires.  Nous 
nous  en  félicitons;  car  d'une  part,  M.  Chanterel,  courtois  alors,  est 
devenu  depuis  si  prodigue  d'injures  grossières  à  notre  adresse, 
qu'en  vérité  nous  aurions  grand  regret  de  nous  être  davaniage 
commis  avec  lui;  d'autre  part,  nous  estimons  qu'avec  des  gens  qui 
veulent  nous  supprimer,  on  doit  avoir  pour  premier  souci  de  se 
défendre  d'eux,  de  dénoncer  leurs  desseins,  et  d'exciter  a.  la  haine 
et  au  mépris  des  détestables  principes  dont  ils  font  profession.  On 
discute  ensuite  avec  eux  quand  on  a  du  temps  de  reste,  à  ses  heures 
et  sur  des  qucotions  de  son  propre  choix. 

Il  nous  semble  que  ce  morceau  a  son  prix. 

1°  M.  Pilatte,  qui  veut  la  d illusion  de  la  vérité,  qui  avait  in- 
dignement calomnié  les  catholiques  et  dénaturé  les  doctriues 
catholiques,  n'a  eu,  depuis  un  an,  ni  l'espace  ni  le  loisir  néces- 
saires pour  revenir  sur  ses  calomnies  et  ses  falsifications,  ou 
pour  les  justifier;  il  n'a  eu  que  l'espace  et  le  loisir  de  les  re- 
nouveler. Procédé  d'Eglise  libre,  d'Eglise  très-libre,  en  effet. 

1°  M.  Pilatte,  qui  nous  a  d'abord  trouvé  courtois,  nous  trouve 
maintenant  prodigue  d'injures  grossières.  Nous  avouons  que, 
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devant  ses  procédés  de  polémique,  nous  avons  été  un  peu  vif, 
et  qu'une  certaine  consonnance  nous  a  fait  penser  à  un  person_ 
nage  très-célèbre  dont  les  procédés  ressemblaient  assez  à  ceux 
dont  nous  devions  nous  plaindre;  il  fallait  bien  parler  un  peu 
fort  pour  ces  oreilles  qui  se  refusaient  obstinément  à  entendre, 
et  l'on  voit  que  nous  avons  réussi.  Mais  que  Al.  Pilatte,  qui 
n'est  pas  tendre  non  plus,  perd  là  une  belle  occasion  de  montrer 
à  ses  lecteurs  combien  sont  grossiers  ces  cléricaux  avec  lesquels 
il  ne  veut  pas  se  commettre  !  Allons,  AI.  Pilaite,  une  bonne  ci- 
tation des  Annales  catholiques  et  des  injures  grossières  qu'elles 
vous  ont  adressées;  montrez  ces  cléricaux  tels  qu'ils  sont;  vos 
lecteurs  reculeront  d'horreur  et  ce  sera  un  bien  beau  triomphe 
pour  la  vérité. 

3°  M.  Pilatte  pense  que  les  catholiques  veulent  supprimer 
les  protestants.  Dans  un  sens,  oui,  en  les  ramenant  à  la  vérité, 
ce  qui  est  tout  simplement  supprimer  l'erreur  ;  dans  le  sens 
qu'il  veut  faire  entendre,  non,  il  le  sait  bien,  et  une  lettre  que 
nous  «liions  reproduire,  qu'il  nous  fait  connaître  lui-même, 
prouve  que  les  protestants  n'ont  pas  à  craindre  en  France, 
même  sous  ce  gouvernement  catholique  et  clérical  qu'il  déteste 
et  qu'il  combat,  ce  que  les  catholiques  ont  à  souilrir  en  Alle- 
magne et  en  Suisse. 

Nous  avons  voulu  discuter  sérieusement,  loyalement  avec 
M.  Pilatte;  il  nous  répond  qu'il  ne  discutera  point,  parce  que 
nous  voulons  le  supprimer  :  les  témoins  impartiaux  trouveront 
que  c'est  un  aveu  de  défaite. 

Son  premier  souci,  dit-il,  est  de  se  défendre  ;  fort  bien,  mais 
est-ce  se  défendre  que  de  reculer  devant  la  discussion,  que  de 
calomnier,  que  de  falsifier,  qne  de  faire  soupçonner  sa  bonne 
foi?  N'est-ce  pas,  au  contraire,  donner  des  armes  à  l'adver- 
saire? Vous  vous  défendez  mal,  monsieur  Pilatte. 

Il  veut  dénoncer  nos  desseins;  c'est  très-bien;  qu'il  prouve 
donc  qu'on  veut  supprimer  ou  opprimer  les  protestants,  et  non 
empêcher,  sous  prétexte  de  protestantisme,  de  troubler  la  so- 
ciété. 

11  veut  «  exciter  à  la  haine  et  au  mépris  des  détestables 
principes  dont  nous  faisons  profession;  »  c'est  encore  parfait, 
et,  quant  à  exciter  la  haine  et  le  mépris,  il  s'y  emploie  fort 
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bien  ;  mais  si  nos  principes  sont  si  détestables,  que  ne  le  mon- 
tre-t-il  pas?  Pourquoi  est-ce  précisément  lorsqu'il  s'agit  de  le 
montrer  qu'il  s'échappe?  Vous  nous  appelez  syllabusiens, 
M.  Pilatte,  joli  mot  dont  vous  aimez  à  illustrer  votre  Eglise 
libre  :  syllabusien,  c'est  tout  dire.  On  disait,  du  temps  de 
Néron  :  c'est  un  chrétien,  et  avec  cela  on  faisait  d'un  homme 
vivant  une  torche  pour  éclairer  les  fêtes  du  tyran.  On  a  dit  plus 
tard  :  c'est  un  jésuite,  c'est  un  clérical  ;  on  dit  maintenant  : 
c'est  un  syllabusien,  et  c'est  assez  pour  mettre  un  homme  au 
ban  de  la  civilisation  moderne,  en  attendant  qu'il  devienne  un 
otage  et  qu'il  reçoive  dans  le  corps  une  balle  de  chassepot. 
C'est  ainsi  qu'on  excite,  en  effet,  la  haine  et  le  mépris  contre 
les  catholiques.  Le  Syllabus  est  donc  le  monstre  abominable 
qu'il  faut  abattre  per  fas  et  nef  as. 

M.  Pilatte  s'y  emploie  admirablement;  mais  c'est  justement 
là-dessus  que  nous  lui  avions  proposé  une  discussiou  sérieuse  ; 
la  chose  en  valait  la  peine  ;  il  y  avait  là  de  quoi  intéresser  les 
amis  de  la  vérité  :  le  loisir  et  l'espace  ont  manqué  à  M.  Pilatte, 
absolument  comme  à  ce  Ponce-Pilate  qui  posait  la  question  : 
Quidest  vcritas?  et  qui  allait  se  laver  les  mains  sans  attendre 
la  réponse. 

La  fin  de  l'article  de  M.  Pilatte  est  vraiment  curieuse.  «  On 
«  discute  ensuite,  dit-il,  avec  eux  quand  on  a  du  temps  de 
a  reste,  à  ses  heures  et  sur  des  questions  de  son  propre  choix.  » 
Ainsi  on  lance  des  accusations,  on  calomnie,  on  falsifie.  L'ad- 
versaire veut  répondre.  —  Attendez,  je  n'ai  pas  le  temps.  Et, 
d'ailleurs,  ce  n'est  pas  là-dessus  que  je  veux  discuter.  —  Mais 
pourquoi  m' avoir  attaqué  là-dessus  ?  —  Je  voulais  exciter  la 
haine  et  le  mépris.  —  Aux  dépens  de  la  vérité?  —  Le  principal 
est  d'atteindre  mon  but;  quanta  discuter,  je  ne  le  ferai  que 
sur  des  questions  de  mon  propre  choix,  sur  lés  questions  où  je 
croirai  être  sûr  de  n'êire  point  battu. 

C'est  tout  le  raisonnement  de  M.  Pilatte.  Cela  rappelle 
M.  Jourdain  et  sa  servante  Nicole. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Là,  pousse  un  peu,  pour  voir. 
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NICOLE» 

Hé  bien!  quoi! 

(Nicole  pousse  plusieurs  bottes  à  M.  Jourdain.) 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Tout  beau!  Holà!  ho!  doucement.  Diantre  soit  la  coquine! 

NICOLE. 

Vous  me  dites  de  pousser. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  mais  tu  me  pousses  en  tierce  avant  que  de  me  pousser  en 
quarte,  et  tu  n'attends  pas  que  je  pare. 

Voilà  donc,  M.  Pilatte  nous  attaque  sur  le  Syllabus,  et  nous 
nous  mettons  en  demeure  de  défendre  le  Syllabus,  priant 
M.  Pilatte  de  répondre  à  notre  réponse. 

—  Ce  n'est  pas  là  une  question  de  mon  propre  choix,  répond 
M.  Pilatte,  et  tout  ce  que  nous  en  obtenons,  au  bout  d'un  an, 
c'est  ce  qu'on  vient  de  lire. 

Sans  présomption,  nous  estimons  M.  Pilatte  battu.  Après 
cela,  que  nous  ne  puissions  voir  dans  ses  procédés  la  bonne  foi 
sur  laquelle  nous  comptions,  à  qui  la  faute? 

Un  dernier  mot. 

M.  Pilatte,  dans  son  article,  écrit  toujours  notre  nom  avec 
un  e  de  trop,  Chanterel;  est-ce  une  façon  indirecte  de  nous 
reprocher  de  l'avoir  comparé  à  un  personnage  dans  le  nom  du- 
quel il  entre  un  t  de  moins  que  dans  le  sien? 

J.  Ghantrel. 


LA  LIBERTÉ  DES  PROTESTANTS  EN  FRANGE. 

Nous  trouvons  dans  l'Eglise  libre  du  15  août  la  lettre  sui- 
vante, adressée  par  M.  le  pasteur  protestant  Bersier  au  Journal 
de  Genève  sur  les  entrevues  qu'il  a  eues  avec  le  gouvernement 
français  au  sujet  de  la  liberté  religieuse  ;  il  nous  semble  que 
cette  lettre,  qui  ne  peut  être  suspecte  à  M.  Pilatte,  devrait  le  ras- 
surer sur  les  intentions  du  gouvernement,  et  lui  montrer  que 
les  catholiques,  lorsqu'ils  ont  le  pouvoir,  sont  loin  d'en  user 
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pour  opprimer  les  hérétiques,  comme  les  gouvernements  héré- 
tiques en  usent  à  leur  égard.  Nous  citons  sans  autres  réflexions  : 

Monsieur  le  rédacteur, 

Le  Journal  de  Genève  a  mentionné  l'heureux  résultat  de  l'en- 
trevue qu'a  bien  voulu  m'accorder  M.  le  ministre  de  l'intérieur. 
Permettez-moi  de  revenir  sur  ce  point  qui  intéresse  à  lin  haut 
degré  la  cause  générale  de  la  liberté  religieuse  et  tout  particulière- 
ment les  droits  de  la  minorité  protestante  dans  notre  pays. 

On  sait  que  le  décret  du  25  mars  1859  a  placé  sous  la  juridiction 
du  ministère  de  l'intérieur  les  cultes  non  reconnus.  Les  réunions 
accidentelles  ou  temporaires  de  ces  cultes  doivent  être  auto- 
risées par  les  préfets;  l'ouverture  régulière  d'un  de  leurs  tem- 
ples doit  être  autorisée  par  décret  rendu  par  le  chef  du  pouvoir» 
«  notre  Conseil  d'Etat  entendu.  » 

Les  réunions  accidentelles  ont  une  grande  importance  pour  une 
minorité  religieuse  disséminée  dans  un  vaste  pays.  Si  les  protes- 
tants ne  pouvaient  se  réunir  que  dans  les  temples  déjà  construits,  s'ils 
ne  pouvaient  exercer  librement  le  droit  légitime  d'expansion  et 
de  prosélytisme  inhérent  à  toute  conviction,  ils  auraient  bientôt  dis- 
parr.  Malheureusement  ce  droit  n'existe  qu'à  l'état  de  théorie;  les 
réunions  religieuses  ne  peuvent  avoir  lieu  que  par  l'autorisation 
préalable  de  l'autorité.  Dura  lex  sed  lex.  Espérons  que  la  loi  pro- 
posée par  M.  de  Pressensé  viendra  modifier  sur  ce  point  une  légis- 
lation surannée  et  la  mettre  en  harmonie  avec  celle  de  tous  les 
pays  libéraux. 

En  attendant  nous  sommes  sous  le  régime  de  l'autorisation 
préalable.  Qui  peut  autoriser  peut  refuser.  Or,  depuis  quelque 
temps,  les  refus  commençaient  à  se  multiplier.  Dans  des  communes 
où  la  société  évangélique  a  établi  des  stations,  mais  où  n'existe  pas 
un  temple,  on  contestait  à  nos  pasteurs  le  droit  de  présider  une 
réunion  publique,  même  dans  un  local  accordé  par  le  [paire.  On 
disait  que  le  prosélytisme  agite  les  esprits,  que  la  propagande  est 
souvent  excessive,  que  la  controverse  discrédite  la  religion  de  la 
majorité,  toutes  raisons  qui,  si  elles  étaient  écoutées,  conduiraient, 
en  bonne  logique,  à  la  suppression  des  cultes  dissidents.  Enfin,  on 
alléguait  que  la  politique  se  mêlait  aux  prédications  religieuses. 
Cette  dernière  accusation,  qui  ne  repose,  croyons-nous,  sur  aucune 
preuve  sérieuse  (car  je  ne  sache  aucune  dé  nos  églises  que  l'on  ait 
transformée  en  club),  est  au  moins  étrange  dans  la  bouche  d'hommes 
qui  citent  avec  admiration  les  harangues  enflammées  dans  lesquelles» 


LA   LIBERTÉ   DES  PROTESTANTS    EN  FRANCE  325 

du  haut  des  chaires,  on  annonce  le  prochain  retour  du  roi  légitime. 

En  face  de  pareilles  tendances,  notre  devoir  était  de  demander  au 
gouvernement  de  bien  vouloir  nous  expliquer  ses  intentions  à 
l'égard  des  cultes  non  reconnus.  Entend-il  entraver  leur  marche  ou 
est-il  décidé  à  reconnaître  franchement  leur  libre  exercice?  Tel  a 
été  le  but  de  ma  démarche.  M.  le  pasteur  Fisch  a  bien  voulu  se 
joindre  à  moi  pour  exposer  àM. le  ministre  les  faits  récents  qui  jus- 
tifiaient notre  demande.  Le  gouvernement  nous  a  accordé  deux 
entrevues;  dans  la  seconde,  M.  le  duc  de  Broglie,  vice-président  du 
conseil,  nous  a  reçus  avec  M.  Beulé.  L'accueil  qui  nous  a  été  fait  a 
été  très-bienveillant. 

Nous  avons  obtenu  du  gouvernement  l'assurance  qu'il  était  dé- 
cidé à  faire  respecter  pleinement  la  liberté  religieuse;  non-seule- 
ment l'ouverture  de  nouvelles  chapelles  ne  rencontrera  de  sa  part 
aucun  obstacle,  mais  les  réunions  accidentelles  pourront  avoir  lieu, 
à  la  condition  qu'elles  aient  vraiment  le  caractère  de  réunions  pour 
l'exercice  d'un  culte,  et  qu'elles  ne  dégénèrent  à  aucun  degré  en 
conférences  politiques  ou  sociales.  Le  ministre  de  l'intérieur  se  ré- 
serve le  droit  d'apprécier  ce  caractère.  De  notre  côté,  nous  avons 
insisté  pour  que  l'on  reconnût  aux  agents  de  nos  sociétés  religieuses 
le  droit  de  prosélytisme  qui  est  inséparable  de  la  liberté  religieuse 
et  de  la  manifestation  des  convictions.  G'esJ,  là  le  côté  le  plus  délicat 
de  la  question.  Je  suis  heureux  d'ajouter  cependant  que  ce  droit  ne 
nous  a  point  été  nié. 

11  va  sans  dire  que,  dans  cette  entrevue,  nous  ne  pouvions  plaider 
la  question  générale  de  la  liberté  religieuse;  nous  sommes  en  face 
d'une  situation  donnée,  d'une  législation  existante  qu'il  ne  nous  est 
pas  permis  de  changer.  Ensuite,  nous  n'avions  nulle  qualité  pour 
parler  au  nom  de  l'ensemble  de  nos  coreligionnaires;  c'est  unique- 
ment à  propos  de  la  société  évangélique  de  France  et  pour  défendre 
les  droits  de  ses  agents  que  nous  avons  demandé  au  gouvernement 
de  bien  vouloir  nous  faire  connaître  ses  intentions.  M.  le  duc  de 
Broglie  et  M.  Beulé,  en  nous  assurant  que  ces  droits  seraient  res- 
pectés, ont  eu  soin  de  nous  rappeler  qu'ils  ne  traçaient  point  ici  une 
règle  générale,  mais  qu'ils  exprimaient  simplement  les  sentiments 
qui  dicteraient  leur  conduite  envers  toute  association  religieuse  qui 
leur  offrirait  les  mêmes  garanties  sérieuses  d'ordre  et  de  moralité. 
Veuillez  agréer,  etc. 

Eugène  Bersier. 
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LES  DISTRIBUTIONS  DE  PRIX. 

Nous  nous  sommes  déjà  occupé,  dans  nos  derniers  numéros, 
des  distributions  de  prix,  et  nous  avons  fait  connaître  plusieurs 
des  discours  qui  y  ont  été  prononcés.  Si  l'on  comprend  qu'il 
nous  soit  impossible  même  de  signaler  tous  ces  discours  que 
nous  apportent  chaque  matin  depuis  trois  semaines  les  journaux 
de  province  et  les  Semaines  religieuses,  l'on  ne  sera  pas  surpris 
non  plus  que  nous  en  signalions  encore  quelques-uns  et  que 
nous  en  donnions  des  extraits.  Il  y  a,  dans  toutes  ces  allocu- 
tions, surtout  dans  celles  qui  ont  été  prononcées  devant  des 
jeunes  gens  chrétiens,  dans  les  maisons  d'éducation  dirigées 
religieusement,  soit  par  des  prêtres,  soit  par  des  laïques,  un 
caractère  général  qui  en  fait  autre  chose  que  de  simples  discours 
d'apparat  ;  elles  sont  comme  une  dernière  leçon  qui  vient  cou- 
ronner toutes  celles  de  l'année  scolaire,  et  qui  montre  à  la  fois 
quelles  sont  les  préoccupations  des  hommes  qui  ont  l'expérience 
de  la  vie  et  quelle  est  la  générosité  des  jeunes  âmes  à  l'éduca- 
tion desquelles  préside  la  religion. 


Nous  n'avons  fait  que  citer  un  passage  du  discours  de 
M.  Batbie  dans  les  cérémonies  du  grand  concours;  il  convient 
que  nous  reproduisions  les  autres  passages  où  le  ministre  de 
l'instruction  publique  a  résumé  les  travaux  du  conseil  supérieur 
et  indiqué  le  véritable  but  des  études  classiques. 

Ne  perdez  pas  de  vile,  dit  M.  Batbie  en  s'adressant  aux  jeunes 
lauréats,  que  la  vie  militante'  va  commencer  pour  vous,  et  que 
vous  n'aurez  ni  repos  ni  trêve.  Dès  demain,  les  vaincus  d'aujour- 
d'hui chercheront  à  reprendre  l'avantage,  et  toujours,  partout,  vous 
trouverez  devant  vous  des  troupes  fraîches  qui  remettront  en 
question  vos  triomphes  les  plus  éclatants.  (Très-bien!) 

C'est  pour  vous  préparer  à  celte  guerre  incessante  que  l'Univer- 
sité a  depuis  longtemps  adopté  un  système  d'enseignement  qui 
demande  aux  élèves  des  efforts  personnels  en  vue  de  développer 
la  vigueur  de  leur  esprit.  Ce  qui  importe,  en  effet,  ce  n'est  pas 
qu'en  sortant  d'ici  vous  sachiez  beaucoup  et  qu'il  ne  vous  reste 
que  peu  à  apprendre.  Il  vaut  mieux  que  votre  esprit  se  soit  con- 
centré sur  des  idées  en  petit  nombre  et  qu'en  apprenant  bien  vous 
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ayez  donné  à  vos  facultés  intellectuelles  du  ressort  et  de  l'équilibre. 
Telle  est,  messieurs,  la  raison  de  ces  exercices  pénibles  qui,  en 
astreignant  les  jeunes  intelligences  à  un  travail  personnel  et  soli- 
taire, leur  donnent  une  forte  discipline  et  les  rendent  capables  de 
bien  posséder  un  sujet  déterminé,  exercices  longuement  éprouvés, 
mais  que  la  mollesp e  de  notre  temps  a  tenté  de  secouer  comme  s'il 
s'ils  n'étaient  qu'une  fatigue  inutile.  Vaut-il  mieux  substituer  à  ce 
labeur  fortifiant  des  lectures  éiencues  sur  les  textes,  pour  mettre 
dans  les  esprits  une  connaissance  d'ensemble  des  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité  grecque  et  latine? 

Nous  n'ignorons  pas  que  ces  lectures  rapides,  où  l'esprit  est 
presque  passif,  seraient  plus  „  attrayantes  que  des  travaux  qui 
exigent  de  l'activité  et  de  la  peine  ;  nous  croyons  qu'elles  seraient 
moins  fécondes.  (Très-bien!)  Soyez  d'ailleurs  sûrs  que,  dans 
quelques  années,  ces  exercices  faciles  ne  seraient  pas  mieux  traités, 
et  que  nos  successeurs,  imitant  notre  désir  d'éviter  les  fatigues 
inutiles,  supprimeraient  entièrement  l'étude  des  langues  anciennes, 
sous  prétexte  qu'elle  ne  serait  plus  en  rapport  avec  les  besoins  des 
sociétés  modernes.  (Applaudissements.) 

Arrêtons,  messieurs,  ce  mouvement  destracteur  (Bravos),  et 
rappelons-nous  les  paroles  que  prononçait,  il  y  a  près  de  quarante 
ans,  à  pareille  époque  et  à  cette  place,  le  dernier  survivant  de  ces 
trois  illustres  professeurs  que  les  applaudissements  de  la  Sorbonne 
poussèrent,  sous  la  Restauration  et  le  gouvernement  de  Juillet,  aux 
plus  hautes  fonctions  de  l'Etat  :  «  Trop  de  gens,  disait  M.  Guizot, 
pourraient  se  laisser  porter  à  croire  que  l'instruction  doit  être  sur- 
tout prompte,  facile,  l'éducation  complaisante,  et  que  les  longs 
travaux,  les  règles  sévères  sont  désormais  hors  de  saison.  Les 
études  dans  nos  écoles  et  les  lumières  aussi  bien  que  les  mœurs 
dans  la  société  porteraient  bientôt  la  peine  de  cette  présomptueuse 
erreur.  »  (Applaudissements.) 

Quelque  ferme  que  soit  ma  conviction,  je  n'aurais  garde  de  faire 
seul  acte  d'autorité  en  cette  matière.  Mais  j'ai  eu  la  bonne  fortune, 
au  moment  où  j'entrais  aux  affaires,  de  pouvoir  appeler  auprès  de 
moi  un  corps  considérable  qui,  pour  la  plus  grande  partie,  est 
composé  de  membres  élus  par  les  libres  suffrages  de  leurs  collègues. 
Le  conseil,  à  la  presque  unanimité,  s'est  prononcé  en  faveur  des 
anciennes  méthodes  d'enseignement  et  a  demandé  le  rétablissement 
des  exercices  supprimés.  (Bravos.) 

Ces  compositions  ont  toutes  le  mérite  d'exiger  un  travail  per- 
sonnel ;  les  unes  vous  rendront  familière  l'application  des  règles  de 
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la  grammaire;  les  autres  développeront  chez  vous  l'imagination, 
cette  faculté  maîtresse  de  voire  âge,  et  vous  prépareront  à  goûter 
dans  les  poêles  latins  des  beautés  qui  sont  inaccessibles  à  ceux  dont 
l'attention  ne  s'est  pas  portée  sur  les  particularités  et  les  richesses 
de  la  langue  poétique.  Si,  parmi  les  hommes  qu'emporte  le  mou- 
vement de  la  société  moderne,  il  en  est  qui  n'ont  pas  le  loisir  de 
consacrer  leurs  enfants  aux  grandes  études  classiques,  qu'ils 
suivent  la  pente  de  leurs  intérêts  et  n'exigent  pas,  sous  couleur 
d'égalité,  que  l'enseignement  descende  pour  tous  au  même  niveau. 
(Applaudissements  prolongés.) 

Le  conseil  supérieur,  reconnaissant  ce  que  l'étude  des  langues 
peut  avoir  d'utile  dans  un  temps  où  la  facilité  des  communications 
vient  de  multiplier  les  rapports  internationaux,  a  pen.-é  qu'il 
fallait  chercher  à  lui  faire  une  plus  grande  place,  et  c'est  pour 
donner  satisfaction  à  ce  vœu  qu'une  commission  spéciale  a  été 
chargée  de  préparer  la  révision  de  vos  programmes  et  d'étudier  une 
meilleure  distribution  de  votre  journée. 

Nous  trouverons  aussi  du  temps  pour  les  exercices  gymnastiques, 
qui  aident  au  développement  de  l'esprit  en  fortifiant  le  corps,  car 
nous  ne  perdons  pas  de  vue  que  tout  bon  système  d'éducation  doit 
s'efforcer  de  produire  mentem  sanam  in  corpore  sano.  Ce  qu'il  ne 
faut  pas  permettre,  c'est  que  l'accessoire  absorbe  le  principal  et 
que  l'enseignement  de  ce  qui  est  d'une  utilité  médiate  dévore 
l'enseignement  de  ce  qui  peut  le  mieux  élever  les  esprits  et  af- 
fermir les  cœurs.  (Applaudissements.) 

Il  ne  suffit  pas  de  maintenir  les  études  à  la  hauteur  où  les  ont 
soutenues  les  traditions  de  nos  grands  siècles;  il  faut  aussi  que  nous 
apportions  le  soin  le  plus  attentif  à  fortifier  l'éducation  contre  les 
mauvaises  influences  qui  tendent  à  la  corrompre.  Les  maladies  mo- 
rales de  notre  temps  pénètrent  partout;  elles  arrivent  jusqu'à  vous, 
malgré  les  barrières  que  la  prudence  de  vos  maîtres  élève  pour  vous 
en  préserver. 

Or,  le  mal  dominant,  le  mal  qui,  depuis  soixante  ans,  a  fait  des 
progrès  sous  tous  les  régimes,  le  mal  qui  nous  perdra  infaillible- 
ment si  nous  n'avons  pas  le  courage  de  le  combattre,  tient  à  cette 
disposition  très-répandue,  qui  consiste  à  mépriser  ce  qui  est  res- 
pectable, à  méconnaître  toute  supériorité  sociale,  à  nier  toute  su- 
bordination, à  détester  ceux  qui  s'élèvent,  leur  élévation  fùt-ella 
due  aux  moyens  les  plus  légitimes,  à  soulever  le  nombre  contre  le 
qualité,  la  passion  contre  la  raison,  la  force  aveugle  contre  la'force 
intelligente,  enfin,  à  attaquer  la  religion  et  à  déprimer  ses  ministres, 
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parce  que  la  religion  est  une  grande  école  de  respect,  et  que  ses 
ministres,  ayant  pour  mission  de  parler  aux  hommes  de  leurs  de- 
voirs plutôt  que  de  leurs  droits,  entretiennent  dans  la  société  le  sen- 
timent de  la  hiérarchie.  (Applaudissements  prolongés.) 

De  cette  altération  de  l'esprit  public  vient  la  tendance  des  élé- 
ments sociaux  à  se  désagrège",  et  c'est  ce  commencement  de  clé- 
composition  que  les  juges  les  plus  sévères  envers  notre  pays  ont 
pris  pour  une  décadence  irrémédiable. 

Non,  messieurs,  le  mal  n'est  pas  sans  remède,  si,  pour  rétablir 
le  respect  nous  voulons  faire  le  moindre  effort  sur  nous-mêmes  :  si 
nous  consentons  à  donner  l'exemple  de  la  déférence  pour  les  per- 
sonnes et  les  choses  qui  ont  droit  à  nos  égards;  si,  avant  d'exiger 
ce  qui  nous  est  dû,  nous  accordons  aux  autres  ce  que  nous  leur  de- 
vons. (Applaudissements.) 

Commencez  par  pratiquer  ce  devoir  dans  vos  rapports  avec  vos 
maîtres.  Habituez-vous  à  voir  en  eux  les  représentants  de  vos  pa- 
rents, les  dépositaires  de  l'autorité  de  la  famille,  les  gardiens  sans 
lesquels  vos  pères  ne  pourraient  pas  travailler  pour  créer  votre  pa- 
trimoine ou  l'agrandir.  Oui,  messieurs,  vos  maîtres  mériteraient 
votre  reconnaissance  et  votre  affection,  la  reconnaissance  et  l'affec- 
tion de  vos  parents  par  les  services  qu'ils  rendent  à  vos  intérêts, 
s'ils  n'y  avaient  déjà  droit  par  le  caractère  élevé  de  leurs  fonctions 
et  le  désintéressement  de  leurs  travaux.  (Applaudissements.) 

Après  avoir  regardé  le  mai,  repoussons  les  prédictions  des  voix 
de  mauvais  augure  qui,  sur  tous  les  tons,  parlent  de  notre  déca- 
dence. Reprenons  courage  en  pensant  aux  vicissitudes  dont  est  for- 
mée la  trame  de  notre  histoire.  Que  de  fois  nous  avons  passé  de  la 
grande  gloire  aux  extrêmes  revers,  et  de  la  ruine  aux  succès  les  plus 
éclatants! 

Certes,  nous  pourrions  trouver  dans  notre  passé  des  pages  plus 
tristes  que  celles  de  la  dernière  guerre,  et  cependant;  toujours, 
après  les  moments  de  la  plus  profonde  détresse,  de  brillants  retours 
ont  prouvé  qu'il  ne  faut  jamais  désespérer  de  notre  fortune.  Le 
monde  est  encore  étonné  de  nos  revers,  mais  un  moment  viendra 
où  il  sera  plus  surpris  de  voir  que  notre  courage  pour  les  supporter 
a  été  égal,  sinon  supérieur  à  nos  malheurs. 


Quelques  jours  avant  la  distribution  des  prix  du  grand  con- 
coure, le  29  juillet,  Mgr  l'évêque  de  Versailles,  présidant  la  dis- 
tribution des  prix  à  son  petit  séminaire,  avait,  avec  toute  l'au- 
t.  v.  23 
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torîté  que  lui  donne  soncaraclère  et  la  hauteur  d'un  esprit  pro- 
fondément philosophique,  parlé  du  courage,  en  indiquant  où 
s'en  trouve  la  véritable  racine  et  en  en  proclamant  les  avantages 
et  la  nécessité.  Deux  mots  résument  toute  la  vie,  tonte  la  de-ti- 
rée humaine,  dit  le  prélat  ;  ces  deux  mots  sont  :  récompense  et 
punition,  et  la  récompense  ou  la  punition  sont  la  sanction  du 
libre  arbitre,  de  c<jt  arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  qui  se 
dresse  dans  le  cœur.  Il  faut  donc  bien  user  du  Libre  arbitre,  si 
l'on  veut  arriver  à  la  récompense  et  éviter  la  punition  ;  cela  est 
vrai  pour  les  peuples  comme  pour  les  individus.  11  y  a  là  une  loi 
à  laquelle  personne  n'échappe. 

Celte  grande  et  sainte  loi,  dit  Mgr  Mabile,  à  l'empire  de  laquelle 
nul  ne  peut  se  soustraire,  n'allez  pas  vous  imagine."  qu'elle  est  un 
monstre  qui  se  plaît  à  nous  écraser  sous  le  joug.  Oui  c'est  une  mère 
qui  vous  aime  tendrement.  Elle  est  la  preuve  vivante  de  votre  di- 
gnité et  de  votre  grandeur.  Quand  elle  vous  menace  de  ?on  cour- 
roux, ou  qu'elle  étale  à  vos  yeux  les  récompenses  promises  à  la  ver- 
tu, que  se  propose-l-elle  ?  Vous  le  devinez  sans  peine,  elle  se  pro- 
pose de  vous  prémunir  contre  les  dangers  et  de  vous  melireà  l'a- 
bri des  mauvaises  passions  qui  raval  ni  l'homme  au-dessous  de  la 
brute,  elle  se  propose  ensuite  de  cerner  dans  vos  âmes  les  germes 
des  grandes  idées,  des  beaux  sentiments  et  des  bonnes  aclions. 

Mais  sachez-le  bien,  la  loi  dont  je  parle  ne  vous  sera  douce  el  fa- 
vorable qu'autant  que  vous  serez  disposas  à  vous  conduire  énergi- 
quement  dans  la  lutte.  Ce  qui  vous  est  nécessaire  pour  affermir  vos 
pas  et  pour  arriver  sur  les  hauteurs  vers  lesquelles  lend.'iit  vos  dé- 
sirs, c'est  le  courage.  Or,  le  vrai  courage  où  est  il?  Il  n'est  ni  dans 
le  tempérament,  ni  dan»  ces  traits  isolés  qu'on  emprunte  aux  livres 
classiques  et  qu'on  exalte  jusqu'aux  cienx.  Qu'est  ce  que  le  vrai 
courage?  Ne  le  demandez  ni  aux  poêles,  ni  aux  philosophes,  ni  aux 
moralistes  qui  se  renferment  dans  le  domaine  de  la  raison.  Seule 
l'idée  catholique  peut  nous  dire  ce  qu'il  est,  d'où  il  vient  et  quels 
en  sont  les  caractères. 

Le  courage,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  un  mouvement 
aveugle  et  impétueux  de  la  nature,  tient  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé  et  de  p'.us  magnanime  dans  les  Facultés  de  l'homme.  Une 
juste  appréciation  des  choses,  l'amour  du  devoir  à  un  riVgré  émi- 
nent,  puis  dans  la  volonté  une  énergie  suffisante  pour  l'action  :  tels 
sont  l^s  éléments  qui  le  composent.  Se  former  une  idée  du  courage 
en  dehors  de  ces  trois  éléments,  ou  d'après  les  conceptions  mesquines 
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et  fausses  de  la  sagesse  païenne,  ce  serait  le  rapetisser  singulière- 
ment et  lui  ôi.er  ce  qui  en  e.-t  l'âme  et  la  gloire  ;  ce  serait  le  faire 
descendre  dans  les  liasses  régions,  et  le  mettre  comme  instrument 
au  service  des  ambitieux,  des  égoïstes. 

De  môme  que  la  religion  seule  peut  nous  dire  ce  qu'est  le  vrai 
courage,  de  môme  seule  elle  peut  le  faire  naître  en  nous,  le  régler, 
le  maintenir  et  le  rendre  supérieur  â  tous  les  dangers.  Hélas  !  notre 
pauvre  raison  bornée  à  elle-même  ne  voit  pas  grand'eho-e,  ne  sait 
pas  grand'tbose.  Elle  se  trouble,  plie  s'égare  à  chaque  pas.  Mais  dès 
que  la  lumière  d'en  haut  vient  l'éclairer  et  la  foitifier,  elle  découvre 
d'immenses  horizons.  Elle  comprend  le  prob'ème  de  notre  exis- 
tence. Elle  aperçoit  la  voie  et  le  but.  S'attachant  à  tout  ce  qui  est 
beau,  à  lout  ce  qui  est  bon,  à  tout  ce  qui  «Eure,  elle  dédaigne  les  va- 
nités et  les  ombres,  quelque  séduisantes  quelles  soient.  Or,  la  lu- 
mière qui  imprime  à  la  raison  une  marque  sûre,  devient  du  feu 
pour  le  cœur  et  de  la  force  pour  la  volonté.  Comment  n'aimerait-il 
pas  le  devoir,  comment  ne  se  sentirait-il  pas  de  la  vigueur  pour  ac- 
complir le  devoir,  et  pour  lutter  victorieusement  contre  les  obstacles 
celui  qui  est  plein  des  profondes  convictions  que  donne  la  foi  ?  11  est 
armé  de  toutes  pièces  pour  le  combat.  Au  fond  de  son  âme,  vous 
trouvez  tout  ce  qui  efface  la  peur,  tout  ce  qui  fait  oublier  et  mépri- 
ser le  |iéri!,  tout  ce  qui  constitue  l'héroïsme  et  qui  multiplie  les 
chances  de  succès. 

On  ne  cesse  de  nous  vanter  certains  hommes  qui  ont  fait  du  bruit 
dans  le  monde  par  leur  g  mie  et  leur  courage.  Qu'on  le  sache,  bien, 
ces  hommes  célèbres,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  l'avantage  d'être  dans 
la  vérité  catholique,  s'en  rapprochaient  sous  quelques  rapports. 

Ils  croyaient  à  un  être  supérieur  ;  ils  avaient  des  convictions.  Ils 
se  regardaient  comme  des  demi-dieux,  ils  se  disaient  inspirés.  Ils 
se  posaient  comme  ayant  de  grandes  missions  à  remplir  auprès  des 
peuples.  L'ambition  qui  les  dévorait,  la  gloire  qu'ils  poursuivaient, 
les  rêves  que  caressait  leur  imagination,  ne  les  empêchaient  pas  de 
puiser  le  courage,  non,  il  est  vrai,  dans  la  source  pure  où  Dieu  l'a 
placé,  mais  dans  des  sources  altérées.  Le  libre  penseur,  qui  ne  voit 
que  la  matière  et  le  néant,  est  gouverné  par  l'instinct  grossier  delà 
conservation.  Il  ne  s'élève  nas,  il  rampe.  Si  rar  impossible  il  était 
jamais  capable  d'un  trait  de  bravoure,  cela  ne  ressemblerait  en  rien 
à  la  noble  vertu  dont  je  parle. 

Or,  le  courage  ainsi  conçu,  le  courage  qui  a  sa  racine  dans  de 
fortes  croyances,  dans  de  fortes  convictions  touchant  le  devoir,  est 
de  tous  les  temps,  appartient  à  tous  les  âges  et  à  toutes  les  condi- 
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lions.  Il  se  déploie  dans  tous  les  événements  de  la  vie,  sur  tous  les 
théâtres,  au  sein  de  la  chaumière,  comme  au  faîte  des  grandeurs.  Il 
est  nécessaire  au  prêtre,  au  guerrier,  au  magistrat.  Lo  simple  mor- 
tel en  a  besoin,  non-seulement  quand  il  souffre  et  quand  il  essuie 
les  coups  de  l'adversité,  mais  il  en  a  encore  besoin  pour  supporter 
le  joug  du  travail,  pour  résister  aux  atteintes  des  passions,  pour 
échapper  au  déshonneur,  pour  se  conformer  à  la  loi  qui  exige  de 
tout  individu  des  privations  et  des  sacrifices.  Celui  qui  manque 
totalement  de  courage  n'est  pas  un  homme  dans  l'acception  vraie 
du  mot.  Aibre  stérile,  plante  desséchée  qui  tombe  en  poussière, 
être  contre  nature,  il  a  perdu  son  plus  beau  privilège,  il  végète  igno- 
minieusement. Il  est  la  honte  et  la  ruine  de  la  famille.  Son  front  a 
pour  ornement  l'indélébile  stigmate  de  la  lâcheté. 

De  nos  jours,  l'enfer  a  soulevé  des  tempêtes  dont  les  mugisse- 
ments épouvantent  les  plus  intrépides  et  sembleraient  indiquer  que 
nous  louchons  h  la  dernière  heure  du  monde.  Le  vrai  courage,  le 
courage  qui  sort  des  profondeurs  du  christianisme,  peut  seul,  se- 
lon nous,  conjurer  le  danger  en  s' opposant  efficacement  à  toutes  les 
folies  dévastatrices  de  l'esprit  du  mal.  Or,  ce  courage,  comme  il  le 
faut,  ce  courage  surhumain,  n'est  pas  une  fiction,  il  existe. 

Je  le  vois  d'abord  dans  le  Chef  suprême  de.  l'Eglise,  et  d;;ns  tous 
ceux  qui  combattent  avec  lui  sous  l'étendard  du  Calvaire.  Je  le  vois 
dans  les  immenses  manifestations  qui  remuent  l'Europe,  et  qui  ap- 
prendront à  la  postérité  que  les  croisés  du  dix-neuvième  siècle  ne 
sont  pas  inférieurs  à  ceux  du  moyen  âge.  Non,  jamais  l'histoire  n'a 
enregistré  quelque  chose  de  plus  noble,  et  de  mieux  marqué  au  coin 
du  surnaturel,  que  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux.  Ce  courage,  je  le 
vois  dans  l'armée,  dans  la  magistrature  ;  je  le  vois  dans  nos  légis- 
lateurs et  dans  tous  les  hauts  fonctionnaires  qui  s'inspirent  de  la 
foi.  Je  le  vois  dans  ees  infatigables  écrivains  qui,  chaque  jour,  avec 
un  zèle  d'apôtre,  luttant  contre  les  débordements  de  la  presse  irré- 
ligieuse, consacrent  tout  leur  talent,  toutes  leurs  forces  à  la  défense 
des  principes  conservateurs.  Je  le  vois,  encore,  et  je  le  s::lue  de  tous 
mes  transports,  dans  ces  âmes  humbles,  ardentes,  généreuses,  qui 
se  consument  dans  les  exercices  de  la  prière,  de  la  charité,  et  qui 
s'offrent  en  holocauste  pour  le  bonheur  de  la  France  et  pour  le 
triomphe  de  l'Eglise. 

Dites-moi  maintenant,  jeunes  élèves,  l'impression  que  fait  sur 
vous  un  tel  spectacle.  Grâce  à  Dieu,  vous  respirez  dans  une  atmos- 
phère où,  pour  être  virils,  les  sentiments  n'attendent  pas  le  nombre 
des  années.  Formez-vous  à  cette  mâle  école  du  courage,  qui  est  une 
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de  nos  gloires  au  milieu  de  nos  abaissements  et  de  nos  épreuves. 
Les  bons  exemples  sent  d'une  extrême  importance  pour  i'éduca-; 
tion.  Ne  vous  abusez  pas,  ne  vous  trompez  pas  sur  l'avenir,  ne  vous 
figurez  pas  que  votre  vie,  comme  une  onde  pure  et  calme,  s'écou- 
lera dans  ces  délices  ;  elle  aura  ses  agitations,  ses  écueils  et  ses  pé- 
rils. Ce  que  vous  admirez  chez  vos  maîtres,  ce  que  vous  admirez 
chez  tous  les  hommes  que  je  signale  à  votre  attention,  eiforcez-vous 
de  l'établir  solidement  dans  vos  cœurs  par  le  travail  et  la  bonne 
conduite.  Le  courage  qui  vous  viendra  du  ciel,  et  qui  s'infusera 
dans  vos  mœurs  et  dans  vos  habitudes,  sera  votre  bouclier  et  votre 
arme  par  excellence.  Il  vous  donnera  des  victoires  qui  vaudront 
mieux,  pour  vous  et  pour  la  société,  que  toutes  les  conquêtes  des 
plus  grands  héros. 

Après  l'évêque,  voici  le  préfet,  M.  le  vicomte  de  Rorthays, 
préfet  du  Morbihan,  dont  le  discours,  prononcé  à  la  distribu- 
tion des  prix  du  petit  séminaire  de  Sainte- Anne,  à  Auray,  a  eu 
le  privilège  d'exciter  les  colères  de  la  presse  révolutionnaire, 
parce  que  ce  magistrat  a  osé  se  proclamer  catholique  et  exalter 
le  religieux  courage  des  Vendéens,  ses  compatriotes.  Voici  ce 
discours,  si  digne  d'un  magistrat  chrétien,  et  qui  montre  que 
la  France  chrétienne  est  entrée  dans  une  ère  de  véritable  réor- 
ganisation morale  et  religieuse  : 

Envoyé  dans  ce  noble  département  par  le  gouvernement  qui  a 
reçu  des  représentants  de  la  France  la  grande  et  difficile  tâche  de 
rétablir  l'ordre  moral,  si  gravement  troublé  dans  notre  malheureux 
pays,  il  m'est  singulièrement  agréable  d'inaugurer,  en  quelque 
sorte,  les  fonctions  dont  je  suis  revêtu,  en  assistant  à  une  solennité 
où  tout  parle  de  cette  belle  et  sainte  chose  :  la  Foi,  en  dehors  de 
laquelle  la  recherche  de  l'ordre  moral  est  une  illusion,  une  chimère, 
un  leurre. 

c  Oui,  ce  dont  je  tiens  à  vous  féliciter  surtout,  jeunes  élèves  du 
Petit-Séminaire  de  Sainte-Anne,  c'est  d'être  nés  de  familles  chré- 
tiennes, c'est  d'être  restés  fidèles  à  la  loi  de  vos  aïeux,  c'est  d'être 
élevés  à  l'ombre  du  sanctuaire  consacré  à  la  patronne  de  la  Bre- 
tagne, par  de  pieux  professeurs  qui  reçoivent  le  souffle  et  l'inspira- 
tion de  cette  âme  profondément  dévouée  au  bien,  de  ce  foyer  de 
lumière  et  de  chaleur  chrétiennes  dont  le  rayonnement  s'étend  sur 
toute  l'Eglise  de  Vannes!  Je  vous  en  félicite  pour  vous-mêmes,  car 
la  foi  est  le  premier  de  tous  les  bienfaits  :  un  bienfait  qui  peut  tenir 
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lieu  de  tous  les  au'res  et  sans  lequel  lous  les  autres  ne  sont  rien. 
Je  vous  en  T  licite  aussi  pour  la  Fiance,  pour  noire  chère  et  infor- 
tunée patrie,  autrefois  si  grande,  aujourd'hui  si  abaissée,  autrefois 
si  heureuse,  aujourd'hui  si  éprouvée,  et  qui  ne  peut  recouvrer  sa 
grandeur  et  sa  prospérité,  qu'autant  que  la  génération  qui  s'élève 
se  rai  fâchera  à  ces  mâles  et  viriles  croyances  qui  sont  les  vôtres. 
C'est  pour  Ifes  avoir  perdues,  c'est  pour  s'en  être  écartée,  que  la  gé- 
nération actuelle. a  souffert  tant  de  maux  et  a  été  si  cruellement  hu- 
miliée. 

«  C'est  en  vain  qu'on  chercherait  à  le  nier.  Il  est  un  fait  qui 
parle  plus  haut  que  tous  les  sophisnus.  Tant  que  la  France  a  été 
fidèle  nu  Christ,  tant  qu'elle  a  été  le  soldat  de  Dieu,  elle  a  jooé  un 
grand  lôle  dans  le  monde,  et.  les  nations  se  sont  inclinées  devant 
elle,  Depuis  qu'elle  s'est  abandonnée  au  scepticisme,  e'.lfi  a  marché 
à  pas  rapides  dans  la  voie  de  la  décadence;  ses  ennemis  se  sont 
jetés  sur  elle  et  l'ont  foulée  aux  pieds,  et  l'épée  de  l'étranger  a  dé- 
coupé dans  ses  flancs  un  morceau  palpitant  de  sa  chair! 

«  Aussi  ne  puis-je  assez  m'étonner  de  voir  des  hommes  que  les 
malheurs  nationaux  affligent  sincèrement  et  profondément,  s'obs- 
tiner à  méconnaître  l'origine  réelle  de  nos  désastres,  et  chercher 
dans  je  ne  sais  quelles  combinaisons,  toutes  matérielles  et  toutes 
stériles,  un  remède  qui  ne  peut  exister  ailleurs  que  dans  le  retour 
de  la  nation  à  ses  vieilles  croyances  et  aux  vertus  qu'elles  inspirent. 
Pour  moi,  Messieurs,  je  suis  profondément  convaincu  qu'aujour- 
d'hui, plus  que  jamais,  le  vrai  patriotisme  consiste  à  chercher  les 
moyens  de  ramener  la  France  dans  ses  voies  séculaires,  aliu  de  lui 
rendre  aussi  son  rôle  et  sa  grandeur  séculaires. 

Cette  tâche  fait  partie  de  la  mission  que  j'ai  acceptée,  et  il  n'en 
est  point  h  laquelle  J'attache  plus  d'importance.  Il  ne  s'agit  point, 
ainsi  qne  certains  le  prétendent,  dans  un  but  facile  à  comprendre, 
de  violenter  les  consciences  et  d'imposer  la  prat  que  de  nos 
croyances  â  ceux  qui  ent  le  malheur  de  ne  point  les  partager.  On 
ne  fait  point  de  chrétiens  par  force,  et  c'est  à  la  religion  de  Mahomet 
et  non  à  celle  du  Christ  qu'appartient  cette  farouche  et  inepte  de- 
vise: «  Crois  ou  meurs.  »  Co  dont  il  s'agit  pour  ceux  qui  ont  l'hon- 
neur, le  périllt  ux  honneur  d'être  chargés  du  poids  des  fonctions  pu- 
bliques, c'est  d'aider  de  tout  leur  pouvoir  à  l'expansion  des  œuvres 
catholiques,  nées  delà  libre  initiative  de  leurs  concitoyens,  et  aux- 
quelles personne  n'est  tenu  de  s'associer,  si  la  conscience  ne  le 
lui  ordonne.  C'est  de  témoigner  publiquement  de  la  haute  sympa- 
thie de  1  E  at  pour  tout  ce  qui  est  chrétien,  c'est  à-dire  pour  tout  ce 
qui  est  excellemment  et  essentiellement  réparateur! 
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En  quelque  département  que  j'eu:-se  ét4  envoya,  j'aurais  tenu  à 
cœur  de  remplir  ce  devoir,  mais  il  n'en  est  aucun  où  il  m'eût  été  si 
doux  à  remplir  qu'il  me  l'est  dans  le  vôtre.  J'appartiens  à  un  pays 
qui  a  conservé,  comme  celui-ci,  le  culte  des  saintes  traditions  du 
passé;  et  quand  je  respire  l'air  de  vos  grèves  et  de  vos  landes,  il  me 
semhle  que  je  respire  l'air  pur  des  campagnes  vendéennes,  fidèles 
de  nos  jours  à  leur  Dieu,  comme  elles  l'ont  été  pendant  tant  de 
siècles.  Oui,  jeunes  Bretons,  c'est  un  Vendéen,  un  compatriote  en 
quelque  <or!e  qui  vous  salue  et  qui  vous  remercie  du  fond  de  l'âme 
delà  bienvenue  qui  vient  de  lui  être  souhaitée  en  votre  nom  ;  un 
Vendéen  qui  compte  parmi  ses  aïeux  des  hommes  dont  le  sang  gé- 
néreux s'est  mêlé  au  sang  des  vôtres,  sur  plus  d'un  champ  de  ba- 
taille, et  qui  viendrait  vous  demander  une  place  dans  vos  rançs,  si, 
ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  l'impiété  triomphante  osait  entreprendre  de 
briser  nos  croix,  de  renverser  nos  autels  et  de  souiller  nos  temples. 

Mais  j'.-ii  confiance  que  ces  épreuves  nous  seront  épargnées,  j'en 
ai  pour  garent  cet  admirable  mouvement  qui  se  produit  dans  toute 
la  France  et  qui  emporte  des  bataillons  de  pèlerins,  tantôt  vers 
Lourdes,  tantôt  vers  Paray-le-  Mo  niai,  et  tantôt  vers  S.iinte-Anne. 
Vous  étiez  témoins,  ici  même,  il  y  a  quatre  jours,  d'une  de  ces  ma- 
gnifiques manifestations,  el  vous  avez  pu  voir  dans  le  personne  d'un 
noble  général,  d'un  glorieux  mutilé,  tombé  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Patay,  en  combattant  pour  la  France  sous  la  bannière  du 
Sacré  Cœur,  un  des  plus  beaux  exemples  qui  puisse  se  rencontrer 
de  la  foi  catholique  et  du  patriotisme! 

De  tels  signes  sont  consolants  :  ils  sont  pour  notre  chère  patrie 
le  gage  de  desiinées  meilleures.  La  France  revient  à  la  coix,  et  il 
arrivera  un  jour,  j'en  ai  la  ferme' espérance,  où  pour  la  France 
comme  autrefois  pour  Constantin,  la  croix  sera  non-seulement  le 
signe  du  salât,  mais  encore  le  signe  du  triomphe,  car  il  a  été  écrit 
sur  les  parois  mêmes  du  ciel,  au-dessus  du  Labaram,  ces  mots  qui 
seront  le  cri  de  la  patrie  régénérée  :  In  hoc  signo  vinces  ! 

Nous  achèverons,  dans  notre  prochaine  livraison,  cette  rapide 
et  forcément  trop  incomplète  revue  des  discours  de  distribution 
de  prix.  j.   Ch. 
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I 
Je  voudrais  essayer  de  montrer  par  quelque  image  frappante 
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quelle  est  la  folie,  quelle  est  la  monstruosité  d'orgueil  de  cet 
être  de  nature  étrange,  qu'on  appelle  un  libre  penseur.  Je  viens 
donc  me  placer  un  instant  devant  les  grands  globes  de  Coro- 
nelli,  que  notre  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  entre  tant 
d'autres  richesses  amassées  dans  son  sein,  offre  à  l'admiration 
des  curieux  et  des  étrangers. 

Ces  deux  globes,  l'un  terrestre,  l'autre  céleste,  aux  propor- 
tions colossales  (ils  ont  douze  pieds  de  diamètre),  sont  l'ouvrage 
d'un  moine  vénitien,  de  l'Ordre  des  Minimes,  qui  fut  l'un  des 
plus  habiles  mathématiciens  de  son  siècle.  Il  les  termina  vers 
l'an  1683,  à  Paris,  où  sa  science  l'ayant  fait  appeler  par  le  car- 
dinal d'Ëstrées,  il  séjourna  quelques  années.  Ces  globes  sont 
ornés  d'emblèmes  et  d'inscriptions  dessinés  avec  une  grande 
délicatesse.  Aujourd'hui  encore,  malgré  les  progrès  récents  de 
la  géographie,  on  admire  la  beauté  d'exécution  de  ces  monu- 
ments gigantesques  clans  leur  genre  ;  supportés  par  d'énormes 
piédestaux  qui  traversent  le  sol  entr'ouveri  pour  leur  faire  place, 
ils  viennent  s'appuyer  sur  le  pavé  de  l'étage  inférieur  dans  une 
salle  basse.  Il  a  donc  fallu  deux  vastes  salles,  deux  étages,  pour 
loger  ces  hôtes  d'un  volume  étrange...  Quel  homme  cepen- 
dant que  ce  Coronelli  !  Elu  général  de  son  Ordre  l'an  1702,  il 
ne  laissa  pas,  au  milieu  des  soins  multipliés  de  sa  charge,  de 
s'occuper  de  ses  études  favorites.  Il  avait  fondé  à  Venise,  sa 
ville  natale,  une  académie  de  géographie,  dont  les  membres 
étaient  appelés  Argonautes.  Peu  d'auteurs  ont  été  aussi  féconds 
que  ce  savant  religieux  :  ir  écrivait  avec  une  merveilleuse 
promptitude,  enfantant  un  in-folio  avec  moins  de  peine  qu'un 
autre  une  brochure.  Il  a  publié  plus  de  quatre  cents  cartes  géo- 
graphiques avec  leurs  explications,  et  un  très-grand  nombre 
de  volumes.  Cet  homme  étonnant  mourut  à  Venise,  l'an  1718... 
Mais  revenons  devant  ses  globes  de  notre  Bibliothèque  na- 
tionale. 

II 

Nous  sommes  devant  le  globe  terrestre  :  l'autre  nous  occu- 
pera moins.  Voilà  donc  cette  planète,  la  demeure  des  hommes! 
Mais  remarquons  d'abord  que  de  cette  vaste  surface  ronde  un 
tiers  seulement  est  terre  ferme  ;le  reste  est  tout  entier  le  domaine 
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des  eaux  ;  et  dans  ce  tiers  lui-même,  que  de  déserts  encore, 
que  de  fleuves,  que  de  lacs!...  Et  maintenant  cherchons  l'Eu- 
rope :  la  voici.  Quoi  !  cette  région,  qui  nous  semble  si  étendue, 
n'occupe  sur  le  globe  qu'un  si  étroit  espace!...  Cherchons  la 
France  :  la  voici  à  son  tour  ;  mais  approchez  plus  près,  car  sa 
place  est  si  petite  que  vous  ne  sauriez  la  découvrir  de  loin.  Et 
maintenant  où  est  Paris,  sa  belle  capitale  ;  Paris,  la  reine  des 
arts,  des  sciences,  de  la  civilisation,  la  ville  par  excellence,  la 
reine  du  monde  enfin  ?  Voici  clans  un  tout  petit  coin  cette 
cité  des  merveilles!  Elle  est  là  presque  imperceptible.  Pour  la 
découvrir,  il  faudrait  toucher  le  globe,  ce  qui  est  interdit.  — 
Avec  de  très-bons  yeux,  cependant,  peut-être  parviendrez- 
vous  à  lire  le  mot  :  Paris. 

Poursuivons.  Dans  ce  vaste  Paris,  qui  figure  sur  le  globe 
comme  un  point  presque  imperceptible,  il  y  a  près  de  deux 
millions  d'individus  qui  vont,  viennent  dans  les  rues,  s'agitent, 
se  pressent,  se  croisent  en  tout  sens,  et  parmi  ces  deux  millions 
de  créatures  humaines,  il  s'en  trouve  une  d'une  étrange  es- 
pèce :  on  l'appelle  un  libre  penseur... 

Qu'est-ce  à  dire,  un  libre  penseur?  C'est  un  homme  qui,  se 
déclarant  indépendant  de  tout  maître,  de  tout  frein,  entend 
n'obéir  qu'à  lui-même,  selon  son  caprice,  et  suivre  librement  à 
}a  dérive  le  cours  de  sa  propre  pensée.  Cet  homme,  comme  on 
vient  de  le  voir,  occupe  incomparablement  moins  de  place  sur 
le  globe,  qu'une  petite  mouche,  un  ciron  n'en  tiendrait  sur  cet 
énorme  globe  de  Coronelli.  Que  lui  importe  ?  il  se  fait  lui- 
même  sa  loi,  sa  destinée,  son  genre  de  vie  suivant  ses  désirs  et 
ses  passions,  comme  s'il  était  son  unique  maître. 

Il  n'est  pas  cependant  sans  entendre  parfois,  soit  en  dedans 
de  lui,  soit  autour  de  lui,  des  voix  amies  qui  lui  disent  :  — 
Mais  tu  te  trompes,  il  y  a  un  Être  invisible,  plus  puissant  que 
toi,  qui  a  droit  de  commandement  suprême.  Cet  Etre  supérieur 
a  tracés  des  règles,  établi  un  code  de  lois,  d'ordonnances,  pour 
l'harmonie  du  monde,  pour  le  bonheur  de  ses  habitants.  Il  veut 
dès  lors  être  obéi  de  ses  créatures  et  régner  en  maître  sur  elles, 
fca  récompense  d'ailleurs  est  attachée  à  cette  obéissance,  et  le 
châtiment  à  la  révolte.  —  .Mais  ces  voix  sont  importunes  :  le 
litre  penseur  ne  s'en  occupe  nullement.  Fermant  les  yeux  et 
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les  oreilles,  il  méprise  ces  règles,  ces  lois,  ces  ordonnances.  11 
veut  se  gouverner  lui-même,  et  se  substituer  à  la  p^ice  de  cet 
Etre  invisible.  Se  dressant  donc  fièrement  contre  lui,  il  lui  crie  : 
Va-t'en,  tu  m'importunes  ;je  dédaigne  ta  loi,  tes  préceptes,  ma 
raison  me  suffit  :  non,  je  ne  t'obéirai  point! 


III 


Voyons  maintenant  quel  est  cet  Etre  invisible,  contre  lequel 
le  libre  penseur  s'insurge  de  la  sorte,  en  lui  refusant  l'hommage 
de  sa  raison  et  d'une  humble  dépendance?  Ici,  nous  devons 
reprendre  notre  gradation,  mais  dans  un  sens  inverse.  (Test  un 
Etre  invisible  à  nos  yeux,  mais  dont  tout  cependant  ici-bas  ré- 
vèle la  grandeur,  l'immensité,  la  bonté,  la  sagesse,  la  puis- 
sance. C'est  Celui  qui  a  créé  non-seulement  cet  homme  dont 
nous  parlons,  mais  encore  ces  deux  millions  d'êtres  humains 
qui  s'agitent  dans  Paris.  Bien  plus,  c'est  Celui  qui  a  créé  la 
France,  l'Europe,  tout  le  globe  enfin...  Que  dis-je?  Il  a  créé 
des  milliers  d'autres  mondes  plus  vastes  ;  car  c'est  le  Souve- 
rain créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  le  Roi  des  siècles;  c'est 
Dieu  enfin,  l'Immense,  le  Tout-Puissant,  l'Infini,  Celui  qui 
d'un  souffle  peut  briser  tous  ces  mondes  et  les  réduire  en  pou- 
dre... Voilà  pourtant  Celui  contre  lequel  se  dresse  et  s'attaque 
cet  homme  qui  tient  une  place  si  infime,  si  imperceptible  dans 
la  cré  ition  !...  Voilà  Celui  dont  il  cherche  audacieusement  à 
usurper  le  pouvoir  !...  N'y  a  t-il  pas  là  un  phénomène  vraiment 
inexplicable?  Et  cependant  cette  étrange  révolte  n'est  pas  le  fait 
isolé  d'un  seul  homme  atteint  de  démence;  c'est  celui  d'une 
multitude  d'hommes  qui  se  vantent  d'être  des  espi  ils  supérieurs, 
des  esprits  forts,  oubliant  sans  doute  cette  pensée  si  juste  de 
La  Bruyère:  «  Les  esprits  forts  savent- ils  qu'on  les  appelle 
ainsi  par  ironie?  Quelle  plus  grande  faiblesse,  que  d'être  incer- 
tain quel  est  le  principe  de  son  être,  de  sa  vie,  de  ses  sens,  de 
ses  connaissances,  et  quelle  en  doit  être  la  fin?...   » 

Il  y  a  plus  encore.  Le  privilège  de  la  libre  pensée,  qui  n'est 
en  définitive  que  la  substitution  de  la  pensée  d'une  faible  créa- 
ture à  la  pensée  du  tout- puissant  Créateur,  est  revendiqué  de 
nos  jours  par  un  grand  nombre  de  femmes  elles-mêmes,  iières 
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de  rivaliser  avec  les  hommes,  dans  cette  étrange  révolte  contre 
Dieu...  0  aveuglement  et  misère  humaine  ! 

IV 

On  peut  dire  en  toute  vérité  que  le  libre-penseur  n'a  point 
de  religion,  puisqu'il  se  fait  sa  religion  à  lui-même,  et  que 
l'homme,  impuissant  à  rien  créer,  ne  peut  créer  une  religion. 
Un  profond  penseur,  M.  de  Bonald,  a  dit  très-justement  à  ce 
sujet  :  «  L'homme  qui  n'a  point  de  religion  vit  protégé  par  la 
religion  des  autres,  comme  le  passager,  sans  aider  à  la  manœu- 
vre, est  en  sûreté  sur  le  vaisseau  qui  le  porte.  Mais  le  passager 
qui  viendrait  troubler  la  manœuvre  serait  mis  à  fonj  de  cale 
comme  un  insensé.  » 

Eu  d'autres  temps,  il  en  était  ainsi  en  effet.  Lorsque  les  so- 
ciétés étaient  chrétiennes  et  que  les  gouvernements  regardaient 
comme  des  crimes  sociaux  les  attaques  publiques  contre  la  reli- 
gion, on  mettait  à  fond  de  cale  le  passager  qui  s'obstinait  à 
trouble?'  la  manœuvre  du  vaisseau  de  l'Eglise,  c'est-à-dire, 
ces  libres  penseurs,  qui,  non  contents  de  penser  librement  agis- 
saient librement  aussi,  et  se  constituaient  par  là  eu  pleine  ré- 
volte. On  s'est  beaucoup  récrié,  on  se  récrie  encore  aujourd'hui 
contre  ces  vieilles  rigueurs  d'un  autre  âge,  que  semble  ne  plus 
autoriser  l'état  actuel  de  nos  sociétés.  Mais  n'avons-nous  pas 
toujours  droit  cependant  de  regarder  comme  insensé  et  coupa- 
ble le  librè-petiseùr  qui,  n'ayant  point  de  religion,  vit  protégé 
par  la  religion  des  autres,  comme  dit  M.  de  Bonald  ?  Voilà 
qu'il  vit  au  milieu  des  bienfaits  du  christianisme,  sous  sa  béni- 
gne influence,  il  jouit  de  toutes  ses  institutions  charitables, 
il  participe  à  tous  les  rayons  lumineux  que  cette  religion  di- 
vine a  projetés  sur  le  monde  depuis  bientôt  dix- neuf  siècles... 
Ne  semble-t-il  pas  maintenant  que  lorsque  ce  vénérable  vais- 
seau de  l'Eglise  poursuit  sa  marche  bienfaisante,  emportant  ses 
passagers  vers  de  fortunés  rivages,  ces  passagers,  quand  ils 
n'aident  point  eux-mêmes  à  la  manœuvre,  devraient  au  uoins 
respecter  les  pilotes  et  ne  point  entraver  leurs  efforts?  C'est  ce 
que  ne  font  point  les  libres-penseurs:  aveugles  et  orgueilleux, 
ils  troublent  la  manœuvre  par  leurs  attaques  insensées  contre 
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le  vaisseau  qui  les  porte,  et  se  rendent  ainsi  coupables  de  la 
plus  noire  ingratitude. 

Maxime  de  Montrond. 


NÉCROLOGIE. 


Mgr  Laurent-Guillaume-Marie  Renaldi,  évêque  de  Pignerol 
ou  Pinerolo,en  Piémont, est  mort  le  23  juillet  après  une  longue 
et  douloureuse  maladie.  Mgr  Renaldi  était  né  à  Turin ,  le 
10  décembre  1808  ;  il  occupait  le  siège  de  Pignerol  depuis  1848  ; 
il  avait  succédé  à  Mgr  Gharvaz,  promu  au  siège  archiépiscopal 
de  Gênes. 


Le  cardinal  Joseph  Miliîsi-Pironi-Ferretti,  dont  nous  avons 
annoncé  la  mort  dans  notre  dernier  numéro,  était  le  neveu  de 
Pie  IX.  Gréé  cardinal  dans  le  consistoire  du  15  mars  1858,  il 
était  évêque  de  Sabine  depuis  le  21  mars  1870.  Il  était  né  à 
Ancône  le  9  mars  181 9,  et  n'avait,  par  conséquent,  pas  encore 
cinquante-cinq  ans  lorsqu'il  mourut,  le  5  août.  L'éminent  car- 
dinal était  particulièrement  aimé  des  pauvres,  pour  qui  il  avait 
toujours  eu  une  grande  charité. 


Le  11  juin,  est  mort  à  Paris,  dans  la  maison  hospitalière  des 
Frères  de  Saint-Jean  de  Dieu,  Mgr  Charles  Bérault  des  Bil- 
liers,  fondateur  de  l'excellent  recueil  mensuel  que  dirige 
actuellement  Mgr  Duplessy  :  la  Bibliographie  catholique.  Né 
à  Billiers  (Cher),  le  19  juin  1805,  d'une  famille  dont  les  mem- 
bres se  distinguèrent  dans  la  magistrature  et  dans  l'armée, 
Mgr  des  Billiers,  après  d'excellentes  études  faites  au  séminaire 
d'Orléans,  où  il  eut  pour  professeur  M.  l'abbé  Parisis,  plus 
tard  curé  de  Gien,  évêque  de  Langres,  puis  d'Arras,  et  huit 
années  consécutives  passées  au  séminaire  Saint-Sulpice,  exerça 
d'abord  le  saint  ministère  à  Saint- Eustache  pendant  un  an,  puis 
à  Saint-Thomas  d'Aquin,  où,  pendant  plus  de  vingt  ans,  il  se 
fit  remarquer  par  son  zèle,  son  activité,  la  facilité  de  sa  parole, 
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la  régularité  de  sa  vie,  la  pratique  des  plus  solides  vertus  et  son 
esprit  organisateur. 

Ce  fut  au  milieu  des  travaux  qui  paraissaient  devoir  absorber 
tous  ses  moments  qu'il  eut  la  pensée  de  publier  un  recueil  des- 
tiné à  bien  faire  connaître  les  livres  nouveaux,  et  à  diriger  dans 
leur  choix  les  personnes  qui  ne  veulent  faire  que  de  bonnes 
lectures.  Il  mûrit  ce  projet,  qu'il  soumit  au  juge  le  plus  capa- 
ble de  l'apprécier,  à  M.  l'abbé  Dufêtre,  alors  vicaire  général 
de  Tours  et  plus  tard  évêque  de  Nevers,  et  il  commença,  d'ac- 
cord avec  celui  qui  devait  être  son  successeur  et  qui  avait  déjà 
conçu  un  plan  semblable  au  sien. 

Appelé  à  suivre  à  Arras,  en  qualité  de  vicaire  général, 
Mgr  Parisis,  son  ancien  professeur,  qui  lui  avait  conservé  l'es- 
time la  plus  paternelle  et  la  confiance  la  plus  affectueuse,  l'abbé 
Des  Biliiers  dut  renoncer  à  des  travaux  si  bien  selon  son  goût, 
dire  adieu  à  un  ministère  où  il  faisait  tant  de  bien,  et  se  dévouer 
à  l'éminent  prélat  qui  le  jugeait  digne  d'être  associé  à  son  admi- 
nistration. Ce  fut  à  l'occasion  de  la  béatification  du  bienheureux 
Labre,  que  Mgr  Parisis  obtint  pour  son  vicaire  général  et  lui 
rapporta  de  Rome  le  titre  de  protonotaire  apostolique  ad  instar 
participantium,  un  des  plus  élevés  de  la  prélature. 

A  la  mort  de  Mgr  Parisis,  Mgr  des  Biliiers  rentra  dans  son 
diocèse  natal,  où  Mgr  de  la  Tour  d'Auvergne,  qui  avait  été  son 
collègue  à  Arras,  s'empressa  de  l'entourer  d'honneurs,  de  lui 
témoigner  sa  confiance,  de  l'appeler  dans  son  conseil  avec  le 
titre  de  vicaire  général  honoraire,  de  lui  donner  la  direction 
des  œuvres  qui  avaient  le  plus  d'attrait  pour  lui  et  auxquelles  il 
pourrait  être  le  plus  utile.  Elles  occupèrent  ses  dernières  années. 
Atteint  de  douloureuses  infirmités,  il  vint  à  Paris,  chez  les 
Frères  de  Saint-Jean  de  Dieu,  et  mourut,  comme  nous  l'avons 
dit,  le  11  juin,  entre  les  bras  de  son  digne  frère  plus  âgé  que 
lui,  après  avoir  reçu  les  derniers  sacrements  avec  toute  sa  con- 
naissance, et  avoir  édifié  par  sa  foi,  sa  patience,  sa  résignation, 
les  bons  religieux  qui  lui  prodiguaient  les  soins  les  plus  affec- 
tueux et  les  plus  délicats  (1). 

(î)  Nous  n'avons  à  peu  près  fait  que  reproduire  textuellement  ici  la  notice 
nécrologique  consacrée  à  Mgr  Des  Biliiers  par  Mgr  Duplessy,  dans  la  Bibliogra- 
phie catholique. 
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La  Semaine  religieuse  de  Tours  annonce  la  mort  de  M.  l'abbé 
Ratuon,  archiprêtre  de  Saint-Denis  d'Amboise,  arrivée  dans  les 
derniers  jours  de  juillet.  M.  i'abbé  Rabion,  né  à  Plie- Bouchard, 
en  1811,  avait  été  professeur  au  petit  séminaire  de  Tours;  il 
occupa  ensuite  la  cure  -le  Rochecorbon  ;  il  était  curé  d'Amboise 
depuis  1847.  On  lui  doit  la  restauration  de  l'église  d'  \  m  boise, 
plusieurs  notices  publiées  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
archéologique  de  Touraine,  un  recueil  très-bienfait  intitulé: 
Fleurs  de  la  poésie,  et  la  traduction  d'un  ouvrage  ascétique*  le 
Manuel  dos  chrétiens,  petit  volume  plein  d'onction  et  de  grâce, 
qui  a  eu  plusieurs  éditions. 

Mgr  Ciiarbonneau,  évêque  de  Jassa  ou  Jassen,  in  pirtihus, 
vicaire  apostolique  du  M  aïvsour,  et  membre  de  la  Congrégation 
des  Missions-Etrangères  de  Paris,  est  mort  à  ftangalore,  le 
23  juin  dernier;  il  était  le  doyen  des  évoques  de  l'Hiiidoustan. 

Mgr  Louis  Etienne  Ch  irbonneau  étiit  né  à  La  Guerclie  (dio- 
cèse de  Rennes),  le  18  mars  4806*  Il  termina  ses  élu. les  au 
collège  ecclésiastique  île  Combrôe  (diocèse  d'A  ige*s},  et  entra 
au  grand  séminaire  d'Angers.  Son  zèle  pour  le  salut  (tes  ânes 
le  lis  entrer,  diacre,  au  sémimire   des  MUnons-Eiriu^èies,  le 

10  lévrier  1830.  Ordonné  prêire  le  5  juin  suivant,  i!  lui,  dès  le 
mois  d'août»,  envoyé,  à  la  missiou.de  Pondichéry,  q  ti  coroprs» 
naii  alors  l'immense  territoire actnellenoent  occupé  parles  vica- 
riats apostoliques  de  Pondichéry,  du  Maïssour,  du  Uiïnahaiour, 
du  Ma  luré,  et  une  panie  de  celui  de  Madras. 

Le  jeune  missionnaire  se  mit  à  l'œuvre  avec  la  plus  grande 
activité;  il  apprit  les  diverses  i angues  lies  chrétiens  in  ligènes, 
le  tamoul,  le  canara,  le  télé.gnu,  et  eu  inèuie  temps  i'.ang  ais, 
afin  de  prendre  soin  des  soldats  catholiques  irlandais  répartis 
dans  les  stations  militaires*. 

En  184*2,  Mgr  Bonna'n  1,  vicaire  apostolique,  le  désigna  au 
Saint -S  ége  et  l'obtint  jour  coadjuieur  avec  l'niure  succession. 

11  fut  sacré,  le  30  j  in  1845.  évêque  de  Jass.m  in  parliàus,  et, 
deux  ans  plus  tard,  la  Propagande  lui  confia  le  vicariat  apos- 
tolique du  M.ïssour,  qu'elle  venait  d'ériger. 

Mgr  Chaibonneau  dirigea  ce  vicariat  jusqu'à  sa  mort,  pen- 
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dant  l'espace  de2G  ans.  Lorsqu'il  reçut  cette  mission,  tout  était 
à  foncier;  en  mourant,  il  l'a  laissée  clans  une  situation  finis- 
sante, due  à  -a  piopre  initiative  ou  à  la  direction  féconde  qu'il 
sut  donner  au  zèle  de  ses  collaborateurs.  Dès  son  arrivée  à  Ban- 
galore,  il  fonda  un  séminaire  pour  la  formation  du  clergé  indi- 
gène. Aujourd'hui,  la  mission  du  Maï>sour  compte  sept  prêtres 
indigènes;  le  petit  séminaire  et  le  grand  séminaire  assurent  le 
recrutement  régulier  du  clergé.  Il  faut  compter,  en  outre,  la 
création  d'une  imprimerie,  la  fondation  de  nombreuses  écoles, 
celle  d'un  grand  collège  anglais  pour  les  Européens,  d'un  pen- 
sionnat pour  les  jeunes  filles  anglaises  et  indigènes.  Des  reli- 
gieuses européennes,  Sœurs  du  Bon -Pasteur  d'Angers,  au 
nombre  de  trente-cinq,  diligent  des  écoles,  des  orphelinats, des 
refuges  et  une  congrégation  de  religieuses  indigènes. 

Mgr  Charbouneau,  disent  les  Missions  catholiques  que  nous 
ne  faisons  que  résumer  ici,  était  d'un  caractère  vif  et  ardent; 
mais,  chez  lui,  la  vertu  avait  si  bien  dompté  la  nature,  qu'il 
était  devenu  un  modèle  de  patience.  Peu  d'hommes  ont  su  plus 
parfaitement  suppoiter  la  contradiction.  11  aimait  ses  mission- 
naires, comme  un  père  aime  ses  enfants;  tous  lui  étaient  sincè- 
rement attachés,  et  lui  obéissaient  par  affection  fdiale  plutôt  que 
par  devoir.  Il  ne  voyait  dans  son  titre  d'évêque  et  de  supérieur 
que  l'obligation  d'être  le  missionnaire  le  plus  actif  et  le  plus 
laborieux. 

A  peine  de  retour  du  concile  du  Vatican,  où  il  s'était  rendu, 
il  sentit  les  atteintes  du  mai  qui  devait  l'emporter.  11  mocrut 
après  avoir  supporté  avec  une  admirable  patience  les  plus 
cruelles  douleurs.  Ses  funérailles  présidées  par  les  vicaires 
apostoliques  de  Madras  et  du  Coïmbatour,  .Mgr  Fennelly  et 
Mgr  Dépommier,  ont  montré  qu'elles  étaient  pourlui  l'estime  et 
la  vénération  universelles. 
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Les  tremblement?  de  terre.  —  Les  mouches.  —  Secours  aux  noyés.  — 
Aurons-nous  le  choléra?  —  Utilité  de  l'observation  des  commandements 
de  Dieu. 

Nous  dansons  sur  un  volcan.  —  Ces  mots  historiques  ne  s'ap- 
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pliqucnt  que  trop  exactement  à  la  situation  actuelle;  nous  ne 
parlons  pas  de  la  situation  politique,  mais  de  la  situation  maté- 
rielle du  globe.  Dans  le  nord  de  l'Italie,  dans  le  midi  de  la 
France,  la  terre  tremble,  les  populations  s'effrayent,  il  y  a  des 
maisons  qui  croulent,  des  églises  qui  se  lézardent,  et  l'on  s'at- 
tend à  quelque  terrible  explosion  volcanique.  Singulière  sym- 
pathie entre  le  monde  moral  et  le  monde  physique!  Les  mala- 
dies morales  sont  presque  toujours  accompagnées  de  maladies 
physiques;  les  coups  portés  dans  le  monde  moral  retentissent 
dans  le  inonde  matériel ,  absolument  comme  le  péché,  dans  l'in- 
dividu, devient  la  source  de  mille  misères  physiques.  La  viola- 
tion des  commandements  de  Dieu  n'est  jamais  impunie,  même 
dans  le  temps,  et  elle  amène  une  série  de  désastres  que  seule 
elle  peut  expliquer.  lien  est  ainsi  depuis  le  commencement  : 
on  l'a  vu  à  la  chute  du  premier  homme,  à  l'époque  du  déluge, 
lors  de  la  destruction  de  Sodome;  on  lit  cette  loi  à  chaque 
page  de  l'histoire  sainte,  on  la  déchiffre  dans  toute  l'histoire,  et 
la  raison  dit  qu'il  en  doit  être  ainsi,  puisque  le  créateur  unique 
du  monde  matériel  et  du  monde  moral  a  dû  mettre  en  harmonie 
les  lois  qui  les  régissent  tous  deux.  Cependant  Dieu,  qui  envoie 
les  fléaux,  la  peste,  la  fièvre,  les  tremblements  de  terre  pour 
nous  châtier,  pour  avertir  et  pour  ramener  au  bien,  n'interdit 
pas  à  l'intelligence  humaine  d'en  rechercher  les  causes  phy- 
siques et  de  trouver  les  remèdes.  La  recherche  des  causes 
physiques  est  le  travail  même  de  la  science,  et  Dieu  permet  à 
l'homme  de  les  trouver,  afin  qu'il  puisse  y  appliquer  le  remède, 
lorsque  l'heure  de  la  miséricorde  est  arrivée.  Heureux  l'homme, 
quand  il  ne  croit  pas  pour  cela  s'être  mis  à  l'abri  des  fléaux  ! 
car,  s'il  s'enfle  d'orgueil,  s'il  continue  de  prévariquer,  Dieu  sait 
bien  le  frapper  de  nouveau  par  de  nouvelles  calamités  qui  dé- 
concertent sa  vaine  sagesse. 

Quelle  est  donc  la  cause  des  tremblements  de  terre  ?  Les  sa- 
vants ne  sont  pas  d'accord.  Les  uns  croient  à  un  feu  central  qui 
tiendrait  en  liquéfaction  la  plus  grande  partie  du  globe  terrestre; 
dans  cette  masse  liquide,  il  y  aurait  un  flux  et  reflux,  d'im- 
menses marées,  des  orages,  qui  le  soulèveraient  et  qui  le  feraient 
de  temps  en  temps  frapper  d'une  façon  plus  violente  contre  la 
croûte  terrestre  qui  l'enveloppe  et  qui  repose  en  partie  sur  elle. 
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Les  autres  estiment  crue  les  phénomènes  connus  peuvent  s'ex- 
pliquer par  l'oxydation  des  couches  situées  à  quelques  centaines 
de  lieues  seulement,  et  même  à  quelques  dizaines  de  lieues  de 
la  surface,  oxydation  qui  produit  une  grande  chaleur,  laquelle 
réduit  soudainement  en  vapeur  les  eaux  qui  pénètrent  jusqu'aux 
endroits  où  s'opère  la  combustion.  La  tension  de  cette  vapeur 
tend  àsoulever  les  masses  solides  qui  se  trouvent  au-dessus  d'elle: 
de  là  des  commotions  souterraines,  des  ébranlements  de  la  sur- 
face terrestre,  jusqu'à  ceque  les  matières  liquides  et  gazeuses  qui 
tendent  à  s'échapper  trouvent  une  issue,  qui  devient  un  volcan. 

Dans  les  deux  systèmes,  les  volcans  sont  des  espèces  de  sou- 
papes, terribles  pour  les  régions  voisines,  mais  salutaires  pour 
les  autres;  d'où  il  suit  que  l'un  des  moyens  les  plus  efficaces 
pour  prévenir  les  désastres  des  tremblements  de  terre  doit  être 
de  créer,  à  défaut  de  volcans,  des  cratères  artificiels.  Dans  le 
Taurus,  le  Caucase  et  en  Portugal,  pays  sujets  aux  tremblements 
de  terre,  on  a,  en  effet,  employé  avec  succès  d'immenses  puits 
creusés  à  une  grande  profondeur  et  par  lesquels  la  masse  bouil- 
lonnante peut  s'échapper.  Il  est  de  tradition  en  Portugal,  que  la 
destruction  de  Lisbonne,  en  J  755,  eût  été  évitée,  si  l'on  n'eût 
point  bouché  comme  inutile  l'orifice  d'un  puits  d'échappement. 
Ce  puits,  creusé  après  la  catastrophe  de  1597,  avait  garanti  la 
ville  pendant  cent  cinquante  ans. 

Le  gouvernement  vient  de  nommer  une  commission  chargée 
d'examiner  les  ravages  produits  par  les  tremblements  de  terre 
dans  les  déparlements  du  Midi,  et  particulièrement  dans  la' 
Drôme.  Cette  commission,  qui  a  pour  président  le  général  Chare- 
ton,  et  qui  compte  parmi  ses  membres  M.  Vigouroux,  ingénieur 
en  chef  du  département  de  la  Drôme  ;  M.  Peloux,  ingénieur  en 
chef  de  la  navigation  ;  M.  l'abbé  Soulier,  curé  de  Vesc,  géo- 
logue distingué,  s'occupera  sans  doute  du  côté  scientifique  et 
pratique  de  la  question.  Nous  devons  espérer  que  ces  fléaux 
récents,  qui  durent  encore  au  moment  où  nous  écrivons,  con- 
tribueront ainsi  au  progrès  de  la  science  et  en  amèneront  d'u- 
tiles applications. 

Parlons  tout  de  suite  d'un  autre  fléau,  qui  n'est,   au  fond, 
qu'une  gêne  et  un  ennui,  mais  qui   devient  très-incommode, 
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précisément  à  cette  époque  de  l'année,  au  mois  dlaoût,  qui  lui 
voit  prendre  «les  proportions  considérables  à  cause  de  la  cha- 
leur et  de  l'abondance  des  fruits.  Il  s'agit,  le  lecteur  le  de- 
vine, de 

Cet  animal  ailé 

Que  nous  avons  mouche  appelé. 

Attaques  irritantes  pour  l'homme,  excitations  qui  vont  jusqu'à 
produire  une  espèce  de  rage  chez  Rs  animaux,  mouillures  pour 
lelinge,  les  vitres,  les  meubles,  lesalimenis,  voilà  les  méfaitsde 
ces  ennuyeux  infectes,  de  ces  mouches  domestiques  <\n  on  sur- 
nomme sans  doute  ainsi  en  souvenir  des  paroles  de  l'Evangile  : 
lnunici hominis  domestici  cjus.  Comment  s'en  débarrasser?  Il 
n'y  a  que  deux  moyens:  l'exil  ou  la  mort;  cela  paraîtra  peut-être 
bien  dur  pour  les  compatissants  observateurs  qui  prennent  tant 
de  plaisir  à  voir  les  mouches  se  débarbouiller  si  délicatement  la 
tête  avec  leurs  pattes  de  devant,  et  se  frotter  tout  le  corps,  et 
se  lisser  les  ailes  avec  trait  de  coquetterie  ;  mais  la  pitié  ne  se- 
rait pas  de  saison  pour  un  ennemi  si  propre  pour  lui-môme,  si 
malpropre  pour  nous.  La  mort,  donc,  si  on  le  peut  ! 

Pour  cela,  il  y  a  le  tue-mouches,  le  matamoscas  des  Espa- 
gnols, papier  empoisonné  qui  produit  son  effet,  mais  avec  un 
grave  inconvénient  :  les  mouches  empoisonnées  ne  meurent  pas 
sur  Je  papier;  elles  vont  tomber  sur  le  potage,  sur  le  ragoût  ou 
le  fromage  qui  sont  sur  la  table,  ce  qui  n'est  pas  ragoûtant  du 
tout.  11  laut  en  dire  autant  des  assiettes  pleines  d'un  liquide 
qui  tue  également  les  mouches,  mais  pas  assez  vite  pour  que  ces 
insectes  ne  puissent  joncherles  tables  etle  sol  de  leurs  cadavres 
empoisonnés.  Nous  préférions  un  appareil  fait  en  toile  métalli- 
que, dans  l'intérieur  duquel  les  mouches  pénètrent  pour  sucer 
du  sucre  ou  autre  objet  friand  qu'on  y  place,  et  n'en  peuvent 
plus  sor;ir;  cet  appareil  est  employé  avec  succès  dans  plusieurs 
départements  du  Midi. 

Dans  beaucoup  de  salles  de  restaurant,  on  emploie  des  ru- 
bans blancs,  larges  de  quatre  à  cinq  centimètres,  qui  se  croi- 
sent près  du  plafond  et  se  développent  sur  la  longueur  de  la 
salle.  Ce  ne  sont  pas  là  des  engins  destructeurs,  mais  les  mou- 
ches, qui  aiment  ce  qui  brille,  sont  attirées  par  les  lignes 
blanches,  elles  s'y  posent  et  laissent  les  dîneurs  en  repos. 


ACADÉMIE    DES    SCIENCES  347 

Ce  moyen  plaira  aux  cœurs  sensibles,  comme  celui  que  nous 
allons  indiquer,  qui  est  l'exil.  La  mouche,  comme  tout  ce  qui 
est  coquet,  aime  ce  qui  brille,  nous  venons  de  le  dire  ;  elle  aime 
surtout  la  lumière  et  le  soleil.  Le  vrai  moyen  de  s'en  préserver 
est  donc  de  se  renfermer  dans  une  complète  ou  presque  com- 
plète obscurité.  Il  n'y  en  a  guère  dans  les  appartements  où 
règne  un  demi-jour.  Maïs  c'est  là  un  cas  qui  n'est  point  prati- 
cable partout  et  pour  tous. 

Finissons-en  avec  les  mouches  par  un  conseil  à  ceux  qui 
n'ont  j  as  de  réveil-matin  et  qui  veulent  se  lever  de  bonne 
heure.  Qu'ils  s'arrangent  pour  que  la  lumière  du  matin  pénè- 
nèire  facilement  dans  leur  chambre  à  coucher.  Le  matin,  les 
mouches  se  réveillent,  et  elles  se  plaisent  à  voltiger  autour  de 
la  tête  du  dormeur,  elle-;  trottinent  sur  sa  figure,  elles  lui  cha- 
touillent le  tj'  z,  les  oreilles  ou  les  paupières  ;  il  faut  bien,  à  la 
fin,  se  réveiller,  et  connne  la  mouche,  vingt  fois  chassée,  re- 
vient vingt  fuis  à  la  charge,  l'irritation  aidant,  le  réveil  devient 
complet  et  l'on  n'éprouve  plus  de  peine  à  se  lever. 


Encore  un  conseil  qui  n'est  que  trop  de  saison  pir  ce  temps 
de  bains  de  rivière  et  de  bains  de  mer.  «  On  enterre  vivants  les 
neuf  dixièmes  des  noyés.  »  dit  Y  Union  libérale  de  Tours,  et  le 
journal  prouve  que  cette  parole  elfiayante  n'est  peut-être  pas 
exagérée.  «  L'homme  que  poiis  croyons  mort  ne  l'est  pas,  » 
dit- il  encore.  On  lui  donne  une  demi-heure  de  soins,  puis  on 
croit  fout  fini  et  on  l' abandonne,  quand  souvent  ce  n'est  qu'au 
bout  de  trois  à  six  heures  des  soins  les  plus  intelligents  et  les 
plu-;  continus  que  l'on  réussit  à  ramener  le  souffle  de  vie  qui 
existe  enc  re  à  l'état  latent  chez  le  noyé.  Frictions  énergiques, 
sacs  de  sable  chaud  aux  pied-;,  sur  le  ventre,  aux  côtés  de  la 
poitrine;  servi 'lies  chaudes  ;  air  atmosphérique  porté  dans  les 
poumons  par  le  nez,  à  l'aide  d'un  soufflet,  en  comprimant 
l'autre  narine;  liqueurs  alcooliques  en  frictions  sur  les  tempes, 
sur  la  poitrine,  et  introduites  en  petite  quantité  dans  la  bouche. 
Ayfz  deux  pipes  :  avec  l'une  vous  fumez  et  avec  l'autre  vous 
intiodi.isez  la  fumée  dans  le  rectum  du  noyé.  L'expérience  a 
prouvé  que  c'est  dans  les  intestins  qu'il  faut  aller  chercher,  par 
cette  excitation,  la  dernièrp  étincelle  de  vif,  ce  qui  revient  à  dire 
que  ce  qui  vil  Je  plus  longtemps  chez  nous,  ce  sont  les  intestins. 
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Enfin,  si  tout  cela  ne  réussit  pas,  attaquez  le  corps  nu  du 
noyé  à  grands  coups  de  fouet,  ou  avec  des  fers  rouges  promenés 
sur  la  poitrine.  Aux  grands  maux  les  grands  remèdes.  L'essen- 
tiel est  de  tâcher  de  produire  une  sensation.  On  a  ramené  à  la 
vie,  par  l'emploi  judicieux  de  ces  moyens,  des  noyés  qui  étaient 
restés  sous  l'eau  pendant  plusieurs  heures.  Ce  n'est  qu'au  bout 
de  plusieurs  heures  de  soins  qu'il  faut  désespérer  du  succès... 
et  quelle  joie  si  l'on  réussit  ! 


Aurons-nous  le  choléra  ?  Telle  est  la  lugubre  question  que  se 
posent  déjà  tous  les  peureux.  Les  rassurer  serait  s'exposer  à  de 
trop  cruelles  déceptions;  les  effrayer  serait  peut-être  les  tuer 
d'avance.  Le  mieux,  à  notre  avis,  est  de  s'en  tenir  à  ce  que 
dit  le  Temps  :  «.  Méfiez-vous  des  donneurs  de  conseils  qui  s'en 
vont  répétant  à  l'envi,  le  tout  est  de  n'avoir  pas  peur.  La  beile 
façon  de  rassurer  les  cens  !  Gomme  si  la  bravoure  était  de  com- 
mande,  comme  si  le  moyen  de  donner  du  cœur  à  ceux  qui  en 
manquent  était  de  les  mettre  en  garde  contre  une  poltronnerie 
involontaire!  Rien  n'est  moins  prouvé  que  cette  absurde 
maxime.  La  plus  sûre  garantie  est  clans  une  hygièue  raison- 
nable. Boire  de  l'eau  le  moins  possible,  user  de  boissons  miné- 
rales, s'abstenir  de  l'usage  de  la  glace,  éviter  tout  excès  ali- 
mentaire, et  à  la  première  indisposition,  recourir  hardiment 
aux  remèdes  opiacés,  telles  sont  les  précautions  à  prendre. 
Aucun  médecin  ne  me  contredira.  N'allez  pas  au  moins  me 
prendre  pour  un  alarmiste!  Je  suis  tout  à  fait  convaincu  que 
jusqu'ici  il  n'y  a  rien  à  craindre.  Mais  il  suffit  que  le  choléra 
soit  en  Europe  pour  qu'il  faille  tenir  compte  de  l'influence 
même  lointaine  du  fléau.  A  Londres,  il  y  a  une  dizaine  d'an- 
nées, les  médecins  ont  eu  l'heureuse  idée  de  parcourir,  à  chaque 
épidémie  de  cholérine,  les  quartiers  pauvres  et  d'administrer 
du  laudanum  aux  personnes  sujettes  à  des  indispositions  lé„ 
gères.  La  mortalité  s'est  aussitôt  abaissée  de  EO  0/0.  Il  n'est 
jamais  trop  tôt  pour  profiter  des  conseils  de  la  science,  et  par 
ces  temps  de  fortes  chaleurs,  les  précautions  recommandées  par 
l'expérience  sont  tout  à  fait  indiquées.  » 

Ajoutons  deux  mots  à  ce  que  dit  le  Temps,  pour  être  com- 
plet :  la  bonne  conscience  est  un  excellent  moyen  de  n'avoir 
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point  trop  peur  et  de  se  remonter  le  moral  ;  la  meilleure  hygiène 
est  dans  l'observation  des  commandements  de  Dieu.  Avec  cela, 
l'on  n'évite  pas  toujours  la  maladie  et  la  mort,  qui  sont  les  fruits 
du  péché  du  premier  homme,  mais  nous  affirmons,  d'accord 
avec  l'expérience,  qu'on  évite  beaucoup  de  maladies,  qu'on  as- 
sure bien  des  guérisons  et  qu'on  éloigne  la  mort. 

J.  Chantrel. 


L'ÉGLISE  ET  L'USINE  (1). 
t,E    PARISIEN. 

Un  atelier  est  un  petit  monde. 

Là  sa  trouvent  en  contact  tous  les  caractères,  presque  tous  les 
âges,  toutes  les  passions,  tous  les  vices,  et  nous  n'osons  dire,  hélas! 
toutes  les  vertus;  car  si  la  vertu  est  respectée  et  honorée  dans 
quelques  ateliers,  c'est  l'exception. 

A  l'intérieur,  dans  les  ateliers  bien  tenus,  il  règne  encore  un 
certain  ordre  :  les  contre-maîtres  sont  là,  qui  imposent  le  silence, 
qui  répriment  les  trop  grands  écarts  et  qui  protègent  les  victimes; 
mais,  au  dehors,  la  liberté  ou  plutôt  la  licence  se  donne  carrière,  et 
s'il  y  a  quelque  ouvrier  qui  refuse  de  participer  aux  désordres,  qui 
veuille  accomplir  ses  devoirs  de  chrétien  et  réserver  pour  son  vieux 
père  et  sa  vieille  mère,  pour  sa  femme  et  ses  enfants,  le  fruit  de 
son  travail,  qui  ne  mette  pas  le  pied  au  cabaret  et  qui  le  mette  à 
l'église,  oh!  celui-là  est  la  victime  désignée,  c'est  le  martyr. 

La  masse  est  bonne  :  elle  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  bien 
faire  et  de  travailler  tranquillement;  mais  la  masse  est  faible,  et  il 
y  a  toujours  le  parti  des  fainéants,  des  buveurs,  qui,  sous  la  conduite 
de  son  chef,  fait  une  guerre  en  règle  aux  ouvriers  laborieux  et 
chrétiens.  Ce  sont  les  moins  nombreux,  et  ils  deviennent  les  maîtres, 
parce  que  la  foule  n'ose  résister  et  que  bientôt  les  agneaux  se 
mettent  à  hurler  avec  les  loups. 

Il  ne  faut  qu'un  ouvrier  pour  produire  ces  résultats.  Tel  atelier 
paisible  jusque-là,  s'est  trouvé  tout  à  coup  troublé  par  l'arrivée 
d'un  ouvrier  nouveau.  Celui-ci  a  bientôt  reconnu  ceux  qui  sont 
disposés  à  mal  faire,  il  en  fait  ses  séides  ;  le  mauvais  esprit  prend 
corps;  les  incertains  tournent  du  côté  des  plus  forts,  les  faibles 

(1)  Reproduction  interdite  saus  l'autorisation  de  l'administration  des  Annales, 
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cèdent  par  peur  et  vont  souvent  plus  loin  que  les  autres;  si 
quelques-uns  essaient  de  résister,  on  leur  rend  la  vie  si  dure,  qu'ils 
succombent  à  la  fin  ou  sont  obligés  de  quitter  l'atelier. 

C'est  ce  qui  arriva,  il  y  a  quelques  années,  dans  un  village  de  la 
vallée  de  l'Oise. 

A  une  faible  distance  de  la  rivière,  sur  le  penchant  de  la  colline 
dont  l'Oise  vient  doucement  ronger  le  pied,  les  voyageurs  qui  vont 
en  chemin  de  fer  de  Paris  à  Noyon,  pouvaient  apercevoir  une  haute 
cheminée  lançant  des  flots  d'une  vapeur  noire,  qui  retombait  sur  de 
vastes  constructions,  du  sein  desquelles  sortait  un  bruit  continuel 
de  scies,  de  limes  et  de  marteaux. 

A  l'heure  du  repas  ou  du  repos,  toute  une  armée  d'ouvriers, 
hommes,  femmes,  enfants,  se  précipitait  au  dehors  et  se  dispersait 
dans  toutes  les  directions.  Les  uns  entraient  chez  les  marchands  de 
vin,  décorés  du  nom  de  restaurateurs,  et  placés  à  la  portée  des 
ateliers;  les  autres  montaient  jusqu'au  haut  de  la  colline  sur  laquelle 
le  village  é'ait  assis;  d'autres,  moins  nombreux,  descendaient 
jusqu'à  la  rivière,  s'asseyaient  sur  le  bord,  et  se  mettaient  en  devoir 
de  manger,  en  regardant  couler  l'eau,  l'énorme  morceau  de  pain 
dans  lequel  ils  avaient  préa'ablement  enfoui  une  tranche  de  jambon. 

L'ouvrage  allait,  la  paie  se  faisait  régulièrement,  la  journée  était 
bien  rétribué1;  il  y  avait  de  l'aisance  dans  cette  population,  et  les 
enfants,  qui  n'étaient  pas  poussés  trop  jeunes  à  l'atelier  et  qu'on  ne 
retenait  que  quelques  heures  au  travail,  n'avaient  pas  ces  ligures 
hâves,  flétries,  qui  se  rencontrent  si  souvent  dans  les  grands  centres 
industriels. 

D'ailleurs,  on  se  reposait  le  dimanche,  et  le  repos  du  dimanche 
retrempait  les  corps,  ranimait  les  courages;  adoucissait  les  mœurs. 
Ce  jour-là,  les  cabarets  étaient  peut-être  un  peu  trop  fréquentés, 
mais  bien  moins  qu'ils  ne  le  sont  ailleurs  le  lundi;  on  voyait  des 
familles  heureuses  se  promener  au  bord  de  l'eau,  gnavir  les  divers 
sentiers  de  la  colline,  et  l'on  entendait  dans  le  bois  voisin  retentir 
les  cris  joyeux  des  enfants.  Il  faut  le  dire  :  paisible  encore  et  labo- 
rieuse, la  population  ouvrière  dont  nous  parlons  nvail  en  grande 
partie  perdu  les  habitudes  religieuses  d'autrefois;  il  y  avait  encore 
de  bonnes  habitudes  conservées,  du  respect  pour  la  religion,  mais 
il  n'y  avait  plus  guère  de  pratique,  et  c'était  la  déflation  du  curé 
de  l'endroit,  qui  redoutait  avec  raison  quelque  catastrophe. 

On  observait  le  repos  dominical,  mais  on  ne  se  sor-jit  pas  fait 
scrupule  de  le  violer,  si  le  maître  de  l'usine,  qui  était  protestant, 
n'avait  tenu  à  Cette  observation  'matérielle  et  juduï  jue. 
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On  envoyait  les  enfants  au  catéchisme,  mais  c'était  parce  que  le 
maître  ne  voulait  les  admettre  dans  les  ateliers  qu'après  leur  pre- 
mière communion,  et,  aussitôt  après  cette  formalité,  car  ce  n'était 
plus  guère  que  cela  pour  les  pauvres  gens,  les  parents  cessaient  de 
les  envoyer  à  l'église,  dont  les  enfants  oubliaient  d'autant  plus  faci- 
lement le  chemin,  que  les  parents,  à  l'exception  de  quelques  mères 
ne  les  y  accompagnaient  jamais. 

Tout  cela  grandissait  donc  sans  religion,  n'entendant  plus  parler 
que  de  travail  et  de  gain,  et,  quand  l'âge  des  pissions  arrivait 
n'ayant  d'autre  frein  que  les  maximes  d'une  morale  va^ue  et 
dépourvue  de  toute  sanction.  I!  faut  être  honnête  homme:  il  faut 
épargner  pendant  qu'on  est  jeune,  afin  de  pouvoir  se  reposer  plus 
tard;  le  cabiret  est  le  chemin  de  la  misère;  h  débauche  lue  le  corps 
et  l'âme,  et  tout  ce  qu'on  lit  dans  les  traités  de  la  morale  humaine 
c'est  à-dire,  quelques  belles  maximes,  des  raisons  fort  sa^es,  mais 
rien  qui  nourrisse  et  fortifie  le  cœur,  rien  qui  s'élève  au-dessus  de 
la  terre,  rien  qui  donne  des  forces  à  la  volonté  et  qui  l'appuie  sur 
Dieu,  source  de  tout  bien,  de  toute  giâce,  de  toute  force  et  de  tout 
bonheur. 

Aussi  la  jeunesse  ouvrière,  contenue  encore  par  la  masse  labo- 
rieuse qui  avait  été  plus  religieusement  élevée,  commençait-elle  à 
inquiéter  par  sa  turbulence;  les  cabarets  étaient  de  plus  en  plus 
fréquentés;  les  contre-maîtres  trouvaient  que  leur  besogne  de  sur- 
veillants devenait  plus  difficile  à  remplir;  les  divers  membres  de 
chaque  famille  se  dispersaient  assez  souvent,  le  dimanche  ■  les 
plaisirs  n'étaient  plus  pris  en  commun  :  il  y  avait  une  dissolution 
évidente  de  cette  société  qui  manquait  du  solide  ciment  de  la  reli- 
gion. 

Tout  n'était  donc  que  trop  préparé  pour  le  mal,  lorsque,  un  jour, 
au  milieu  des  groupes  rassemblés  à  la  porte  de  l'usine,  quelques 
minutes  avant  le  coup  de  cloche  qui  devait  annoncer  la  reprise  du 
travail,  tomba  un  étranger  qui  avait  déjà  attiré  l'attention  de 
quelques-uns  des  ouvriers. 

C'était  un  homme  d'une  trentaine  d'années,  à  l'œil  vif,  au  pied 
leste,  et  qui  portait  légèrement  sur  l'épaule,  passé  au  bout  d'un 
bâton,  son  mode.-te  bagage  enfermé  dans  un  grand  mouchoir  à 
carreaux. 

Il  avait  suivi  le  bord  de  la  rivière,  chantant  ou  sifflant,  et  s'arrê- 
tent parfois  pour  jeter  une  pierre  dans  l'eau  ou  dans  quelques-uns 
des  arbres  qui  bordaient  la  rivière,  et  d'où  il  faisait  fuir  des  volées 
de  moineaux. 
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—  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ce  particulier?  dit  un  ouvrier  qui 
suivait  depuis  quelque  temps  son  manège.  Le  reconnais-tu,  Jacques? 

Pas  facile,  à  celte  distance,  reprit  Jacques.  D'ailleurs,  ça  n'a 

pas  l'air  d'être  du  pays.  C'est  un  compagnon  qui  cherche  de  l'ou- 
vrage. 

—  Tiens,  s'il  allait  venir  ici  ! 

—  C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

En  ce  moment,  en  effet,  le  voyageur  arrivait  à  un  sentier  qui 
menait  directement  du  bord  de  la  rivière  à  l'usine.  11  sembla  hésiter 
avant  de  s'y  engager;  puis,  apercevant  les  ouvriers,  il  tira  sa  cas- 
quette, fit  un  grand  salut  accompagné  d'une  gambade,  et  prit  le 
chemin  de  l'usine. 

—  Le  voilà  qui  vient  tout  de  môme,  reprit  l'interlocuteur  de 
Jacques. 

—  Nous  allons  savoir  ce  qui  en  retourne. 

Alors,  il  se  fit  un  silence  parmi  les  ouvriers.  Tous  les  regards  se 
tournaient  vers  le  voyageur,  qui  ne  paraissait  nullement  gêné.  Il 
continuait  de  sil'flotter,  de  ramasser  des  pierres  et  de  les  jeter  à 
droite  et  à  gauche,  sans  ralentir  pour  cela  sa  marche.  Quand  il  fut 
à  la  portée  de  la  voix  : 

—  Hé!  bonjour,  les  amis,  cria-t-il  en  agitant  sa  casquette. 
On  ne  lui  répondit  que  par  le  silence,  ce  qui  ne  l'intimida  pas. 
Arrivé  enfin  pi  es  des  groupes  : 

—  Bonjour,  les  amis,  répéta-t-il.  Y  a-t-il  de  l'ouvrage,  par  ici  ? 

—  C'est  selon,  dit  Jacques. 

—  Comment,  selon? reprit  le  voyageur. 

—  Mais,  fit  Jacques,  c'est  selon  ce  que  vous  savez  faire. 

—  Par  exemple,  voilà  une  réflexion!  répliqua  le  voyageur  en 
poussant  un  grand  éclat  de  rire.  Ah  çà,  qu'est-ce  que  vous  avez 
donc  tous  à  me  regarder  comme  une  bête  curieuse?  Je  viens  de 
Paris,  mes  amis,  je  suis  Parisien,  Parisien  pur  sang,  du  faubourg 
Saint-Marceau  encore,  et  quiconque  n'en  sera  pas  content,  voilà  ce 
que  je  lui  fuis. 

Et  le  Parisien  fit  en  même  temps  le  geste  connu  sous  le  nom  de 
pied-de-nez. 

Cependant,  cela  ne  mordait  pas.  Les  ouvriers  le  regardaient  tou- 
jours, et  toutes  les  conversations  s'étaient  arrêtées.  Les  hommes 
étaient  dans  une  altitude  évidente  de  défiance;  les  enfants  seulement, 
qui  s'étaient  approchés  du  voyageur,  et  qui  ouvraient  de  grands 
yeux  pour  le  mieux  voir,  s'étaient  mis  à  rire  lorsqu'il  avait  fait  le 
geste  bien  connu  d'eux. 
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Ce  n'était  pas  assez  pour  l'araour-propre  du  nouveau  venu,  qui 
commençait  à  être  assez  embarrassé  de  sa  personne. 

—  Ah  ça,  dit-il  après  un  moment  de  silence,  ce  n'est  pas  ça.  Je 
vois  que  nous  ne  nous  comprenons  pas.  Je  suis  ouvrier,  je  cherche 
de  l'ouvrage,  y  en  a-t-il  ici?  Je  m'adresse  à  des  frères,  j'attends  une 
réponse. 

Alors,  déposant  son  bagage  avec  son  bâton,  qui  restait  passé  sous 
les  nœuds  de  son  mouchoir,  le  Parisien  se  redressa  fièrement, 
croisant  les  bras  sur  la  poitrine,  et  dit  : 

—  J'attends  ! 

—  Eh  bien!  reprit  Jacques,  je  vous  ai  dit  :  C'est  selon;  je  vous 
dis  encore  :  C'est  selon.  Comment  voulez-vous  qu'on  vous  dise  s'il 
y  a  de  l'ouvrage  ici,  puisqu'on  ne  sait  pas  ce  que  vous  êtes  capable 
de  faire? 

—  Hé,  parlez  donc,  l'ami,  fit  le  Parisien,  et  l'en  vous  comprendra. 
Ainsi  il  y  a  de  l'ouvrage  ou  il  n'y  en  a  pas,  c'est  selon,  dit  monsieur, 
qui  m'a  l'air  un  peu  Normand. 

—  Attrappe  ça,  Jacques,  souffla  à  l'oreille  de  l'ouvrier  celui  que 
nous  avons  vu  lui  parler  le  premier. 

Et  un  autre  : 

—  C'est  vrai,  tout  de  même,  qu'il  est  Normand  ;  du  moins  son 
père  l'était. 

—  Ah!  je  m'en  doutais,  dit  le  Parisien,  sentant  qu'il  reprenait 
l'avantage.  Eh  bien!  monsieur  de  Normandie,  puisque  c'est  vous  qui 
portez  la  parole  en  ces  lieux,  daignez  m'expliquer  plus  clairement  la 
situation.  Il  y  a  ou  il  n'y  a  pas  d'ouvrage,  c'est  clair,  c'est  une 
vérité  de  Messieurs  de  la  police  (l).  Premier  point  accordé.  Mais 
c'est  selon,  second  point  qui  me  paraît  moins  clair.  C'est  selon  ce 
que  je  sais  faire,  dit  M.  de  Normandie  ;  mais  si  je  sais  tout  faire, 
monsieur,  qu'aurez-vous  à  dire? 

—  C'est  impossible,  dit  Jacques  simplement. 

—  Impossible,  monsieur,  impossible  !  Sachez  que  ce  mot  n'est 
pas  françùs;  c'est  le  grand  Napoléon  qui  l'a  dit.  Est-ce  normand,  je 
l'ignore,  mais  ce  n'est  pas  français,  et  cela  me  suffit.  Donc,  je  réi- 
tère ma  question,  et  je  demande  s'il  y  a  ici  de  l'ouvrage. 

—  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien,  dit  Jacques  impatienté. 

Le  Parisien  triomphait,  les  rieurs  se  mettaient  de  son  côté,  et 
Jacques  jouait  un  piètre  rôle.  Le  nouveau  venu  gagnait  du  terrain; 

(1)  On  dit  M.  de  la  Palisse,  mais  le  Parisien  est  né  malin;  n'oublions  pas 
que  c'est  un  Parisien  qui  parle. 
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on  le  trouvait  spirituel,  amusant,  et  l'on  se  disait  qu'un  compagnon 
de  celle  trempe  égaierait  l'atelier. 

L'enfant  du  faubourg  Saint-Marceau  se  rendait  parfaitement 
compte  de  son  succès  :| 

—  Mes  amis,  dit-il  pour  enlever  la  victoire,  je  vois  à  votre  air 
qu'il  n'y  a  pas  à  désespérer.  Il  y  a  de  l'ouvrage,  n'est-ce  pas  ? 

—  Oui,  oui,  répondit-on  en  chœur. 

—  Eh  bien  !  où  il  y  a  de  l'ouvrage,  je  suis  là  ! 

—  l'ravo,  le  Parisien  !  reprit-on. 

—  Bravo,  très  bien  ;  mais  je  paie  la  bienvenue,  vous  savez.  Où 
boit-on,  ici?  j'ai  une  rjde  soif. 

—  Pas  moyen,  la  cloche  va  sonner. 

—  Eh  bien  !  après  la  journée. 

—  Oui,  oui,  crièrent  tous  les  ouvriers,  et  les  enfints  plus  fort 
que  les  autres. 

Un  seul  ouvrier  cependant  ne  prenait  pas  part  à  l'enthousiasme 
universel.  C'était  un  jeune  homme  à  l'air  modeste  et  candide,  qui 
se  tenait  un  peu  à  l'écart  et  qui  faisait  semblant  de  ne  rien  en- 
tendre. 

—  Allons  donc,  Jean-Pierre,  lui  dit  un  de  ses  camarades,  on 
dirait  que  tu  vas  h  l'enterrement  et  que  le  Parisien  te  dit  peur. 

—  Je  ne  sais  pas,  répondit  Jean -Pierre,  mais  je  n'augure  rien  de 
bon  de  ce  que  je  vois. 

En  ce  moment,  la  cloche  sonna,  tous  les  ouvriers  se  précipitèrent 
dans  l'usine,  recevant  au  passage  des  poignées  de  main  du  Parisien, 
qui  s'éiak  informé  de  l'heure  et  du  lieu  où  il  trouverait  le  patron. 

—  Au  revoir,  au  revoir,  et  à  ce  soir! 

—  Oui,  oui. 

•  Le  calme  se  fit  au  dehors,  et  bientôt  tous  furent  au  travail.  Mais 
Jean-Pierre,  qui  travaillait  d'habitude, allègrement,  était  triste  et 
préoccupé.  Nous  saurons  bientôt  si  ses  pressentiments  étaient 
fondés.  (Suite  au  prochain  numéro.) 


VARIÉTÉS 

Les  Phéniciens  au  Brésil.  —  Voici  une  nouvelle  qui  devra  faire 
sensation  parmi  les  antiquaires;  c'est  un  journal  anglais  qui  l'ap- 
porte du  Brésil.  «  Deux  mille  ans  avant  sa  découverte  par  Cabrai  , 
le  Bré-il  avait  été  visité  par  Les  Phéniciens!  »  C'est  le  docteur  La- 
dislas  Netlo,  directeur  du  musée  de  Rio,  qui  nous  l'assure,   dit  le 
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journal  anglais,  et  il  s'appuie  sur  une  inscription  lapidaire  qui  vient 
d'être  découverte  à  Parahiba.  Celte  inscription,  composée  de  huit 
lignes  en  splendid<  s  caractères  phéniciens  d'une  pureté  et  d'une 
conservation  irréprochables,  «  sans  aucun  point  voyelle,  »  éiablit 
d'une  f.iç  m  à  peu  près  irréfutable,  d'après  le  docteur  Netto,  que  des 
navigateurs  de  Si  Ion,  après  avoir,  sous  le  iè0rne  d'Hiram,  quitté  le 
port  ù Azion  jdber,  traversé  la  mer  Rouge  et  côtoyé,  pendant  onze 
mois  lunaires,  la  côte  d'Afrique,  vinrent  aborder  sur  la  terre  où  la 
pierre  en  question  vient  d'être  retrouvée. 

Or  c'e.-t  en  l'an  de  grâce  1300  que  le  navigateur  portugais  Alvarez 
Cabrai,  envoyé  aux  Indes  orientales,  fut  poussé  par  les  vents  sur  la 
côie  du  Bré>il,  dont  il  fil  la  découverte.  Quant  à  Hiram,  fils  d'Abi- 
bal ,  roi  de  Tyr  et  de  Sidon,  il  était  contemporain  de  David  et  de 
Salomon,  avec  lesquels  il  fit  alliance.  Ce  fut  lui  qui  fournit  à  Salo- 
mon  l'or,  l'argent  et  les  bois  précieux  qui  servirent  à  la  construc- 
tion du  temp'e  de  Jérusalem.  D'après  l'Histoire  sainte,  il  mourut 
vers  l'an  1000  avant  l'ère  chrétienne.  L'inscription  de  Parahiba 
prouverait  donc  que  le  Brésil  avait  reçu  la  visite  des  Phéniciens 
2,500  ans  avant  sa  découverte! 

Ceyx  qui  ont  lu ,  il  y  a  quelques  années,  dans  Y  Univers,  un  tra- 
vail tendant  à  prouver  que  les  Hébreux  connaissaient  le  Pérou,  ne 
seront  pas  étonnés  de  la  nouvelle  découverte  qu'on  vient  de  nous 
révéler. 

Gare  aux  Guêpes.  —  V Abeille  médicale  fait  connaître  un  remède 
simple  et  cflicice  contre  la  pi. pire  des  guêpes,  frelons  et  abeilles, 
indiqué  par  M.  Dauverné  :  c'est  l'eau  de  chaux.  Oa  sait  que  l'al- 
cali est  un  excellent  remède  et  le  plus  universellement  employé; 
mais  souvent,  dans  la  campagne,  on  ne  peut  pas  en  avoir  sous  la 
main,  tandis  qu'il  est  toujours  facile  de  se  procurer  l'eau  de  chaux, 
en  délayant  quelques  grammes  de  chaux  vive  dans  un  verre  d'eau. 

M.  Dauverné  a  fait  divers  essais  qui,  dit-il,  ont  toujours  été 
suivis  d'un  piompt  succès.  Lui-même  fui  atteint  à  la  tête  et  au 
visage  par  de  nombreuses  piqûres  de  guêpes;  il  eut  recours  à  ce 
remède,  qui  le  guérit  instantanément.  On  sait  que  l'eau  de  chaux 
est  également  excellente  contre  les  brûlures.  Celte  indication  peut 
être  utile  spécialement  dans  les  campagnes,  où  les  travailleurs  sont 
sujets  aux  piqûres  de  nombreux  insectes. 


De  L'EsrRTTTUDESQUE.  —  Le  Kladderradalsch,  qui  est  le  Charivari 
de  Berlin,  vient  d'imaginer  ce  qu'il  appelle  la  nouvelle  Marseillaise 
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de  la  France.  Le  gros  Berlinois  trouve  sans  doute  sa  caricature 
admirable;  nos  lecteurs  y  verront  sans  peine  qu'il  rit  jaune,  ce  qui 
ne  l'empêche  pas  de  faire  d'aussi  mauvais  vers  que  de  pauvre 
esprit.  Un  Français  ennemi  des  pèlerinages  eût  mieux  réussi;  mais 
l'eau  bourbeuse  de  la  Spréc  n'a  pas  la  vertu  de  Feau  de  la  Seine. 
Voici  ce  lourd  produit  de  la  muse  germanique;  il  n'est  pas  fait 
pour  décourager  les  pèlerins,  au  contraire  ;  ce  qui  déplaît  au 
Prussien  doit  plaire  au  bon  Français: 

]L.a  nou-velSe  marseillaise. 

Allons  enfants  de  la  belle  France, 
Le  jour  de  revanche  est  arrivé! 
Les  signes  de  l'ignorance, 
Ils  sont  partout  élevés. 
Entendez-vous  dans  nos  campagnes, 
Le  bruit  des  pèlerinages? 
Il  vengera  les  ravages, 
Que  nous  fit  la  féroce  Allemagne. 

Aux  armes,  Capucins  ! 
Bénissez  nos  bataillons! 

Marchons,  marchons! 

De  la  raison 
Se  passe  la  grande  nation. 

Eteignez  donc  les  lumières, 
Les  ténèbres  nous  sont  alliées! 
Chassons  des  nos  frontières 
Des  pères  les  justes  pensées! 
Voyez  dans  nos  villages, 
Les  pruniers  tout  couverts  d'anges! 
C'est  vraiment  chose  étrange 
Qu'un  tel  très  saint  fruitage! 

Aux  armes,  Capucins! 
Bénissez  nos  bataillons  ! 

Marchons,  marchons, 

De  la  raison 
Se  passe  la  grande  nation. 

Maniez  le  drapeau,  Jésuites! 
Devancez  nos  braves  soldats! 
Dame  Bêtise  avec  toute  sa  suite, 
Parbleu,  nous  assistera! 
Ecoutez,  les  ânes  en  France, 
Ils  parlent  tout  prudemment 
A  tous  leurs  Sieurs  Balaams 
De  gloire  et  de  vengeance. 
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Aux  armes,  Capucins! 

Bénissez  nos  bataillons  ! 

Marchons,  marchons, 

De  la  raison» 
Se  passe  la  grande  nation. 


Les  gouverneurs  d'Algérie.  —  La  nomination  récente  du  géné- 
ral Chanzy  au  poste  de  gouverneur  général  de  l'Algérie,  donne  de 
l'intérêt  à  la  liste  suivante  des  gouverneurs  de  cette  colonie,  depuis 
la  conquête.  Ont  gouverné  l'Algérie  : 

Comme  commandants  en  chef  : 

Maréchal  de  Bourmont,  25  juillet  18S0. 

Maréchal  Gîauzel,  8  septembre  1830. 

Lieutenant  général  Berthezène,  26  février  1831. 

Lieutenant  général  Voirol,  7  janvier  1832. 

Comme  gouverneurs  généraux  : 

Lieutenant  général  Drouet  d'Erlon,  27  juillet  1834. 

Maréchal  GJauzeï,  8  juillet  1835. 

Lieutenant  général  Damremont,  12  février  1837. 

Lieutenant  général  Bugeaud,  22  février  1841. 

Lieutenant  général  Lamoricière,  24  août  18-45. 

Lieutenant  général  Bedeau,  20  juillet  18/i7. 

Le  duc  d'Aumale,  11  septembre  1847. 

Général  de  division  Gavaignac,  25  février  1848. 

Général  de  division  Ghangarnier,  29  avril  1848. 

Général  de  division  Marcy-Monge,  £0  juin  1848. 

Général  de  division  Charron,  9  septembre  1848. 

Général  de  division  d'Hautpoul,  1851. 

Général  de  division  Randon,  1852. 

En  1859,  le  général  de  division  Guès-Viller  prit  le  titre  de  com- 
mandant supérieur  des  forces  de  terre  et  de  mer  en  Algérie.  En 
1860,  le  général  de  Martimprey.  lui  succéda  dans  les  mêmes  fonc- 
tions et  commandements. 

Le  maréchal  Pélissier,  gouverneur  général  en  1861. 

Le  maréchal  de  MacMahon,  gouverneur  général  en  1865,  jus- 
qu'au moment  de  la  guerre. 

Avec  le  titre  de  gouverneur  général  civil  : 

M.  Henri  Didier,  nommé  le  24  octobre  et  remplacé  par  le  vice- 
amiral  de  Gueydon,  nommé  le  29  mars  1871. 
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27.  —  Histoire  de  Notre- 
Shgni'Ur  Jésus-Christ,  ou  con- 
cnrdmcesé»angéliqu<'s,  par  l'abbé 
Tamisey  ;3e  édition  in  1  2  de  xvi- 
4St>  pages;  P.ui-,  1S7:{,  chez 
Vicior  Sïrlit,  rue  de  Tournon, 
19;  —  prix  :  2  i'r.  '»()  centimes. 

Coordonnerles  différents  textes 
évaùgéliqiies,  les  traduire  en 
langue  vulgaire  et  les  expliquer, 
telle  est  l'œuvre  entreprise  par 
M.  l'abbé  Tamisey.  On  sait  qu'elle 
offre  de  sérieuses  di facultés,  et 
l'auteur  ne  prélen  1  pas  les  avoir 
toules  résolues;  niais  il  est  par- 
venu à  donner  aux  faits  un  en- 
chaînement satisfaisant,  sa  tra- 
duction est  claire,  les  réflexions 
dont  il  l'accompagne  sont  propres 
à  nourrir  la  piété  et  à  fortifier  la 
foi  :  que  peut-on  demander  dj 
pins?  Il  y  a  là,  selon  l'expression 
de  Mgr  de  Marguerye,  «  un  tra- 
vail sérieux  qui  accuse  de  solides 
et  consciencieuses  recherches;  » 
et  Mgr  Parisis,  évoque  d'Arras, 
disait  de  l'ouvrage,  en  1859  : 
«  Nous  estimons  qu'il  peut  être 
fort  utile  aux  fidèles  en  leur  don- 
nant une  connaissance  exacte  et 
complète  de  la  vie  de  Notre-S  -\ 
gneur  Jésus-Christ.  »  Ces  témoi- 
gnages suffisent  ;  nous  nous  con- 
tenterons d'ajouter  que  ie  livre 
de  M.  Tamisey  forme  ainsi  un 
très-bun  livre  de  lecture  pour  les 
familîes  et  les  écoles. 

28.  —  L'exil  de  Sa  Grandeur 
Mgk  Mi-.umillod,  vicaire  aposto- 
lique de  G  né.ve;  in-12  de  1315  p. 
Genève,  18i3,  imprimerie  J.-B 
Chanard. 

C'est  le  récit  calme,  modéré, 
appuyé   sur   les   documents  les 


plus  authentiques,  des  faits  qui 
ont  précédé,  accoaipagnéel  suivi 
l'exil  de  Mgr  Mermillod.  llien  de 

plus  propre  à  prouver  que  cet 
exil  était  le  but  poursuivi  depuis 
longtemps  par  les  ennemis  de 
l'Eglise;  qu'il  a  é'é  d'ailleurs 
prononcé  en  violation  des  traités, 
de  la  constitution  genevoise  et 
de  tons  les  droits;  enfin  que,  par 
les  effets  qu'il  a  produits,  il  est 

e  nature  à  encourager  les  meil- 
leures espérances  pour  l'avenir. 
Les  Annale<  catholiques  on  fait 
connaître  un  grand  nombre  des 
faits  et  des  documents  qui  sont 
cités  ici  ;  elles  ont,  en  particu- 
lier, f  lit  connaître  les  traités  de 
Turin  et  de  Vienne,  qui  oui  été 
violés'  par  l'exil  du  vénérable 
prélat;  mais,  ici,  on  trouve  le 
tout  parfaitement  rassemblés,  et 
il  y  a  en  outre  des  faits  nouveaux, 
des  détails  inconnus  qui  nu  sont 
pas  moins  édifiants  que  les  autres, 
a  divers  points  de  vue.  L' Exil  de 

Mgr  Mermillod  forme  donc  un 
opuscule  qu'il  importe  de  lire  et 
de  propager;  il  est,  pur  le  simple 
exposé  des  faits,  une  réfutation 
écrasante  du  protestantisme  sec- 
taire et  des  doctrines  soi-disaut 
libérales. 

29.  —  QUFLQUES  OBSERVATIONS 

soumises  à  iVA".  S$.  les  èoêques 
concernant  les  études  des  sémi- 
naires en  France,  par  un  prélat 
romain  résidant  a  Paris;  i:i-12  de 
t5li  pages;  Paris,  187  j,  chez 
Louis  Vi\ès. 

Les  lèvres  du  prêtre  doivent 
annoncer  la  science  ;  mais,  si  le 
prêtre  doit  étudier  même  dans 
ie    temps  où  les  occupations   du 


(1)   Usera  rendu  compte  «le  tout  ouvrage  dont  uq   exemplaire  aura  été  déposé 
aux  bureaux  des  Annules  catholiques. 
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saint  ministère  nbcorbenf  presque 
tous  se?  moments,  il  ne  le  fera 
avec  i|i)elque  profil  que  si  le  sé- 
minaire lui  a  mis  e nire  les  mains 
la  clef  des  connaissances  sacrées 
et  loi  a  enseigné  les  meilleures 
méthodes.  En  France,  particu- 
lièrement, où  le  clergé  a  si  peu  de 
temps  dont  il  puisse  disposer,  il 
importe  que  les  études  des  sémi- 
naires soient  fortes  et  suffisam- 
ment étendues,  et  que  par  la 
beauté  môme  'les  résultais  elles 
inspinnt  r.u  jeune  ptê're  cet 
amour  de  la  science,  ce  dé^ir  de 
pénétrer  [dus  avant  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  philosophie  et  de 
la  théologie,  qui  le  préservent  de 
l'engourdissement  de  l'intelli- 
gence et  le  meitent  à  même 
d'exercer  anlour  de  lui  une  plus 
grande  et  plus  h^ureuseinQuence. 
C'est  être  dans  l'erreur  de  croire 
qu'on  en  saura  toujours  assez 
pour  le  troupeau 'Simple  ou  igno- 
rant que  l'on  a  à  conduire  :1e  curé 
de  campagne  qui  étudie  n'est  pas 
seuVim-nt  supérieur  à  ceux  de 
ses  collègues  qui  n'étudient  plus, 
il  a  encore,  môme  sur  le  peuple 
grossier  qui  l'écoute,  uneinûnen- 
ce  plus  grande.  Ou  sent,  à  sa  pa- 
role, qu'il  sait  et  qu'il  aime  la 
vérité  dont  il  e-t  le  héraut,  et 
l'auditoire  le  moins  instruit  éta- 
blit facilement  la  différence.  — 
Un  prélat  romain,  qui  réside  à 
Paris,  ei  à  qui  sa  position  donne 
une  autorité  particulière,  non* 
pouvons  le,  dire  sans  trahir  le 
secret  de  l'anonyme,  a  pu  voir  de 
près  où  en  sonl  les  éludes  ecclé- 
siastiques eu  It.ilie, en  Allemagne 
et  en  Franre.  Nos  évoques  font 
de  grands  efforts  pour  relever  les 
études  dans  les  séminaires; 
d'heureux  résultats  ont  déjà  été  j 
obtenus;  mais  il  resie  beaucoup 
à  f  are,  et  nous  sommes  encore 
bien  éloignés  de  ce  qu'ont  vu  nos 
pères  avaut  la  Révolution.  Les 


Quelques   observations  du   prélat 
romain  contribueront,  nous  n'en 
douions  pas,  à  appeler  plus  vive- 
ment l'alteniion  sur  les  côt  -s  dé- 
.  fect:;enx   des  études  dans  les  se- 
;  minai res  de   France,  et    à  fiiro 
[  connaître  la  vraie  méthode  quil 
;  conviendrait  d'appliquer  à  l'étude 
de  la  philosophie  et  de  la  théo- 
I  logie. 

Le  pré'at  romain  insiste  beau- 
coup sur  l'étude  de  la  philosophie 
J  et  sur  le  retour  à  la  méi  hode  sco- 
j  lastique,   avec   les   modifications 
j  que    peuvent   demander  bs  cir- 
constances  actuelles;  il  indique 
!  les    meilleurs   guides  à  suivre  à 
!  cet  égard  ;  il  cite,  à  l'appui  de  ses 
vues,  les   plus  graves  aulorités, 
et  fait  connaître  des  nrogrammes 
j  d'étude  qui  méritent  d'être  étu- 
diés avec  soin.  Nous  pensons  que 
nos  vénérables  évêques,  si  sou- 
cieux   des   progrès  des   sciences 
ecclésiastiques. accueilleront  avec 
l'attention  dont  elles  sont  dignes 
les  Observations  du  prélat  romdn, 
et   que  tes  directeurs  et  profes- 
seurs des  grands  séminaires  trou- 
veront   un   véritable   protit  à  se 
pénétrer  des  excellents  conseils 
qu'elles  renfermant.  Il  y  a  la  un 
réel   service    rendu    aux   études 
ecclésiastiques    en    France,    par 
conséquent  à  la  religion  et  à  la 
société. 

30.  —  Persécution  endurée 
pendant  la  Révolution  pcr  I  s  re- 
ligieuses hospitalières  de  Saint- 
Jjsepk  de  Beau  fort-  en  -l'allée, 
par  le  R.  p.  l).,m  P.iul  Piolin, 
Bénédictin  de  la  Contré-ration  de 
France;  2e  édition,  in  8°  de  xn- 
i(J:>  pages;  Angers,  1873.  chez 
F.  Parasse;  —  prix  :  2  francs. 

Le  récit  que  publie  Je  R.  P. 
Dom  Piolin  peut  erre  regardé 
comme  un  document  original  ^ur 
la  persécution  de  la  tin  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  a  eu  entre  les 
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mains  des  documents  originaux, 
qui  comblent  bien  des  lacunes, 
des  documents  officiels,  dont  les 
uns  ont  été  perdus,  dont  les 
autres  ne  méritent  guère  de 
créance;  car  on  sait  comment  se 
rédigent  les  documents  officiels 
dans  les  temps  de  révolution.  I! 
ne  s'agit  ici  que  d'un  épisode  de 
la  grande  persécution  qui  a  sévi 
en  France  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier; mais  cet  épisode  est  de  na- 
ture à  faire  mieux  saisir  certains 
aspects  de  la  révolution  anlichré- 
tienne  dont  les  conséquences 
pèsent  si  cruellement  sur  l'é- 
poque présente.  «  L'un  des  plus 
tristes  assurément  (de  ces  as- 
pects), dit  l'auteur,  l'un  de  ceux 
qui  gravent  plus  profondément 


sur  son  front  le  stigmate  de 
froide  impiété  et  de  cruauté  ré- 
fléchie, c'est  cette  persécution 
ourdie  avec  préméditation  et 
exercée  avec  calcul  contre  de 
faibles  femmes,  contre  des  hos- 
pitalières, étrangères  à  toute 
espèce  d'opinion  politique, et  uni- 
quement pour  leur  fidélité  à  la 
religion  sainte  du  Calvaire.  »  Il 
est  bon  de  multiplier  ces  ensei- 
gnements de  l'histoire;  en  ce  qui 
concerne  les  religieuses  hospita- 
lières de  Saint-Joseph,  personne 
n'était  plus  capable  d'écrire  le 
récit  de  leurs  épreuves  que  le 
savant  Bénédictin  à  qui  l'on  doit 
la  belle  Histoire  de  l'Eglise  du 
Mans. 

J.  Ch. 


Nous  avons  reçu  les  ouvrages  suivants  dont  nous  rendrons  compte 
dans  nos  prochaines  livraisons  : 

De  la  poésie  latine  en  France  au  siècle  de  Louis  XIV,  par  l'abbé 
Vissac,  docteur  ès-lettres;  in-8;  Paris,  18(32,  chez  Aug.  Durand  et 
chez  Pélagaud;  prix  :  2  fr.  50  centimes. 

Abrégé  du  véritable  esprit  de  saint  François  de  Sales,  par 
l'abbé  de  Baudry  ;  2  vol.  in-12  ;  Paris,  1867,  chez  Lecoffre  fds  et  C% 
rue  Bonaparte,  90. 

Cours  d'instructions  familières  prèchées  dans  la  métropole  de 
Milan  par  Ange  Rainer i,  traduites  de  l'italien  par  M.  l'abbé  Char- 
boonnier;  8e  édition,  4  vol.  in  8;  Paris,  1865,  à  la  môme  librairie. 

Notice  bibliographique  sur  M.  l'abbé  Jouve,  chanoine  de  Valence, 
par  l'abbé  Cyprien  Perrossier;  in -8  ;  prix  :  1  fr.  75,  se  vend  au  profit 
d'une  bonne  œuvre. 

La  nouvelle  école  antiblique  et  l'origine  du  monothéisme,  par 

Auguste  Deschamps,  vicaire  général  de  Chàlons-sur-Marne;  in-8, 
Paris,  1873,  chez  Victor  Palmé. 

Moulz  ar  Galoun,  Voix  du  cœur,  par  G.  Milin  ;  in-8;  Brest,  186S, 
chez  Lefournier  aîné. 

L'Imitation  de  Jésus-Christ,  livres  1  et  2  traduits  en  vers,  par 
M.  Guichon  de  Grandpont,  commissaire  général  de  la  marine; 
in-8,  Brest,  1868,  autographie  de  Roger  père. 

Gloria  navales,  odes,  etc.,  par  A.  Guichon  de  Grandpont;  in-12, 
Brest,  1833,  imprimerie  de  Lefournier  aîné. 

Le  Gérant.  :  Fiitois-Ckkiix. 


PARIS.  —  E.    DE  SOYE  ET  KM. S,  1MPR.,  5,  PL.  DU  PANTHÉON. 
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LA  SEMAINE. 

28  août  1873, 

Un  bref  du  Pape,  que  l'on  trouvera  plus  loin,  vient  de  porter 
un  nouveau  coup  au  libéralisme,  celte  erreur  moderne  qui  a 
séduit  tant  de  généreux  esprits,  et  qui  en  séduit  encore  quel- 
ques-uns, malgré  les  leçons  données  par  tant  de  terribles  évé- 
nements. C'est  ce  libéralisme  qui  a  retardé  la  résurrection 
catholique  de  la  France,  qui  bouleverse  l'Espagne,  qui  suscite 
la  persécution  en  Allemagne,  en  Suisse  et  en  Italie,  et  qui  tient 
captif  au  Vatican  le  plus  auguste  représentant  de  Dieu  sur  la 
terre  ;  c'est  ce  libéralisme  qui  ameute,  au  Brésil,  contre  l'épis- 
copat,  la  franc- maçonnerie,  dont  il  est  l'inspirateur,  et  qui, 
dais  tous  les  pays  chrétiens,  affaiblit  la  foi  et  ia  discipline,  en 
ouvrant  ainsi  à  l'erreur  et  à  la  corruption  les  écluses  par  les- 
quelles se  précipitent  comme  des  torrents  les  révolutions,  les 
guerres  et  les  fléaux  de  toute  sorte.  La  voix  de  Pie  IX,  qui  re- 
tentit de  plus  en  plus  haute  et  sévère,  doit  donc  être  religieu- 
sement écoulée:  le  bref  qu'il  vient  d'adresser  à  Mgr  l'évêque 
de  Quimper  ne  laisse  plus  aucun  subterfuge  à  l'erreur,  aux 
préjugés,  à  la  bonne  foi  qui  s'égarait;  c'est  un  nouveau  et 
immense  service  rendu  à  la  société  chrétienne,  qui  a  besoin, 
pour  se  relever,  de  revenir  à  la  vérité  complote  et  d'abjurer  les 
faux  principes  dont  les  ennemis  de  l' église  ont  imbu  tant  d'âmes 
d'ailleurs  géuéreuses,  dévouées  au  Saint-Siège,  au  Pape  et  à 
Jésus-Christ. 

Un  autre  bref,  que  l'on  trouvera  aussi  plus  loin,  va  donner 
une  nouvelle  impulsion  aux  pèlerinages,  qui  deviennent  comme 
le  caractère  religieux  distinciif  de  cette  année.  Le  pèlerinage 
est  l'acte  public  de  la  prière,  du  repentir  et  de  la  réparation. 
Pour  ne  parler  que  de  la  France,  on  peut  dire  qu'elle  est  tout 
entière  transformée  en  uu  vaste  et  universel  pèlerinage.  Il  y  a 
les  pèlerinages  nationaux,  les  pèlerinages  diocésains,  les  pèle- 
t.  v.  —  30  août  1873  13 
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rinages  locaux  qui,  avant  la  On  de  l'année,  auront  rassemblé  des 
milliers,  des  centaines  de  mille,  des  millions  de  pèlerins,  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  toutes  les  classes,  tou- 
tes les  conditions,  tous  les  âges  sont  confondus  dans  ces  ma- 
gnifiques manifestations,  qui  montrent  au  monde  une  France 
qu'il  ne  connaissait  plus,  la  vraie  France,  enfin  réveillée  d'un 
trop  long  sommeil  et  prête  à  reprendre  les  glorieuses  tradi- 
tions du  passé. 

1!  n'est  pas  étonnant  que  l'impiété  s'irrite  et  que  l'esprit  ré- 
volutionnaire provoque  encore  ça  et  là  des  scènes  de  brutalité 
et  de  violence.  Les  pèlerins  sont  des  gens  paisibles  qui  se  con- 
tentent de  prier  et  de  chanter,  à  qui  l'on  n'a  à  reprocher  nul 
désordre,  nulle  provocation.  Cela  ne  peut  désarmer  les  grands 
prôneurs  de  liberté,  qui  ne  peuvent  supporter  la  liberté  des 
gens  de  bien,  et  qui  voient  dans  celle-ci  une  menace  pour  la 
leur,  qui  n'est  que  licence  et  désordre.  Et  on  les  voit,  comme 
cela  vient  d'arriver  dans  quelques  villes  du  nord,  et  particuliè- 
rement à  Saint-Amand,  insulter  les  pèlerins  qui  reviennent 
paisiblement  chez  eux,  les  bousculer,  leur  lancer  des  pierres, 
les  frapper  même,  frapper  des  femmes  et  de  vénérables  prê- 
tres, et  assouvir  ainsi  cette  haine  infernale  qui  s'attaque  à  tout 
ce  qui  est  bon,  à  tout  ce  qui  est  religieux.  Cela  les  juge:  à 
leurs  œuvres,  on  les  reconnaît  ;  il  est  de  plus  en  plus  évident 
que  la  liberté  est  incompatible  avec  cette  licence,  et  que  l'im- 
piété et  l'incrédulité  sont  les  plus  déterminées  ennemies  de  la 
vraie  liberté. 


Là  où  l'incrédulité  est  en  minorité  et  n'a  pas  pour  elle  le 
pouvoir,  elle  doit  se  borner  à  des  scènes  de  désordre  et  de  bru- 
talité; là  où  elle  domine,  où  elle  inspire  les  actes  du  pouvoir, 
c'est  la  persécution  qui  règne.  On  le  voit  en  Suisse,  en  Alle- 
magne, en  Italie  :  en  Suisse,  où  quelques  misérables  médio- 
crités, aplaties  devant  le  casque  allemand,  audacieuses  devant 
la  crosse  épiscopale,  expulsent  les  évêques  de  leurs  diocèses, 
retirent  aux  prêtres  fidèles  leur  traitement,  prétendent  donner 
une  constitution  nouvelle  à  l'Eglise,  et  préparent,  malgré  les 
traités,  malgré  ou  plutôt  à  cause  de  leur  profession  de  libéra- 
lisme, l'asservissement  complet  des  catholiques; en  Allemagne, 
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où  M.  de  Bismark,  enorgueilli  de  ses  triomphes  jusqu'à  la  folie, 
compte  bien  être  plus  fort  que  les  Néron,  les  Julien  l'Apostat, 
les  Henri  IV  et  les  Frédéric  d'Allemagne,  et  venir  enfin  à  bout 
de  cette  Eglise  que  la  franc-maçonnerie  lui  a  donné  la  mission 
d'anéantir;  en  Italie,  où  la  Révolution,  qui  tient  captif  le  Vi- 
caire de  Jésus-Christ,  croit  être  arrivée  à  la  victoire  définitive, 
qu'elle  proclame,  par  la  bouche  d'un  ministre  de  Victor-Em- 
manuel, le  couronnement  du  travail  des  siècles  passés. 

Mais  ces  grands  vainqueurs,  ces  superbes  triomphateurs  ont 
peur  de  la  prière  et  des  cantiques  des  pèlerins,  et  le  réveil  de 
la  France  catholique  leur  donne  des  cauchemars.  Au  redouble- 
ment de  la  persécution,  nous  présageons  l'approche  de  la  dé- 
faite des  persécuteurs  ;  à  la  rage  des  impies,  nous  entrevoyons 
le  très-prochain  triomphe  de  la  religion.  Quand  le  mensonge 
redouble  de  fureur,  c'est  que  la  vérité  est  près  d'éclater  :  ni  les 
grondements  du  tonnerre,  ni  les  torrents  qui  se  précipitent,  ni 
la  violence  des  ouragans  ne  sauraient  nous  eiïrayer  ;  nous  savons 
qu'après  ces  grandes  convulsions  de  la  nature,  le  soleil  brille 
d'un  plus  vif  éclat,  l'air  est  purifié,  et  c'est  une  nouvelle  pé- 
riode de  beaux  jours  qui  s'ouvre,  amenant  avec  elle  la  joie  et 
îa  prospérité. 

J.  Chantrel. 


BREF  DE  PIE  IX 

SUR  LE  LIBÉRALISME  CATHOLIQUE. 


Nous  avons  déjà  reproduit  deux  brefs  récents  de  Pie  IX  con- 
damnant le  libéralisme  catholique  ou  le  catholicisme  libéral.  Le 
premier  était  adressé  à  l'Association  de  la  jeunesse  catholique, 
le  second  aux  catholiques  de  Belgique;  en  voici  un  troisième, 
que  fait  connaître  le  Finistère,  et  qui  est  adressé  à  Mgr  l'évêque 
de  Quimper.  On  va  voir  qu'il  intéresse  plus  particulièrement  la 
France,  et  qu'il  ne  laisse  plus  aucun  subterfuge  à  ceux  qui 
essayaient  encore  d'esquiver  les  condamnations  prononcées 
dans  les  deux  premiers. 
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A  notre  vénérable  Frère  Anselme, 
Evèque  de  Quimper. 

PIE  IX,  PAPE. 

Vénérable  Frère,  salut  et  béné- 
diction apostolique. 

De    même,   vénérable  Frère, 
que  nous   voyons    avec  joie   se 
multiplier  de   toutes    parts  les 
associations  catholiques  qui  sont 
tout  ensemble  les  indices  de  la 
vigueur  de  la  foi  et  les  instru- 
ments les  plus  propres  Et  la  ré- 
chauffer   et    à  la   défendre,   de 
même  c'est  avec  la  plus  grande 
satisfaction  que  nous  avons  reçu 
la  lettre  des  associés  qui,  sous 
votre  présidence,  ont  tenu  leur 
première  réunion  dans  votre  ville 
épis  co  pale. 

Nous  avons  parfaitement  au- 
guré de  ce  début  en  voyant  ces 
réunions  catholiques  commencer 
par  une  protestation  d'entière  et 
absolue  soumission  à  ce  Saint- 
Siège  et  à  son  magistère  infail- 
lible, car  si  les  membres  ne  s'e- 
cartent    réellement    en    aucune 
façon  de  sa  doctrine  ni  de  ses  en- 
seignements, et   s'ils  s'appuient 
fermement  sur  ce  fondement  iné- 
branlable, conduits  et  soutenus 
par  sa  force  divine,  ils  rendront 
à  coup  sûr  un  service  efficace  et 
très- utile  ta  la  religion. 

Ils  ne  seront  certes  pas  dé- 
tournés de  cette  obéissance  par 
les  écrits  et  les  efforts  dos  enne- 
mis de  l'Eglise  et  de  ce  siège  de 
Pierre,  qu'ils  doivent  bien  plutôt 
s'efforcer  de  combattre;  mais  ils 
pourraient  trouver  une  voie  glis- 
sante vers  l'erreur  dans  ces  opi- 
nions soi-disant  libérales  qui  sont 
accueillies  par  beaucoup  de  ca- 
tholiques, honnêtes  d'ailleurs  et 
pieux,  dont,  par  conséquent,  la 
religion  et  l'autorité  peuvent  très- 
facilement  attirer  à  eux  les  es- 
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Venerabili  Fratri  Anselmo  Epis- 
copo  Corisopitensi. 

PlUS  PP  IX 

Venerabilis  Frater,  saîutem  et 
apostolicam  benedictionem. 


Sicuti,  Venerabilis  Frater, 
laeti  conspicimusubi  |Ce  coales- 
cere  catholicas  consociationes, 
quœ  et  vigoris  fidei  in  dicia 
sunt,  et  aptissima  eidem  fo- 
vendae  propugnandœ  pie  ins- 
trumenta; sic  perjucunde  ex- 
cepimus  litteras  sodalium,  qui 
in  ista  tua  episcopali  urbe  pri- 
mum  habuerunt,te  modérante, 
suœ  societatis  conventum. 


Auspicatum  autem  duximus 
bujusmodi  exomium,  cum  vi- 
derimus,  catbolicos  cœtus   ab 
iis  fuisse  inchoatos  perc  signi- 
(icationem   plenae  demissœque 
observantiae  erga  sanctam  banc 
Sedein   et   infalbbile   magiste- 
lium  ejus  :  nam  si  ipsi  rêvera 
a  doctrina  et  documentis  ejus 
nullo  modo  deflectant  firmiter- 
que  ipsius  soliditate  niiantur, 
diviua  duc  ii  et  sustentai!  vir- 
tute  ejusdem    efficacera   pro- 
fecto  et   utilissimam    operam 
impendent    rejigiosae   rei.    Ab 
hoc  certe    bbsêqofa   ipsi   non 
abducentur  a  scriptis  et  opéra 
insectatoruin  E-clesue  et  liujus 
Pétri Catbed rae,  quus  imo oppu- 
gnare  aggivdiuinur  ;sed  lubri- 
cutn   errandi   viam    paiate  lis 
possent  opiniones  quas  dicunt 
libérales  a  rnuliis  recepiœ  ca- 
iholicis,  probis  caeieroquiu   ac 
piis,  quorum  idciico  religio  et 
aucioritas  animOs  ad  se  lacil- 
lime  trabere  potest  et  in  perni- 
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ciosissimas    inclinare   senten- 
tias. 

Moneto  itaque,  Venerabilis 
Frater,  Catholicœ  Societatis 
sodales,  Nos  dum  sœpe  libera- 
lium  opinionum  sectatores  re- 
darguimus,  non  de  Ecclesiae 
osoribus  egisse,  quos  superva- 
caneum  fuisset  iudicare;  sed 
de  modo  designatis,  qui  latens 
liberalium  principiorum  virus 
cuui  lacté  haustuin  retinentes 
ac  defendentes,  utpote  patente 
non  fœdatum  malitia  et  reli- 
giosis  rébus,  uti  censent,  in- 
noxiuui;  illud  facile  mentibus 
ingerunt,  alque  itasemina  pro- 
pagantearum  perturbationum. 
quibus  jamdiu  qnatitur  orbis. 
Insidias  hasce  si  vitare  curent 
sodales,  et  prœcipuas  vires  suas 
in  insidiosum  hune  hosteui 
convertere  nitantur,  optime 
cène  merebunt  de  religione  et 
patria. 

Id  vero  omnino  assequentur, 
si,  uti  decreverunt,  non  alio  se 
doctrinae  vento  impelli  sinant, 
quam  ab  eo  qui  spirat  ab  hac 
cathedra  veritatis. 


Nos  faustum  eoruin  propo- 
sito  surcessum  ominainur;  at- 
que  intérim  superni  favoris 
auspiccin  et  prœcipuae  nostrae 
beuevolentiae  pignus,  Aposto- 
licam  Benedictionem  tibi,  Ve- 
nerabilis Frater,  totique  Ga- 
tholicae  Sorietati  et  universae 
diœcesi  tuae  peramanter  imper- 
timur. 

Datum  Romae  apud  S.  Petrum 


prits  et  les  incliner  vers  des  opi- 
nions très-pernicieuses. 

Avertissez  donc,  vénérable 
Frère,  les  membres  de  l'Associa- 
tion catholique  que,  dans  les 
occasions  nombreuses  où  nous 
avons  repris  les  sectateurs  des 
opinions  libérale-,  nous  n'avons 
pas  eu  en  vue  ceux  qui  haïssent 
l'Eglise  et  qu'il  eût  été  inutile 
de  désigner,  mais  bien  ceux  que 
nous  venons  de  signaler,  qui, 
conservant  et  entretenant  le  virus 
caché  des  principes  libéraux  qu'ils 
ont  sucé  avec  le  lait,  sous  pré- 
texte qu'il  n'est  pas  infecté  d'une 
minière  manifeste  et  n'est  pas, 
suivant  er.x,  nuisible  à  la  reli- 
gion, l'inoculent  aisé  nent  aux 
esprits  et  propagent  ainsi  les  se- 
mences de  ces  perturbations  dont 
le  monde  est  depuis  longtemps 
ébranlé. 


Si  les  associés  ont  soin  d'éviter 
ces  embûches  et  s'appliquent  à 
diriger  leurs  principales  forces 
contre  cet  insidieux  ennemi,  ils 
mériteront  certainement  très- 
bien  de  la  religion  et  de  la  patrie, 
et  ils  atteindront  tout  à  fait  ce 
but  si,  comme  ils  en  ont  pris  la 
résolution,  ils  ne  se  laissent  en- 
traîner par  aucun  autre  vent  de 
doctrine  que  par  celui  qui  souffle 
de  cette  chaire  de  vériié. 

Nous  présageons  à  leur  entre- 
prise un  keureux  succès,  et  en 
attendant,  comme  témoignage  de 
la  faveur  divine  et  comme  gage 
de  notre  particulière  bienveil- 
lance, nous  vous  accordons  de 
tout  cœur  la  bénédiction  aposto- 
lique, à  vous,  vénérable  Frère,  à 
tous  les  membres  de  l'Association 
catholique  et  à  tout  votre  dio- 
cèse. 

Donné  à  Rome,  près  Saint  - 
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Pierre,  le  28  juillet  de  l'année 
1873,  de  notre  pontificat  la  vingt  - 
huitième. 

PIE  IX,  PAPE. 


die  28  Julii,  anno  1873.  Ponti- 
ficatus  Nostri  anno  vigesimo 
octavo. 

P1US  PP.  IX. 


BREF  SUR  LES  PELERINAGES. 


PIE  IX,  PAPE 

A  tous  les  fidèles  qui  verront  les 
présentes  lettres. 

Salut  et  bénédiction  apostolique, 

Tandis  que  la  méchanceté  des 
impies  remplit  Notre  cœur  d'a- 
mertumes et  d'angoisses,  Dieu, 
dans  l'abondance  de  ses  miséri- 
cordes, a  fait  surgir,  en  ces  temps 
très-funestes,  dans  tout  l'univers 
catholique,  un  très- grand  nombre 
de  (idèles  qui  s'efforcent,  au  con- 
traire, d'apporter  des  consola- 
tions à  Notre  douleur  et  à  Notre 
tristesse  par  les  témoignages 
abondants  de  leur  affection  et 
surtout  par  des  œuvres  multi- 
pliées de  piété  chrétienne.  Parmi 
celles-ci  il  faut  certainement 
compter  les  fréquents  et  si  nom- 
breux pèlerinages  accomplis  dans 
les  églises  ou  sanctuaires  les  plus 
insignes,  pour  implorer,  par  la 
prière,  de  Dieu  source  de  toute 
consolation  et  par  les  mérites  et 
l'intercession  de  la  très-sainte 
Vierge  Marie  Immaculée  et  des 
saints,  la  paix  désirée  de  l'Eglise, 
ainsi  que  son  triomphe  et  la  li- 
berté du  Saint  -  Siège  aposto  - 
lique. 

Mais,  attendu  que  quelques 
pèlerinages  pieux  qui  devaient 
se  faire  aux  plus  célèbres  sanc- 
tuaires d'Italie,  jusqu'en  ces  der- 
niers jours,  ont  été  prohibés,  à 
la  grande   douleur  de  tous   les 


PIUS  PP.  IX. 

Univcrsis  Christifidelibus 
présentes  litteras  inspecturis 
salutem  et  apostolicam  bene- 
dictionem. 

Dives  in  misericordia  Deus 
calamitosissimis  hisce  tempo- 
ribus  eilecit,  ut,  du  m  impioruin 
hominum  nequitia  angustiis  et 
amaritudine  cor  Nostrum  satu- 
ralum  sit,  plurimi  e  contra 
exurgerent  ex  universo  catho- 
lico  orbe  fidèles,  qui  mœrori  et 
afflictioni  Nostrœ  tôt  amoris 
signis  et  prœsertim  multiplici- 
buschristianae  pietatis  operibus 
levamen  allerre  contendunt. 
Porro  inter  cetera  accensendae 
sunt  crebrae  illae  et  frequentis- 
simae  peregrinationes  ad  insi- 
gniores  Ecclesias  seu  Sanctua- 
ria  eo  consilio  susceptœ,  ut 
fusis  precibus  a  Deo  totius  con- 
solationis  fonte,  Beatissimae 
Virginis  Mariœ  Immaculatai 
Cœlitumque  meritis  et  suflïa- 
giis,  exoptatam  Ecclesise  pacem 
et  triumphum  atque  Sanctas 
Aposticœ  Sedis  libertalem  iui- 
petrent. 

Verum  enim  vero  cum  non- 
nullaî  sacrae  peregrinationes, 
quaï  ad  celebiiora  ltaliie  Sanc- 
tuaria  erant  suscipiendœ,  pos- 
tremis etiam  hisce  diebusbouo- 
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rum  omnium  luctu  interdictœ 
fuerint,  nonnulli  fidèles  e  civi- 
tate  Nostra  Bononiensi  in  eam 
mentem  venerunt  ut  catholicos 
universos  ad  spiritualem  pere- 
grinationem  proximo  mense 
Septembri  peragendam  invita- 
rent,  quam  in  très  décades  di- 
videndain  proposuerunt  :  in 
prima  décade  opportunis  et 
piis  ad  hune  finem  perfusis 
precibusChristifidelesadTerrœ 
Sanctœ  loca  a  Christo  Domino 
Redemptore  Nostro  sanctificata 
spiritaliter  et  dévote  peregri- 
nari  cogitarent,  in  altéra  décade 
ad  prœcipua  Italiœ  Sanctuaria, 
et  in  tertia  ad  prœcipua  exter- 
narum  nationum. 

Cumverosuprascripti  fidèles 
a  Nobis  enixe  postulaverint,  ut 
nonnullaspro  pio  hoc  exercitio 
IndulgentiasbenignitateNostra 
Apostolica  tribuere  dignare- 
mur  ;  Nos  sanctum  et  indus- 
trium  eorum  consilium  sum- 
mopere  commendantes  exhi  - 
bitis  postulatiouibus  ut  infra 
obsecundare  lubenti  animo  sta- 
tuimus.  Quamobrem  de  Omni- 
potentis  Dei  misericordia,  ac 
beatorum  Pétri  et  Pauli  Apos- 
tolorum  Ejus  auctoritate  con- 
fisi,  omnibus  et  singulis  utrius- 
que  sexus  Christifidelibus,  qui 
corde  saltem  contriti  quolibet 
die  proximi  mensis  septembris 
prasdictum  pium  exercuium  ad 
spiritualem  peregrinationem  ut 
supra  explendam  peregerint, 
tercentum  dies  de  injuriais  eis 
seu  alias  quomodolibet  debitis 
pœnilentiis  in  forma  Ecclesiœ 
consueta  relaxamus.  Prœ'.erea 
omnibus  et  singulis  utriusque 


bons  chrétiens,  quelques  fidèles 
de  notre  ville  de  Bologne  ont  eu 
la  pensée  d'inviter  tous  les  catho- 
liques à  un  pèlerinage  spirituel 
qu'on  célébrerait  dans  le  pro- 
chain mois  de  septembre,  pèleri- 
nage qu'ils  ont  proposé  de  di- 
viser en  trois  décades  (10  jours). 
Dans  la  première  décade,  les 
fidèles,  en  récitant  à  cette  fin  de 
pieuses  et  opportunes  prières,  se 
figureraient  qu'ils  font  en  esprit 
le  pieux  pèlerinage  des  lieux  de 
Terre  sainte,  sanctifiés  par  notre 
divin  Rédempteur;  dans  la  se- 
conde décade,  celui  des  princi- 
paux sanctuaires  d'Italie,  et  dans 
la  troisième  celui  des  principaux 
sanctuaires  de  l'étranger. 


Les  fidèles  susdits  Nous  ayant 
humblement  suppliés  dédaigner, 
dans  Notre  bénignité  apostolique, 
accorder  quelques  indulgences  à 
ce  pieux  exercice,  Nous  avons 
déterminé,  non  sans  louer  gran- 
dement leur  saint  et  industrieux 
projet,  de  favoriser  les  prières 
qui  Nous  ont  été  adressées.  C'est 
pourquoi,  confiant  dans  la  misé- 
ricorde de  Dieu  Tout-Puissant  et 
Nous  fondant  sur  l'autorité  de  ses 
bienheureux  apôtres  Pierre  et 
Paul,  Nous  remettons,  dans  la 
forme  habituelle  de  l'Eglise,  trois 
cents  jours  des  peines  qui  leur 
sont  infligées  ou  ducs  de  quelque 
manière  qne  ce  soit,  à  tous  les 
fidèles  de  l'un  et  l'autre  sexe  qui, 
contrits  au  moins  de  cœur,  dans 
un  jour  quelconque  du  prochain 
mois  de  septembre,  feront  le 
pieux  pèlerinage  spirituel  comme 
il  est  dit  plus  haut.  En  outre,  à 
tous  les  fidèles  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  qui,  pendant  une 
décade  entière,  accompliront  ce 
même  exercice  pieux  pour  faire 
le  pèlerinage  spirituel,  si,  dans 
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un  jour  à  leur  choix  —  pourvu 
qu'ils  se  soient  confessés  et  aient 
communié  —  ils  visitent  une 
église  ou  oratoire  public  quel- 
conque et  y  adressent  à  Dieu  des 
prières  pour  la  concorde  entre  les 
princes  chrétiens,  l'extirpation 
des  hérésies,  la  conversion  des 
pécheurs  et  l'exaltation  de  notre 
sainte  Mère  l'Eglise,  Nous  accor- 
dons miséricordieusement  une 
indulgence  plénière  et  la  rémis- 
sion de  tous  leurs  péchés.  Nous 
accordons  de  plus  que  toutes  el 
chacune  de  ces  indulgences,  ré- 
mission de  péchés  et  pardon  des 
peines,  puissent  être  aussi  ap- 
pliquées par  manière  de  suffrage 
aux  âmes  des  fidèles  qui,  unies  à 
Dieu  dans  la  charité,  ont  quitté 
cette  vie;  nonobstant  Notre  règle 
et  celle  de  la  chancellerie  apos- 
tolique de  ne  pas  accorder  d'in- 
dulgence ad  instar  et  les  autres 
constitutions  ou  décrets  aposto- 
liques et  toute  autre  chose  con- 
traire. 


Les  présentes  sont  valables 
pour  cette  année  seulement.  Nous 
voulons,  de  plus,  que  les  extraits 
et  les  copies  des  présentes  lettres, 
même  imprimées,  lorsqu'elles 
auront  été  signées  par  un  notaire 
public  et  authentiquées  par  le 
secours  de  quelque  personne 
constituée  en  dignité  ecclésias- 
tique, aient  la  même  valeur  qu'au- 


sexus  Christifidelibus,  qui  in- 
tégra décade  pi  uni  idem  exer- 
citium  ad  memoratam  spi:  itua- 
lem  peregrinationem  peragen- 
dam  absolverint,  et  uno  ejus- 
dem  decadis  die  pro  lubitu  eli- 
gendo  vere  pœnitentes  et  con- 
fessi  ac  Saca  Commnnione  re- 
fecti  quamlibet  Ecclesiam  seu 
Oratorium  publicuui  dévote 
visitaverint,  ibique  pro  Chris- 
tianorumPrincipumconconlia, 
hœresum  extirpatione,  pecca- 
torum  conversione,  ac  Sanctae 
MatrisEcclesiœexaltatione  pias 
ad  Deum  preceseffuderint,<jua 
ex  hisce  tribus  decadibus  id 
egerint,  Plenariam  omnium 
peccatorum  suorum  indu'gen- 
tiam  et  remissionem  miser  icor- 
diter  in  Domino  eoncedimus 
Quas  omnes  et  singulas  Imlul- 
gentias,  peccatorum  remis - 
siones  ad  pœnitentiarum  re- 
laxationes  etiam  animabus 
Christifidelium  quœ  Deoin  cha- 
ritate  conjunctae  ab  hac  luce 
migraverint,  per  modum  >ut- 
fragii  posse  indulgemus.  Non 
obstantibusNostra  etCancella- 
riœ  Apostolicae  régula  de  non 
concedendis  Indulgeniiis  ad 
instar,  aliisque  Constitutioni- 
bus  et  otdinationibus  Aposto- 
licis  ceterisque  contrariis  qui- 
buscumque. 

Prœ^entibushocannotantum 
\aliiuris.  Volumus  autem  ut 
prœsentium  Litterarum  traus- 
sumptis  s  u  exemplariis  etiam 
impressis,  manu  alicujus  Noia- 
rii  p  biici  subscriptis,  et  si- 
gillo  perso nae  in  ecclesiastica 
(lignitate  constitutœ  miinilis, 
eadem  prorsus  fides  adhibeatur 
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quœ  adhiberetur  ipsis  praesen- 
tibus  si  forent  exhibitœ  vel  os- 
tensœ. 

Datum  Romœ  apud  Sanctum 
Petnim  sub  Annulo  Piscatoris 
die  XIX  Augusti  MDIHXXXUI 
Pontificatus  Nostri  Amio  vige- 
simo  ociavo. 

-f-  F.   Card.   Asquinius. 

Présentes  Litterae  A  postolirœ 
exhibitœ  f  <erunt  in  Secreiaria 
Gongregationislndulgentiarum 
hac  drô 21  Augusii  1873  ad  for- 
maui  Deere  ii  ejusdem  S.  Con- 
grégations diei  iZi  Aprilis 
1856.    In   quorum   (idem,  etc. 

Datum  Romse  ex  Secreiaria 
S.  C.  Inilulgentiai  um  et  SS. 
Reliquiarum  die  et  anno  ut  su- 
pra. 

Dominicus  Sarra,  Subslitutus. 


raient  lesdites  lettres,  si  elles 
étaient  présentées  dans  leur  ori- 
ginal. 

Donné  à  Rome  près  Saint- 
Pierre,  sous  l'anneau  du  pêcheur, 
le  Î9  août  Ib73,  la  vingl-frui- 
tième  de  noire  pontiûcat. 

F.  card.  Asquini. 

Les  présentes  letires  aposto- 
liques ont  été  produites  à  la  se- 
erétairerie  (tys  indulgences  ce 
jour  il  août  1873,  conformément 
au  décret  de  cette  même  congré- 
gation du  14  avril  1856. 

En  foi  de  quoi,  etc. 

Donnéà  Rome  à  la  secrétairerie 
le  la  sainte  Congrégation  fies  in- 
dulgences et  des  saintes  reliques, 
le  jour  et  an  comme  ci-dessus. 

Dominique  Sarra,  substitut. 
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Arr\s.  —On  peut  dire  que  c'est  à  Bmlogne-sur-Mer  que  les 
grands  pèlerinages  ont  recommencé,  il  y  a  une  vingtaine  d'années. 
Cette  année,  le  dimanche  17  août,  un»'  foule  de  pèlerins  sont  venus 
au  sanctuaire  de  Notre-Dame,  de  Paris,  d'Arras,  de  Lille,  de 
Roubaix,  de  Tourcoing.  Monseigneur  l'évoque  d'Arras  présidait,  les 
cérémonies,  qui  ont  été  magnifiques. 

AvrGNON.  —  Nous  recommandons  à  l'attention  de  M.  Pilatfe,  ré- 
dacteur en  chef  de  V  Eglise  libre,  l'anêô  suivant,  qui  révoque  le 
sieur  Ganachaux,  l'un  de  ces  instituteurs  que  XEylise  libre  regarde 
COfnrt>e  les  victimes  de  la  lé  «liais  cléricale  : 

«  Considérant  que  le  sieur  Ganachaux,  instituteur  public  adjoint 
à  l'école  de  Civailion,  a,  dans  plusieurs  circonstances,  gravement 
manqué  à  ses  devoirs; 

«  Considérant  notamment  que,  dans    le  cours  d'histoire  qu'il 
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faisait  à  l'école  communale,  il  a  dicté  des  phrases  comme  celle-ci, 
reproduites  d'une  façon  uniforme  sur  tous  les  cahiers  des  élèves  : 
a  L'Eglise  catholique  était  au  seizième  siècle  ce  qu'elle  a  été,  ce 
a  qu'elle  est  encore  et  ce  qu'elle  sera  toujours,  jusqu'à  ce  qu'on 
«  l'ait  fait  disparaître  pour  cause  de  sécurité  puhlique,  le  refuge  de 
«  toutes  les  tyrannies,  de  tous  les  crimes  et  de  toutes  les  infa- 
«  mies...  » 

a  La  religion  protestante  ne  fut  pas  plus  libérale  que  la  religion 
«  catholique,  car  elle  professa  les  mômes  dogmes,  c'est-à-dire  les 
«  mêmes  absurdités  qu'elle...  » 

«  Le  Pape,  vieillard  idiot,  quand  il  n'est  pas  corrompu,  et  qui 
représente  Dieu  sur  la  terre...  » 

«  Considérant  que  celui  qui  donne  de  telles  leçons  à  l'enfance 
est  indigne  d'exercer  l'enseignement. 
«  Arrêtons  : 

«  Article  premier.  Le  sieur  Ganachaux,  instituteur  public  adjoint 
à  Cavaillon,  est  révoqué  de  ses  fonctions. 

a  Art.  2.  M.  l'inspecteur  d'Académie  est  chargé  de  l'exécution 
du  présent  arrêté. 


«  Avignon,  le  17  juillet  1873. 


«  Le  préfet  de  Vaucluse, 
«  S.  Doncieux.  » 


Blcauvàis.  —  Le  sanctuaire  de  l'Archiconfrérie  de  Saint- Joseph 
a  été,  le  vendredi  8  août,  le  théâtre  d'une  démarche  bien  impor- 
tante et  bien  solennelle.  Au  moment  de  clore  les  exercices  de  leur 
retraite  annuelle,  les  membres  du  clergé  du  diocèse  de  Be.iuvais 
ont  voulu  témoigner  de  leur  confiance  et  de  leur  amour  envers 
l'auguste  Patriarche,  en  venant  faire  la  rénovation  de  leurs  pro- 
messes cléricales  aux  pieds  de  saint  Joseph  couronné. 

Mgr  l'évoque  de  Beau  vais,  dont  on  connaît  la  tendre  piété  pour 
le  chef  de  la  Sainte-Famille,  a  accédé  avec  empressement  à  ce  pieux 
désir,  et,  à  quatre  heures  de  l'après-midi,  Sa  Grandeur,  accompa- 
gnée de  ses  vicaires  généraux,  des  membres  du  Chapitre,  et  suivie 
des  retraitants  ecclésiastiques,  se  rendait  processionnclicment  au 
sanctuaire  de  saint  Joseph. 

A  celte  heure  solennelle  qui  allait  couronner  une  semaine  consa- 
crée à  la  prière  et  au  renouvellement  du  zèle!  sacerdotal,  M.  l'abbé 
Codant,  ravi  du  bonheur  de  pouvoir  adresse*  sa  dernière  parole  à 
ses  frères  dans  le  sacerdoce,  dans  cette  chapelle  et  aux  pieds  de  ce 
«  bon  saint  Joseph  »  qu'il  affectionne  tant,  a  dit,  d'ui.e  voie  émue 
et  dans  un  langage  élevé,  toute  la  similitude  qui  rapproche  les 
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fonctions  du  prêtre  des  saintes  fonctions  remplies  par  saint  Joseph 
près  de  Jésus  et  de  Marie.  Et,  développant  ce  vaste  thème,  dont  il 
a  tiré  un  admirable  paru,  l'habile  et  sympathique  orateur,  mettant 
au  frontispice  des  gloires  de  saint  Joseph  les  vertus  qui,  dans  sa 
vie  mortelle,  brillent  au  premier  rang  :  la  foi,  l'obéissance,  le  sacri- 
fice, est  entré  par  là  en  communication  des  plus  intimes  avec  le 
cœur  de  ses  auditeurs  qui,  eux-mêmes,  s'efforcent  d'être  à  l'envi, 
au  milieu  des  populations  qu'ils  sont  chargés  de  guider,  des  modèles 
de  foi,  d'obéissance  et  de  sacrifice. 

M.  Codant  a  atteint  les  dernières  limites  du  pathétique,  qunnd, 
exhortant  son  auditoire  sacerdotal  à  la  confiance  en  saint  Joseph,  il 
l'invitait  à  venir  avec  abandon  déposer  ses  résolutions  dans  le  cœur 
du  grand  Protecteur  de  l'Eglise.  «  Ah  !  s'est-il  écrié,  seuls  les  anges 
savent  ce  qui  s'est  passé  dans  ce  sanctuaire!  seuls  ils  savent  quelles 
plaies  y  ont  été  fermées,  quelles  larmes  y  ont  été  taries,  q  e  de 
prières  y  ont  été  exaucées,  que  de  forces  y  ont  trouvées  les  faibles, 
quelle  énergie  nouvelle  y  ont  puisée  les  forts!  »  Puis,  jetant  les 
yeux  sur  ce  diocèse  qui  possède  un  clergé  si  nombreux  et  si  zélé, 
et  qui  a  le  bonheur  d'avoir  à  sa  tête  le  plus  dévoué,  le  plus  aimant 
des  pasteurs,  il  a  supplié  saint  Joseph  de  recevoir  dans  se?  bias 
paternels  toute  cette  sainte  phalange,  d'en  être  le  gardien,  comme 
il  fut  le  gardien  de  l'enfant  Jésus,  dont  les  prêtres  continuent  ici- 
bas  la  glorieuse  mission,  et  de  conserver  ce  dépôt  de  vertus  et 
d'honneur,  comme  il  a  conservé  le  Sauveur  lui-même,  confié  si 
justement  par  Dieu  à  sa  garde  vigilante. 

Sous  l'émotion  de  ce  beau  discours  a  eu  lieu  le  renouvellement 
des  promesses  cléricales,  cérémonie  toujours  si  touchante,  et  qui 
recevait  du  lieu  où  elle  se  pissait,  et  de  la  parole  pénétrante  et  si 
pleine  d'à-propos  qu'on  venait  d'entendre,  un  caractère  plus  atten- 
drissant encore. 

Celte  belle  solennité  s'est  terminée  par  la  bénédiction  du  Très- 
Saint-Sacrement.  —  A.  Bouctard. 

(Messager  de  Saint- Joseph.) 

Cambrai.  —  Un  déplorable  accident  s'est  produit  pendant  les  céré- 
monies de  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Gàce,  à  Cambrai,  le  mardi 
J9  août.  V  Emana  pâleur  de  Cambrai  le  raconie  ainsi  : 

A  une  heure  et  demie  laphce  Saint-Sépulcre,  les  ru<  s  d  N.»yon, 
Saint  Nicolas,  du  Petit-Séminaire  sont  pleines  de  monde,  il  »  st  im- 
possible de  se  bouger  au  milieu  de  celte  foule  compacte.  L  ordre  le 
plus  complet  règne  cependant.  Combien  de  pèlérius  sont  à  ^  ré- 
sents?  Est-ce  quinze  mille,  est-ce  vingt  mille,  est-ce  trente  mile  ? 
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Contre  la  porto  d'entrée  'le  l'archevêché  une  estrade  a  été  dres- 
sée à  la  hâte.  La  lourde  chasse  de  Notre-Dame  de  Grâce  y  est 
monlée. 

A  deux  heures  précises  Mgr  l'archevêque  et  Mgr  de  Lydda  pren- 
nent place  sur  le  devant,  en  habits  pontilicaux,  avec  la  crosse  et  la 
mitre.  Quelques  minutes  après  la  bannière  de  Lille  portée  par  le 
commandant  Lallemant  et  escortée  par  lus  députés  vient  se  poser 
à  côté  de  Nosseigneurs. 

Quinze  personnes  environ  étaient  là. 

Soudain,  lorsque  tons  les  yeux  étaient  fixés  sur  les  évêques  et  sur 
ceux  qui  les  entouraient  sans  qu'aucun  craquement  se  fil  entendre, 
l'estrade  s'effondra.  Un  long  et i  de  terreur  s'éleva  de  la  foule,  puis 
un  silence  de  mort. 

Ces  quelques  secondes  furent  terribles.  Les  draperies  qui  ornaient 
le  devant  de  l'échafaudage  étaient  restées  fixées  aux  montants  et 
cachaient  ainsi  à  tous  les  yeux  ce  qui  se  passait  derrière  elles. 

R.en  ne  bougeait. 

De  tous  les  yeux  les  larmes  avaient  jalli.  Anxieux,  on  attendait, 
lorsque  du  pied  de  l'estrade  renversée  une  voix  se  fait  entendre  : 
—  Rien!...  rien!...  Un  hourra  formidable  répond.  Une  crosse 
apparaît  du  milieu  des  planches  brisées.  C'est  Mgr  l'archevêque. 
Une  légère  blessure  h  la  lèvre  inférieure  ensanglante  le  bas  de  sa 
figure.  Le  vénérable  prélat  ne  veut  pas  laisser  plus  longtemps  ses 
enfants  dans  l'inquiétude  I!  remonte  sur  la  partie  de  l'estrade 
restée  debout  et  bénit  à  plusieurs  reprises. 

Les  acclamations  de  bonheur  et  d'amour  s'échappent  de  tous  les 
cœurs  :  Vive  Monseigneur.,  Vire  Monseigneur.  Les  mains  se  lèvent, 
les  chapeaux  s'agilenl;  c'est  mi  enhousiasme,  indescriptible,  qui 
redouble  encore  lorsque  la  sainte  image  de  Notre-Dame  de  Grâce 
apparaît  do  nouveau  à  tous  les  yeux.  Elle  est  intacte;  pas  même  le 
plus  petii  ornement  n'a  été  b:'isé  ni  alrimé. 

Malheureusement  il  n'en  était  point  de  même  de  toutes  les  per- 
sonnes présentes  à  l'accident.  L'honorable  député  de  Lille,  M.  Rolb- 
Dernard,  [>l  ce  du  côté  où  l'c-lrade  a  d'abord  tTchit,est  tombé  sous 
un  moulant  qui  est  venu  violemment  frapper  couu'e  lui.  M.  Kolb  à 
la  jambe  f.aclurée  »  n-des.-ous  du  genoux. 

Transporté  immédiatement  chez  Mgr  l'archevêque  il  reçut  les 
premiers  soins  des  docteurs  IJanuoy,  Dazin  et  Delbarre  fils.  Dieu  a 
permis  que  la  .cassure  n'ait  lieu  de  grave.  L'honorable  député  que 
tous  tes  catholiques  aiment  »  t  vénèrent  pourra  bientôt  rendre  de 
nouveau  à  l'Eglise  et  à  la  Fiuuce,  de  nombreux  services. 
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Cependant  Monseigneur  avait  voulu  que  rien  ne  fût  changé  au 
programme.  Le  cortège  s'était  mis  en  marche  vers  le  champ  Je  ma- 
nœuvre. 

On  y  arriva  vers  trois  heures.  LA,  toute  la  foule  se  groupa  au 
chaut  des  cantiques.  On  entonna  ensuite  le  Magnificat  et  ces  vingt 
mille  voix  répondirent. 

Mgr  l'archevêque  était  monté  sur  une  estrade  avec  le  R.  P.  pré- 
dicateur. Tous  les  cœurs  tremhlaient  encore. 

Le  père  Boulanger  se  tourna  vers  celte  masse  de  peuple,  et  sa 
voix  si  forte  et  si  claire  put  se  faire  entendre  jusqu'aux  derniers 
rangs. 

Des  acclamations  furent  trois  fois  répétées  : 

Vice  le  Sacré-Cœur  de  Jésus! 

Vive  Pie  IX  ! 

Vive  Notre-Dame  de  Grâce  ! 

Vive  la  France! 

Vive  Mgr  l'archevêque! 

Lorsque  Sa  Grandeur  fut  descendue,  la  foule  se  précipita  vers 
lui.  On  se  jetait  à  ses  pieds,  on  lu:  baisait  les  mains,  on  remerciait 
Marie  qui  avait  si  miraculeusement  préservé  ce  père  vénérable  que 
depuis  si  longtemps  nos  cœurs  ont  appris  à  aimer. 

Les  pèlerins  ensuite  prirent  la  route  du  chemin  de  fer. 

Nevers.  —  Mgr  Forcade  ayant  été  promu  au  siège  archiépiscopal 
d'Aix,  et  Mgr  de  Ladoue  ayant  été  préconisé  au  siège  épiscopal  de 
Nevers,  m.Js  n'étant  pas  encore  sacré,  ie  Chapitre  de  la  cathédrale, 
le  siège  vacant,  a  nommé  et  institué  vicaires  capitulaires  MgrCios- 
nier,  protonotaire  apostolique,  et  Mgr  Bellaunay,  camérier  de 
Sa  Sainteté.  Un  mandement,  publié  par  les  vicaires  capitulaires, 
rappelle  les  œuvres  de  l'épiscopat  de  Mgr  Forcade  et  font  con- 
naître la  piété,  la  science  et  les  talents  du  nouveau  prélat  appelé  à 
gouverner  le  diocèse. 

Paris.  —  Nous  citions  dernièrement  les  succès  considérables  rem- 
portés en  1873  par  les  écoles  congréganistes  sur  les  écoles  laïques, 
dans  les  concours  officiels  pour  l'obtention  des  bourses  Ces  succès 
ne  sont  pas  un  fait  isolé.  Voici  les  résultats  des  concours,  depuis 
Tannée  184S  jusqu'à  ce  jour  : 

1848  sur  31  bourses,   27  aux  frères,  4  aux  laïques. 
184U  32—31  —  1  — 

ISoO  32       —         24  —  8  — 

1851  40        —         28  —         12  — 
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1852 

sur  40  bourses, 

33  aux 

frères, 

7 

aux  laïques. 

1853 

40 

— 

31 

— 

9 

— 

1854 

40 

— 

32 

— 

8 

— 

1855 

40 

— 

32 

— 

8 

— 

1856 

40 

— 

36 

— 

4 

— 

1857 

40 

— 

36 

— 

4 

— 

1858 

40 

— 

38 

— 

2 

— 

1859 

40 

— 

34 

— 

6 

— 

1860 

40 

— 

31 

— 

6 

— 

1861 

40 

— 

35 

— ' 

5 

— 

1862 

40 

— 

31 

— 

9 

— 

1863 

40 

— 

34 

— 

6 

_ 

1864 

40 

— 

30 

— 

10 

— 

1865 

40 

—  ' 

37 

— 

3 

— 

1866 

40 

— 

29 

— 

11 

— 

1867 

40 

— 

35 

— 

5 

— 

1868 

40 

— 

38 

— 

2 

— 

■1869 

40 

— 

25 

— 

15 

— 

1870 

40 

— 

35 

— 

5 

— 

Lycées 

i   40 

demi-b. 

28 

— 

12 

— 

1871 

40 

bourses, 

29 

— 

11 

**- 

1872 

60 

— 

41 

— 

19 

— 

1873 

100 

— 

70 

— 

30 

— 

— Voici  des  détails  qu'on  donne  comme  précis  sur  l'emplacement 
où  sera  construite  l'église  du  Sacré-Cœur  à  Montmartre.  Au  midi 
de  l'église  Saint-Pierre,  au  sommet  de  la  butte  Montmartre,  se  trouve 
un  terrain  appartenant  à  la  ville.  Au  sud-est  de  ce  terrain,  et  atte- 
nant au  Calvaire,  la  ville  a  fait  bâtir,  il  y  a  quelques  années,  cinq 
petits  pavillons  dont  elle  est  encore  propriétaire.  Au  nord-est,  ce 
terrain  est  limité  par  la  rue  de  la  Fontenello  ;  au  midi,  se  trouve  le 
pencbant  de  la  colline,  l'espace  à  perte  de  vue  et  le  panorama  splen- 
dide  de  tout  Paris.  Cette  partie  de  la  butte,  qui  en  est  le  point  cul- 
minant, est  une  élévation  de  129  mètres  au-dessus  de  la  Seine.  Tel 
est  l'emplacement  qui  a  été  choisi  pour  la  construction  de  la  nou- 
velle église.  On  sonde  en  ce  moment  l'intérieur  de  la  butte,  et  on 
est  déjà  à  14  mètres  île  profondeur  :  trouvera-t-on  la  terre  ferme 
pour  poser  les  fondations?  On  l'ignore  complètement,  et  il  n'est  pas 
impossible  qu'il  faille  creuser  jusqu'au  niveau  de  la  place  Saint- 
Pierre,  c'est-à-dire  à  une  profondeur  de  44  mètres. 

Pornos.  —   Ce   diocèse  répond  admirablement  à   l'appel   de 
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Mgr  Pie,  qui  a  demandé  des  pèlerinages  au  tombeau  de  sainte 
Radegonde.  Les  pèlerins  arrivent  nombreux  de  toutes  les  provinces, 
et  les  communions  sont  très-nombreuses  aussi. 

—  Mgr  Pie  vient  de  publier  une  lettre  pastorale  au  sujet  du  cou- 
ronnement de  Notre-Dame  de  Pitié,  qui  aura  lieu  dans  la  paroisse 
de  la  Chapelle  Saint-Laurent,  le  21  septembre  prochain;  nous 
reproduisons  la  supplique  adressée  au  Saint-Père  par  Mgr  Pie  et  le 
Bref,  Si  fuit  unquam  tempus%  par  lequel  le  Pape  a  répondu. 

Voici  la  Supplique  : 

Très-Saint  Père, 

«  Louis-Francois-Désiré-Edouard  PIE,  évêque  de  Poitiers,  pré- 
sent à  Rome  pour  la  visite  du  seuil  des  saints  Apôtres,  prosterné 
aux  pieds  de  Voire  Sainteté,  expose  humblement  : 

«  Que,  depuis  des  siècles  déjà,  il  existe  dans  une  contrée  de  son 
diocèse,  sur  le  territoire  de  la  paroisse  de  La  Chapelle-Saint-Lau- 
rent,  un  célèbre  sanctuaire  de  la  Bienheureuse  et  Immaculée  Vierge 
Marie,  dédié  à  la  Mère  de  Dieu  dans  le  mystère  de  sa  participation 
à  la  Passion  de  son  Fils,  et  connu  sous  le  titre  de  Notre-Dame  de 
Pitié.  Là,  de  tous  les  lieux  d'alentour  et  même  des  diocèses  voisins, 
affluent,  surtout  à  certains  jours,  d'innombrables  fidèles  qui  très- 
souvent  y  obtiennent  par  leurs  pieuses  prières  des  grâces  signalées 
tant  pour  le  bien  de  leur  âme  que  de  leur  corps.  C'est  pourquoi 
plusieurs  souverains  Pontifes,  notamment  Alexandre  VII,  le  véné- 
rable Innocent  XI,  Innocent  XII  et  Benoît  XIV,  daignèrent  enrichir 
cette  église  ou  oratoire  public  de  plusieurs  indulgences  même  plé- 
nières.  Bien  plus,  Votre  Sainteté  Elle-même,  accédant  à  la  demande 
de  l'évêque  qui  lui  présente  cette  nouvelle  supplique,  daigna  accor- 
der par  Lettres  apostoliques  en  forme  de  Bref  en  date  du  14  mars 
1856,  une  indulgence  plénière  avec  d'autres  privilèges  propres  au 
Jubilé,  à  tous  les  iidèles  des  deux  sexes,  qui  dans  l'espace  d'un 
mois  à  désigner  par  le  même  Ordinaire,  vraiment  pénitents,  con- 
fessés et  nourris  de  la  sainte  communion,  après  l'accomplissement 
de  quelques  autres  bonnes  œuvres,  visiteraient  dévotement  ladite 
église  ou  oratoire  public,  et  y  prieraient  selon  les  intentions  de 
Votre  Sainteté. 

«  Cette  dernière  faveur  apostolique  donna  de  jour  en  jour  un 
nouvel  accroissement  à  la  piété  des  fidèles  envers  ce  sanctuaire  de 
la  Mère  des  douleurs.  Afin  donc  que  cette  piété  non-seulement  ne 
s'attiédisse  pas,  mais  qu'elle  s'anime  au  contraire  de  plus  en  plus, 
et  qu'elle  porte  des  fruits  de  salut  plus  abondants,  le  même  évêque 
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demande  avec  instances  à  Votre  Sainteté  qu'EIle  daigne  le  déléguer 
à  l'effet  de  couronner  en  Votre  nom  et  au  nom  du  Saint-Siège  la 
statue  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie  anciennement  honorée  dans 
ladite  église  ou  oratoire  public,  et  accorder  l'indulgence  plénière  à 
ceux  qui,  s'étant  dûment  confessés  et  approchés  de  la  sainte  com- 
munion, visiteront  dévotement  ladite  église  soit  le  jour  même  du 
couronnement  solennel  de  la  statue,  soit  l'un  des  sept  jours  suivants, 
et  prieront  aux  intentions  de  Votre  Saintelé,  le  tout  selon  la  forme 
de  l'Induit  apostolique  par  lequel,  en  l'année  180.J,  Elle  voulut 
bien  déléguer  le  même  évoque  pour  couronner  une  autre  image 
célèbre  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie,  dite  de  Notre-Dame-des- 
Clefs,  dans  l'antique  et  insigne  basilique  de  Nolre-Dame-la-Grande, 
en  k  ville  de  Poitiers. 
«  Que  Dieu,  etc.   » 

Voici  le  Bref  du  Saint-Père  : 

a  A  notre  Vénérable  Frère  Louis-Edouard,  évèque  de  Poitiers.  » 

«  TIE    IX    PAPE. 

«  Vénérable  Frère,  Salut  et  Bénédiction  apostolique. 

«  S'il  y  eut  jamais  un  temps  où  il  nous  fut  doux  et  ngréable  de 
procurer  autant  qu'il  est  en  nous  tout  ce  qui  est  le  plus  cap.ible 
d'exciter  et  d'animer  la  piété  des  fidèles  envers  la  sainte  Mère  de 
Dieu,  c'est  assurément  celui  où  nous  sommes,  si  calamiteux  pour 
la  Foi  catholique  et  pour  Nous,  dans  lequel,  privé  de  toule  res- 
source humaine  par  un  crime  abominable,  nous  n'attendons  plus 
rien  que  de  l'aide  de  Dieu  et  de  sa  Mère  Immaculée.  C'est  pourquoi, 
dès  que  vous  nous  avez  exposé,  Vénérable  Frère,  que  dans  une 
paroisse  de  votre  diocèse  de  Poitiers  appelée  La  Chapelle-Saint- 
Laurent,  il  existe  une  église  ou  oratoire  public  consacré  à  Dieu  en 
l'honneur  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie  Compatissant  à  la  Pas- 
sion de  son  Fils,  sous  le  titre  de  Notre-Dame  de  Pitié;  que  depuis 
des  temps  très-reculés  les  fidèles  la  visitent  en  grand  nombre,  sur- 
tout à  certains  jours,  pour  y  vénérer  une  sainte  image  de  la  Mère 
de  Dieu  ;  que  pour  cette  raison  les  Pontifes  romains,  toujours  occu- 
pés, selon  le  devoir  suprême  de  l'apostolat  dont  ils  ont  la  charge, 
du  salut  éternel  des  fidèles,  l'ont  enrichie  abondamment  des  tré- 
sors spirituels  de  l'Eglise  ;  enfin  que  vous  désirez  vivement,  pour 
augmenter  de  jour  en  jour  la  piété  des  fidèles  envers  ia  sainte  More 
de  Dieu,  obtenir  par  faveur  apostolique  le  pouvoir  de  couronner 
en  Notre  nom  et  au  nom  du  Saint-Siège  la  statue  dont  il  vient  d'être 
parlé  :  Nous  avons  voulu  de  très-grand  cœur  répondre  favorable- 
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ment  à  vos  désire.  C'est  pourquoi,  vous  absolvant  et  vous  tenant 
absous,  en  vue  seulement  de  l'effet  dont  il  s'agit,  de  toute  excom- 
municaiion  ou  interdit,  et  de  toute  autre  sentence,  censure  ou 
peine  ecclésiastique  de  quelque  manière  ou  pour  quelque  cause 
qu'elle  ait  été  portée,  s'il  vous  est  arrivé  d'en  encourir  quelqu'une, 
nous  vous  donnons,  Vénérable  Frère,  par  ces  présentes,  et  de  Noire 
autorité  apostolique,  une  délégation  en  vertu  de  laquelle  vous 
pourrez  librement  et  licitement  couronner  en  Notre  nom  et  au  nom 
de  ce  Saint-Siège,  la  statue  de  l'Immaculée  Mère  de  Dieu  érigée 
dans  l'église  ou  oratoire  public  qui  emprunte  son  titre  au  mvsière 
de  la  Vierge  Mère  associée  à  la  Passion  de  son  Fils  et  qui  est  située 
dans  la  paroisse  de  La  Chapelle-S  tint-Laurent  au  diocèse  de  Poi- 
tiers. Pour  qu'à  celte  solennité  se  joigne  le  profit  éternel  des  âmes 
nous  accordons  dans  le  Seigneur,  de  la  plénitude  de  Notre  pouvoir 
apostolique,  parla  teneur  des  présentes,  à  tous  et  à  chacun  des 
fidèles  des  deux  sexes  qui,  soit  le  jour  même  du  couronnement  ou 
l'un  des  sept  jours  qui  suivront  immédiatement  au  choix  de  chacun 
vraiment  pénitents,  confe-sés  et  nourris  de  la  sainte  communion, 
visiteront  dévotement  ladite  église  ou  oratoire  public  et  la  statue  de 
la  bienheureuse  Vierge  Marie  qui  y  est  l'objet  de  la  vénération  d^s 
chrétiens,  et  y  répandront  devant  Dieu  leurs  pieuses  prières  pour  la 
concorde  des  princes  chrétiens,  l'extirpation  des  hérésies  et  l'exal- 
tation de  notre  mère  la  sainte  Eglise,  le  jour  où  ils  auront  accompli 
ces  œuvres,  une  indulgence  plénière,  et  rémission  de  tous  leurs 
péchés,  qui  pourra  être  appliquée  en  manière  de  suffrage  aux  âmes 
des  fidèles  qui  sont  sorties  de  cetle  vie  unies  à  Dieu  par  la  charité. 
Nonobstant  les  Constitutions  Apostoliques  et  les  Décrets  généraux 
ou  spéciaux  portés  dans  les  Conciles  œcuméniques,  provinciaux  ou 
synodaux,  et  malgré  toute  disposition  contraire  même  digne  d'une 
mention  spéciale  et  individuelle.  Nous  voulons  que  toute  copie  ou 
exemplaire  même  imprimée  de  ces  lettres,  signé  de  la  main  d'un 
notaire  public  et  muni  du  sceau  de  quelque  personne  consiilu^een 
dignité  ecclésiastique,  fasse  foi  à  l'égal  de  l'original  lui-même  s'il 
était  présenté  et  montré. 

«  Donné  à  Saint-Pierre  de  Rome  le  11  mars  1873,  l'année  vingt- 
septième  de  Notre  Pontificat. 

«  F.  Card.  Asquini.  » 

Bodez.  —  Un  grand  pèlerinage  a  eu  lieu,  le  17  août,  à  Notre- 
Dame  de  Ceignac.  L'abrégé  de  l'histoire  du  département  de  l'Avty- 
ron,  dit  la  Semaine  religieuse  de  Rodez,  rapporte  que  «  l'Eglise 
de  Ceignac  aurait  été  fondée,  d'après  la  tiaditiou,  par  saint  Martial, 
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apôtre  de  l'Aquitaine.  Elle  fut  connue  d'abord  seus  le  vocable  de 
Notre-Dame  des  Monts. 

«  On  lit  dans  une  charte  portant  la  date  de  1150,  qu'un  prince 
Palatin  de  Hongrie,  aveugle,  s'embarqua  sur  la  mer  Adriatique 
pour  aller  implorer  sa  guérison  à  Notre-Dame  des  Monts,  en 
Rouergue. 

«  Une  affreuse  tempête  dissipa  sa  flottille,  et  ce  fut  avec  peine  que 
son  écuyer  parvint  à  le  sauver.  Parvenus  à  la  sainte  chapelle,  un 
prêtre  monta  à  l'autel,  et  après  l'offrande  du  divin  sacrifice,  au 
moment  de  l'action  de  grâces,  un  bruit  d'armes,  occasionné  par 
une  foule  de  pèlerins  qui  entraient  dans  l'église,  fit  lever  instincti- 
vement au  prince  ses  yeux,  sans  regard,  et,  ô  prodige!  il  voit  sa 
bannière  et  ses  hommes  !  Il  les  compte,  aucun  n'a  péri.  Il  y  en  a 
cent,  et  du  cent  n'y  a  il  fait  Ceignac,  et  il  obtient  de  l'évêque  de 
Rodez  que  désormais  Notre-Dame  des  Monts  portera  le  nom  de 
Notre  Dame  de  Cfignac. 

«  A  l'exemple,  du  prince  Palatin,  les  seigneurs  de  la  province,  et 
notamment  ceux  de  la  famille  d'Arpajon,  originaire  de  Calmont- 
de-Plancatge,  à  peu  de  distance  de  Ceignac,  se  plurent  à  faire  de 
riches  présents  à  son  église.  » 

Soissons.  — Nous  lisons  dans  la  correspondance  de  M.  de  Saint- 
Chéron  : 

L'œuvre  éminemment  religieuse  et  sociale  des  Cercles  catholiques 
d'ouvriers  qui  a  commencé  sur  les  hauteurs  trop  renommées  de 
Belleville  et  de  Montmartre,  qui,  maintenant,  occupe  huit  quartiers 
de  Paris,  cette  œuvre  a  créé,  à  l'heure  qu'il  est,  du  nord  au  midi  de 
la  France,  21  comités  et  35  cercles  locaux,  et  leur  a  rattaché 
120  associations  ouvrières  catholiques.  L'œuvre  a  voulu  rendre  un 
témoignage  public  de  sa  foi  :  elle  a  pensé  dans  toute  la  France  à 
conduire  ses  bannières  à  la  procession  générale  du  vœu  de  Louis  XIII 
et  dans  la  région  elle  a  convoqué  quinze  d'entre  elles  à  se  réunir 
fraternellement  dans  ce  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Liesse,  pour  le 
dimanche  dans  l'octave  de  l'Assomption. 

Dès  la  nuit  du  samedi  au  dimanche,  des  confréries  ouvrières  se 
présentèrent  en  groupes  paisibles  et  compactes  aux  principales 
gares  du  réseau  du  nord.  A  Paris,  sept  cents  hommes  formés  en 
contingents  par  cercles,  entrèrent  à  minuit  dans  un  train  spécial 
qui  rallièrent  au  matin  de  la  concentration  trois  trains  semblables 
venant  des  directions  du  nord  et  de  l'est. 

Alors  ou  vit  se  développer  sur  la  route  de  huit  kilomètres  qui 
conduit  de  la  gare  au  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Liesse,  une  co- 
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lonne  de  deux  mille  hommes,  marchant  en  ordre  serré,  bannières 
déployées,  faisant  alterne  avec  le  cantique  national  des  pèlerinages 
le  chant  de  ralliement  de  l'Œuvre  :  «  Espérance  de  la  Fiance,  ou- 
vriers, soyez  chrétiens.  » 

Puis  ces  ouvriers,  vraiment  chrétiens  se  massèrent  autour  de  la 
vieille  église  trop  étroite  pour  les  contenir  tous,  et  là  un  millier 
d'entre  eux  put  recevoir  la  communion,  tandis  que  l'évêque  du 
diocèse  leur  donnait  la  bénédiction  que  le  Saint-Père  venait  de  leur 
envoyer  du  Vatican. 

A  l'issue  de  la  messe  un  repas  fraternel  réunissait  aux  mêmes 
tables  ces  deux  mille  convives.  Leurs  bannières  étaient  saluées  par 
les  vivats  en  entrant  dans  l'enceinte  de  la  réunion.  Bientôt  à  la  voix 
de  l'un  de  leurs  aumôniers,  les  pèlerins  se  lèvent,  acclamant  leurs 
guides  et  Pie  IX  et  la  France,  puis  se  formant  de  nouveau  en  rangs 
recueillis  pour  une  magnifique  procession. 

A  peine  ont-ils  reçu  de  Mgr  l'évêque  de  Tarbes  (Mgr  Langénieux), 
après  la  parole  sacrée,  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement  que, 
sans  quitter  un  seul  instant  leurs  bannières,  ils  reçoivent  quelques 
provisions  de  route  et  regagnent  en  contingents  serrés,  à  travers 
les  bois  et  la  plaine,  la  gare  où  leurs  trains  les  attendent. 

Là  les  bannières  se  saluent  une  dernière  fois  aux  cris  des  vivats 
et  des  au  revoir;  le  chant  des  cantiques  s'élève  des  trains  en 
marche,  et  la  prière  termine  comme  elle  l'avait  commencée  cette 
journée  de  la  résurrection  des  conférences  ouvrières. 

L'œuvre  des  Cercles  catholiques  d'ouv  iiees  est  vivante.  Née 
d'une  pensée  d'espérance,  elle  vient  de  donner  à  la  France  le  spec- 
tacle d'un  grand  acte  de  foi,  elle  convie  aujourd'hui  le  peuple  chré- 
tien à  la  soutenir  par  un  puissant  mouvement  de  charité  comme 
une  de  ses  institutions  catholiques. 

Vers ulles.  —  La  retraite  ecclésiastique  a  été  prêchée  au  grand 
séminaire  par  Mgr  Mermillod,  l'illustre  exilé  de  Genève.  «  Impuis- 
sant et  absolument  inhabile,  dit  le  directeur  de  la  Semaine  religieuse 
de  Versailles,  à  faire  revivre  ici  les  échos  de  cette  grande  prédi- 
cation, nous  ne  pouvons  que  reproduire,  en  les  lui  appropriant,  les 
lignes  suivantes  tracées  par  sa  noble  plume  au  souvenir  d'un  des 
guides  les  plus  aimés  de  ses  jeunes  études  : 

«  Doué  d'une  bonlé  attirante,  qui  se  reflétait  sur  sa  physionomie, 
«il  éwit  accessible  à  tous,  il  pariait  à  tous  leur  langage...  Tout 
u  sujet  prenait  un  charme  séduisant  sous  sa  parole,  et,  à  son  dé- 
«  part  d'une  paroisse,  il  y  avait  une  impression  de  ve»tu  et  de  joie 
«  qui  faisait  dire  que  la  grâce,  la  bonté,  l'âme  de  saint  François  de 
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a  Suies  avaient  passé  par  là/..  Jamais  un  mot  qui  eût  pu  blesser  la 
«  première  peau  du  cœur...  Tout  sujet  s'agrandissait  sons  sa  parole; 
(i  l'entretien  U  plus  vulgaire  était  séduisant,  tant  il  savait  l'entre- 
«  mêler  des  éclairs  de  son  intelligence  et  des  chaudes  effusions  de 
«la  sensibilité  de  son  cœur...  Son  nom,  ses  écrits,  son  influence 
«  traversent  les  Alpes  et  au  milieu  de  ce  prestige  qui  1  entoure,  il 
«  garde  une  tendresse  de  cœur  qui  ne  peut  être  appréciée  que  par 
«  ceux  qui  l'ont  vu  de  près.  » 

Mgr  Mermillod  prêche,  cette  semaine,  la  retraite  ecclésiastique  au 
grand  séminaire  de  Séez. 


LA  PERSECUTION  ALLEMANDE 

Le  tribunal  de  Posen  a  fait  assigner  à  sa  barre  Mgr  l'arche- 
vêque Ledochow-ki,  pour  avoir  nommé  M.  Arndt  à  la  cure  de 
Vilehne,  sans  avoir  préalablement  demandé  l'agrément  du 
gouvernement,  comme  l'exigent  les  nouvelles  lois  portées  contre 
la  liberté  de  l'Eglise.  Mgr  Ledochowski  a  répondu  par  la  lettre 
suivante,  adressée  au  président  supérieur  de  la  province, 
M.  Guenther  : 

Excellence, 

Je  regrette  vivement  de  ne  pouvoir  pas  satisfaire  au  désir  ex- 
primé par  M.  le  ministre  des  cultes  de  voir  modifier  l'organisation 
du  grand  séminaire  de  cette  ville,  désir  qui  avaif  été  porté  à  ma 
connaissance  par  la  lettre  de  Votre  Excellence,  en  date  du  24  juillet 
dernier.  Je  conserve,  l'espoir  que  M.  le  ministre  ne  persistera  pas  à 
exiger  d'un  évoque  catholique  ce  que  sa  conscience  et  sa  religion 
lui  interdisent. 

Les  séminaires,  ainsi  que  j'ai  déjà,  eu  l'honneur  de  l'expliquer 
plus  en  détail  dans  ma  lettre  du  10  juin  dernier,  sont  des  établisse- 
ments d'instruction  et  d'éducation  cléricales,  où,  conformément 
aux  prescriptions  canoniques,  les  aspirants  au  sacerdoce  sont  éle\és 
et  instrdits,  sous  la  surveillance  de  l'Evoque,  pour  être  rendus 
aptes  à  remplir  leur  futur  ministère.  Il  va  donc  de  soi  qu'il  n'ap- 
partient à  aucun  pouvoir  temporel  de  s'arroger  une  appréciation  sur 
le  mode  d'éducaiion  qui  doit  être  donné  à  un  ecclé.-iastique  catbo- 
lique,  a!in  de  lui  permettre  plus  tard  de  travailler  dans  l'esprit  de 
Dieu  et  de  l'Egide,  de  remplir  ses  obligations  et  de  donner  à  ses 
actions  l'appui  des  bénédictions  de  Dieu. 
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La  vérité  de  cette  assertion  ressort  de  la  lettre  ci-dessus  men- 
tionnée de  Votre  Excellence,  princi[>alemeat  en  ce  qui  concerne  la 
communication  des  programmes,  règlements,  etc.,  du  séminaire 
de  cette  ville,  faite  par  moi  en  1866.  En  effet,  conformément  aux 
lois  canoniques,  les  jeunes  théologiens  devaient  êfre  sauvegardés 
contre  tout  malheur  et  garantis  cont''^  loute  occasion  de  faire  le 
mal,  et  c'est  là  ce  que  la  lettre  en  question  me  met  dans  l'impossi- 
bilité d'exécuter  à  l'avenir.  L'E,'  isi  ie  p.:ut  ni  ne  doit  se  subor- 
donner à  des  dispositions  qui  changent  selon  l'esprit  du  tem  s, 
lorsqu'il  s'agit  pour  elle  de  dispenser  l'éducation  à  ses  servitj-ur-  ; 
il  lui  faut,  au  contraire,  dans  ce  but,  maintenir  intacts  les  prin- 
cipes éternels  et  divins  de  la  religion,  que  c;s  ecclésiastiques  sont 
appelés  plus  tard  à  professer. 

Je  me  vois  donc  contraint,  dans  bs  conditions  actuelles,  de  me 
soumettre  à  ce  qui  peut  m'arriver  et  de  me  placer  sous  la  garde  du 
Dieu  tout-puissant;  mais  je  ne  le  fais  que  parce  que  j'y  suis  con- 
traint, et  par  conséquent  sans  y  contribuer  activement  en  quoi  que 
ce  soit.  Je  ne  perds  pas  l'espoir  que  le  gouvernement  impérial  et 
royal  se  désistera  de  ses  prétentions  et  ne  m'empêchera  plus 
d'exercer,  dans  toute  leur  étendue,  me*  devoirs  épiscopaux,  aussi- 
tôt qu'il  aura  reconnu  que  ce  qu'il  réclame  de  moi  est  moralement 
impossible.  Il  en  sera  surtout  ainsi,  je  l'espère,  en  ce  qui  concerne 
Je  séminaire,  les  droits  que  je  possède  et  les  devoirs  qui  m'incom- 
bent sur  ce  point  depuis  que  je  suis  monté  sur  le  siège  archiépis- 
copal de  Pos^n  et  de  Gnesen. 

En  ce  qui  touche  à  la  communication  des  programmes,  règle- 
ments, etc.,  faite  par  moi  en  186J,  je  ferai  observer  que  le  supé- 
rieur du  grand  sémiuaire,  qui  précédemment  avait  déjà  commu- 
niqué la  lettre  en  question  aux  commissaires  désignés  par  Votre 
Excellence,  vient  d'être  instruit  par  moi  qu'il  doit  communiquer  à 
Votre  Excellence  la  copie  des  règlements,  programmes,  etc.,  de 
l'étab  issement. 

Eiitin,  je  prie  de  nouveau  Voire  Excellence,  en  me  référant  à 
votre  lettre  du  6  courant,  de  ne  vouloir  pas  exiger  de  moi  une 
prompte  réponse.  D'une  part,  mes  devoirs  épiscopaux  sont  consi- 
dérables, et,  de  l'autre,  l'importance  des  affaires  ne  me  laisse  pas 
toujours  le  temps  de  satisfaire  Voire  Excellence. 

Poscn,  le  8  août  1^73. 

MlECISLAS, 

Archevêque  de  Posen  et  de  Guesen. 
Appelé  de  nouveau  à  comparaître  le  28  août  et   menacé 


382  ANNALES    CATHOLIQUES 

d'être  condamné  par  contumace,  s'il  ne  se  rend  pas  à  cette  as- 
signation, Mgr  Ledochowski  entend  rester  dans  les  termes  de 
sa  lettre  du  8  août. 

L'évêque  de  Fulda,  cité  en  justice  pour  le  même  fait  que 
l'archevêque  de  Posen,  a  résolu,  dans  une  réunion  du  chapitre 
de  sa  cathédrale,  de  ne  pas  comparaître,  à  cause  de  l'incompé- 
tence du  tribunal. 

Le  prince-évêque  de  Breslau  est  également  actionné  pour 
avoir  nommé  à  une  cure  sans  avoir  fait  part  de  cette  nomination 
au  président  supérieur  de  la  province. 


LE  PIUS-VEREIN  A  ZOUG. 


On  écrit  au  Monde  : 

L'Association  suisse  de  Pie  IX  a  tenu  à  Zoug,  au  centre  de 
la  Suisse,  ses  grandes  assises  les  19,  20  et  21  août. 

Cette  réunion  générale,  à  cause  des  pénibles  circonstances 
dans  lesquelles  se  trouvent  les  catholiques  de  Suisse  et  du 
monde,  a  eu  un  caractère  et  une  importance  qui  n'échapperont 
à  personne. 

La  présence  du  doux  évêque  de  Bâle,  destitué  et  chassé  arbi- 
trairement de  son  évêché,  donnait  à  ce  meetting  catholique  un 
éclat  et  une  solennité  grave  que  n'avaient  pas  eus  nos  meet- 
tings  des  annéns  précédentes. 

Deux  choses  ont  été  faites  :  des  protestations  unanimes 
contre  les  iniquités  commises  à  l'égard  des  catholiques  dans 
plusieurs  de  nos  cantons,  des  protestations  aussi  contre  la  ra- 
tification de  ces  iniquités  par  les  chambres  fédérales.  —  Des 
hommes  d'Etat  catholiques,  Ramsperger,  de  Thurgovie;  de 
Wuilleret,  de  Fribourg  ;  Folletète,  du  Jura,  et  d'autres,  ont 
rappelé  à  leurs  concitoyens,  avec  un  accent  mâle  et  patriotique, 
ce  qui  avait  été  (ait  en  Suisse  contre  l'Eglise  et  la  liberté  dans 
ces  derniers  temps,  dans  le  Jura,  a  Genève,  a  Soleure,  à  Zu- 
rich, en  Argovie,  et  l'indignation  sortait  du  fond  des  âmes,  et 
elle  se  traduisait  par  des  protestations  solennelles  devant  Dieu 
et  la  patrie,  qui  feront  écho  dans  les  cœurs  de  nos  concitoyens 
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ayant  encore  quelques  sentiments  de  justice  et  quelque  amour 
de  la  patrie  et  de  la  liberté. 

A  côté  de  ces  protestations,  il  y  a  eu  des  résolutions  prises 
pour  l'avenir,  car  de  nouveaux  périls  nous  attendent.  Le  der- 
nier mot  de  la  persécution  n'a  pas  été  dit,  et  nous  entrerons 
bientôt,  du  train  dont  nous  mène  Berne,  dans  la  période  aiguë, 
et  de  nouvelles  victimes  du  despotisme  républicain  seront  sa- 
crifiées à  la  haine  et  à  l'ambition  païenne  du  despotisme  césa- 
rien. 

M.  le  conseiller  national  Wuilleret  nous  a  révélé  tout  ce  que 
le  projet  de  la  nouvelle  révision  fédérale  renferme  de  périls  et 
de  dangers  pour  notre  foi. 

Le  comité  central  a  fait  devant  l'assemblée  une  déclaration 
de  nos  principes  et  de  nos  droits  comme  citoyens  suisses  et 
catholiques  qui  sera  désormais  notre  programme. 

Mgr  Lâchât  a  parlé  à  son  peuple  et  à  tous  les  catholiques  de 
Suisse,  comme  saint  Anathase  et  saint  Ghrysostome  l'ont  fait 
devant  les  persécutions  de  la  cour  de  Bysance.  Sa  Grandeur  a 
commenté  cette  parole  de  l'Evangile  : 

«  Ne  craignez  pas,  petit  troupeau,  il  a  plu  à  votre  Père  de 
vous  donner  l'empire.  » 

Et,  traçant  à  grands  traits  l'histoire  de  l'Eglise,  il  a  montré 
que  l'Eglise,  toujours  persécutée,  sortit  des  luttes  toujours  vic- 
torieuse, et  tous  ceux  qui  ne  l'ont  pas  abandonnée,  trahie,  ont 
eu  part  à  son  triomphe. 

Persécutions  brutales  des  trois  premiers  siècles,  persécutions 
astucieuses  de  Julien  l'Apostat,  persécutions  du  Bas-Empire, 
attaques  audacieuses  de  Luther  et  de  Calvin,  tentatives  des 
empereurs  nouveaux,  rien,  ni  au  premier,  ni  au  quatrième,  ni 
au  seizième  siècle,  ni  dans  nos  temps  modernes,  rien  n'a  pu 
tuer  l'immortelle  épouse  du  Christ.  Ne  craignez  donc  pas, 
petit  troupeau,  Dieu  est  avec  vous,  Dieu  vous  donnera  l'em- 
pire de  la  vérité,  de  la  justice  ;  mais  cela  à  la  condition  de  ne 
rien  craindre,  de  rester  fidèles  à  vos  devoire  et  inébranlable- 
ment  attachés  à  votre  foi.  » 

Monseigneur  a  recommandé  la  prière,  qui  est  la  force  de 
Dieu  entre  les  mains  de  la  faiblesse  humaine,  une  prière 
humble,  persévérante,  confiante.   Il  a  béni  l'Association  de 
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Pie  IX  et  toutes  les  associations  qui,  avec  celle  de  Pie  IX,  dé- 
fendent dans  notre  patrie  les  droits  de  Dieu  et  la  liberté  de 
l'Fglise.  Les  associations  sont  nécessaires,  elles  répondent  au 
besoin  de  la  situation  faite  aux  catholiques  dans  le  monde. 

Enfin,  il  a  révélé  tout  ce  que  la  mauvaise  presse  faisait  de 
ravages,  et  la  nécessité  rigoureuse  pour  les  catholiques  de  la 
battre  par  tous  les  moyens  légitimes  qui  sont  entre  leurs  mains. 

La  presse  catholique  a  reçu  les  encouragements  les  plus  cha- 
leureux de  Sa  Grandeur,  et  cette  parole  apostolique  de  l'E- 
vêque  persécuté  a  été  accueillie,  Dieu  sait  avec  quel  amour  et 
quelle  docilité,  par  tout  ce  peuple  qui  entourait  li  successeur 
des  apôtres,  comme  autrefois  les  foules  Jésus-Christ. 

M.  le  chanoine  Schoideret,  de  Fri bourg  ,  directeur  de 
l'OEuvre  de  Saint  François  de  Sales  pour  le  soutien  de  la  presse 
catholique,  a  montré,  avec  un  accent  ému  et  profondément  con- 
vaincu, et  une  évidence  lumineuse,  tout  ce  que  l'Eglise  et  la 
liberté  pouvaient  attendre  de  la  presse,  de  cette  puissance 
immense,  la  première  après  la  prière,  a-t-i)  dit,  et  que  nous 
avons  jusqu'à  ce  jour  trop  laissée  entre  lej  mains  de  la  Révo- 
lution et  des  gouvernement^. 

Et  passant  de  l'exposition  de  sa  thèse  à  la  pratique,  il  a  dit 
que  ce  qui  manquait  à  la  presse  catholique,  c'est  le  secours  in- 
telligent et  rigoureusement  nécessaire  des  gens  de  bien,  sous 
peine  d'être  toujours  dans  un  état  d'infériorité  qui  attriste  tous 
ceux  qui  connaissent  la  grande  force  de  la  presse.  Il  a  signalé 
quatre  moyens  de  venir  en  aide  à  la  bonne  presse  :  1°  Les  abon- 
nements; 2°  l'organisation  du  colportage  et  l'intelligence  de  la 
propagande;  3°  les  dons  volontaires  faits  richement  et  géné- 
reusement; h°  la  fondation  de  l'OEuvre  de  Saint-François  de 
Sales  dans  toutes  les  paroisses  catholiques  de  la  Suisse. 

Ce  discours,  on  le  voit,  touche  à  l'une  des  œuvres  les  plus 
actuelles  de  notre  temps,  et  je  suis  d'accord  avec  lui  :  les  ca- 
tholiques doivent  enfin  comprendre  que  la  presse  est  un  im- 
mense levier,  et  qu'il  est  de  notre  devoir  d'en  faire  l'un  des 
grands  instruments  de  l'apostolat  catholique  dans  ce  monde. 
Saint  Paul  a  été  le  premier  journaliste  choisi  par  Dieu  même, 
et  je  me  demande  ce  qu'il  n'aurait  pas  fait  et  tenté  pour  mettre 
la  presse  au  service  de  sa  cause,  qui  est  la  nôtre. 
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Voici  le  télégramme  qui  a  été  adressée  au  Saint-Père  Pie  IX  : 

«  Les  membres  de  l'Association  suisse  de  Pie  IX,  réunis  en 
assemblée  générale  à  Zoug,  restent,  malgré  tous  les  efïorts, 
unis  à  Votre  Sainteté  par  les  liens  de  l'obéissance  filiale,  de  la 
foi  iniègre,  de  l'espérance  inébranlable,  de  la  charité  ardente. 

«  Nous  abhorrons  avec  le  d  jc:eur  universel  le  libéralisme 
catholique,  et  nous  adhérons  aux  pures  doctrines  romaines,  à 
l'Encyclique,  au  Syllubus&t  à  l'Infaillibilité.  » 

Des  télégrammes  ont  été  envoyés  aussi  aux  évêques  de  la 
Suisse. 


PERSÉCUTION  EN  CHINE. 


La  lettre  suivante,  adressée  par  M.  Foucard,  missionnaire  au 
Kouang-si,  à  M.  Guerrin,  directeur  fiu  séminaire  des  Missions- 
Etrangères,  à  Paris,  montre  que  la  liberté  de  la  prédication  évan- 
géliqus  n'est  pas  toujours  assurée,  en  Chine,  malgré  les  traités  les 
plus  solennels.  La  lettre  publiée  par  les  Missions  catholiques  est 
datée  du  15  mai  1873. 

Voici  une  nouvelle  épreuve  pour  notre  jeune  mission,  écrit 
M.  Foucard.  Dieu  veuille  la  faire  tourner  à  sa  gloire  et  au  salut 
des  âmes  ! 

Dans  mes  dernières  lettres,  je  vous  entretenais  de  mes  espé- 
rances, surtout  pour  la  petite  chrétienté  que  j'habitais.  C'est  là 
précisément  que  l'orage  est  venu  fondre  tout  à  coup,  le  M 
mars,  lundi  de  la  semaine  de  la  Passion. 

Dans  la  matinée,  trois  vi-iteurs  se  présentent  chez  moi.  Ln 
seul  m'était  connu.  Il  me  dit  que  les  deux  autres  étaient  de  ses 
amis.  Tous  étaient  armés;  je  n'en  conçus  nulle  défiance,  car, 
dans  ces  montagnes  où  la  chasse  est  abondante  et  où  l'on  a 
souvent  à  craindre  la  rencontre  du  tigre,  il  est  d'usage  de  ne 
point  sortir  sans  armes. 

Je  reçus  mes  hôtes  de  mon  mieux,  en  leur  offrant  le  thé 
et  le  tabac.  Mais  à  peine  étais-je  assis,  que  je  fus  violem- 
ment renversé  par  terre  et  frappé  à  coup  redoublés.  Je  crus 
avoir  affaire  à  des  brigands.  Ne  trouvant  ni  secours,  ni  pitié, 
je  fis  mentalement  mes  préparatifs  pour  me  présenter  devant 
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Dieu,  par  l'entremise  de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Joseph  et 
de  mon  ange  gardien. 

Mais  le  temps  n'en  était  pas  encore  venu.  Je  repris  mes  sens 
peu  à  peu.  A  mon  grand  étonnement,  je  me  trouvai  entre  les 
mains  d'une  foule  de  soldats.  Les  uns  étaient  occupés  à  me 
dépouiller  de  mes  vêtements,  ils  ne  me  laissèrent  que  mon 
pantalon,  ma  chemise  et  mes  bas,  tandis  que  les  autres  pil- 
laient ma  maison  et  notre  petit  village. 

J'ai  donc  encore  une  fois  tout  perdu.  Les  habitants  du  vil- 
lage, chrétiens  et  païens,  ont  eu  le  même  sort  :  le  riz  qui  de- 
vait servir  à  notre  nourriture  jusqu'à  la  prochaine  récolte,  les 
porcs,  les  poules,  les  bœufs  cle  la  ferme,  tout  a  disparu.  Un 
pauvre  homme  voulut  s'opposer  à  la  rapacité  de  la  soldates- 
que ;  il  reçut  trois  blessures,  et  vit  son  enfant,  âgé  de  quel- 
ques mois,  brutalement  jeté  dans  la  cour. 

Ces  braves,  qui  n'avaient  pas  osé  se  montrer  tout  d'abord, 
étaient  au  nombre  de  près  de  cinq  cents,  commandés  par  quatre 
capitaines  et  un  colonel  à  bouton  bleu  et  à  plume  de  paon.  Ils 
étaient  venus  de  sept  journées  de  distance  pour  me  saisir,  moi, 
pauvre  missionnaire  sans  défense. 

A  la  vue  de  ce  régiment  en  armes  et  des  centaines  de  ban- 
nières flottantes,  j'eus  un  instant  l'espoir  de  tout  arrêter  en 
parlant  au  colonel.  Ayant  obtenu,  non  sans  peine,  de  lui  être 
présenté,  je  lui  dis  que  j'étais,  non  un  voleur,  mais  un  mis- 
sionnaire européen.  J'attirai  son  attention  sur  les  preuves  qu'il 
en  avait  sous  les  yeux  :  ma  figure,  mes  livres,  mon  calice,  mes 
ornements,  et,  par-dessus  tout,  mes  trois  passeports  qui  de- 
vraient lui  prouver  que,  au  lieu  de  me  molester,  on  était  tenu 
de  m' accorder  protection. 

A  tous  mes  discours,  pas  un  mot  cle  réponse.  Le  chef  me  fit 
garotter  et  donna  l'ordre  de  m'emmener.  Je  devais  suivre,  six 
jours  durant,  le  régiment  pour  être  conduit  à  la  préfecture  de 
Nân-nîn-foù. 

Le  soir  venu,  dès  qne  nous  fûmes  arrivés  à  la  première 
étape,  je  demandai  une  nouvelle  audience.  Pour  toute  réponse, 
l'on  me  conduisit  à  la  porte  du  mandarin  :  j'y  fus  attaché,  pieds 
et  mains  liés,  et  j'y  passai  la  nuit,  à  la  belle  étoile,  sur  la  terre 
nue,  n'ayant  pour  couverture  que  mon  pantalon  et  ma  chemiss. 
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J'avais  demandé  un  palanquin  de  campagne  pour  faire  la 
route,  car  j'avais  la  tête  tellement  en  feu  par  suite  de  mes 
blessures  et  de  mes  contusions,  que  je  désespérais  de  pouvoir 
suivre  la  colonne.  Je  crus  ma  prière  exaucée  en  voyant,  dès  le 
matin,  les  soldats  fabriquer  une  sorte  d'échelle  avec  deux  gros 
bambous.  Mais  je  m'aperçus  bientôt  que  c'était  une  cangue 
annamite.  Je  me  prêtai  volontiers  à  la  cérémonie  :  nous  étions 
au  mardi  de  la  semaine  de  la  Passion  ;  j'avais  plus  d'une  bonne 
raison  de  ne  point  me  plaindre  de  cette  légère  souffrance. 

Me  voilà  donc  en  route,  toute  cette  journée,  portant  la  can- 
gue à  travers  les  villages  et  les  marchés  où  chacun  me  recon- 
naît pour  un  Européen.  Le  lendemain,  on  me  débarrasse  de  cet 
instrument,  sans  doute  pour  la  facilité  du  voyage. 

Pendant  ces  six  jours,  je  dus  mendier  mon  riz,  personne  ne 
s'occupant  de  ma  nourriture;  je  ne  pus  même  obtenir  aucun 
pansement  pour  ma  tête  et  pour  mon  bras  droit-,  je  souffrais 
beaucoup.  Le  dur  mandarin  qui  m'avait  pillé  ne  m'accorda  pas 
une  seule  sapèque  ;  et,  chaque  soir,  je  devais  coucher  à  sa 
porte,  enchaîné  comme  un  chien. 

Le  samedi  5  avril,  nous  arrivâmes  au  camp  Nâ-nin-foù  (en 
cantonnais,  Nâm-neîgn).  Du  camp,  je  fus  conduit  chez  le  gé- 
néral gouverneur  (chên-tâi).  Mais  celui-ci,  aussi  peu  soucieux 
des  traités  que  ses  subordonnés,  m'envoya  chez  le  sous-préfet, 
puis  en  prison  pour  y  passer  la  nuit,  en  compagnie  des  malfai- 
teurs, la  chaîne  au  cou  et  les  entraves  aux  pieds. 

En  me  rendant  à  destination,  je  me  rappelais  que  Nân-nîn- 
foù  avait,  il  y  a  deux  ans,  fermé  ses  portes  à  un  membre  de  la 
C  ambre  de  commerce  de  Hong-kong,  M.  Mooke,  si  j'ai  bonne 
mémoire.  Les  habitants  l'avaient  expulsé  à  coups  de  pierres, 
malgré  les  ordres  du  vice-roi  de  Canton.  Pour  moi,  grâce  à 
mes  passeports,  j'allais  être  nourri  et  hébergé  dans  cette  même 
ville,  aux  frais  du  gouvernement  chinois.  Mon  sort  était  donc 
préférable. 

A  mon  arrivée,  on  me  remit  la  chaîne  au  cou  :  les  trois  portes 
qui  ferment  l'entrée  de  cette  terrible  demeure  s'entr'ouvrirent 
successivement,  et  le  geôlier  me  fit  faire  placeau  n°3,  adroite. 
Mes  compagnons  étaient  de  vingt-cinq  à  trente,  couchés  sur  un 
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parquet  servant,  de  lit,  de  table  et  de  banc.  Mes  pieds  furent 
mis  aux  ceps,  et  l'on  (it  passer  dans  l'anneau  qui  ine  pendait 
au  coula  chaîne  commune  à  tous  les  prisonniers.  J'en  avais 
pour  la  nuit. 

Je  parlerai  peu  de  cette  nuit  :  c'est  presque  une  image  de 
l'enfer.  Mais,  comme  l'âme  chrétienne  est  la  plus  libre  "qui  soit 
au  monde,  si  je  n'ai  pu  persuader  à  mes  orgueilleux  geôliers 
que  notre  .sainte  religion  est  la  seule  vraie,  quoique  venue 
d'Europe,  il  m'a  du  moins  été  donné  plusd'un^  fois  de  leur  faire 
connaître,  par  mes  réponses  simples,  mais  fermes,  la  beauté 
de  notre  morale  et  le  mépris  qu'elle  professe  pour  les  biens 
terrestres,  ces  dieux  de  la  Chine.  J'ai  presque  regretté  d'avoir 
quitté  trop  lot  ma  prison.  Un  de  mes  voisins  avait  prié  ses 
faux  dieux  la  plus  grande  partie  de  la  nuit;,  et,  le  matin  venu, 
m'avait  demandé  de  lui  transcrire  nos  prières.  Je  devais  m'en 
occuper  après  déjeûner.  Mais,  à  ce  moment-là,  je  n'étais  plus 
à  même  de  le  faire. 

Aussitôt  après  le  lever,  l'on  nous  attacha  trois  ensemble. 
L'un  de  mes  compagnons  fut  délié  et  mené  au  prétoire  du  sous- 
préfet;  l'autre  fut  appelé  ensuite;  enfin,  ce  fut  mon  tour.  Ar- 
rivé devant  le  juge,  je  reçus  l'ordre  de  m'agenouiller  pour  ré- 
pondre à  ses  questions.  Je  représentai  que  cette  cérémonie 
était  contraire  à  nos  usages.  11  me  fut  répondu  que  j'eusse  à 
me  conformer  aux  coutumes  chinoises,  et,  victime  obéissante, 
je  m'agenouillai. 

Le  juge  me  (it  lire  dans  mon  missel,  me  posa  quelques 
questions  de  peu  d'importance,  me  montra  mes  passeports  où 
je  lui  fis  voir  les  droits  que  j'avais  à  sa  prot'  ction.  Après  quoi, 
il  me  fit  débarrasser  de  ma  chaîne  et  servir  à  déjeuner. 

Cela  se  passait  le  dimanche  des  Rameaux.  Mais,  comme  le 
mandarin  qui  m'avait  interrogé  dut  rendre  compte  de  son  ju- 
gement au  toù-tâi,  son  supérieur,  je  ne  fus  vraiment  délivré 
que  le  samedi  saint,  sept  jours  après  ;  ce  qui  me  permit  de 
chanter  librement  les  premiers  alléluia. 

Je  ne  sais  encore  ce  qu'il  adviendra  de  toute  cette  a  11  aire. 
J'en  attends  toutefois  un  bon  résultat,  comptant  que  ce  sera 
une  démonstration  plus  que  suffisante  de  la  manière  dont  les 
mandarins  du  Kouang  si  se  jouent  des  traités.  C'est  dans  cet 
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espoir  que  je  suis  venu  à  Canton  raconter  ces  faits  à  notre 
consul  et  solliciter  sa  bienveillante  intervention... 


LA  FRANC-MAÇONNERIE  AU  BRÉSIL. 

Nous  avons  promis  de  revenir  sur  les  faits  qui  expliquent  un 
passage  de  la  dernière  allocution  prononcée  par  Pie  IX  devant 
les  cardinaux  réunis  au  Vatican.  Voici  quels  sont  ces  faits,  tels 
que  les  résume  la  Correspondance  de  Genève  : 

L'évêque  de  Pernambuco  a,  conformément  aux  bulles  ponti- 
tificales,  promulgué  contre  les  francs -maçon  s  de  son  diocèse 
une  ordonnance  qui  les  déclare  exclus  de  l'Église  et  privés  de 
l'usage  des  sacrements.  Les  francs-maçons  brésiliens,  indignés 
de  la  mesure  prise  par  l'évêque,  ont  porté  plainte  à  l'Empereur. 
Don  Pedro  II  est  un  intime  ami  des  francs-maçons;  on  affirme 
même  qu'il  leur  est  affilié.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
son  principal  ministre,  le  vicomte  de  Rio  Branco,  est  membre 
de  la  secte.  Empereur  et  ministre  ont  donc  pris  fait  et  cause 
pour  leurs  amis  excommuniés.  Le  Conseil  d'Etat  a  reçu  ordre 
d'examiner  la  question  et  de  riposter  par  une  condamnation 
aux  censures  épiscopales.  Ce  Conseil  complaisant  n'a  pas  failli 
à  ce  devoir.  Il  a  donc  déclaré  l'ordonnance  de  l'évêque  :  1°  itté- 
gale,  attendu   qu'elle  n'est  pas  revêtue  du  placet  impérial, 
lequel  est  prescrit  par  la  constitution  brésilienne,  et,  ce  qui  est 
plus  fort,  approuvé,  disent  ces  théologiens  en  frac,  par  plu- 
sieurs conciles  œcuméniques;  2°  injuste,  vu  que  la  société  des 
francs-maçons  ne  se  propose  aucun  but  religieux,  ne  se  mêle 
pasdes  affaires  de  l'Église  et  n'a  qu'un  objet  philanthropique. 
De  plus,  le  Conseil  blâme  l'évêque  d'avoir  intimé,  sous  peina 
de  censures,  à  une  confrérie  charitable,  l'ordre  d'expulser 
de  son  sein,  un  de  ses  membres,  franc- maçon  notoire.  Car, 
dit  le  Conseil,  cette  société  ne  peut  exclure  de  ses  rangs  qui 
que  ce  soit,  et,  en  refusant  d'obtempérer  aux  censures  de 
l'évêque,  elle  ne  s'est  rendue  coupable  d'aucune  désobéis- 
sance. Le  Conseil  conclut  donc  à  ce  que  l'État  prenne  sous  sa 
protection  les  francs -maçons  de  Pernambuco,  en  particulier, 
et  tous  ceux  du  Brésil,  en  général,  contre  l'oppression  épisco- 
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pale,  et  que  l'évoque  contre  lequel  est  porté  plainte  soit  sévè- 
rement admonesté,  comme  ayant  contrevenu  aux  lois  de  l'État. 
Tel  est  l'ensemble  des  faits. 

En  vérité,  les  arguments  mis  en  avant  par  les  libres  penseurs 
brésiliens  sont  de  la  plus  grande  faiblesse.  Si  la  constitution 
de  l'empire  du  Brésil  exige  que  les  actes  ecclésiastiques  soient 
préalablement  soumis  au  visa  impérial,  c'est  tant  pis  pour  cette 
const.tution  et  pour  le  Brésil,  et  en  cela,  ladite  constitution 
a  oblige  aucunement  les  évêques.  Car,  loin  qu'aucun  concile 
œcuménique  ait  autorisé  cet  usage  du  placet,  il  est  certain,  au 
contraire,  que  l'Eglise  l'a  constamment  condamné.  «  L'Église, 
dit   Tarquini,  par  une  suite  de  jugements,  qui  peut-être   n'a' 
point  de  pareil  dans  son  histoire,  de  sa  fondation  jusqu'à  Pie  IX, 
le  condamne  et  définit  expressément,  comme  l'ont  fait  spécia- 
lement Léon  X,  Clément  VII,  Clément  XI  et  Benoît  XIV,  que 
cet  usage  est  opposé  à  toute  justice,  inconvenant,  absurde,  té- 
méraire, scandaleux,  un  abus  intolérable,  digne  du  châtiment 
étemel,  et,  en  conséquence,  le  frappe  du  plus  grand  de  tous, 
l'anathème  (1).»  Ainsi  tombe  la  première  partie  de  l'argu- 
mentation du  Conseil  d'État  maçonnique  de  Rio-Janeiro. 

Us  ne  sont  pas  plus  forts  quand  ils  nient  quelafranc-macon- 
nerie  est  l'ennemie  déclarée  de  I  Église.  Assurémentsi  quelqu'un 
est  en  situation  de  savoir  qui  lui  est  dévoué  et  qui  lui  est  hostile, 
c'est  bien  l'Église  elle-même.  N'est-ce  pas  à  elle  de  discerner 
où  sont  ses  ennemis?  Or,  elle  affirme  solennellement  que  la 
franc-maçonnerie  conspire  contre  elle.  Dès  1738,  Clémeut  XII, 
par  sa  bulle  In  eminenti,  proscrivait  cette  institution  diabolique 
et  défendait  aux  fidèles,  sous  peine  d'excommunication,  d'en 
faire  partie.  Benoît  XIV  renouvelait  les  mêmes  ordonnances, 
le. 18  mai  1751.  Pie  VII  les  confirmait  par  une  bulle,  le  13  sep- 
tembre 1811.  Léon  XII  en  .faisait  l'objet  d'une  des  plus  belles 
constitutions  apostoliques,   Quo  </ravio,a,  le  13   mars  1825. 
Pie  VIII  et  Grégoire  XVI  ajoutaient  aux  anaihèmes  de  leurs 
vénérables  prédécesseurs  des  instructions  nouvelles  et  plus 
précises.  Pie  IX  enfin  prononçait  à  ce  sujet  une  mémorable 
allocution,  le  26  septembre  1S()5. 

Impossible  donc  de  soutenir  que  la  franc-maçonnerie  n'est 

(1)  Del  regio  placet,  Dissertation  du  P.  Camillo  Tarquini. 
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pas  une  société  ennemie  jurée  du  catholicisme  et  même  de 
toute  leligion  positive,  qui,  sous  le  voile  menteur  de  la  philan- 
thropie, mène  au  bouleversement  de  tout  ordre  social  et  a  été 
très  justement  nommée  le  grand  laboratoire  de  la  révolution. 
Mais  les  francs-maçons  brésiliens  excipent  de  cette  dernière 
qualité  pour  prétendre  que  les  anathèmes  de  l'Église  ne  les 
atteignent  pas;  ils  sont  membres  des  loges,  mais  d'une  espèce 
tout  à  fait  anodine  et  inoffensive.  Ce  sont  les  agneaux  de  la 
franc-maçonnerie  :  laine  douce  et  point  de  dents. 

Us  s'occupent  de  bienfaisance  et  seraient  incapables  de  faire 
à  l'Église  le  moindre  mal.  Il  est  vrai  qu'ils  se  révoltent,  en  sou- , 
tenant  cette  thèse  toute  neuve,  contre  leurs  évêques,  mais  &  jia 
n'empêche  pas  qu'ils  ne  soient  très-innocents. 

Pie  IX  leur  ôie  ce  dernier  refuge.  Parlant  aux  évêquer  A  pré_ 
conisés  clans  le  dernier  consistoire,  le  25  juillet,  le  Che'/('  infail- 
lible de  l'Église  s'exprime  ainsi  : 

«  En  ce  moment  une  lutte  est  engagée  entre  quclcr^  évêques 
et  un  gouvernement  cahotique  américain.  Les  rirancs.maçons 
sont  là,  qui  ont  pénétré  partout,  et  non  cor  (ents  ^e  siéger 
parmi  les  conseillers  du  souverain,  ils  ont  su  s  '  rttroduire  en  outre 
dans  les  associations  pieuses,  telles  que  1  i6s  confréries.  Ils  y 
sont  fatalement  parvenus  en  donnant  à  er  itendre  que  les  francs- 
mnçons  de  cette  partie  de  1'  Vmériqu- à  ne  sont  point  comme 
ceux  de  l'Europe,  mais  qu'ils  sont  rjne  SOciété  de  charité.  As- 
sertion mensongère.  En  Amériqu'^  les  francs-maçons  ne  sont 
pis  moins  excommuniés  et  anatl  ,ématisé's  que  partout  ailleurs. 
Mais  à  l'aide  dé  cette  fausse'  t£  fe  sont  parvenus  à  se  glisser 
même  dans  les  administratif  jns  c|es  œuvres  pies,  et  maintenant 
que  les  évêques  disent  avrjC  sajnt  Jean-Batiste  :  Non  licet,  ils 
crient,  menacent,  aigris  /3ent  ]es  choses,  vont  même,  comme  à 
leur  ordinaire,  jusqu'"d  mettre  en  péril  l'Église  et  le  trône. 

(i  Si,  dès  le  principe,  0n  eût  dit  :  Non  licet,  on  aurait  vu  de 
meilleurs  effets,  tandis  qu'actuellement  les  agitateurs  de  la 
place,  les  pervers  et  les  ministres  eux-mêmes  s'opposent  vio- 
lemment aux  évoques  pour  soutenir  ces  sectaires  condamnés 
par  I* Église,  sans  aucun  égard  pour  les  graves  scandales  et  les 
désastres  qu'il  y  a  raison  de  redouter  pour  l'avenir.  » 

Rome  a  parlé.  Qu'importe  ce  que  diront  désormais  les  ca- 
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suistes  du  Conseil  d'État  brésilien  et  leurs  compères  de  la 
presse  incrédule  ?  La  cause  est  finie  et  toute  la  franc-maçon- 
nerie, anodine  ou  non,  est  bien  et  dûment  excommuniée. 


POURQUOI  TANT  DE  PÈLERINAGES  (1)? 

C  est  trop  de  pèlerinages.  —  Les  meilleures  choses  ne  sont 
bonnes  qu'à  la  condition  qu'on  en  abuse  pas;  or,  voici  que  de- 
puis plusieurs  mois  les  voies  ferrées,  les  grandes  routes,  les  sen- 
tiers, portent  des  pèlerins  à  tous  les  lieux  de  dévotion  anciens 
eiv  modernes;  en  vérité,  il  y  a  abus,  et  les  ménagères  ont  bien 
auti  re  chose  a  fc^re  °iue  de  chanter  des  cantiques. 

y0  \là  l'objection,  voilà  ce  qui  agace  les  nerfs  de  beaucoup  de 
libérau  *>  assez  nonn^tes  du  reste.  Ah!  que  les  jeunes  gens 
dent  leux  ou  trois  jours  par  semaine  en  jeux  et  en  divertis- 
sements co  ûteux  et  scandaleux;  que  cenl  mille  bourgeois  ail- 
lent perdre  *  'in  mo,s  aux  kains  de  mer»  (lue  ^es  casinos,  les 
théâtres  les  Ci  ^s  reg°r£eDt  d'oisifs,  on  le  comprend,  on  ne 
s'en  plaindra  pas  ;  ma's  qu'une  pauvre  femme  se  prive  pendant 
six  mois  de  toute  dt*Pense'  de  toute  distraction  pour  économiser 
le  prix  d'un  vovage  o,'9  trois  jours  à  la  Salette,  à  Chartres,  ou  à 
Parav-le-Monial  oh  !  il  v  a  là  un  désordre  qui  révolte  la  morale, 
et  choque  les  ha'bitudes  o'e  notre  siècle  de  progrès. 

Cependant,  je  vous  cou^^ds,  vous  vou,ez  dire  que  les 
pèlerinages  sont  une  dévotio  "  exceptionnelle,  extraordinaire, 
une  ressource  extrême  dans  un  grand  danger.  C'est  parfaite- 
ment raisonné,  et  nous  sommes  t^  accord  ;  mais  c  est  précisé- 
ment parce  que  nous  sommes  dans"1  des  circonstances  excep- 
tionnelles—  que  nous  avons  subi  de.s  désastres  inouïs,  mili- 
tairement et  chrétiennement  parlant,  qi,ie  nous  avons  recours 
aux  grands  moyens.  Voilà  le  secret  de  la  vojue  des  pèlerinages, 
c'est  leur  opportunité,  c'est  qu'ils  sont  la  ressource  extrême. 
Que  diriez-vous  d'une  mère  de  famille  qui  pendant  un  mois, 
multiplierait  les  neuvaines,  les  chapelets,  les  prières  au  lieu  de 
travailler;  vous  prononceriez  qu'il  y  a  abus,  et  que  cette  dévo- 
tion est  un  désordre  ;  mais  si  vous  appreniez  que  cette  iemuie 

(1)  Extrait  du  Pèlerin. 
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a  plusieurs  enfants  malades,  entre  la  vie  et  la  mort,  que  la 
science  a  épuisé  ses  efforts,  et  la  famille  ses  économies.'—  Ah  ! 
alors,  au  lieu  de  récriminer,  vous  respecteriez  cette  grande" 
douleur,  et  vous  diriez  :  Voilà  une  bonne  et   sainte  mère 
Eh  bien,  cette  mère,  regardez-la  :  c'est  la  France  chrétienne 
qui  voit  ses  enfants  tomber  chaque  jour  de  l'indifférence  au 
doute,  du  doute  à  l'irréligion,  à  la  haine  de  toute  croyance  de 
tout  culte,  à  la  dépravation  de  l'esprit  et  du  cœur.  Elle  voit  la 
division  l'affaiblissement  et  la  ruine  qui  s'aggravent  chaque 
jour,  elle  entend  cette  parole  de  la  Vierge  :  «  Je  ne  puis  retenir 
le  bras  de  mon  Fils;  le  blasphème  et  le  travail  du  dimanche 
appellent  un  châtiment  prochain  et  terrible.  »  Et  alors  elle  prie 
elle  convoque  ses  enfants  à  des  démonstrations  solennelles  de 
repentir  et  de  supplications;  elle  leur  rappelle  l'exemple  de 
Ninive  coupable  et  condamnée,  qui  fut  sauvée  par  la  pénitence 
et  la  prière;  elle  fait  retentir  tous  les  sanctuaires  de  ses  gémis- 
sements, avec  le  concours  de  ses  prêtres,  avec  l'encouragement 
de  ses  éveques,  avec  la  haute  approbation  de  Celui  qui  est  le 
meilleur  juge  de  ce  qui  peut  apaiser  la  justice  et  attirer  la  mi- 
séricorde divine. 

ami'",' ^  d°nC  PÏS  :JC'6St  tr°P'  dUeS  1n'il  "'*  aura  jamais 
autant  de  larmes  que  de  fautes,  jamais  autant  de  prières  que 

de  blasphèmes;  dites  que  la  blessure  est  trop  profonde,  que  la 

na  .on  est  b.en  malade,  que  trois  générations  ont  sucé  le  venin, 

etlorsquon  ne  peut  le  neutraliser  en  un  jour,  que  c'est  trop 

défenses  de  la  part  des  hommes,  trop  de  patience  de  la  part 

D'autres  diront  :  C'est  trop  public,  priez,  mais  pas  de  dé- 
monstranons.  Mais  est-ce  que  Dieu  n'a  pas  été  offensé  publi- 
quement, légalement,  officiellement  ?  Est-ce  que  la  persécution 
n  a  pas  été  ouverte,  éclatante?  Est-ce  qu'on  n'a  pas  relégué  la 
rel,g,on  dans  ses  temples  de  par  la  loi,  en  attendant  qu'on  la 
supprime?  Est-ce  qu'on  ne  demande  pas  l'Etat  laïque,  l'État 

Die l?l\  Sa"f  DieU'  r6C°le  SanS  Dieu-  la  ^ale  *™ 

Dieu?  th  b.en,  vo.c,  la  réponse  et  la  réaction  :  vous  avez  voulu 

compnmer  le  sentiment  religieux,  il  fait  irruption,  vous  avez 

voulu  séculanser  la  société,  et  les  pèlerinages  vous  répondent  : 

Nous  voulons  la  soc.été  ouvertement  chrétienne,  nous  voulon» 


g,^  rATIIOUuri..-, 

braver  le  respect  humain,  faire  acte  «Je  liberté,  encourager  les 
faibles  et  les  timides.  Nous  voulons  surtout  apaiser  la  salera 
de  Dieu  et  attirer  sa  miséricorde  sur  nos  grandes  Mfcfces  par 
une  réparation  solennelle.  Q..e  les  âmes  droites  médii-nt  ces 
pensées,  et  elles  reconnaîtront  que,  dans  cette  cn.,e  suprême,. 
la  prière,  les  supplications  nombreuses,  publiques,  naimnales 
sont  le  remède  héroïque  et  nécessaire  pour  remettre  la  société 
sur  ses  bases.  Nous  le  disons  hardiment.  La  France  sera  chré- 
tienne, croyante,  pratiquante,  ou  elle  ne  sera  pas. 

Nous  saluons  avec  bonheur  les  signes  de  résurrection  qui  sec 
manifestent  à  la  suite  ou.  à  l' occasion  des  pèlerinages.  La  limite 
des  Deux-Monde,  parlait,  il  y  a  trois  mois,  de  la  dévotion  au 
Sacré-Cœur  comme  n'ayant  p.ise  que  «  sur   la  panie  la  plus 
sensible  des  fidèles;»  et,  par  quelques  phrases  coquettement 
tournées  on  croyait  couvrir  de  ridicule  «  l'aimant  cam  ,,nar 
de  la  religieuse  bourguignonne  et  le  rafli  .émeut  de  sensibilité  de 
la  nature  féminine,  m  Et  pourtant  l'image  du  Sacré-U.mr  a  ete 
vue  sur  plus  de  cent  mille  poitrines,  >ur  la  poitrine  d  olliciers 
estimés  braves  entre  les  plus  braves;  cinquante  député,  don 
les  noms  ne  sont  pas  sans  gloire  sont  venus  se  consacrer  au 
Sac.é-Cœur  de  Jésus,  eux  ei  leurs  collègues,  et  avec  eux,  d«*s 
la  mesure  qui  leur  appartenait,  la  France  et  toutes  ses  pntt  ;  nées.. 
Celte  F.ance  empoisonnée  d'athéisme  libéral  a  pu  entendre  les 
mille  vo.x  de  la  prière  étonnant  les  blasphèmes  et  les  éclais  de 
rire  de  M.  Sarcey  et  de  ses  conf,  ères  de  la  libre-pensée,  im 
Rome  et  la  France!  Que   Dieu  daigne  entendre  cette  prière 
nationale  que  tous  les  échos  ont  répétée,  et  la  croisade  nouille 
aura  triomphé.  Le  inonde  contemplera  la  France,  ollie.elle  tai- 
sant acte  de  pénitence  et  de  repentir  sur  le  seuil  d  ,n  t.u.pie 
dédié  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  et  élevé  sur  le   mont  des  mar- 
tyrs  Ce  sera  le  jour  entrevu  par  le  génie  de  Joseph  .le  M*re  : 
a  L'esprit  religieux  n'est  pus  éteint  en  France  ;  il  y  souleva 
des  montagnes,  il  y  fera  des  miracles.  »  Les  ennemis  du  dehors 
et  du  dedans,  (lui  s'étaient  trop  hà.és  de  dire  :  tans  i.aihœ! 
Finis  Bcclesiœ!  aurQPt  de  ces  rugissements  dont  il  est  pailé 
dans  la  sainte  Ecriture  :  Desiderium  peccatorum  periùu. 

Déjà  la  Révolution  qui  voit  ses  calculs  bouleversés  ne  sait  pas 
dissimuler  sa  fureur.  L'élan  national  de  patriotique  et  de  foi 


POURQUOI   TANT   DE   PÈLERINAGES  395 

de  nos  députés-pèlerins  a  jeté  dans  des  colères  délirantes  les 
adorateurs  attardés  de  la  déesse  Raison,  g  L'Église  veut  remettre 
la  main  sur  nous,  qui  nous  pensons  à  jamais  émancipés  de  son 
influence.  Des  âmes  exaltées  lui  portent  leurs  hommages;  aus- 
sitôt elle  jette  un  regard  au-delà  et  chiche  à  nous  commander 
avec  l'autorité  d'autrefois...  M.  de  Léseleuc,  évêque  d'Autun, 
a  osé  dire  publiquement  qu'il  fallait  demander  pardon  à  Dieu 
des  crimes  de  la  France.  Quel  épouvantable  blasphème  sur  les 
lèvres  de  ce  prêtre!  Les  crimes  de  la  France!  C'est  sa  «  révo- 
lution à  jamais  bénie  par  ses  enfants.  »  Ainsi  s'exprime  le 
.  journal  de  M.  Gambetta.Xa  Révolution  est  en  péril  ;  on  s'irrite 
et  on  grince  des  dents,  f remet  et  tabescet,  parce  que  au-dessus 
de  la  France  incrédule  et  corrompue  qu'on  nous  avait  faite, 
apparaît  et  se  dresse  une  France  croyante  et  priante  qu'il  faut 
désespérer  de  remettre  au  tombeau. 

On  se  plaît  à  dire  que  nous  voulons  ramener  la  société  à 
l'ancien  régime,  au  moyen  âge.  On  nous  calomnie.  Nous  vou- 
lons la  ramener  à  Jésus-Christque  la  Révolution  a  renié,qu'elle 
a  banni  de  nos  lois,  à  Jésus-Christ  qui  seul  peut  nous  régénérer 
et  nous  affranchir.  Catholiques,  nous  voulons  refaire  une  société 
catholique  ;  quelles  que  puissent  être  les  institutions  qui  con- 
viennent aujourd'hui  à  notre  état  de  civilisation,  nous  voulons 
une  société  qui  ne  déserte  plus  le  devoir  essentiel  de  l'huma- 
nité, la  soumission  à  Dieu  et  la  fidélité  à  sa  loi. 

Voilà  ce  que  nous  voulons  et  ce  que  doivent  vouloir  tous  les 
catholiques.  Que  les  pèlerinages  soient  un.des  moyens  les  plus 
efficaces  pour  atteindre  ce  but,  nous  l'avons  prouvé.  Donc  p!us 
de  timidités  puériles,  plus  de  disciples  cachés,  plus  de  chréliens 
en  chambre,  propter  metum  Judœorum.  Il  ne  convient  pas  de 
marcher  tête  baissée  et  de  se  cacher,  quand  des  caravanes  de 
pèlerins  assiègent  nos  sanctuaires  et  professent  leur  foi  au 
grand  jour.  Catholiques,  unissons-nous  à  ce  mouvement,  as- 
socions-nous  à  cette  grande  œuvre  de  réparation  nationale. 
Ainsi  l'armée  des  croisés-pèlerins,  grandissant  de  station  en 
station,  finira  par  tout  entraîner  et  tout  conquérir,  pour  la  gloire 
de  .Dieu  et  pour  la  résurrection  de  la  France. 

A.    TlLLOT. 
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LES   DISTRIBUTIONS  DE   PRIX. 
(Suite  et  fin.  —  Voir  le  numéro  précédent.) 

Nous  avons  entendu  un  ministre,  un  évêque,  un  préfet  ;  voici 
un  procureur  général,  M.  Robinet  de  Cléry,  qui  s'est  exprimé 
ainsi  à  la  distribution  des  prix  du  lycée  de  Dijon,  le  6  août  : 

Je  ne  vous  ferai  pas  de  discours  et  vous  nven  saurez  gré. 

Je  tiens  seulement,  mes  enfants,  à  prononcer  devant  vous  deux 
mots;  —  c'est  bien  peu  de  chose  :  deux  mois;  —  que  je  voudrais 
pouvoir  graver  en  caractères  ineffaçables  au  plus  profond  de  vos 
cœurs,  de  vos  intelligences  et  de  vos  volontés  : 

Dieu  et  la  France! 

Vous  avez  certainement  remarqué,  —  car  la  pénétration  est 
chez  vous  une  qualité  instinctive,  —  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
changé  dans  les  recommandations  et  dans  les  conseils  qui  vous 
sont  adressés. 

Autrefois,  pour  vous  encourager  à  l'étude,  on  vous  disait  avec 
raison  : 

«  Du  bon  ou  du  mauvais  emploi  de  vos  années  de  collège  dé- 
«  pend  tout  votre  avenir.  Le  temps  que  vous  perdez  aujourd'hui, 
«  vous  ne  le  retrouverez  pas.  Si  vous  arrivez  au  terme  de  votre 
«  première  jeunesse  sans  avoir  mis  à  profil  l'éducation  qui  vous 
«  es!  donnée  avec  tant  de  dévouement,  vous  traînerez  une  existence 
«  inutile  et  misérable,  vous  serez  à  charge  à  vous-mêmes  et  aux 
«  autres,  reconnaissant  trop  tard  la  faute  irréparable  que  vous 
«  aurez  commise.  » 

On  ajoutait  : 

«  Vous  aimez  vos  parents.  Ils  ont  mis  en  vous  toutes  leurs  espé- 
«  rances.  Votre  bonne  conduite  et  vos  succès  sont  la  seule  récom- 
«  pense  qu'ils  ambitionnent.  Votre  amour  lilial  ne  la  leur  refusera 
«  pas.  » 

Tout  cela  était  vrai,  tout  cela  est  très-vrai  encore  aujourd'hui. 
Et  cependant,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  sérieux,  de  plus  grave, 
s'il  est  possible. 

Ce  n'est  plus  seulement  au  nom  de  vos  intérêts  les  plus  sacrés, 
au  nom  de  vos  familles,  au  nom  de  vos  pères  et  de  vos  mères  que 
je  vous  parle.  C'est  au  nom  de  votre  pays,  au  nom  de  la  France, 
qui  a  besoin  de  vous  1 

Les  plus  petits  d'entre  vous  n'ont  pas  oublié  cette  terrible  an- 
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née  1870,  qui  a  laissé  à  vos  jeunes  imaginations  l'impression  d'un 
épouvantable  cauchemar. 

Vous  avez  vu,  vous  avez  entendu,  vous  avez  compris. 

Vous  avez  vu  un  jour,  à  la  lecture  d'une  dépêche,  votre  père  et 
vos  grands  frères  pâlir  de  colère.  Ils  ont  pris  un  fusil,  ils  vous  ont 
embrassés  et  ils  sont  partis. 

Vous  avez  vu  votre  mère  essuyer  ses  larmes;  vous  avez  récité 
avec  elle  une  prière  pour  les  chers  absents.  Hélas!  combien  de  ceux- 
là  ne  sont  pas  revenus  ! 

Puis,  de  longs  convois  de  blessés,  soignés  dans  vos  maisons,  vous 
ont  appris  ce  que  l'on  fait  à  la  guerre. 

Enfin,  il  est  venu  un  soir  où  des  soldats  ont  frappé  à  votre  porte. 
Ce  n'étaient  pas  des  soldats  français.  Us  se  sont  établis  chez  vous, 
en  maîtres,  brutalement.  Ce  soir-là,  mes  enfants,  plus  amèrement 
que  tous  les  autres,  vos  mères  ont  pleuré! 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Depuis  un  an,  votre  lycée  bourguignon 
a  donné  l'hospitalité  à  des  enfants  d'une  autre  province.  Ah  !  com- 
bien je  les  recommande  à  toute  votre  affeclion,  ces  pauvres  petits 
émigrés  de  l'Alsace-Lorraine.  Pour  vous,  le  cauchemar  a  cessé; 
pour  eux,  la  douleur  est  chaque  jour  plus  cruelle. 

Comme  vous,  ils  ont  vu  l'ennemi  s'établir  en  vainqueur  à  leur 
foyer.  Mais  ce  sont  eux  qui  sont  partis;  c'est  l'ennemi  qui  est  resté. 
Il  leur  a  fallu  quitter  les  belles  et  grandes  plaines,  les  ruines  des 
vieux  châteaux  forts  qui  couronnent  la  cime  des  Vosges.  Ils  ont  tout 
perdu,  jusqu'au  cimetière  où  reposent  leurs  grands  parents  et  où 
ils  ne  peuvent  plus,  le  jour  des  morts,  aller  prier  et  déposer  une 
couronne.... 

Tout  cela  ce  n'est  pas  nous,  c'est  vous  qui  le  réparerez.  Les  plus 
heureux  d'entre  nous  vous  aideront  peut-être  dans  votre  œuvre; 
mais  la  plupart  des  hommes  de  notre  génération  auront  disparu, 
quand  vous  aurez  atteint  ce  qui  doit  être  le  but  de  toute  notre  vie. 

Jusque-là  votre  devise  sera  :  Dévouement,  abnégation,  sacriCce. 

Vous  le  savez  déjà  :  au  sortir  du  collège,  tous  sans  exception, 
vous  serez  soldats,  les  uns  pour  quelque  temps,  les  autres  —  et  je 
les  en  félicite  —  pour  toute  leur  vie;  mais  tous  sérieusement,  ré- 
solument, prêts  à  faire  tous  les  sacrifices  que  réclame  ce  titre  de 
soldat. 

Mesdames,  pardonnez-moi.  C'est  là  une  perspective  qui  alarme 
peut-être  votre  tendresse  maternelle  Mais  vous  ne  me  démentirez 
pas.  C'est  sur  les  genoux  des  mères  françaises  que  nos  enfants  ap- 
prennent l'amour  de  la  France.  J'ai  chez  moi,  précieusement  con- 
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servée,  la  lettre  d'une  pauvre  mère  a  qui  la  guerre,  en  quinze  jours, 
a  enlevé  ses  deux  fils.  Elle  m'écrivait,  dès  que  nos  tristes  blocus  ont 
permis  de  semblables  épanchements  : 

<t  Ils  oui  fait  leur  devoir  en  braves  et  en  chrétiens...  De  cela  du 
«  moins  il  faut  Bénir  Dieu  qui  me  les  a  "repris...  » 

Dieu  vous  épargne,  Mesdames,  de  semblables  douleurs!  Mais  au 
jour  de  l'épreuve,  ce  sera,  j'en  suis  sûr,  un  encouragement  que 
vos  enfants  trouveront  dans  votre  amour  maternel. 

Vous  serez  donc  tous  soldats,  mes  amis.  Vous  porterez  ce  titre 
le  plus  beau  qui   existe  au  monde.  Il  est  bien  modeste,  le  petit 
fantassin  que  vous  voyez  passer  dans  nos  rues  avec  son  pantalon 
rouge.  11  a  au-dessus  de  lui  toute  la  hiérarchie  militaire,  depuis  le 
caporal  jusqu'au  maréchal  de  France. 

Il  supporte  sans  entraînement,  sans  compensation,  sans  espé- 
rance, les  fatigues,  les  travaux,  les  dangers,  les  privations.  Eh 
bien!  le  titre  qu'il  porte  —  et  que  vous  porterez  un  jour  —  est 
plus  noble,  plus  grand,  plus  désirable  que  tous  ceux  qu'a  inventés 
l'orgueil  humain. 

Demandez-le  au  soldat  illustre  que  la  France  s'est  choisi  pour 
chef.  Il  a  gagné  sur  les  champs  de  bataille  son  titre  de  maréchal  ; 
il  porte  le  nom  d'une  des  dernières  victoires  que  son  épée  a  don- 
nées au  pays;  il  doit  à  la  confiance  de  l'Assemblée  nationale  son 
titre  de  Président  de  la  République! 

Eh  bien!  il  est  un  titre' qu'il  préfère  à  tous  ceux-là.  C'est  celui 
que  lui  donnent,  dans  les  hameaux,  dans  les   faubourgs,  dans  les 
grandes  villes,  dans  les  ateliers,  dans  les  chaumières,  au  Nord,  au 
Sud,  à  l'Ebt,  à  l'Ouest,  ceux  qui,  depuis   un    demi-siècle  ont  servi 
et  combattu  sous  ses  ordres  ou  à  ses  côtés  (ils  sont   en  France  plus 
d'un  million),  quand  son  nom  vient  à  être  prononcé  devant  eux  : 
«  Mac-Manon!  s'écrient-ils,  ah  !  celui-Ki,  c'est  un  brave  soldat!  » 
Vous  aussi,  mes  enfants,  vous  serez  de  braves  soldats,  votre  pro- 
vince M'en  produit  pas  d'autres. 
Non-seulement  vous  le  serez,  mais  vous  l'êtes  dès  aujourd'hui. 
Vous  l'êtes,  car  vous  avez  des  ennemis  à  combattre.  Ce  sont  ces 
mômes  ennemis  qui  ont  vaincu  la  France,  et  que  la  France  devra 
vaincre  à  son  tour.  Je  vous  les  dénonce  :  c'est  la  légèreté,  c'est  l'in- 
discipline, c'est  l'ignorance. 

La  France  a  été  vaincu  par  les  gros  bataillons.  Soit.  Mais  elle  a 
été  vaincue  aussi  par  sa  légèreté. 

Elle  a  été  vaincue  par  son  indiscipline.  Je  n'entends  pas   seule- 
ment par  là  l'oubli  ou  la  violation  des  règlements    militaires,  — 
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j'entends  une  indiscipline  plus  grave  encore  qui  nous  a  gangrenés, 
l'indisciplice  sociale  dont  nous.-ivons  tous  été  plus  ou  moins  atteints 
et  dont  il  faut,  à  tout  prix,  nous  corriger. 

Enfin,  la  France  a  été  vaincue  par  l'ignorance  de  ceux  qui  auraient 
dû  savoir. 

La  légèreté,  l'indiscipline  et  l'ignorance,  voil\  les  ennemis  qu'au 
lycée  même  vous  devez  combattre  et  que  vous  devez  vainc  e. 

Ah!  je  le  s:iis  bien,  cela  n'est  pas  tous  les  jours  facile.  11  n'est 
pas  facile  d'êîre  attentif  quand  on  est  naturellement  étourdi  et  dis- 
trait ;  il  n'est  [tas  f.cile  d'être  soumis  et  obéi-sanf  quand  on  a  la 
réplique  prompte  ci  l'humeur  indépendante.  11  est  peut  être  plus 
difficile  encore  d'être  laborieux  quand  on  est  enclin  à  la  nonchalance 
et  à  la  pnresse. 

11  le  faut  cepenlant;  il  le  faut  :  pour  réussir  il  y  a  un  moyen 
infaillible.  Celui  d'entre  vous  qui  l'aura  employé  sans  succès  pourra 
venir  m'en  faire  reproche.  Je  l'y  autorise. 

Ce  moyen,  le  voici  : 

Quand  vous  vous  sentirez  découragés,  incapables  d'étude,  d'atten- 
tion, de  travail,  quand  vous  serez  envahis  par  ce  dégoût  in\ incible 
qui  paralyse  les  meilleurs  disposions,  élevez  votre  âme  à  Dieu. 
Demandez -lui,  pour  vous  et  votre  pays,  son  secours  tout-puissant. 
Alors,  je  vous  le  promets,  et  le  véné.-able  piélat,  dont  la  présence  à 
cette  solennité  est  pour  vos  travaux  un  encouragement  et  une  béné- 
diction confinnera  ma  promesse,  vous  reprendrez  votre  tâche  avec 
une  ard'-ur  et  un  entrain  qui  surmonteront  toutes  les  difficultés,  — 
en  disant  ces  deux  mois,  que  je  vous  répète  une  dernière  fois  : 

Pour  Dieu  et  pour  la  France! 


Voilà  de  nobles  et  généreuses  paroles;  non  moins  nobles  et 
'généreuses  ont  été  celles  de  M.  Blanchard,  maire  de  Nîmes,  à 
la  distribution  des  prix  aux  élèves  adultes  des  Frères  des  Ecoles 
chrétiennes.  Mgr  l'évêque  de  Nîmes,  que  nous  allons  entendre 
tout  à  l'heure,  prési  lait.  M.  Blanchard  a  pris  pour  texte  de  son 
discours  :  le  respect  des  supériorités  sociales.  C'était,  selon 
l'expression  de  la  Gazette  de  Ni'nes,  mettre  le  doigt  sur  une  des 
plus  grandes  plaies  de  la  société.  Voici  le  discours  de  l'é.ninent 
magistr.it  : 

L'an  dernier,  à  pareil  jour,  je  disais  à  nos  chers  adultes  que  si 
la  France  était  soumise  à  de  cruelles  épreuves,  si  elle  avait  été 
vaincue  et  mutilée,  elle  devait,  en  grande  partie,  ses  désastres  à 
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l'affaiblissement  des  croyances  sans  lesquelles  il  n'y  eut  jamais  ni 
vrai  patriotisme,  ni  grands  caractères. 

Aujourd'hui  encore,  je  crois  leur  devoir  quelques  conseils.  Le 
temps  n'est  pas,  en  effet,  aux  vaines  paroles,  mais  aux  salutaires 
enseignements. 

Je  vais  donc,  mes  amis,  vous  entretenir,  quelques  instants,  de 
l'un  des  grands  défauts  de  notre  époque,  d'une  disposition  malheu- 
reuse qui  a  ses  racines  dans  l'orgueil  humain,  et  contre  laquel'e  il 
importe  de  vous  prémunir  :  je  veux  parler  de  l'absence  de  respect 
pour  les  supériorités  sociales,  pour  les  grandes  et  saintes  choses  qui 
s'imposent  à  nos  hommages  et  à  notre  vénération. 

Ce  respect,  nous  l'entendons  répéter  de  toutes  parts,  va  s'amoin- 
drissant  chaque  jour,  et  cependant  il  est  une  des  conditions  essen- 
tiels de  la  vraie  civilisation;  s'il  venait  à  disparaître  entièrement, 
il  y  aurait  bien  encore  des  agglomérations  d'hommes,  mais,  dans 
un  certain  sens,  il  n'y  aurait  plus  de  société. 

C'est  que  la  notion,  ou  pour  mieux  dire,  le  devoir  du  respect,  se 
rattache  par  d'intimes  liens  aux  doctrines  de  l'ordre  le  plus  élevé. 

La  religion,  a  dit  l'un  de  nos  plus  illustres  compatriotes, 
M.  Guizot,  est  une  grande  école  de  respect  ;  et,  en  effet,  elle  seule 
peut  en  imprimer  le  sentiment  dans  les  âmes  en  nous  révélant  la 
sublimité  de  notre  origine  et  les  immortelles  espérances  de  notre 
avenir. 

El  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  notre  pensée  :  tous  les  hommes, 
sans  exception,  ont  droit  au  respect,  parce  que,  riches  ou  pauvres, 
puissants  ou  faibles,  savants  ou  ignorants,  simples  citoyens  ou  dé- 
positaires des  plus  hautes  magistratures,  tous  portent  au  front  la 
même  empreinte  divine. 

Jl  en  est,  cependant,  auxquels  nous  devons  les  signes  extérieurs 
d'un  plus  grand  respect,  ce  sont  ceux  qui,  par  leur  po;i'ion  dans  la 
famille  ou  la  société,  sont  évidemment  nos  supérieurs. 

Ici  se  révèlent  les  tendances  de  deux  écoles  diamétralement  op- 
posées. 

L'une  proclame  bruyamment  l'égalité  devant  les  hommes  et  part 
de  l'orgueil  pour  arriver  au  mépris;  l'autre  proclame  surtout  l'éga- 
lité devant  Dieu  et  pari  de  l'humilité  pou-  arriver  au  respect. 

L.t  première  rêve  l;i  reconstruction  de  la  société  sur  les  bases  de 
nous  ne  savons  quel  nivellement  imaginaire;  la  seconde  s'incline 
devant  la  hiérarchie  sociale  telle  que  Dieu  l'a  faite  et  que  les  siècles 
l'on!  consacrée;  et,  selon  que  les  doctrines  de  l'uni  ou  de  l'autre 
école  viennent  à  prédominer  dans  la  société,  l'on  y  voit  grandir  ou 
s'ab  usseï-  le  respect. 
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Eh  bi*m  !  mes  amis,  si  nous  voulons  juger  noire  époque  d'après 
ces  inflexibles  principes,  qu'elle  ne  doit  pas  être  notre  tristesse! 

Où  est  maintenant  le  respect?  et  d'abord,  est-il  dans  les  fa- 
milles ? 

Il  en  est,  je  le  sais,  dont  le  foyer  domestique  est  demeuré  comme 
un  sanctuaire  ;  pontife  et  roi  au  milieu  des  siens,  le  père  nous  y 
apparaît  encore  comme  l'une  des  grandes  figures  de  nos  vieux  siè- 
cles chrétiens. 

Mais  à  côté  de  ces  nobles  et  rares  exemples  que  d'exemples  con- 
traires !  que  de  familles  où  la  grossièreté  a  remplacé  le  respect  !  que 
de  malheureux  pères  assistent,  impuissants,  à  des  désordres  qui 
déshonorent  leur  nom  et  qu'on  ne  cherche  pas  même  à  voiler  !  Que 
d'honnêtes  et  laborieux  ouvriers  méprisés  par  des  fils  ingrats  qui 
rougissent  de  leur  naissance,  parce  .qu'ils  ont  trempé  leurs  lèvres 
à  la  coupe  d'une  funeste  science  !  et  cola  doit-il  nous  étonner? 

Comme  la  société  tout  entière,  la  famille  ne  peut  que  refléter  les 
doctrines  de  notre  époque,  et  ces  fatales  doctrines,  nous  ne  les 
connaissons  que  trop. 

La  presse  les  répand  dans  nos  grandes  cités  comme  dans  le  plus 
humble  de  nos  hameaux;  elles  retentissent  à  la  tribune,  et  nous 
en  savons  même  la  rigoureuse  formule  :  nous  la  devons  à  Danton  : 
«  Les  enfants  appartiennent  à  l'Etat  avant  d'appartenir  à  la  fa- 
mille.  » 

La  voilà,  dans  toute  sa  brutalité,  telle  que  le  farouche  tribun  la 
porta  le  premier  à  la  Convention  nationale.  Qu'est-ce  à  dire,  sinon 
que  les  entants  ne  doivent  aux  auteurs  de  leurs  jours  que  le  hasard 
de  leur  naissance. 

C'est  en  vertu  de  ce  principe  que  l'école  révolutionnaire  sape 
incessamment  l'autorité  paternelle,  qu'elle  prétend  nous  imposer 
son  instruction  obligatoire  et  couler,  d'un  seul  jet,  nos  jeunes  gé- 
nérations dans  le  moule  de  l'athéisme.  Dieu  aidant,  elle  n'y  par- 
viendra pas. 

Et  maintenant,  si,  élevant  nos  regards,  nous  voulons  jeter  un 
très-rapide  coup  d'œil  sur  la  société  tout  entière,  où  apercevons 
nous  le  respect?  où  sont  les  hommages  rendus  à  la  vieillesse,  aux. 
noms  les  plus  glorieux,  aux  services  les  plus  éclatants,  aux  pouvoirs 
publics,  à  la  souveraineté  elle-même  ?  Hélas  !  toutes  ces  choses  si 
longtemps  sacrées  aux  yeux  des  peuples  n'auront  bientôt  plus  que 
leur  indifférence  et  leur  dédain. 

Que  nous  sommes  loin,  à  cet  égard,  des  temps  même  du  paga- 
nisme! 
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A  Rome,  les  jeunes  hommes  restaient  d  bout  devant  les  vieil- 
lards •  au  th.'àlro  coitimi»  au  Forum,  ils  leur  cédaient  h*  pre  nièxes 

places;  toujours  cl  partout,  ils  s; effaçaient  devant  eux,  en  quelque 

sorte. 

Mais  alors,  comme  en  nos  siècles  de  foi,  le  nom  de  vieillard  avait 
gardé  sa  dignité;  aujourd'hui,  et  selon  l'incisive  expression  d'une 
femme  donl  l'esprit  égalait  le  grand  cœur,  Mme  Swetctaioe,  le  vieil- 
lard disparaît  chaque  jour;  il  n'y  aura  plus  bientôt  que  d.-s  Vievfi, 
dont  les  foules  insouciantes  prendront  en  pitié  les  cheveux  blancs 
et  la  faiblesse. 

CVst  ainsi  qu'au  souffle  malsain  de  la  philosophie  matérialiste, 
tout  respect  ne  tarderait  pas  à  disparaître,  toute  distinction  sociale 

à  ^'effacer. 

L'ouvriôr  serait  s-ins  égards  pour  le  patron,  le  disciple  n'hono- 
rerait plus  le  maître,  le  citoyen  mépriserait  la  loi  et  insulterait  au 

pouvoir. 

La  patrie,  du  moins,  aurait-elle  le  privilège  de  tous  les  respects? 
Hélas!  l'histoire  contemporaine  nous  a  déjà  répondu. 

Naguère,  et  eu  des  jours  à  jamais  néfastes,  alors  que  tombait  la 
colonne  Vendôme.,  renversée  par  des  mains  françaises,  alors  que 
les  monuments.,  vénérables  témoins  de  nos  vieilles  gloires,  s'écrou- 
laient au  miieu  des  llammes,  que  respecta  la  Révolution?...  une 
seule  chose,  la  statue  de  l'insubeur  de  Jeanne  d'Arc,  du  courtisan 
de  Frédéric,  de  Voltaire,  qui,  du  huit  de  son  piédestal  semblait 
sourire  aux  Prussiens,  et,  comme  après  Rosbich,  leur  fa  le  hom- 
mage de  nos  défaites Voilà  les  respects  que  la  Révolution  ré- 
serve à  notre  infortunée  patrie...  ! 

Ah  !  mes  amis,  vous  que  le  ciel  Ht  naître  dans  une  cité  où  les 
grands  souvenirs  du  passé  élèvent  et  ^affermissent le* intelligences, 
tous  dont  les  pèies  demeurèrent  constamment  (i  lèles  aux  saintes 
et  g  orieuses  traditions  de  nos  anuah-s,  honorez-vous  en  respectant 
toujours  vos  familles,  vos  maîtres,  vos  supérieurs,  la  religion  et  la 
patrie. 

A  itou r  de  vous  peut-être,  vous  apercevrez  de  tristes  sourires; 
n'en  soyez  pas  émus  et  n'ouldiez  jamais  qu'il  y  a  deux  respects 
dans  le  mon  le  ;  l'un  qui  élève  et  ennoblit  le.  âmes,  l'autre  qui  les 
abaisse  et  les  dégrade;  c'ost  celui  que  les  hommes  de  oeur  ont 
toujours, llét ri  cornue  le  \ice  des  lâches  :  lu  respect  uum.vik. 

Nous  ne  quitterons  pas  cette  distribution  de  prix  sans  repro- 
duire le  sonnet  suivant,  lu  par  le  doyen  des  conseillers  munici- 
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paux  de  Nîmes,  et  qui  rend  un  si  juste  hommage  aux  disciples 
du  \énérable  de  La  Salle  : 

Le  poëte  n'est  rien,  mais  le  poëte  est  tout. 

Son  pied  touche  à  la  terre,  au  ciel  touche  sa  tête  ; 

A  genoux  il  s'incline  en  se  tenant  debout, 

Il  se  mêle  aux  douleurs,  il  a  des  chants  de  fête; 

De  sa  voix  souveraine'il  condamne,  il  absout; 
La  justice  en  ses  mains  doit  toujours  être  prête; 
Une  muse  l'inspire,  et  fièrement  résout 
Les  nœuds  où  le  vulgaire  à  chaque  instant  s'arrête. 

Parfois  je  suis  poêle,  et  je  veux  en  ce  jour, 
A  ce  titre,  parler  sans  crainte  et  sans  détour 
Contre  l'avis  de  gens  qu'affole  leur  ivresse  : 

Au  monde  s'il  existe  un  être  tout  divin 

Qui,  pour  le  bien  de  tous,  forme  l'homme  et  le  dresse, 

Voici  cet  être,  c'est...  un  Frère  ignorantin. 


Restons  encore  à  Nîmes,  et  terminons  cette  revue  par  l'élo- 
quent et  patriotique  discours  que  Mgr  Plantier  a  prononcé  à  la 
distribution  des  prix  de  la  maison  de  l'Assomption. 

Je  viens,  dit  le  prélat,  vous  presser  de  prouver  au  pays  que  cette 
maison  qni  vous  abrite,  grande  école  de  littérature  et  de  religion, 
est  également  un  noble  foyer  de  patriotisme,  et  qu'autant  on  en  sort 
ferme  et  dévoué  catholique,  autant  on  en  sort  bon  Français. 

Désenchanter  et  déshonorer  la  patrie,  bjuieverser  et  trahir  la 
patrie,  anéantir  le  fait  et  la  notion  même  de  la  patrie  :  voilà  trois 
écueils  sur  lesquels  tenteront  de  vous  entraîner  certains  courants 
de  notre  siècle,  et  que  vous  desez  éviter. 

Et  d'abord  gardez-vous  de  désenchanter  et  de  déhonorer  la 
patrie.  —  Ce  n'est  pas  là  ce  que  vous  dirait  le  patriotisme  qui  fait 
le  plus  de  bruit  à  l'heure  où  nous  sommes,  celui  de  la  libre  pensée 
révolutionnaire.  Lui  commence  ses  témoignages  d'amour  par  le 
découronnement  de  la  patrie.  Il  ne  peut  supporter  qu'elle  garde 
dans  l'esprit,  je  ne  dis  pas  un  seul  rayon  de  foi,  mais  un  seul 
atome  de  vérité  pure,  une  seule  étincelle  de  sens  commun  sur  les 
grandes  questions  sociales.  Par  les  mains  de  ses  lettrés,  de  ses  fol- 
liculaires, de  ses  savants,  de  ses  orateurs,  de  ses  hommes  d'Etat, 
quand  il  peut  en  avoir,  il  fait  verser  et  mêler  dans  une  même  coupe 
toutes  les  erreurs  les  plus  stupides  et  les  plus  abrutissantes.  Offrant 
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ensuite  cette  liqueur  empoisonnée  à  la  France  dont  il  se  moque,  il 
voudrait  à  toute  force  l'abreuver  d'athéisme,  de  matérialisme,  de 
socialisme  ;  et  sa  plus  haute  ambition  serait  satisfaite  s'il  voyait  la 
patrie,  troublée  par  les  vapeurs  de  ce  vin  meurtrier,  chanceler 
comme  un  homme  ivre,  et  s'en  aller  en  ricanant  à  tous  les  abîmes 
où  la  pousserait  sa  démence. 

Ces  fiers  patriotes  ne  veulent  pas  seulement  la  France  insensée, 
ils  la  veulent  triviale.  Sa  langue,  si  délicate  et  si  belle,  ils  la  rem- 
placent par  une  espèce  de  jargon  sauvage;  sa  politesse,  ils  lui  subs- 
tituent l'insolence;  l'élégance  de  ses  manières,  ils  lui  préfèrent  un 
genre  vulgaire  et  grossier;  son  goût  exquis  pour  les  arts,  on  peut 
juger  du  cas  qu'ils  en  font,  par  les  ruines  à  peine  refroidies  des 
Tuileries  et  de  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris,  incendiés  par  leurs  amis 
de  la  Commune.  Toutes  ces  trivialités  enfin  devront  être  couron- 
nées par  celle  des  dépositaires  du  pouvoir,  auxquels  il  sera  pres- 
crit pour  soutenir  leur  dignité,  de  ne  pas  écrire  une  ligne  sans 
outrager  l'orthographe,  de  ne  pas  prononcer  un  discours  sans  dé- 
sespérer l'histoire,  la  géographie  ou  la  grammaire. 

Enfin  la  France,  insensée  et  triviale,  doit  devenir  féroce.  Les 
héros  chantés  par  le  fils  de  Fingal  prenaient  leurs  délices  à  boire 
l'hydromel  dans  le  crâne  de  leurs  ennemis.  Si  la  France  obéit  aux 
vœux  du  patriotisme  révolutionnaire,  elle  fera  mieux  que  les  guer- 
riers d'Ossian,  et  boira,  non  plus  l'hydromel,  mais  le  sang  même 
de  ses  enfants  les  plus  généreux  et  les  plus  honnêtes  dans  leurs 
propres  crânes,  devenus  pour  elle  une  coupe  d'or  et  do  diamant. 
N'est-ce  pas  ainsi  que  les  assassins  des  otages  auraient  désiré  la 
faire?  Et  derrière  eux  n'avaient-ils  pas  une  foule  de  complices 
avoués  on  secrets,  qui  maintenant  les  renient  parce  qu'ils  ont  été 
vaincus,  tandis  que,  vainqueurs,  ils  nous  auraient  conduits  comme 
les  autres  et  nous  conduiraient  encore  à  l'anthropophagie? 

Voilà,  mes  très-chers  enfants,  un  patriotisme  qui  s'éiale  avoc 
faste  sous  nos  yeux  et  se  donne  pour  le  seul  patriotisme  vrai  qui 
soit  dans  le  monde.  Ceux  qui  le  professent  ont  eu  la  France  pour 
mère;  c'était  une  mère  de  noble  naissance  et  de  grande  éducation; 
on  admirait  au  loin  la  dignité  de  son  caractère  et  l'on  en  subissait 
partout  le  charme  dominateur.  Mais  cette  mère,  telle  quelle,  a  paru 
détestable  à  ces  hommes  étranges.  Armés  du  calice  et  des  philtres 
impurs  de.  Biibylonc,  ils  les  approchent  de  ses  lèvres,  afin  qu'y  pui- 
sant â  longs  traits,  elle  y  perde,  avec  la  raison,  le  ivsrccl  d'elle- 
même,  et  devienne  tour  à  tour,  dans  son  ivresse,  taniôt  abjecte  et 
tantôt  furieuse,  un  objet  de  risée  ou  un  sujet  d'effroi  pour  les 
autres  nations  et  môme  pour  ses  propres  enfants.  Patriotisme  sa- 
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crilége,  ou  plutôt,  comme  le  dit  saint  Augustin,  parricide  mons- 
trueux de  la  patrie,  et  qui  contient  en  lui  seul  une  multitude  de 
crimes  :  Patrice  parricidium,  quo  uno  continentur  omnia  scelera  (\). 

Comprenez  autrement,  mes  chers  amis,  le  respect  de  la  France, 
votre  mère.  C'est  le  patriotisme  chrétien,  j'allais  dire  le  patriotisme 
épiscopal,  qui  Ta  faite,  et  il  l'avait  bien  faite.  Elle  était,  grâce  à  lui, 
le  plus  sensé  des  peuples,  le  plus  distingué  des  peuples,  le  plus 
chevaleresque  et  le  plus  sympathique  des  peuples.  Si  vous  renou- 
velez la  racine  qui  le  fit  éclore,  cette  fleur  ternie  par  quelques 
souffles  immondes  ne  tardera  pas  à  reprendre  et  son  premier  éclat 
et  son  antique  popularité.  Jadis,  quand  nos  vaisseaux  et  notre  pa- 
villon se  montraient  sur  les  mers  les  plus  lointaines,  tout  ce  qui 
était  faible  et  opprimé  saluait  notre  drapeau  comme  un  signe  d'es- 
pérance... Que  par  le  fait  de  notre  patriotisme  devenu  sérieusement 
chrétien,  la  France  redevienne  elle-même  véritablement  chrétienne 
dans  sa  politique,  et  bientôt,  en  tous  lieux,  on  la  proclamera 
comme  autrefois  la  plus  grande  et  la  plus  aimée  des  nations. 

Désenchanter  et  déshonorer  la  patrie,  premier  écueil  à  fuir.  — 
Le  second,  c'est  de  désorganiser  ou  trahir  la  patrie.  Quand  la  patrie 
est  en  paix,  le  patriotisme  révolutionnaire  [aspire  à  la  bouleverser, 
afin  de  satisfaire  à  travers  ce  chaos  son  ambition  des  honneurs  ou 
sa'soif  pour  l'argent.  Est-elle  en  détresse,  il  en  aggrave  les  malheurs 
en  multipliant  les  agitations  et  les  discordes  ou  en  abusant  avec 
tyrannie  du  pouvoir,  quand  il  s'en  est  emparé.  Est-elle  en  guerre 
avec  l'étranger?  il  ira  jusqu'à  conclure  des  pactes  odieux  avec  l'en- 
nemi, si  cette  félonie  peut  lui  permettre  de  faire  l'essai  des  utopies 
à  la  fois  extravagantes  et  sauvages  dont  il  est  obsédé.  S'il  ne  va  pas 
jusqu'à  cette  trahison  formelle,  il  est  rare  au  moins,  surtout  dans 
ses  représentants  les  plus  fastueux,  qu'il  aille  jusqu'à  faire  de  vrais 
sacrifices  pour  la  patrie.  Ni  les  douleurs  du  pays  ne  désolent  son 
âme,  ni  le  désir  de  les  soulager  ne  suscite  en  lui  de  généreux  élans; 
et  sa  grande  étude  a  pour  but,  d'une  part,  de  faire  d'ardentes  dé- 
clamations en  faveur  de  la  patrie,  d'autre  part,  de  se  soustraire 
soit  aux  champs  de  bataille  où  l'on  expose  sa  vie,  soit  aux  offrandes 
héroïques  où  l'on  ébrèche  sa  fortune.  Pendant  nos  derniers  désas- 
tres, il  a  fait  usage  de  cette  tactique  avec  une  habileté  qui  tenait 
du  génie,  j'allais  presque  ajouter  du  prodige. 

Ce  patriotisme  eût  indigné  ces  anciens  dont  Bossuet  a  dit  que  la 
patrie  était  le  fond  du  Romain  comme  la  liberté  était  le  fond  du 
barbare.  Mais  s'il  n'est  pas  antique,  il  est  encore  moins  chrétien. 

(1)  Saint  Augustin,  Contra  Academ.,  liy.  III,  chap,  xvi. 
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Quand  la  patrie  est  tranquille,  n'ayez  pas  peur  que  le  patriotisme 
chrétien  l'agite  et  lui  déchire  les  entrailles;  il  ne  peut  oublier  que 
Dieu  a  des  anathèmes  contre  ceux  qui  blessent  le  sein  qui  les  a 
formés,  et  qu'il  fit  autrefois  engloutir  par  la  terre  miraculeusement 
entr'ouverte  les  perturbateurs  cfe  son  peuple,  Goré,  Dathan  et 
Abiron.  Si  la  patrie  s'égare,  il  lui  fait  entendre  de  respectueuses 
mais  austères  leçons,  au  risque  d'y  perdre  sa  popularité  et  sa  vie 
elle-même  :  tels  furent  le  courage  et  l'honneur  de  la  plupart  des 
prophètes  et  du  Christ  lui-même.  Si  la  patrie,  sans  repousser  la 
fureur  jusqu'à  le  faire  mourir,  le  persécute  au  moins  et  le  chasse, 
il  excuse  et  pardonne... 

Tel  est  le  patriotisme  du  vrai  chrétien  :  suivant  un  beau  mot  de 
saint  Augustin,  son  amour  pour  la  patrie  éternelle  le  rend  sainte- 
ment passionné  pour  ce  lambeau  de  terre  sur  lequel  il  flotte  comme 
un  vaisseau  dans  son  pèlerinage  à  travers  le  temps  (1). 

Autant  on  doit  se  garder  de  bouleverser  et  de  trahir  la  patrie,  on 
doit  aussi  et  surtout  se  garder  d'anéantir  le  fait  et  la  notion  de  la 
patrie.  Deux  horribles  conspirations  se  déchaînent  en  ce  moment 
contre  la  patrie  :  la  conspiration  de  la  conquête,  qui  détruit  la  pa- 
trie des  faibles  pour  l'engloutir  dans  je  ne  sais  quelle  sauvage  unité 
rêvée  par  les  forts.  C'est  le  travail  dévorant  accompli  sous  nos  yeux 
par  la  Russie,  la  Prusse  et  l'Italie.  La  seconde  conspiration  est  celle 
de  V Internationale,  ou  plutôt  de  la  Révolution,  qui  tend  à  sup- 
primer toutes  les  patries  locales,  pour  inaugurer  sur  leurs  ruines 
la  patrie  universelle.  Plus  de  Français,  plus  de  Belges,  plus  d'Alle- 
mands, plus  d'Anglais,  plus  d'Italiens. 

Toutes  les  frontières  seront  abattues;  toutes  les  différences  de 
sang,  de  langues  et  de  souvenirs  seront  oubliées  ;  toutes  les  variétés 
de  gouvernement  et  de  législation  seront  abolies;  et  d'un  bouta 
l'autre  du  monde  les  mille  ramifications  de  l'humanité  ne  forme- 
ront plus  qu'un  vaste  amas  de  bétail  sous  la  conduite  d'un  pâtre 
que  les  inventeurs  de  la  théorie  laissent  encore  innommé.  —  Rêve 
absurde  et  contre  lequel  le  genre  humain  tout  entier  protesie  par 
les  plus  impérieux  instincts  de  sa  nature  et  le  cri  le  plus  éclatant  île 
son  histoire.  Rêve  impossible,  parce  que,  malgré  tous  les  succès  de 
cette  misérable  utopie,  la  patrie  ne  pourra  pas  plus  être  déracinée 
que  la  famille.  Rêve  redoutable  pourtant,  parce  qu'il  a  pour  lui  la 
formidable  puissance  des  sociétés  secrètes,  la  sinistre  popularité  de 
la  Révolution,  et  cette  terreur  que  réussit  toujours  à  répandre, 
même  parmi  les  plus  forts,  quiconque  sait  s'emparer  des  multi- 
tudes aveugles  par  l'odieux  appât  du  sang  et  du  pillage. 

(i)S.  Aug.,ép.  52. 
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Ni  la  conquête  pour  la  conquête,  mes  chers  enfants,  ni  la  patrie 
nniversflle.  La  conquête  pour  la  conquête,  ou  en  d'autres  termes 
l'abolition  des  petites  patries,  c'est  un  retour  au  paganisme,  dont  il 
faut,  sans  jalousie,  laisser  l'honneur  aux  gouvernements  et  aux 
peuples  séparés  de  l'Eglise,  ou  dominés  par  lèè  folles  ambitions  de 
la  Kbrê  pi-nsée.  La  patrie  universelle  dans  l'Eglise,  par  l'Eglise  et 
pour  les  âmes,  à  la  bonne  heure.  Mais  dans  le  cadre  immense  de 
cette  prtrie  spirituelle,  laissons  subsister  et  fleurir  chacune  de  nos 
patries  particulières.  Aimons  avant  tout  la  patrie  du  berceau,  le 
foyer  de  notre  famille,  le  sanctuaire  où  s'épanouit  notre  foi,  le  ci- 
metière  où  reposent,  à  l'ombre  de   la  croix,  les  cendres  de  nos 

pères. 

Mais  n'oublious  pas,  suivant  la  parole  profonde  de  Bossuet,  que 
v  tout  l'amour  qu'on  a  pour  soi-même,  pour  sa  famille  et  pour  ses 
amis,  se  réunit  dans  l'amour  qu'on  a  pour  sa  patrie  (1).  »  Plus  ce 
dernier  et  saint  amour  sera  généreux,  plus  les  autres  intérêts  qui 
nous  sont  chers  seront  eux-mêmes  protégés.  Mettons  une  part  de 
uotre  religion  à  le  faire  sans  cesse  grandir.  Dieu  travaille,  par  des 
miracles  de  miséricorde,  à  relever  notre  France;  travaillons  a  la  re- 
lever nous  mêmes  par  des  prodiges  de  dévouement  et  de  vertu  ;  et 
si  la  justice  la  condamne  à  confesser  que  ses  plus  grands  ennemis 
sont  les  révolutionnaires  libres-penseurs,  forçons  sa  reconnaissance 
à  proclamer  ce  que  Tertullien  démontrait  jadis  aux  Césars  :  «  C'est 
que  les  chrétiens  les  plus  complets  sont  aussi  les  meilleurs  ci- 
toyens. » 

Le  patriotisme  français  est  essentiellement  chrétien  et  ca- 
tholique  :  les  discours  que  nous  venons  de  citer  le  prouvent 
bien;  le  R.  P.  Chauveau,  dans  le  discours  que  nous  avons  re- 
produit (numéro  du  9  août)  l'a  surabondamment  et  irréfutable- 
ment démontré  par  les  faits.  La  dernière  guerre  a  mis  en  pré- 
sence les  soldats  sortis  des  écoles  sans  Dieu  et  les  soldats  élevés 
par  les  prêires  :  la  comparaison  n'est  pas  à  l'avantage  des  pre- 
miers ;  la  démonstration  est  faite  et  complète,  à  la  France,  de 
tirer  la  conséquence  en  revenant  à  la  religion  de  ceux  qui  l'a- 
vaient Faite  si  grande  et  si  glorieuse,  à  la  religion  des  Clovis, 
des  Charlemagne,  des  saint  Louis,  des  Jeanne  d'Arc  et  des 

saint  Vincent  de  Paul. 

J.   Chantrel. 

(1)  Bossuet,  Politique  tirée  de  l'Ecriture,  liv.  Ier,  art.  VI,  prop.  1. 
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LE  VŒU  DE  LOUIS  XIII. 

Nous  pensons  que  nos  lecteurs  ne  seront  pas  fâchés  d'avoir 
sous  les  yeux  l'acte  par  lequel  Louis  XIII  a  consacré  la  France 
à  la  sainte  Vierge  et  ordonné  la  procession  du  15  août. 

Déclaration  «lu  roi   lit»  ni  m  XIII. 

Par  laquelle  Sa  Majesté  déclare  quelle  a  pris  la  Très-Sainte  Vierge 
pour  protectrice  spéciale  de  son  royaume,  et  ordonne  une  procession 
générale  le  jour  de  l'Assomption;  du  10  février  1638. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre,  à  tous 
ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut.  Dieu  qui  élève  les  rois 
au  trône  de  leur  grandeur,  non  content  de  nous  avoir  donné  l'esprit 
qu'il  départ  à  tous  les  princes  de  la  terre  pour  la  conduite  de  leurs 
peuples,  a  voulu  prendre  un  soin  si  spécial  de  notre  personne  et  de 
notre  Etat,  que  nous  ne  pouvons  considérer  le  bonheur  du  cours  de 
notre  règne,  sans  y  voir  autant  d'effets  merveilleux  de  sa  bonté, 
que  d'accidents  qui  nous  menaçaient. 

Lorsque  nous  sommes  entrés  au  gouvernement  de  cette  cou- 
ronne, la  faiblesse  de  notre  âge  donna  sujet  à  quelques  mauvais 
esprits  d'en  troubler  la  tranquillité;  mais  cette  main  divine  soutint 
avec  tant  de  force  la  justice  de  notre  cause,  que  l'on  vit  en  même 
temps  la  naissance  et  la  fin  de  ces  pernicieux  desseins. 

En  divers  autres  temps,  l'artifice  des  hommes  et  la  malice  du 
démon  ayant  suscité  et  fomenté  des  divisions  non  moins  dange- 
reuses pour  notre  couronne  que  préjudiciables  à  noire  maison,  il  lui 
a  plu  en  détourner  le  mal  avec  tant  de  douceur  que  de  justice.  La 
rébellion  de  l'hérésie  ayant  aussi  formé  un  parti  dans  l'Etat,  qui 
n'avait  d'autre  but  que  de  partager  notre  autorité,  il  s'est  servi  de 
nous  pour  en  abattre  l'orgueil,  et  a  permis  que  nous  ayons  relevé 
ses  saints  autels,  en  tous  les  lieux  où  la  violence  de  cet  injuste  parti 
en  avait  ôlé  les  marques. 

Si  nous  avons  entrepris  la  protection  de  nos  alliés,  il  a  donné  dos 
succès  si  heureux  â  nos  armes,  qu'à  'a  vue  de  toute  l'Europe,  contre 
l'espérance  de  tout  le  monde,  nous  les  avons  rétablis  en  la  po-^s 3S- 
sion  de  leurs  Etats  dont  ils  avaient  été  dépouillés. 

Si  les  plus  grandes  forces  des  ennemis  de  cette  couronne  se  sont 
ralliées  pour  conspirer  sa  ruine,  il  a  confondu  leurs  ambitieux 
desseins  pour  faire  voir  à  toutes  les  nations  que  comme  toute  sa 
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Providence  a  fondé  cet  Etat,  sa  bonté  le  conserve,  et  sa  puissance 
le  défend. 

Tant  de  grâces  si  évidentes  font  que  pour  n'en  différer  pas  la 
reconnaissance,  sans  attendre  la  paix  qui  nous  viendra  sans  doute 
de  la  même  main  dont  nous  les  avons  reçues  et  que  nous  désirons 
avec  ardeur  pour  en  faire  sentir  les  fruits  aux  peuples  qui  nous  sont 
commis,  nous  avons  cru  être  obligé,  nous  prosternant  aux  pieds  de 
Sa  Majesté  divine  que  nous  adorons  en  trois  personnes,  à  ceux  de  la 
Sainie  Vierge  et  de  la  Sainte-Croix,  où  nous  révérons  l'accomplis- 
sement des  mystères  de  notre  rédemption,  par  la  vie  et  la  mort  du 
Fils  de  Dieu,  nous  consacrer  à  sa  grandeur,  par  son  Fils  rabaissé 
jusqu'à  nous,  et  à  ce  Fils  par  sa  Mère  élevée  jusques  à  lui,  en  la 
protection  de  laquelle  nous  mettons  particulièrement  notre  per- 
sonne, notre  Etat,  notre  couronne  et  tous  nos  sujets,  pour  obtenir 
par  ce  moyen  celle  de  la  Sainte-Trinité  par  son  intercession  et  d  e 
toute  la  cour  céleste  par  son  aulorité  ei  son  exemple.  Nos  mains  ne 
sont  pas  assez  pures  pour  présenter  nos  offrandes  à  la  pureté  même, 
nous  croyons  que  celles  qui  ont  été  dignes  de  la  porter  les  rendront 
hosties  agréables;  et  c'est  chose  bien  raisonnable  qu'ayant  été 
médiatrice  de  ses  bienfaits  elle  le  soit  de  nos  actions  de  grâces. 

A  ces  causes  nous  avons  déclaré  et  déclarons  que  prenant  !a  Très- 
Sainte  et  Très-glorieuse  Vierge  pour  protectrice  spéciale  de  notre 
royaume,   nous  lui   consacrons  particulièrement  notre  personne, 
notre  couronne  et  nos  sujets.  La  suppliant  de  nous  vouloir  inspirer 
une  sainte  conduite  et  défendre  avec  tant  d.-  soin  ce  royaume  contre 
l'effort  de  tous  ses  ennemis,  que  soit  qu'il  souffre  le  fléau  de  la 
guerre,  ou  jouisse  de  la  douceur  de  la  paix  que  cous  demandons  à 
Dieu  de  tout  le  cœur,  il  ne  sorte  point  des  voies  de  la  grâce  qui 
conduisent  à  celles  de  la  gloire  et  afin  que  la  prospérité  ne  puisse 
manquera  suivre  vos  volontés  en  ce  sujet;  pour  monument   et 
marque  immortelle  de  la  consécration  présente  que  nous  faisons, 
nous  ferons  construire  «le  nouveau  le  grand  autel  de  l'église  Cathé- 
drale de  Paris  avec  une  image  de  la  Vier-e  qui  tienne  entre  ses 
bras  celle  de  son  précieux  Fils  et  de  la  Mère  comme  leur  offrant 
notre  couronne  et  notre  sceptre.  Nous  admonestons  le  saint  Arche- 
vêque de  Paris,  et  néanmoins  lui  enjoignons  que.  tous  les  an*    le 
jour  de  la  fête  de  l'Assomption,  il  fasse  faire  commémoration 'de 
notre  présente  déclaration  à  la  grande  messe  qui  se  dira  en  son 
église  cathédrale   et  qu'après  les   vêpres  du  jour,  il  soit  fai)  une 
procession  en  ladite  église,  à  laquelle  assiéront  loules  les  cornu*. 
gnies  souveraines,  et  le  corps  de  ville,  av,c  pareille  cérémonie  que 
celle  qui  s'observe  aux  processions  générales  plus  solennelles.  Ce 
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que  nous  voulons  aussi  être  fait  en  toules  les  églises  tant  paroissiales 
que  celles  des  monastères  de  ladite  ville  et  faubourgs,  et  en  toutes 
les  villes,  L<mr_;s  et  villages  dudit  diocèse  de  Paris.  Exhortons 
pareillement  tous  les  archevêques  et  évoques  de  notre  royaume,  et 
néanmoins  leur  enjoignons  de  faire  célébrer  la  môme  solennité  en 
leurs  ég'ises  épiscopales  et  autres  églises  de  leur  diocèse,  entendant 
qu'à  ladite  cérémonie  les  cours  de  pari  'ment  et  autres  compagnies 
souveraines  et  les  principaux  om'ciers  de  la  ville  y  soient  présents. 
Et  d'autant  qu'il  y  a  plusieurs  ég  ises  épi-c opales  qui  ne  sont  point 
dédiées  à  la  Vierge,  nous  exhortons  lesdils  archevêques  et  évoques 
en  ce  cas  de  lui  dédier  la  principale  chapelle  desdites  ég!i>es  pour 
y  être  laite  ladite  cérémonie  et  d'y  élever  un  autel  avec  un  ornement 
convenable, à  une  action  si  célèbre,  et  d'admonester  nous  tous,  nos 
peuples  d'avoir  une  dévotion  toute  particulière  à  la  Vierge  ;  d'im- 
plorer en  ce  jou1"  sa  protection,  afin  que  sous  une  aussi  puissante 
patronne,  nwtre  royaume  soit  à  couvert  de  toutes  les  entreprises  de 
ses  ennemis  ;  qu'il  jouisse  longuement  d'une  bonne  paix,  que  Dieu 
y  soit  servi  et  révéré  »i  saintement  qne  nous  et  nos  sujets  puissions 
arriver  heureusement  à  la  dernière  fin  pour  laquelle  nous  avons  été 
créés.  Car  tel  est  notre  plaisir. 

Donné  à  Saint-Germain-en-Laye  le  dixième  jour  de  février,  l'an 
de  grâce  mil  six  cent  trente -huit.,  et  de  notre  règne  le  vingt  huit. 

Signé  Loris,  et  sur  le  repli,  par  le  roi,  Sublet,  et  scellé  sur  double 
queue  de  cire  jaune. 


UN  DEUIL  DE  FAMILLE  (1). 

C'est  le  cœur  encore  plein  d'une  douce  émotion  que  j'écris 
ces  quelques  lignes  au  sortir  (l'une  scène  rappelant  les  premiers 
temps  de  l'Église,  heureuse  époque  où  tous  les  chrétiens  ne 
formaient  qu'une  seule  famille,  où  les  joies  et  les  douleurs  de 
l'un  devenaient  les  joies  et  les  douleurs  de  tous,  et  où  en  un 
mot  régnait  la  véritable  fraternité.  Mais  elle  ne  venait,  pas  de 
l'égalité,  stupide  utopie  qui  n'a  su  créer  qu'un  instrument,  la 
guillotine,  destinée  à  amener  la  parité  du  supplice.  Mais  cette 
fraternité  existait  en  vertu  de  la  charité  qui  faisait  que  dans  les 
agapes  quotidiennes,  riches  et  pauvres  (car  il  y  avait,  comme 
il  y  aura  toujours,  n'en  déplaise  aux  rêveurs,  des  riches  et  des 
(t)  Extrait  d'une  correspondance  de  l'Univers  en  date  de  Londres,  19  août. 
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pauvres),  partageaient  la  même  nourriture  sans  savoir  qui  avait 
fourni  aux  frais  du  repas. 

Quand  l'excellent  chanoine  Toursel  était  monté  en  chaire* 
au  milieu  des  noms  des  trépassés  recommandés  à  nos  prières, 
j'avais  remarqué  celui  de  sœur  Mélanie  Toursel,  et  je  compris 
qu'il  s'agissait  d'une  de  ses  parentes.  Après  la  lecture  des  deux 
évangiles  du  jour,  celui  de  saint  Laurent  et  celui  du  dixième 
dimanche  après  la  Pentecôte,  recommandant  tous  deux  l'hu- 
milité comme  la  principale  vertu,  notre  excellent  chapelain 
nous  en  donna  immédiatement  un  exemple  en  initiant  du  haut 
de  la  chaire  sa  famille  chrétienne  à  l'intimité  de  sa  vie  domes- 
tique. 

A  l'époque  que  les  preneurs  de  l'égalité  cités  plus  haut  ne 
cessent  de  nommer  l'immortelle  révolution,  dans  une  famille 
essentiellement  chrétienne  habitant  les  environs  de  Montreuil- 
sur-Mer,  se  trouvaient  trois  jeunes  filles  dont  l'unique  occupa- 
tion était  de  courir  prévenir  les  fidèles  du  lieu  où  serait  célé- 
brée la  sainte  messe  par  un  digne  prêtre,  l'abbé  Laporte,  à  qui. 
la  Providence  réservait  l'honneur  de  fonder  la  chapelle  fran- 
çaise, qu'il  léguait  à  sa  mort  à  son  neveu,  le  chanoine  Mailly, 
habitant  aujourd'hui  Montreuil.  Dans  ce  temps-là,  l'abbé  La- 
porte, traqué  comme  tous  les  prêtres,  officiait  où  il  le  pouvait, 
et  les  trois  sœurs  Toursel  étaient  les  cloches  vivantes  qui  con- 
voquaient les  catholiques  au  saint  sacrifice. 

Lorsque,  par  suite  de  cette  pente  naturelle  qui  fait  glisser  de 
l'anarchie  au  césarisme,  le  nouvel  impérator  crut  devoir  appe- 
ler la  religion  au  secours  de  son  épée,  les  temples  et  les  cou- 
vents rouvrirent  leurs  portes  et  les  trois  sœurs  vinrent  frapper 
à  celle  de  l'hôpital  de  Montreuil.  On  admit  les  deux  aînées, 
sœur  Saint-Nicolas  et  sœur  Saint-Charles.  Quant  à  la  troisième, 
sœur  Mélanie,  repoussée  de  son  pays  natal,  elle  trouva  un  re- 
fuge à  l'hôpital  Saint-Louis  à  Saint- Orner.  C'est  à  ces  trois 
sœurs,  leurs  tantes,  que  notre  digne  chapelain  et  son  excellent 
frère,  le  chanoine  Z.  Toursel,  directeur  du  collège  Saint-Bertin, 
durent  de  terminer  leurs  études  et  d'embrasser  la  vie  ecclé- 
siastique. 

La  Sœur  Saint-Nicolas,  qui  représentait  l'espérance,  vivant 
toujours  dans  un  autre  monde  par  anticipation,  reçut  sa  récom- 
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pense  en  s'éteignant  la  première,  le  19  octobre  1847,  à  l'âge 
de  soixante-neuf  ans.  La  sœur  Saint-Charles,  l'aînée,  qui  s'oc- 
cupait de  botanique  et  de  l'étude  des  simples,  représentait  la 
charité.  Elle  était  bien  connue  dans  Saint-Omer  de  tous  les 
pauvres  qu'elle  soulageait,  et  son  expérience  était  telle  qu'elle 
a  guéri  plusieurs  fois  des  malades  abandonnés  de  leurs  méde- 
cins. Elle  mourut  le  12  novembre  1851,  à  l'âge  de  soixante- 
seize  ans,  regrettée  de  toute  la  ville.  J'ai  oublié  de  dire  qu'au 
milieu  des  soins  à  donner  à  ses  malades,  sœur  Saint-Nicolas 
faisait  quelquefois  des  vers;  c'est  ainsi  qu'à  l'occasion  de  la 
naissance  du  duc  de  Bordeaux,  elle  composa  une  pièce  qui  a 
fait  le  tour  du  département  du  Pas-de-Calais. 

Dans  le  trio,  la  plus  jeune,  sœur  Mélanie  représentait  la  foi. 
Toujours  calme  et  humble,  elle  ne  cessait  de  répéter  ces  mots  : 
Adveniat  regnum  tuum,  et  son  neveu,  le  chanoine  Zéphyrin, 
lui  disait  d'ajouter  :  Fiat  voluntas  tua.  Après  soixante-deux 
années  de  profession,  la  bonne  sœur  Mélanie  a  enfin  vu  son 
vœu  se  réaliser  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Elle  est  dé- 
cédée le  6  août,  jour  de  la  fête  de  la  Transfiguration  de  Notre- 
Seigneur,  munie  des  sacrements  de  notre  mère  la  sainte  Église. 
Ses  obsèques  ont  eu  lieu  vendredi  avec  une  pompe  qu'envie- 
raient bien  des  grands  de  la  terre.  Toutes  les  communautés  re- 
ligieuses y  étaient  représentées,  ainsi  que  des  députations  des 
écoles  et  des  pauvres  de  l'hospice,  enfin  les  autorités  constituées 
de  Saint-Omer  figuraient  dans  le  cortège.  Le  deuil  était  conduit 
par  le  chanoine  Zéphirin  Toursel,  accompagné  de  l'abbé  Roger, 
curé  de  Saint-Louis  et  confesseur  ordinaire  des  sœurs  de  l'hos- 
pice, et  le  deuxième  deuillant  était  l'abbé  Louis  Toursel,  re- 
présentant son  oncle  Joseph,  retenu  à  Londres,  et  accompagné 
du  directeur  de  l'hospice. 

N'est-ce  pas  quelque  chose  de  touchant  que  cet  échange  d'i- 
dées entre  le  pasteur  et  le  troupeau?  Je  suis  certain  de  n'être 
que  le  faible  interprète  des  sentiments  de  la  congrégation  en 
exprimant  la  part  qu'elle  a  prise  au  deuil  des  deux  frères  et  de 
leur  ncvec. 

A.  Lacordaire. 
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L'ÉGLISE  ET  L'USINE  (1). 
(  Suite.  —  Voir  le  numéro  précédent.  ) 

II  '' 

AU  CABARET. 

Le  soir,  le  Parisien  se  tenait  à  la  porte  de  l'usine  pour  rappeler 
aux  camarades  le  rendez-vous  qu'il  leur  avait  donné. 

Un  grand  nombre,  disons-le  à  leur  honneur,  .avaient  réfléchi  tout 
en  travaillant.  Tout  bien  considéré,  ce  Parisien  de  joyeuse  humeur 
avait  tout  l'air  de  se  moquer  d'eux.  Une  fois  qu'il  serait  là,  il  lan- 
cerait des  quolibets  à  celui-ci,  des  quolibets  à  celui-là,  et  tout  cela 
pourrait  tourner  mal. 

Jacques,  qui  était  un  bon  enfant,  un  peu  prétentieux  et  aimant  à 
prendre  la  parole  au  nom  des  autres,  avait  aidé  à  faire  ces  bonnes 
réflexions  :  du  Parisien,  il  en  avait  déjà  assez,  et  quelques  mots 
lancés  par-ci  par-là  avaient  disposé  les  esprits  à  la  défiance. 

Quant  à  Jean-Pierre,  jamais  on  ne  l'avait  vu  si  sombre  et  en 
même  temps  si  appliqué  au  travail.  L'ouvrage,  comme  un  dit,  fon- 
dait dans  ses  mains;  mais  on  était  surpris  de  le  voir  si  concentré, 
car,  d'ordinaire,  il  allait  allègrement  à  la  besogne,  et  le  travail 
avait  l'air  de  n'être  qu'un  jeu  pour  lui. 

—  Jean-Pierre  a  quelque  chose,  se  disait-on  tout  bas. 

—  C'est  drôle  tout  de  même,  disait  Jacques.  Est-ce  le  Parisien  ? 
est-ce  quelque  mauvaise  nouvelle  ?  Il  faudra  que  j'éclaircisse  la 
chose  ce  soir. 

Enfin,  le  résultat  ûnal  des  réflexions  individuelles  et  des  réflexions 
échangées  de  l'un  à  l'autre,  était  qu'il  ne  fallait  pas  se  livrer  trop 
vite  au  nouveau-venu.  Il  y  avait  un  sentiment  de  défiance,  un 
instinct  de  répulsion.  Ce  sont  là  de  ces  choses  qui  ne  se  raisonnent 
pas  bien  clairement  ;  mais  la  conscience  a  des  divinations  qu'on  fait 
bien  d'écouter;  malheureusement,  on  ne  les  écoute  pas  souvent. 
Elle  parle,  elle  crie  :  Prends  garde  à  toi!  mais  la  curiosité,  l'attrait 
de  l'inconnu,  l'emportent,  et  l'on  est  entraîné. 

Les  premiers  ouvriers  qui  sortirent  de  l'usine  se  pressèrent  pour 
éviter  le  Parisien  qui  se  tenait  là.  Quelques-uns  lui  crièrent  :  Bon- 
soir !  d'autres  lui  demandèrent  si  le  patron  l'avait  accepté. 

—  Eh  oui!  je  suis  des  vôtres,  les  amis...  Mais,  est-ce  que  vous 
avez  oublié  le  rendez-vous  ? 

(1)  Reproduction  interdite  sans  l'autorisation  de  l'administration  des  Annales, 
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—  Les  femmes  attendent,  répondirent  quelques-uns  en  courant; 
il  ne  faut  pas  laisser  refroidir  la  soupe. 

—  Eh!  la  soupe  attendra;  un  verre  de  bière  est  bientôt  bu. 
Allons,  les  camarades,  c'est  moi  qui  régale  :  vous  ne  me  ferez  pas 
l'affront  de  refuser. 

Une  bonne  résolution  est  une  chose  excellente;  mais  un  verre  de 
bière  a  des  charmes  auxquels  on  ne  résiste  guère,  un  soir  d'une 
journée  chaude  et  après  uu  travail  qui  n'a  rien  de  rafraîchissant. 

La  plupart  des  ouvriers  passèrent  outre  :  c'étaient  des  pères  de 
famille  et  les  jeunes  gens  les  plus  laborieux;  mais  d'autres  jeunes 
gens  et  quelques  vieux  ouvriers  trop  amis  delà  bouteille  ne  se  sen- 
tirent pas  la  force  de  résider  :  ils  acceptèrent. 

—  Allons  donc!  dit  le  Parisien;  je  commençais  à  n'avoir  pas 
une  trop  bonne  opinion  de  vous  autres;  j'en  reviens;  je  vois  qu'il 
y  a  de  bons  enfants  ici.  Mais,  à  propos,  où  est  donc  notre  Normund? 

—  Jacques  ? 

—  Jacques,  oui,  si  c'est  comme  cela  que  vous  appelez  cette 
espèce. 

—  Tiens!  en  effet,  Jacques  n'est  pas  encore  sorti,  ni  Jean-Pierre 
•non  plus;  qu'est-donc  qu'ils  font  dans  leur  atelier? 

—  Jean  Pierre,  dit  es- vous  ?  Connais  pas;  si  vous  me  faisiez  la 
description  de  l'individu. 

—  Oh  !  pour  celui-là,  répondit  un  des  ouvriers,  c'est  le  modèle 
de  l'usine.  Bon  pied,  bon  œil,  jamais  effrayé  de  l'ouvrage,  et  une 
conduite  !... 

—  Une  conduite? 

—  Oh  !  une  conduite!...  Il  a  eu  tous  les  prix  de  sagesse  à  l'école, 
et  si  l'on  en  donnait  à  l'usine,  il  les  aurait  encore. 

—  Mais  c'est  un  phénix,  ce  Jean-Pierre,  fit  le  Parisien.  Moi  qui 
n'ai  jamais  vu  d'oiseau  de  ce  calibre,  je  serais  curieux... 

—  Trnoz,  le  voilà  avec  Jacques  ! 

En  effet,  Jacques  et  Jean  Pierre  sortaient  ensemble  :  d'un  com- 
mun accord,  sans  s'être  parlé,  ils  s'étaient  exprès  un  peu  attendus, 
afin  de  ne  pas  se  trouver  avec  la  foule,  et,  sans  doute,  d'éviter  le 
Parisien,  qui  inspirait  à  Jean-Pierre  une  extraordinaire  défiance,  et 
à  Jacques  presque  de  la  haine. 

—  Eh  bien!  dit  Jacques,  quand  ils  ne  furent  plus  qu'eux  seuls 
dans  l'atelier  où  ils  travaillaient,  qu'est-ce  donc  que  tu  as,  Jean- 
Pierre  ?  On  dirait  que  tu  as  reçu  une  mauvaise  nouvelle. 

—  Gâce  à  Dieu,  non. 

—  Mais. tu  as  l'air  de  quelqu'un  qui  en  a  reçu  une. 
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—  C'est  possible,  Jacques,  et  il  me  semble  que  vous  pouvez 
deviner. 

—  Mais  non. 

—  Le  Parisien  ne  vous  a  pourtant  pas  trop  bien  traité. 

—  Ah  !  ce  Parisien  de  malheur?  Je  trouverai  bien  le  moyen  de 
prendre  ma  revanche,  tu  verras. 

—  Ce  nVst  pas  sûr,  Jacques.  Voyez  comme  il  a  tourné  vite  les 
rieurs  de  son  côté.  Moi,  je  me  méfie.  S'il  travaille  ici,  le  Parisien 
va  1  ientôt  se  faire  un  parti;  il  aura  avec  lui  les  mauvais  ouvriers} 
et  vous  verrez  que  tout  n'ira  pas  toujours  bien. 

—  Bah  !  bah  !  nous  verrons,  nous  verrons,  Jean-Pierre.  Nous 
sommes  tous  ici  du  pays,  à  l'exception  de  quelques  jeunes,  qui  ont 
bien  été  obligés  de  se  mettre  au  pus  des  autres.  Ce  n'est  pas  le  Pa- 
risien qui  changera  cela.  S'il  veut  être  trop  insupporiable,  on  le 
mettra  à  la  raison;  le  patron  n'entend  pas  la  plaisanterie,  tu  sais. 

Tout  en  devisant  ainsi,  ils  arrivèrent  à  la  porte  de  l'usine,  et  ne 
furent  pas  peu  surpris  de  se  trouver  en  face  du  Parisien,  et  préci- 
sément des  dix  ou  douze  ouvriers  qui  n'avaient  pas  la  meilleure 
réputation  dans  l'usine. 

—  Qui  se  ressemble,  s'assemble,  dit  tout  bas  Jacques  à  son  jeune 
camarade. 

Jean  Pierre  salua  poliment  et  pritaussifôt  le  chemin  qui  condui- 
sait chez  lui;  Jacques,  embarrassé,  salua  aussi,  mais  resta  là  sans 
savoir  quel  parti  prendre. 

—  Jean  Pierre!  Jean-Pierre!  crièrent  les  ouvriers;  est-ce  que  tu 
n'es  pas  des  nôtres?  Le  Parisien  nous  invite  à  boire  un  coup. 

—  Ce  serait  avec  grand  plaisir,  cria  Jean-Pierre  en  se  retournant, 
mais  vous  savez,  ce  n'est  pas  mon  habitude,  el  il  y  a  là. bas  le  vieux 
père  et  la  vieille  mère  qui  m'attendent.  Ainsi,, mille  remercîments,. 
mai»  impossible  îl'accepter  la  pulitesse. 

Et  il  s'éloigna. 

Jacques  allait  en  faire  autant,  lorsque  le  Parisien  lui  dit  de  sa 
voix  la  plus  caressante  : 

—  Ah!  monsieur  Jacques,  ce  n'est  pas  bien.  Est-ce  que  vous  me 
gardez  rancune?  On  plaisante  un  peu,  on  rit,  mais  on  est  bon. 
diable,  vous  verrez.  Allons,  la  poignée  de  main  ici,  et  le  petit  coup 
au  bouchon  qui  pend  là-bas. 

Jacques  n'osa  pas  refuser  sa  main  à  celle  qu'on  lui  tendait;  il 
n'osa  pas  refuser  d'accompagner  les  autres,  et  l'on  entra  au  cabaret. 

On  devait  boire  un  verre  de  bière,  on  en  but  deux,  on  en  but 
trois;  puis  on  voulut  rendre  au  Parisien  pulitesse  pour  politesse,  et- 
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à  la  bière  on  ajouta  le  vin,  puis  le  café,  puis  un  punch.  On  était 
entré  pour  quelques  minutes,  on  resta  plus  de  deux  heures 

Au  bout  de  ces  deux  heures,  le  Parisien  était  le  chef  reconnu  de 
ses  compagnons  de  cabaret. 

«ÏÏTnîïï  Tïl  SU  mettFe  Gn  ŒUVre  t0utes  les  réductions  de  soi, 
esprit.  Il  s  était  montré  grand,  généreux,  il  avait  fait  rire  par  ses 
saillies  que  le  bon  goût  aurait  rejetées,  mais  qui  allaient  pa. -faite- 
ment  à  1  espnt  de  ses  auditeurs.  Il  avait  raconté  ses  aventures   les 

S  dTS ;Houait  aux  camarades  qui  vou,;,ieDt  ■**  « 

1  disait  de  1  atelier  un  couvent  et  des  ouvriers  des  capucin,  et 
1  on  riait  et  l'on  applaudissait,  et  l'impression  générale  se  résumait 
dans  ces  deux  exclamations  :  «  Quel  farceur  !  -  Quel  bon  vivant  I  >> 

Tout  en  plaisantant,  en  faisant  rire  et  en  faisant  boire,  le  Parisien 
s  était  adroitement  enquis  de  la  situation. 

On  lui  avait  fait  une  seconde  fois  l'éloge  de  Jean-Pierre-  après 
l'avoir  entendu,  il  dit  tout  à  coup  :  '    P 

—  Je  parierais  que  Jean-Pierre  va  à  la  messe  ? 

—  Mais  oui. 

—  Et  qu'il  va  à  confesse? 

—  Ça  pourrait  bien  être. 

^  -  Ha  !  ha  !  ha  !  Voilà  le  secret  découvert.  Je  comprends  mainle- 

—  Quoi? 

mZlnLmeS  'TiS'  je  comPrcnds  9™  nous  avons  parmi  nous  un 
mouchard,  un  jésu.te,  et  qu'il  y  a  lieu  de  se  métier  fortement 
le,  Jacques  qui  était  parfaitement  réconcilié  avec  le  Parisien 

fi  C„  ,  '"e  Verrede  Wère-  haarda  "-««—•  "»  jus" 

ticdtion  de  son  jeune  camarade  : 

—  Oh!  pour  cela,  dit-il,  il  faut  être  juste  :  Jean-Pierre  est  inca- 
cP  b    et  7  U^T  "  Pi°Che  ""'  1]  "  à  la  meSS6'  iJ  -  "  I-  - 

—  Allons  donc,  dit  le  Parisien,  nous  connaissons  cela;  ce  n'est 
n;:S!n  faVCCr0ire'  °U'eSt-Ce  ^  "-  voulez    u^î 

2 vrai  n    >  ^  Pa        ^  ^  rUn  Gt  *  ra0lre  ?  Wz>  *« 

pas  v,ai  qu  on  vous  empêche  de  travailler  le  dimanche  ? 
-  Le  n  est  pas  un  grand  malheur,  dit  encore  Jacques. 

dit7<  moi  "p'    UnClen' ,10US  aV°nS  biGn  du  mal  a  ôlre  d'acc<^-  Mais, 
dites-moi,  est-ce  que  vous  ne  mangez  pas  le  dimanche? 

—  Mieux  encore  que  les  autres  jours. 

oas~a,fohvnien!  Sl  T  ^  bGSOin  dG  man^er  cc  J°ur-là'  ne  ^Ut-il 
pas  que  vous  travailliez  pour  gagner  votre  pain? 
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—  C'est  vrai,  ça,  dirent  les  plus  intrépides  buveurs. 

—  Alors,  pourquoi  vous  empêche-t-on  de  travailler? 

—  Mais  ce  n'est  pas  M.  le  curé,  dit  Jacques,  puisque  le  patron 
est  protestant. 

—  Ta  ta  la,  tout  ça  c'est  la  même  chose.  Je  suis  sûr  que  le  patron 
s'entend  aussi  bien  avec  le  curé  que  s'il  était  catholique,  ou  que  si 
le  curé  était  un  pasteur.  Les  bourgeois  s'entendent,  c'est  clair  :  ils 
ne  veulent  pas  que  l'ouvrier  devienne  riche;  ils  ne  veulent  pas  non 
plus  qu'il  soit  libre. 

—  C'est  fort,  ça,  tout  de  même,  dit  un  jeune  ouvrier,  et  je 
voudrais  bien  savoir  ce  qu'on  peut  y  répondre. 

Si  Jean-Pierre  eût  été  là,  il  eût  répondu,  car  il  n'avait  pas  seule- 
ment une  conduite  chrétienne,  il  était  aussi  solidement  instruit.  Il 
avait  assidûment  suivi  les  catéchismes  de  persévérance,  et,  chaque 
fois  qu'il  avait  rencontré  une  objection  qu'il  ne  pouvait  résoudre,  il 
avait  eu  soin  de  consulter  le  curé,  qui  lui  avait  montré  ce  qu'on 
pourrait  répondre. 

Jean-Pierre  aurait  donc  pu  répondre  au  Parisien  que  le  repos  du 
dimanche  est  tout  entier  dans  l'intérêt  de  l'ouvrier  :  il  lui  assure  le 
repos,  les  joies  de  la  famille,  un  jour  pour  cultiver  plus  particu- 
lièrement son  cœur  et  son  intelligence,  et  cela  sans  rien  perdre  sur 
ses  ressources.  Car,  que  le  repos  du  dimanche  soit  universellement 
observé,  et  voilà  que  comme  on  ne  travaille  que  six  jours  sur  sept, 
1l  faut  un  septième  de  plus  d:ouvriers,  c'est-à-dire  que  la  main 
d'oeuvre  devient  plus  chère,  puisqu'il  y  a  moins  de  bras,  etque  le 
salaire  s'élevant,  l'ouvrier  gagne  autant  en  six  jours  qu'il  pourrait 
gagner  en  sept. 

Tout  le  prolit  est  donc  pour  lui. 

D'ailleurs,  les  salaires  finissent  toujours  par  se  proportionner  aux 
besoins  de  l'ouvrier,  puisqu'il  faut  que  l'ouvrier  vive  ;  et  c'est  ainsi 
que  le  repos  du  dimanche,  sans  nuire  en  rien  aux  ressources  de  la 
famille,  assure  à  l'ouvrier  le  septième  de  son  temps.  Qui  pourra 
compter  tout  ce  qu'il  gagne  en  force  physique  et  en  santé,  et  com- 
bien d'années  de  plus  il  a  ainsi  à  vivre,  combien  de  frais  de  maladies 
de  moins  il  a  à  faire  ? 

Le  raisonnement  du  Parisien  est  un  raisonnement  trivial,  qui  ne 
peut  plus  tromper  maintenant  que  les  niais. 

Mais  la  liberté  ? 

Si  je  veux  travailler  le  dimanche  et  me  reposer  le  lundi,  qu'est-ce 
qui  a  le  droit  de  m'en  empêcher? 

Raisonnement  qui  ne  vaut  pas  mieux  que  le  précédent  ;  car  nul 
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n'ignore  que  les  divers  travaux  sont  solidaires  les  uns  des  autres, 
que  l'ouvrer  qui  veut  travailler  le  dimanche  attente  à  la  bb-rié  de 
celui  qui  veut  se  PepoSdf;  et  qu'une  l'ois  quai  n'y  a  pas  un  jour 
universellement  adopté,  il  n'y  a  plus  de  liberté  possible;  on  entre 
dans  d'im  xtricibles  emBfrrrifô. 

Mus  Jean-Pierre  n'hait  pas  nu  cabaret,  on,  d'habitué,  re  ne 
sont  pas  les  meilleurs  rayonnements  qu'on  entend  :  .laeqnes  ne  dit 
rien,  les  autres  applaudirent  aux  arguments  d'il  Parisien,  qui  avait 
dès  lors  ses  partisans  dévoués,  et  qui  se  promit  de  se  débarrasser 
de  Jean- Pierre,  dans  lequel  il  ne  l'ai  était  pas  difficile  de  deviner 
un  adversaire  tiès-gênant. 

Ainsi  se  passa  la  première  journée. 

Plusieurs  des  ouvriers  qui  avaient  accepté  l'invitation  du  Parisien 
s'étaient  dit.  que  cela  ne  lirait  pas  à  conséquence  et  qu'il  était  bon 
de  connaître  le  personnage;  en  rentrant  chez  eux,  en  voyant  une 
femme  inquiète,  des  enfants  en  pleurs,  quelques-uns  se  repro- 
chèrent leur  raule  ;  d'autres  se  fâchèrent  des  reproches  qu'on  leur 
adressa  :  n'étaient-ils  pas  libres,  après  loiïf,  de  passer  quelques 
heures  avec  un  nouveau  camarade?  ne  pouvaient-ils  se  donner  un 
moment  de  récréation? 

Piemière  querelle  de  ménage  qui  en  présageait  bien  d'autres. 
Les   plus   repentants  ne  l'étaient   pas    assez    pour  prendre   une 
généreuse  résolution  :  ils  étaient  mécontents  du  Parisien  et  mécon- 
tents   d'eux-mêmes;   mais   quand   ils   se   retrouveraient   sous   le 
charme,  pourraient-ils  résister? 

D'autres  ouvriers  avaient  des  sentiments  bien  différents  :  c'était 
le  petit  nombre,  mais  ce  petit  nombre,  à  qui  pesait  le  joug  d'une  vie- 
régulière,  et  qui  n'avaient  pas  osé  jusque-là  le.  secouer,  parce  que 
la  masse  les  retenait,  sentirent  dès  cette  soirée  qu'un  secours  unis- 
sant leur  était  arrivé,  qu'ils  avaient  un  chef  avec  qui  ils  pouvaient 
l'emporter  sur  les  autres,  et  qu'ils  allaient  enfin  être  libres  d'agir  à 
leur  gnise. 

Quant  au  faible  Jacques,  il  é'aît  mnTheurrux.  Tne  fois  hors  de 
l'atmosphère  du  cabaret,  et  surtout  à  la  vue  de  sa  femme  qui  ne  lui 
dit  rien,  mais  dont  les  yeux  étaient  rougis  par  les  larmes,  dé  sa  tille 
qui  lui  sauta  au  cou  en  pleurant  et  qui  lui  dit  ces  simples  mots  : 
—  Ah!  que  nous  avons  eu  peur  qu'il  te  fiït  arrivé  un  accident! 
Jacques  se  sentit  tout  remué.  Très-mécontent  de  lui,  il  ne  tèpOû  lit 
que  quelques  mono.>yllabes  aux  questions  que  sa  tille  lui  adressa, 
ensuite  prétexta  une  grande  fatigue,  une  grande  envie  de  dormir, 
et  se  coucha. 
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Il  ne  se  reconnaissait  plus. 
Le  matin,  il  s'était  levé  plein  d'ardeur,  allègre  et  dispos   et   le 
soir,  il  était  lourd,  triste,  découragé.  Le  matin,  il  était  ami  de  Jeàn- 
Pi<;rre,  le  soir,  il  devait  se  dire  qu'il  l'avait  trahi.  Il  ne  pouvait 
estimer  le  Parisien,  et  il  sentait  qu'il  n'oserait  plus  lui  résider 
_    Et  comment  pourrait-il,  le  lendemain,  regarder  Jean -Pierre   ce 
jeune  homme  si  digne  de  son  estime,  qui  lui  avait  donné  un  si  bel 
exemple,  et  qu'il  avait  eu  la  lâcheté  d'abandonner  si  vite  pour  un 
inconnu,  dont  il  n'avait  pu  que  trop  bien  juger  le  mauvais  esprit? 
bomme  toute,  personne  n'était  content  de  cette  journée  si  singu- 
lièrement finie,  à  l'exception   de  trois  ou  quatre  mauvais  ouvriers 
et  du  Parisien,  qui  n'av.it  jamais  eu  d'autre  principe  de  morale 
que  de  jouir  de  la  vie,  comme  il  dirait,  de  jouer  des  tours  aux 
Tairons  et  MX  camarades  qui  voulaient  faire  leur  devoir,  enfin  de 
semer  le  trouble  et  la  zizanie  partout  cù  il  passait. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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31.  —   Cantiques  au  Sacré- 
Cœur,    avec    la     musique     des 
39   cantiques  contenus  daos  les 
Trois  offrandes   au  Sacré  Cœur  ; 
in-8°  de  162  pages;  Paris,  1873,' 
chez   P.  Lethielleux,    rue    Cas- 
sette, h\  —  prix  1  fr.  SOceni. 
^Nous  avons  déjà  dit,  dans  ce 
Bulletin,  tout  le  bien  que  nous 
pensons  des  Trois  offrandes  au 
Sacré  Cœur,    composé»  s    par    un 
Père    rédempotriste.    Comme  la 
poésie  fait  partie  de  ces otfr.-( mies, 
il  împort&it  qu'on  eûl  Ja  musique 
de  ces  canliqups    que  l'auteur  a 
consacrés  au  Sicré-Cœur  :  le  vo- 
lume que  nous  annonçons  con- 
tient rené  musique  avec  les  pa- 
roles qu'elle  doit  accompngner; 
ce  sera  un  moyen  de  plus  pour 
les  fidèles  d'élever  leurs  âmes  et 
de  charmer  les"  sainles  veillées, 
les   heures  que'qu.fuis   longues 
des  pèlerinages.  Ainsi  lesaitseï 


rendre  hommage  au  divin  Cœur 
dont  nous  attendons  notie  salut: 
c'est  une  bonne  œuvre  et  une 
œuvre  agrénble,dont  nous  tenons 
à  remercier  l'auteur  nu  nom  de 
tous  ceux  qui  trouveront  dans  ses 
vers  et  dans  sa  mu-ique  l'expres- 
sion de  leurs  sentiments  de  re- 
pentir, d'amour  et  d'espérance. 

3--  —  Le  gentilhomme  de  8% 
par  A.  0  ,inton  ;  i>  vol.  in- 12  de 
352  et  012  pages;  Paris,  1873. 
chez  P.  LethitJleux,  rue  Cas- 
sen e,  4;  —  Prix  :  G. Iran  es. 

C'est  l'époque  de  la  Terreur 
que  M.  Quinton  a  choisie  pour  y 
encadrer  l'intéressant  et  émou- 
vant récit  qu  il  vient  de  publier 
>"iis  ce  titre  :  Un  gentilhomme 
de  89.  Ce  gentilhomme,  comme 
toute  la  nobasse  de  son  temps,  a 
lu  Voltaire  et  a  mordu  aux  idées 
nouvelles.  Avec  cela,  il  est  telle- 
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quette,   que,  pour  un  misérable 
banc  à  l'église,  il  fait  mille  ava- 
nies à  son   curé,   le   prieur  de 
Saint-Michel.  M.  delaChatelleme 
applaudit    des  deux  mains  aux 
préludes  de  la  Révolution.  Mais, 
au  fond,  c'est  un  coeur  honnête. 
Quand  il  voit  les  prêtres  guillo- 
tinés, les  châteaux  brûlés,  le  roi 
emprisonné,  il  se  réveille  et  ré- 
pare pur  son  courage  et  son  in- 
trépidité ses  lâches   défaillances 
d'autrefois.  Il  est  vrai  qu'il  est 
admirablement  secondé    par    sa 
iille  Charlotte  et  par  une  domes- 
tique bretonne,   la   vaillante   et 
chrétienne  Louisette,  une  vraie 
femme  celle-là,  et  qui,  même  de- 
vant les  guillotineurs.n'a  pas  froid 
aux  veux.  M.  Quinton  a  eu  l'art 


I  de  grouper  dans  son  œuvre  les 
principales  scènes  de  la  Révolu- 
tion. Nous  ne  connaissons  pas  de 
livre  plus  propre  à  inspirer  de 
l'horreur  pour  les  Marat,  les  Dan- 
ton,  les  Maillard,  les  Philippe- 
Egalité,   les  Hébert,  les   S:unt- 
Just  et  aulres  monstres  de  cette 
sanglante  époque.  Le  personna- 
ge de  la  Gigasse  est  une  création 
véritablement   épique.    Des    ro- 
mans de  ce  genre    apprennent 
l'histoire,  dit  le  Polybibhon,  dont 
nous  venons   de  reproduire  1  a- 
nalyse  et   le  jugement.  Celui-ci 
continue    fort  heureusement   la 
série  des    œuvres    de    l'auteur 
d' Aurélia  et  du  Dieu  Plutus. 


J.  Cn. 


Nous  avons  reçu  les  ouvrages  suivants,  dont  nous  rendrons 
compte  dans  nos  prochaines  livraisons  : 

Bretons  et  Vendéens,  Autrefois  et  Aujouriïhui,  par  M»«  Ga- 
brielle  d'Ethampes;  SP  édition,  in-12;  Paris,  1873,  chez  Henri  Al- 
lard   rue  de  l'Abbaye,  13;  prix  2  francs. 

Les  Veillées  nu  village  et  de  l'atelier,  Causeries  entre  ouv^ 
patrons,  bourgeois  et  paysans  sur  les  questions  du  jour;  in-18,  Fan,, 

4873,  chez  Ch.  Blériot.  .  ,         . 

La  Véritable  réparation  ou  F  Ame  réparatrice  parles  saintes 
larmes  de  Jésus  et  de  Marie,  par  M.  l'abbé  J.-M.  de  B  vicaire 
général;  in-12,  nouvelle  édition;  Paris,  1873,  chez  Victor  Sarht, 
rue  de  Tournon,  19  ;  prix  :  1  fr.  25  centimes. 

Manuel  du  patronage  à  Vusage  des  conférences  de  ^nt-Jincen 
de  Paul;  in-18,  Paris,  1S62;  même  librairie;  prix  :  1  fr.  60  cent. 
Recueil  des  indulgences  authentiques  que  ^^'ê££Z- 
facilement  tous  les  jours,  par  M.  l'abbé  Gughlielmi  ;  in-12,  2   édition , 
Paris,  1873,  même  librairie;  prix  :  2  fr.  30  centimes. 

Essai  critique  sur  la  religion  naturelle  de  M.  J.   Simon    par 
Michel  de  Castelnim;  in-12,  Paris,  1838,  même  librairie;  prix  : 

1  fr.  75  centimes.  . 

Le  Gérant  :  Potois-Cretté. 

PARIS.  -  E.   DE  SOVE  ET  FILS,  M*.,  5,   ««    ™   ^NTHÊON. 
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4  septembre  1873. 


L'un  des  plus  grands  événements  de  la  semaine  qui  vient  de 
s'écouler,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  est  la  publication  du 
Mandement  de  Mgr  l'Archevêque  de  Paris  relatif  à  l'église  qui 
doit  s'élever  sur  les  hauteurs  de  Montmartre,  en  exécution  du 
Vœu  national  de  la  France  au  Sacré-Cœur.  C'est  là  une  grande 
entreprise,  et  c'est  un  grand  acte  de  foi,  de  repentir  et  de  répa- 
tion  :  c'est  un  acte  de  salut. 

L'impiété  révolutionnaire  ne  s'y  trompe  pas,  et  le  mande- 
ment archiépiscopal  a  les  honneurs  des  blasphèmes  et  des  rail- 
leries stupides  de  ces  hommes  qui  s'intitulent  libres-penseurs 
pour  n'avoir  plus  besoin  de  penser. 

Il  y  en  a  qui  essayent  de  se  livrer  à  des  considérations  écono- 
miques et  qui  versent  leurs  larmes  philanthropiques,  comme 
Judas  Iscariote,  sur  la  perte  de  ces  immenses  sommes  d'argent 
qu'il  serait  si  facile  de  mieux  employer.  Us  n'ont  rien  à  dire 
contre  les  folles  prodigalités  des  lieux  de  plaisir,  rien  contre 
l'argent  qui  se  perd  dans  les  théâtres,  rien  de  ces  trente  à  qua- 
rante millions  qu'on  a  enfouis  dans  la  construction  de  l'Opéra, 
sans  doute  pour  avoir  le  plaisir  de  déshonorer  le  pays  et  d'of- 
fenser la  pudeur  publijue  par  le  spectacle  des  hideuses  bac- 
chantes en  marbre  qui  en  ornent  le  frontispice.  Mais,  dès  qu'il 
s'agit  d'un  temple  à  élever  en  l'honneur  de  Dieu,  d'un  temple 
où  viendront  prier  les  mères  affligées,  et  se  réconforter  les 
cœurs  brisés  par  le  désespoir,  d'un  temple  d'où  sortiront  les 
leçons  qui  font  les  âmes  viriles  et  les  peuples  forts,  oh  !  alors, 
il  n'y  a  plus  assez  d'anathèmes,  ni  de  sottes  railleries,  ni  de 
cris  d'indignation,  et  tous  s'écrient  en  chœur  :  Ut  quid perditio 
hœc?  A  'juoi  bon  ces  dépenses! 

Et  ils  cnnmèrent  les  vieillards  à  qui  l'on  pourrait  ouvrir  des 
asiles,  les  misères  qu'on  pourrait  secourir,  les  pauvres  qu'on 
pourrait  nourrir;  ils  s'apitoyent  sur  les  infortunes  que  cet  ar- 
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gent  pourrait  consoler,  l'argent  des  autres,  entendons-le  bien, 
car,  pour  le  leur,  il  ne  suffit  pas  à  leurs  plaisirs;  il  ne  leur  en 
reste  jamais  pour  les  œuvres  de  charité. 

Vraiment,  on  rougit  de  répondre  à  ces  pitoyables  arguments. 
Cet  argent  que  nous  donnons  pour  bâiir  des  églises,  il  est  à 
nous,  et  nous  n'en  devons  pas  compte  à  ceux  qui  savent  si  bien 
employer  le  leur  pour  leurs  propres  satisfactions. 

Mais,  si  nous  entrions  dans  les  considérations  économiques, 
que  n'aurions- nous  pas  à  dire? 

Voici  une  église  magnifique  qui  va  s'élever  à  Montmartre 
sans  qu'il  en  coûte  rien  à  l'Etat  ni  à  la  Ville,  et  qui  sera  le  pro- 
duit de  dons  volontaires.  Combien  coûtera-t-elle?  Nous  ne  sa- 
vons. Mais,  vraiment,  est  ce  à  une  époque  où  l'on  pousse  tant 
aux  travaux  publics,  où  l'on  cherche  tant  à  donner  du  travail  à 
l'ouvrier,  où  l'on  crie'si  haut  qu'il  faut  encourager  les  arts,  est- 
ce  à  une  pareille  époque  qu'on  peut  reprocher  aux  catholiques 
de  donner  volontairement  des  millions  pour  la  construction 
d'une  église  qui  fera  vivre  pendant  des  années  des  centaines 
d'ouvriers,  qui  sera  un  puissant  encouragement  à  la  fois  pour 
l'architecture,  pour  la  sculpture,  pour  la  peinture  sur  pierre, 
sur  toile  ou  sur  vitraux,  et  qui  entraînera  de  proche  en  proche 
une  masse  de  travaux  et  de  constructions  dont  il  serait  impos- 
sible de  prévoir  le  développement?  La  pierre,  le  fer,  le  bois 
vont  être  transformés;  l'orfèvrerie  aura  aussi  à  contribuer  à 
l'œuvre,  et  la  chasublerie,  et  la  broderie,  et  la  menui- 
serie, etc.,  etc. 

Puis,  lorsque  le  monument  sera  élevé  et  couronnera  glorieu- 
sement la  superbe  capita'e  qu'il  protégera,  les  foules  accour- 
ront, l'étranger  viendra  admirer,  les  pèlerins  viendront  prier, 
et  ce  sera  par  centaines  de  mille  francs  tous  les  ans  qu'on 
pourra  compter  le  numéraire  que  le  temple  contribuera  à  verser 
dans  Paris. 

Mgr  l'Archevêque  veut  que  l'église  du  Sacré-Cœur  soit  un 
temple  digne  de  Paris,  digne  de  la  France,  et  digne  de  ce 
Cœur  divin  dont  nous  attendons  notre  salut  :  ce  sont  donc  les 
meilleurs  architectes,  les  meilleurs  artistes,  les  meilleurs  ou- 
vriers qui  vont  êire  appelés  à  concourir  à  son  édification. 
Quelle  émulation  féconde  !  Et  pourquoi  n'espèrerious-nous  pas 
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que  de  la  construction  de  l'église  de  Montmartre  datera  une 
nouvelle  ère  pour  cette  architecture  religieuse,  pour  tout  cet 
art  religieux  qui  a  couvert  notre  pays  de  tant  de  magnifiques 
monuments  ? 

L'église  de  Montmartre  ne  sera  pas  seule.  Déjà,  sur  tous  les 
points  de  la  France,  d'autres  églises  s'élèvent  ou  sont  projetées, 
et  la  plupart  de  ces  églises  ne  coûtent  rien  au  trésor  public, 
beaucoup  d'entre  elles  sont  dues  à  l'initiative  de  quelque  prêtre 
zélé  qui  consume  ses  ressources  et  sa  vie  dans  ces  enireprises, 
mais  qui  ne  meurt  qu'après  avoir  doté  sa  paroisse  d'un  beau 
monument  qui  l'honore  et  qui  a  procuré  du  travail  à  de  nom- 
breux ouvriers.  Que  de  noms  nous  aurions  à  citer  ici,  et  d'é- 
vêques  et  de  curés  !  Déjà,  depuis  trente  ans,  la  France  a  vu 
restaurer  bien  des  monuments,  beaucoup  d'autres  s'élever;  pas 
un  diocèse,  peut-être,  qui  ne  puisse  citer  cinq,  dix,  vingt 
églises  nouvelles.  Le  diocèse  de  Bordeaux  en  est  couvert,  le 
diocèse  de  Beauvais,  le  diocèse  de  Rouen,  le  diocèse  d'Amiens, 
pour  ne  citer  que  ceux  que  nous  avons  récemment  parcourus 
nous-mêmes,  offrent  en  vingt  endroits,  à  l'œil  charmé,  les  mu- 
railles nouvelles  et  les  blanches  flèches  d'églises  qui  viennent 
de  naître.  Hier,  nous  étions  invité  à  la  consécration  d'une  église 
à  Saint-Jeandes-Bois,  au  diocèse  de  Reims  ;  à  Limoges,  en 
même  temps  que  Mgr  Duquesnay  travaille  à  l'achèvement  de 
sa  cathédrale,  un  curé  zélé  songe  à  élever  une  église  au  Sacié- 
Cœur;  il  ne  se  passe  pas  de  semaine,  pourrions-nous  dire,  sans 
que  les  Semâmes  religieuses  nous  parlent  de  bénédiction,  de 
consécration,  de  construction  de  nouvelles  églises. 

Après  l'an  mil,  selon  l'expression  d'un  vieux  chroniqueur, 
la  terre  de  France  se  couvrit  comme  d'un  blanc  manteau  d'é- 
glises, et  l'on  sait  quels  beaux  siècles  suivirent  cette  espèce  de 
résurrection  de  la  chrétienté.  Aujourd'hui,  que  nous  avons  vu 
des  fléaux  aussi  désastreux  qu'au  dixième  siècle,  et  des  guerres, 
et  des  invasions,  et  des  épidémies  et  des  pestes,  et  que  nous 
avons  échappé  à  de  si  cruelles  terreurs,  c'est  un  mouvement 
pareil  qui  se  dessine.  Les  cœurs  se  tournent  vers  Dieu,  les 
âmes  se  relèvent,  et  comme  la  pensée  et  les  sentiments  ont 
besoin  de  se  concréter  dans  des  symboles  sensibles,  nous  vou- 
lons de  nouveau  lancer  jusque  vers  le  ciel  ces  voûtes,  ces  cou- 
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pôles,  ces  tours,  ces  flèches  qui  deviendront  les  signes  de  nos 
aspirations  et  comme  les  canaux  portant  jusqu'au  trône  de 
Dieu  nos  gémissements,  nos  prières  et  nos  actions  de  grâces. 

La  science  moderne  a  trouvé,  contre  les  coups  de  la  foudre, 
ces  pointes  élevées  qui  préservent  les  édifices  et  qui  dissipent 
les  orages;  contre  les  fléaux  moraux,  il  y  a  aussi  des  paraton- 
nerres à  élever  dans  les  airs  :  ce  sont  les  tours  de  nos  églises, 
qui  rappellent  au  loin  la  pensée  de  Dieu,  et  qui  détournent  les 
coups  de  sa  colère  en  lui  montrant  que  là  s'immole  tous  les 
jours  pour  les  hommes  la  victime  divine  qui  satisfait  sa  justice. 
On  ne  comprendra  jamais  assez  tout  le  bien  que  produit  une 
église  :  bien  matériel,  bien  moral,  et  qui  ne  sait  que  le  bien 
moral  devient  à  son  tour  une  source  d'économie,  et,  par  con- 
séquent, une  puissante  cause  de  prospérité  matérielle? 

Ne  craignons  donc  pas  de  multiplier  ces  églises,  qui  sont  des 
centres  de  vraie  civilisation,  de  véritable  instruction,  de  véri- 
table fraternité  et  de  vraie  liberté.  Une  église  qui  s'élève  repré- 
sente une  quantité  incalculable  d'actes  de  verta  et  de  dévoue- 
ment ;  elle  prévient  en  même  temps  une  quantité  non  moins 
incalculable  de  fautes  et  de  crimes.  On  a  dit  qu'en  multipliant 
les  écoles  on  diminuerait  le  nombre  des  prisons  ;  jusqu'à  pré- 
sent les  faits  n'ont  pas  répondu  à  cette  parole,  parce  que  l'ins- 
truction n'est  qu'un  instrument  pour  le  mal  comme  pour  le 
bien  et  que  l'éducation  est  le  vrai  préservatif  du  mal;  or,  c'est 
à  l'église  que  se  fait  l'éducation,  que  se  donne  renseignement 
moral  et  que  se  distribuent  ces  sacrements  qui  sont  la  force  et 
la  consolation  de  l'âme. 

Ne  craignons  donc  pas  de  voir  les  églises  se  multiplier,  et 
donnons,  donnons  largement  pour  celles  qui  s'élèvent.  Celle  du 
Sacré-Cœur  de  Montmartre  doit  plus  particulièrement  aujour- 
d'hui solliciter  notre  religieuse  générosité  ;  n'oublions  pas  les 
autres  pour  cela,  et  disons-nous  que  jamais  les  bonnes  œuvres 
ne  se  nuisent  l'une  à  l'autre.  II  en  est  de  la  chanté,  heureuse- 
ment, comme  de  ces  passions  qui  deviennent  d'autant  plus 
exigeantes  qu'on  leur  accorde  davantage  :  plus  elle  donne,  plus 
elle  veut  donner,  et  plus  elle  devient  capable  de  donner,  et 
c'est  pourquoi  aussi  la  France,  qui  est  généreuse  parce  qu'elle 
est  chrétienne,  donne  si  abondamment  et  entretient  à  la  Fois 
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tant  d'oeuvres  admirables  qui  désarment  le  bras  de  Dieu  et 
préparent  sa  régénération. 


L'espace  nous  manque  pour  parler  de  tous  les  faits  impor- 
tants qui  viennent  de  se  passer.  L'Académie  fran  çaise  a  tenu  sa 
séance  annuelle  :  elle  a  couronné  les  actes  de  vertu  et  récom- 
pensé les  auteurs  d'un  certain  nombre  d'ouvrages.  On  trouvera 
plus  loin  des  détails  à  ce  sujet. 

Un  congrès  scientifique  ayant  pour  objet  l'avancement  des 
sciences,  s'est  tenu  à  Lyon.  Tout  n'a  pas  été  irréprochable  dans 
ce  qui  s'y  est  dit,  tant  s'en  faut;  nous  reviendrons  là-dessus. 

Le  congrès  des  directeurs  des  cercles  catholiques  d'ouvriers, 
qni  s'est  réuni  à  Nantes,  a  donné  tout  ce  qu'on  était  en  droit 
d'en  attendre;  nous  donnerons  des  détails  sur  tout  ce  qui  s'y 
est  passé. 

Le  congrès  de  l'enseignement  chrétien  qui  devait  ouvrir  ses 
séances  le  1er  septembre  a  été  retardé;  nous  en  suivrons  les 
séances  avec  soin  lorsqu'il  se  tiendra,  et,  en  attendant,  nous 
pourrons  traiter  quelques-unes  des  questions  qui  devront  l'oc- 
cuper. 

Et  maintenant,  que  n'aurions-nous  pas  à  dire  des  pèlerinages 
qui  se  multiplient  de  plus  en  plus  et  qui  mettent,  à  la  lettre, 
toute  la  France  en  prière  dans  les  plus  célèbres  sanctuaires? 
Les  journaux  religieux  ne  suffisent  plus  à  les  indiquer  tous  ;  les 
Semaines  religieuses  sont  presque  toutes  remplies  des  récits 
qu'on  leur  adresse  des  divers  pèlerinages  diocésains.  Issoudun, 
Lourdes,  le  Mont  Saint-Michel,  la  Salette,  Paray-le-Monial, 
Notre-Dame  de  Liesse,  tous  les  sanctuaires  de  la  sainte  Vierge 
voient  des  foules  sans  cesse  renouvelées  qui  prient  pour  l'E- 
glise et  pour  la  France.  C'est  un  mouvement  extraordinaire 
qu'il  était  impossible  de  prévoir,,  qui  réjouit  les  hommes  de  foi 
et  qui  déconcerte  l'impiété. 

Au  moment  même  où  nous  écrivons,  un  pèlerinage  d'un  ca- 
ractère particulier  s'accomplit  à  Paray-le-Monial.  Des  centaines 
d'Anglais  catholiques,  conduits  par  le  duc  de  Norfolk,  et  ac- 
compagnés de  plusieurs  évoques  et  d'un  grand  nombre  de 
prêtres,  viennent  de  traverser  Paris.  Eux  aussi,  veulent  consa- 
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crer  leur  pays  au  Sacré  -Cœur  de  Jésus,  et  c'est  aux  lieux 
même  où  ce  divin  Cœur  s'est  manifesté  à  la  bienheureuse  Mar- 
guerite-Marie qu'ils  vont  faire  cette  consécration. 

Nous  avons  vu,  mardi,  ces  admirables  pèlerins,  lorsqu'ils  se 
sont  rendus  à  l'église  du  Jésus  de  la  rue  de  Sèvres,  portant  no- 
blement sur  leur  poitrine  l'emblème  sacré  surmonté  de  la  croix 
rouge.  Un  salut  solennel  a  été  donné.  A  la  vue  de  la  foi  vive, 
de  la  piété  ardente  de  ces  nobles  hommes,  de  ces  nobles 
femmes,  de  ces  jeunes  gens,  les  larmes  coulaient  involontai- 
rement des  yeux.  Oh  !  que  ceux  qui  ne  partagent  pas  notre  foi, 
nous  disions-nous,  sont  malheureux  ;  ils  ignorent  les  plus 
douces,  les  plus  pures  des  jouissances,  et  c'est  pourquoi  ils  ne 
peuvent  comprendre  le  bonheur  et  le  courage  qne  donnent 
la  possession  intime  de  la  vérité  et  l'amour  du  divin  Crucifié. 
On  ne  peut  que  les  plaindre  profondément;  et,  en  même 
temps,  l'on  se  sent  au  cœur  le  plus  vif  désir  de  les  éclairer, 
de  les  ramener  à  Dieu,  de  les  ramener  au  bonheur. 

C'est  demain  vendredi,  que  les  pèlerins  anglais  doivent  être 
de  retour.  Hier  matin,  ils  ont,  avant  de  partir  pour  Paray, 
assisté  à  une  messe  célébrée  à  Notre-Dame  des  Victoires. 

Ainsi  nos  frères  d'Angleterre  viennent  en  France  pour  y  re- 
tremper leur  foi  et  leur  piété  :  c'est  un  bonheur  pour  la  France 
d'attirer  ainsi  l'élite  des  étrangers,  et  de  leur  montrer  qu'elle 
sait  honorer  leur  foi  et  qu'elle  la  partage.  Voilà  bien  les  vrais 
échanges  de  nation  à  nation  et  la  vraie  confraternité  des  peu- 
ples; cette  confraternité  ne  détruit  pas  le  patriotisme,  mais 
elle  adoucit  les  jalousies,  détruit  les  préjugés  et  tend  à  recons- 
truire ce  magnifique  édifice  de  la  chrétienté  qui  faisait  des 
nations  de  l'Europe  des  nations  sœurs,  marchant  à  la  civilisa- 
tion du  monde  sous  la  conduite  paternelle  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ. 


Ces  pèlerinages,  qui  irritent  l'impiété  révolutionnaire, 
effrayent,  nous  regrettons  d'avoir  à  le  dire  ici,  quelques  esprits 
honnêtes,  qui  ont  peut-être  des  aspirations  religieuses,  mais 
qui,  certainement,  n'ont  pas  cette  foi  dont  la  France  a  besoin 
pour  opérer  sa  régénération.  Nous  lisions,  il  y  a  quelques  jours, 
dans  le  Journal  de  Paris,  nous  lisons  aujourd'hui  dans  le 
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Figaro ,des  articles  vraiment  affligeants,  parce  qu'ils  indiquent 
un  affaiblissement  étonnant,  nous  ne  disons  pas  delà  foi,  mais 
delà  raison  dans  ceux  qui  les  ont  écrits.  Les  pèlerinages,  c'est 
bien,  disent-ils;  les  miracles,  soit,  puisqu'il  plaît  au  bon  Dieu 
d'en  faire;  mais  pourquoi  faire  ces  pèlerinages  à  grand  fracas? 
pourquoi  tant  de  bruit  autour  de  ces  miracles?  Dieu  veut  bien 
guérir  des  sourds,  des  muets,  des  perclus;  à  cela,  nous  n'avons 
rien  à  dire,  puisque  nous  ne  pouvons  l'empêcher;  mais  enfin, 
puisque  Dieu  n'écoute  pas  la  prudence,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  que  nous  nous  ne  soyons  pas  plus  prudents  que  lui,  et 
certainement  les  catholiques  ont  tort  de  parier  de  ces  miracles 
qui  irritent  l'impiété  et  qui  font  rire  l'incrédulité.  Taisons-nous 
donc,  et  gardons-nous  de  montrer  que  Je  bon  Dieu  est  plus 
puissant  que  nous. 

Ainsi,  à  peu  près,  raisonne  AI.  Teste,  avec  les  meilleures  in- 
tentions du  monde,  et,  dans  le  Figaro,  M.  Saint-Genest,  un 
autre  bien  intentionné,  lui  fait  écho.  M.  Saint-Genest  vient  de 
voyager  hors  de  France,  et  il  a  trouvé  que  nos  pèlerinages  nous 
déshonorent  aux  yeux  «  de  l'Europe  catholique  elle-même.  » 
Où  donc  M.  Saint-Genest  a-t-il  vu  l'Europe  catholique?  Est-ce 
chez  les  catholiques  belges,  qui  vont  par  centaines  de  mille  aux 
sanctuaires  les  plus  vénérés  de  leur  pays  et  qui  sont  venus  en  si 
grand  nombre  à  Paray-le-Monial?  Est-ce  chez  les  catholiques 
anglais,  dont  plusieurs  centaines  sont  en  ce  moment  à  Paray? 
Est-ce  chez    les   catholiques    italiens,   que   le   gouvernement 
libéral  de  Victor-Emmanuel  empêche  d'aller  prier  dans  les  sanc- 
tuaires les  plus  vénérés  de  l'Italie?  Est-ce  chez  les  catholiques 
-de  l'Allemagne,  de  la  Suisse,  de  l'Espagne,  dont  la  résurrec- 
tion religieuse  de  la  France  ranime  le  courage  et  excite  les  sym- 
pathies? Nous  soupçonnons  M.  Saint-Genest  de  n'avoir  vu  que 
des  vieux-catholiques,  ou  de   ces  catholiques  qui  se  cachent 
propter  metum  Judœorum,  qui  ont  peur  de  leur  ombre  et  qui 
croient  gagner  la  liberté  de  prier  Dieu  à  force  d'humiliation  et 
de  silence.  Voilà  les  sages  du  monde,  mais  Dieu  a  dit  :  Sapien- 
tiam  sapientium   reprobabo,  et    nous  continuerons  ces  actes 
publics  de  notre  foi  et  de  notre  repentir. 

J.  Chantrel. 
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ï; ÉGLISE  NATIONALE  DU  SACRÉ-COEUR. 

Mgr  l'archevêque  de  Paris  vient  de  publier  le  mandement  et 
les  documents  suivants  touchant  le  projet  de  construction  à 
Montmartre  d'une  église  votive  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  : 

Joseph-Hippolyte  GUIBERT,  par  la  miséricorde  divine  et  la  grâce 
du  Saint-Siège  apostolique,  archevêque  de  Paris,  au  clergé  et  ai.x 
fidèles  de  notre  diocèse,  salut  et  bénédiction  en  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. 

NOS   TRÈS-CHERS   FRÈRES, 

11  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  du  mouvement  religieux 
qui  se  manifeste  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre.  C'est  dans  les 
foules  un  élan,  depuis  longtemps  inconnu,  qui  porte  les  cœurs  vers 
le  ciel  et  en-traîne  les  populations  à  ces  sanctuaires,  où  la  grâce  de 
Dieu  jaillit  avec  plus  d'abondance.  Le  respect  humain  est  mis  sous 
les  pieds,  les  actes  de  religion,  les  supplications  solennelles  semblent 
entrer  dans  les  mœurs  publiques  de  tout  un  peuple.  Dans  ses  mal- 
heurs, il  court  embrasser  les  autels  du  Dieu  tout-puissant,  comme 
autrefois  le  prophète,  dans  ses  détresses,  levait  ses  regards  vers  les 
montagnes  saintes,  d'où  il  attendait  le  secours  (I). 

Puisse  ce  réveil  de  la  foi,  au  moment  où  tout  semblait  endormi 
dans  une  profonde  indifférence,  être  l'heureux  commencement  de 
la  rénovation  spirituelle  de  notre  patrie! 

Nous  avons  vu  cesser  les  horreur*  de  la  guerre  étrangère  et  de  la 
guerre  civile,  mais  la  paix  ne  s'est  point  faite  au  fond  des  âmes. 
Partout  les  esprits  sont  agiles;  on  sent  que  la  terre  tremble,  et, 
comme  la  sagesse  humaine  est  à  bout  de  voies  dans  la  recheiche  des 
moyens  de  salut,  les  cœurs  se  tournent  vers  Dieu,  qui  ne  frappe 
qw  pour  guérir,  qui  ne  conduit  au  bord  du  tombeau  que  pour  en  ra- 
nimer ceux  qu'il  veut  sauver. 

C'est  au  cœur  de  Jésus-Christ  que  s'adressent  en  ce  moment  les 
vœux  et  les  prières.  Quel  nom  plus  puissant  sous  le  ciel  pouvons-nous 
invoquer  (2)?  Quel  refuge  plus  assuré  pourrions-nous  trouver,  que 
ce  cœur  divin  en  qui  sont  renfermés  tous  les  trésors  de  la  sagesse  et  de 
la  science  (3)?  En  7ious  approchant  avec  confiance  de  ce  trône  de  la 

(1)  Ps.  cxxu,  1.  —  (2)  Act.  iv,  12.  —  (3)  Coloss.  n,  3.  In  quo  sunt  omues 
thesauri  sapientiœ  et  scieatiœ  abscoiiditi. 
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grâce,  nous  en  recevons  la  miséricorde  et  le  secours  (1)  ;  nos  âmes  sont 
fortifiées  et  se  relèvent  dans  l'espérance. 

Des  esprits  prévenus  ont  osé  nous  reprocher  nos  hommages  à  ce 
cœur  sacré  et  traiter  de  nouveauté  singulière  le  culte  que  nous  lui 
rendons.  On  est  profondément  étonné  que  des  écrivains  et  des  ora- 
teurs dissertent  ;  insi  avec  tant  d'assurance  devant  le  public  sur  des 
choses  saintes  dont  ils  n'ont  pas  les  premières  notions.  Ne  prati- 
quons-nous pas  chaque  jour  un  culte  de  ce  genre  dans  les  relations 
purement  humaines?  Ce  que  nous  honorons  le  plus  dans  l'homme, 
c'est  le  cœur  qui  bat  dans  sa  poitrine,  parce  qu'il  est  la  source  des 
grandes  pensér-s,  de  tous  les  nobles  et  généreux  sentiments;  quand 
ce  cœur  a  été  glacé  par  la  mort,  nous  nous  efforçons  de  prolonger 
sa  vie  dans  nos  souvenirs,  notre  piété  se  plaît  à  renfermer  dans  des 
vases  précieux  la  relique  inaninée,  et  nous  l'entourons  encore  de 
notre  vénération  et  de  nos  respects.  Ce  culte  naturel,,  observé  chez 
tous  les  peuples,  est  parfaitement  légitime  et  conforme  à  la  ra'son, 
parce  qu'en  effet  le  cœur  c'est  tout  l'homme,  et  c'est  par  le  cœur 
que  l'homme  mérite  l'admiration  et  l'amour  des  autres  hommes. 

Et  l'on  condamnerait  les  hommages  rendus  au  cœur  éternelle- 
ment vivant  de  l'Homme-Dieu,  qui  s'offre  à  nous  avec  tous  les 
attraits  d'une  bonté  infinie,  qui  a  servi  d'organe  à  la  miséricorde 
divine  et  d'où  se  sont  épanchés  sur  la  terre  les  flots  du  sang  ré- 
dempteur! Et  l'on  ne  comprendrait  pas  ce  qu'il  y  a  de  juste  et 
d'élevé  dans  une  dévotion  s'adressantà  Jésus  Christ  lui-môme,  qui 
est  le  principe  et  la  (in  de  tout  le  eu'te  chrétien!  Et  l'on  s'élo  me- 
rait  que  catte  dévotion  recherche  dans  la  personne  du  Sauveur  ce 
qu'il  y  a  de  plus  intime  et  de  plus  touchant,  c'est  à-dire  le  cœur, 
foyer  sacré  de  l'amour  qui  pardonne  et  victime  de  l'amour  qui 
expie!  Le  Calvaire  nous  donne  l'explication  d'un  tel  culte  et  le  cru- 
cifix nous  en  présente  le  symbole;  il  faudrait  n'avoir  jamais  lu 
l'histoire  de  la  Passion  pour  ne  paspénéirer  par  le  sentiment  jusqu'à 
ce  cœur  adorable.  Voilà  pourquoi  les  peuples  chrétiens,  au  jour  les 
douleurs  publiques  et  des  périls  de  la  société,  s'élancent  par  un 
instinct  mystérieux  sur  les  routes  qui  conduisent  aux  autels  du  <  œur 
de  Jésus. 

C'est  sous  l'inspiration  de  ces  pensées  qu'au  plus  fort  d  *  nos  dé- 
sastres de  généreux  chrétiens  songèrent  à  l'édification  d'un  sanc- 
tuaire dédié  au  Sacré-Cœur,  et  qui  s*é  èverait  dans  la  ca  ital  •  de  ta. 
France  comme  l'expression  et  le  monument  d'un  vœu  national. 
Nous  avons  adopté  avec  empressement  ce  pieux  projet;  l'accueil 

(1)  Hebr.  iv,  16. 
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qu'il  a  r^çn  fie  toutes  parts  nous  a  prouvé  qu'il  répondait  partout 
au  sentiment  des  Ames  chrétiennes,  et  les  pouvoirs  publics  s'asso- 
ciant  à  cet  élan  général,  sont  intervenus  flans  la  mesure  quç  nous 
attendions  de  leur  religieux  patriotisme  pour  faciliter  l'exécution. 

Nous  sentons,  N.  T.  G.  F.,  la  grandeur  et  les  difficultés  de  cette 
entreprise;  nous  n'en  aurions  jamais  assumé  la  charge,  qui  ferait 
reculer  les  plus  fermes  courages;  mais  nous  sommes  soutenu  par 
la  foi  des  chrétiens,  qui  de  tous  les  points  de  la  Fr.mce  nous  ont 
envoyé  les  premiers  gages  de  leur  généreux  concours.  Nous  comp- 
tons sur  l'appui  certain  de  nos  vénérables  collègues  dans  l'épisco- 
pat;  ils  savent  qu'il  s'agit  ici  d'une  œuvre  nationale,  catholique  et 
d'un  intérêt  universel;  plusieurs  d'entre  eux,  par  un  appel  public, 
ont  organisé  déjà  des  souscriptions  dans  leurs  diocèses  :  que  ne 
pouvons-nous  pas  attendre  de  leur  zèle!  Enfin,  nous  serons  assisté 
par  le  pieux  dévouement  de  ces  hommes  qui,  après  avoir  eu  la  pre- 
mière, inspiral  ion  de  cette  grande  pensée,  ont  accepté  la  mission 
laborieuse  de  ncus  aider  à  l'accomplir. 

Maintenant  que  les  premières  difficultés  sont  levées,  on  nous 
demande  de  toutes  parts  d'ériger  un  monument  qui,  par  ses  pro- 
portions et  sa  magnificence,  soit  digne  de  la  France  et  du  Sacré- 
Cœur.  Il  sera  tel  si  la  France  le  veut  :  elle  le  voudra.  Le  clergé, 
sous  l'autorité  des  évoques,  continuera  ce  qu'il  a  commencé;  les 
communautés  religieuses,  les  pieuses  associations  laïques  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe,  les  comités  catholiques,  en  un  mot,  toutes  les 
institutions  chrétiennes  apporteront  leur  part  contributive.  Les 
journaux,  les  revues,  les  semaines  religieuses,  les  bulletins,  toute 
cette  presse  fidèle  et  courageuse  qui  rend  tant  de  services  à  la 
cause  de  l'Eglise,  ne  fera  pas  défaut,  nous  en  sommes  sûr,jà 
l'Œuvre  du  vœu  national. 

L'exemple  nous  e^t  donné  de  haut,  N.  T.  C.  F.,  par  celui  qui, 
chargé  de  la  sollicitude'  de  toutes  les  églises,  apparaît  toujours  le 
premier  à  la  tôle  des  saints  combats.  Vous  verrez,  en  lisant  le  bref 
apostolique  que  nous  vous  transmettons,  comment  le  Saint-Père 
bénit  et  encourage  noire  entreprise,  quelle  haute  signification  il  y 
attache  et  tout  ce  qu'il  en  espère  pour  les  destinées  de  notre  patrie. 
Nous  ne  pouvions  souhailer  un  meilleur  gage  de  succès  que  cette 
féconde  bénédiction  du  vicaire  de  Jésus-Christ.  11  a  daigné  y  ajouter 
un  liire  de  plu*  à  notre  reconnaissance  par  la  riche  offrande  de  sa 
magnanime  pauvreté  (I). 

(1)  Pi»»  IX  a  Lien  voulu  accompafner  l'envoi  du  bref  d'une  souscription  de 
20,000  fra:ics. 
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Le  moment  est  donc  venu,  N.  T.  C.  F.,  de  donner  de  notre  fo 
et  de  notre  amour  pour  le  pays  un  éclatant  témoignage.  Il  s'agit 
d'obtenir  par  l'accomplissement  du  vœu  au  cœur  de  Jésus  le  salut 
de  la  pairie,  le  retour  de  l'esprit  chrétien,  le  triomphe  de  l'Eglise 
et  de  son  auguste  Chef. 

Au  sommet  de  la  colline  où  le  christianisme  prit  naissance  parmi 
nous  dans  le  sang  de  nos  premiers  apôtres,  doit  s'ôlever  le  monu- 
ment de  noire  régénération  religieuse.  C'est  là  que  Jésus-Christ 
nous  demande  un  autel,  où  son  cœur  sacré  sera  honoré  et  notre 
alliance  avec  Dieu  solennellement  renouvelée.  Qui  refuserait  d'ap- 
porter sa  signature  à  ce  traité  de  paix  entre  le  ciel  et  la  France  ? 

Au  commencement  de  ce  siècle,  l'homme  extraordinaire  qui  avait 
gagné  tant  du  batailles  et  fait  tant  de  conquêtes,  se  croyant  certain 
de  conquérir  enfin  la  paix,  par  laquelle  il  pensait  assurer  sa  domi- 
nation en  Occident,  envoyait  l'ordre  du  milieu  des  camps  à  l'archi- 
chancelier  de  son  empire  de  préparer  des  plans  et  des  souscriptions 
pour  élever  un  temple  à  la  Paix  sur  les  hai.teurs  de  Montmartre;  il 
demandait  des  millions  pour  l'exécution  de  ce  dessein  :  «  Ce  sera 
disait-il,  une  sorte  de  temple  de  Janus  où  se  feront  les  premières 
publications  solennelles  de  la  paix  (,1).  »  Mais  la  paix  ne  vint  pas, 
se'pl  années  de  guerres  sanglantes,  suivies  d'une  chute  épouvan- 
table, réduisirent  à  néant  le  projet  du  triomphateur. 

Hélas!  N.  T.  C.  F.,  ces  leçons  sévères  n'ont  pas  éclairé  notre  âge. 
Nous  avons  revu  les  guerres  du  dehors  qui  mutilent  la  patrie,  les 
guerres  du  dedans  qui  la  déchirent.  Si  nous  voulons  la  paix,  de- 
mandons-la à  Celui  qui  seul  a  la  puissance  de  la  donner.  Elevons  au 
sommet  de  Montmartre  un  temple  dédié,  non  à  je  ne  sais  quelle  di- 
vinité païenne  incapable  d'entendre  nos  vœux,  mais  au  cœur  du 
Dieu  vivant,  qui  s'appelle  lui-même  le  Dieu  de  Ja  paix.  Là  nous 
viendrons  avec  le  sentiment  de  nos  fautes  et  le  repentir  dans  le 
cœur  implorer  la  miséricorde  et  la  protecion  dont  nous  avons  be- 
soin ;  là,  par  un  nouvel  et  grand  acte  de  foi,  nous  aljurerons  les 
doctrines  d'impiété  qui  égarèrent  nos  pères  à  la  lin  du  siècle  der- 
nier et  d'où  sont  sortis  pour  nous  tant  de  malheuis;  là  eiilin,  nous 
déposerons  les  passions  mauvaises  qui  ont  trop  longtemps  troublé, 
déchiré  la  grande  fa  mi. le,  et  devant  l'autel  du  Dieu  de  charité  nous 
retrouverons  cette  union  qui  fera  de  tous  les  Français  un  peuple  de 
irères. 

Ainsi  l'église  du  Sacré-Cœur  sera  véritablement  pour  la  France 
le  temple  de  la  paix  ;  ses  flèches  porteront  vers  ie  ciel  l'hommage 

(1)  Correspondance  de  Napoléon  I",  t.  XVIII,  p.  93. 
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de  nos  adorations,  Gloria  in  excelsis  Deo,  et  appelleront  sur  la  terre 
la  paix  promise  aux  hommes  de  bonne  volonté,  et  in  tetra  pax  ho- 
miniùus  bonœ  vofuntahs. 

0  Cœur  sacré  de  Jésus!  soyez  la  force  du  pasteur,  car  sa  faiblesse 
est  extrême  et  la  tâche  est  immense.  Soutenez-le  dans  une  entreprise 
que  l'incertitude  des  temps  rend  encore  plus  difficile  et  a  laque  le 
les  épreuves  ne  manqueront  pas.  Accordez-lui  de  vous  aimer  assez 
pour  se  dévouer  sans  réserve  à  votre  gloire.  Nous  venons  à  vous, 
Cœur  sacré,  après  nos  défaillances  et  nos  malheurs;  ouvrez  pour 
nous  les  trésors  fle  votre  charité  infinie.  Le  sang  qui  a  coulé  de 
votre  blessure  a  racheté  le  monde:  qu'une  goutte  de  ce  sang  divin, 
par  sa  toute-puissance  expiaf rice,  rachète  encore  une  fois  cette 
France  que  vous  avez  aimée,  et  qui,  revenant  de  ses  longues  er- 
reurs, veut  rentrer  dans  sa  vocation  chrétienne.  Oubliez  nos  ini- 
quités pour  ne  VdffS  souvenir  que  des  saintes  œuvres  de  nos  pères, 
et  laissez  couler  sur  nous  les  flots  de  votre  miséricorde.  Que  le 
temple  qui  va  Brï%  élevé  par  nos  mains,  semblable  à  la  tour  de 
David  d"&à  pendaient  mille  botidim,  devienne  pour  nous  comme 
une  citadelle  inexpugnable  qui  protégera  Paris  et  notre  patrie. 
Cœur  adorable  de  notre  Dieu,  la  nation  française  vous  implore; 
rendez-lui  votre  amour,  bénissez -la,  sauvez-la.  Amen. 

A  ces  causas, 

Le  saint  nom  de  Dieu  invoqué,  et  après  en  avoir  conféré  avec 
nos  vénérables  frères  les   chanoines  et  Chapitre  de  notre  Eglise 
métropolitaine,  nous  avons  réglé  et  réglons  ce  qui  suit  : 
Article  premier. 

Une  souscription  est  ouverte  dans  notre  diocèse  pendant  cinq  ans 
à  partir  de  ce  jour  pour  construire  à.  Paris,  sur  les  hauteurs  de 
Montmartre,  une  église  qui  sera  dédiée  au  Sacré-Cœur,  conformé- 
ment au  vœu  des  catholiques  de  France. 

Les  offrandes  seront  reçues  au  siège  du  Comité  du  Vœu  national, 
rue  Furstenberg,  n°  G,  au  secrétariat  de  l'archevêché  et  chez 
MM.  les  curés  de  toutes  les  paroisses  du  diocèse  de  Paris. 

Art.  % 

\\n  outre,  il  sftni  fait  à  la  même  lin  nue  quête  dans  toutes  les 
églises  et  chapelles  de  notre  diocèse  le  dimanche  où  l'on  célèbre  la 
fête  du  Sacre-Cœur.  Celte  quête  sera  renouvelée  pendant  cinq  ans, 
sans  qu'il  soit  besoin  é' •lutru  avis. 

El  sera  notre  présent  mao  lement  lu  au  prone  de  la  messe  pa- 
roissiale, et  dan,,  les  chapelles  des  communautés,  collèges  et  insti- 
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tutions,  hôpitaux  et  hospices  le  dimanche  qui  en  suivra  la  récep- 
tion; publié  et  aftiché  partout  où  besoin  sera. 

Donné  à  Paris,  sous  notre  seing,  le  sceau  de  nos  armes  et  le 
contre-seing  du  secrétaire  général  de  notre  archevêché,  le  15  août, 
fête  de  l' Assomption  de  la  très-sainte  Vierge,  1873. 

t  J.  H1PPOLYTE,  archevêque  de  P  iris. 
Par  Mandement  de  Monseigneur  l'Archevêque, 
E.  PETIT,  Chan.  hon.,  Secret,  gén. 


BREF 

DE    SA    SAINTETÉ    PIE    IX,    A    L'ARCHEVÊQUE    DE    PARIS 

Vénérable  frère,  salut  et  bénédiction  apostolique, 

Si,  comme  l'atteste  l'histoire  de  la  On  du  dernier  siècle,  la  France 
alors  s'éloigna  ouvertement  de  Dieu,  et,  par  la  propagation  des 
erreurs  nouvelles,  non-seulement  entretint  chez  elle  cette  sépara- 
tion, mais  égara  aussi  les  autres  nations,  il  fallait  assurément  que 
celle  qui  avait  levé  l'étendard  de  la  rébellion  donnât  aux  autres 
l'exemple  du  repentir,  et  s'efforçât,  par  un  éclatant  et  courageux 
retour  vers  Dieu,  de  rétablir  dans  son  sein  et  au  dehors  les  fonde- 
ments de  l'ordre  qu'elle  avait  ébranlés.  C'est  pourquoi  nous  avons 
conçu  de  bonnes  espérances  de  salut,  quand  nous  avons  vu  la 
prière  se  diriger  si  souvent  et  de  toutes  parts  vers  les  sanctuaires 
de  la  Vierge,  quand  nous  avons  appris  ensuite  de  quel  zèle  particu- 
lier les  âmes  étaient  embrasées  pour  le  très-saint  Cœur  de  Jésus, 
quand  enfin  nous  avons  vu  ceux  qui  représentent  la  nation  ou  son 
armée  s'unir  aux  autres  pour  rendre  leurs  pieux  hommages  au  Très- 
Haut  et  implorer,  eux  aussi,  sa  miséricorde.  Ce  mouvement  très- 
heureux  et  vraiment  extraordinaire  des  esprits  et  des  cœurs  vers  le 
ciel  semblait  demander  un  monument  qui  rappelât  cet  événement 
admirable  et  en  perpétuât  le  souvenir  dans  la  postérité.  Quelle  joie 
a  donc  été  la  nôtre,  en  apprenant  que  l'Assemblée  nationale,  favo- 
risant les  pieux  désirs  du  peuple,  avait  voté  une  loi  pour  la  cons- 
truction d'un  temple  sur  le  point  le  plus  élevé  de  Paris,  qui  mon- 
trera à  tous  d'âge  en  âge  que  la  France,  au  milieu  de  ces  temps  de 
trouble  et  d'hostilité  envers  la  religion,  s'est  de  nouveau  consacrée 
à  Dieu  par  un  hommage  général  et  solennel,  et  s'est  plus  étroite- 
ment unie  à  lui!  Nous  ne  doutons  pas  que  l'annonce  d'une  si 
grande  chose,  qui  semble  devoir  ramener  la  France  à  son  ancien 
honneur  de  fille  aînée  de  l'Eglise,  n'apporte  une  très-douce  satisfac- 
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tion  aux  catholiques,  et  nous  n'hésitons  pas  à  croire  à  leur  empres- 
sement pour  concourir  de  tous  leurs  moyens  à  l'exécution  de  ce 
projet,  afin  que  l'édifice  sacré,  par  sa  majesté,  reproduire  de  quel- 
que manière  la  grandeur  de  l'événement.  Dieu,  qui  a  mis  dans  les 
âmes  un  si  noble  dessein,  vous  viendra  en  aide,  vénérable  frère,  et 
vous  donnera  les  forces  et  les  ressources  nécessaires  pour  entre- 
prendre et  achever  un  monument  qui  réponde  à  l'abondante  misé- 
ricorde du  Ciel  et  soit  digne  de  la  grandeur  et  de  la  reconnaissance 
de  votre  patrie.  Voilà  ce  que  nous  demandons  pour  vous  ;  et,  en 
attendant,  comme  présage  de  la  faveur  dYn-haut  et  comme  gage 
de  notre  particulière  bienveillance,  nous  vous  donnons  très-tendre- 
ment, à  vous,  vénérable  frre,  et  à  votre  diocèse  la  bénédiction 
apostolique. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  31  juillet  de  l'année  1873, 
la  vingt-huitième  année  de  notre  pontificat. 

PIE  IX,  pape. 

P1US  PP.  IX. 

Venerabilis  frater,  salutcm  et  apostolicam  benedietionem. 

Si  labentis  pneteriti  seculi  historia  testatur,  Venerabilis  Frater, 
palam  a  Deo  defecisse  Galliam,  et  perinvecta  novarum  opinionum 
commenta  non  modo  secessionem  in  se  peren nasse,  sed  alias  quo- 
que  vitiasse  naliones,  oportebat  profedo,  ut  quae  perduellionis 
vexillum  extulerat,  céleris  exempta  resipiseenliœ  praeluceret,  aper- 
toque  et  magnanime  mlilu  sud  ad  Deum  ordinis  fundamenta,  quae 
suffoderat,  douii  forisque  restituera  conaretur.  Spem  itaque  salutis 
illuxisse  putavimus  cum  crebrasconfeitissimasque  vidimus  institui 
supplicationes  ad  sancluaria  Virginis,  cum  deinde  incendi  didici- 
mus  animos  peculiari  studio  erga  sacratissimum  Cor  Jesu,  cum  dé- 
muni illos,  qui  vel  nationem,  vel  ejus  exercitum  referunt,  insigni 
pielate  una  cum  aliis  paria  Allissimo  obsequia  exhiberc  ejusque 
misericordiaui  implorare  conspeximus.  Auspicalissima  profecto  et 
prodigiosa  istaec  menlium  aflVcluumque  ad  cœlum  conversio  monu- 
menlum  postulaie  videbatur,  quod  et  mirum  testaretur  eventum, 
et  memoriam  ejus  perpeluo  redintegraret  in  posteris.  Gavisi  prop- 
terea  magnopere  sumus  dum  accepimu»,  nationalem  Cœtum  obse- 
cundasse  piis  populi  votis,  ac  insigne  templum  extruendum  decre- 
visse  in  edilore  urbis  loco,  quod  omnibus  in  aevum  ostendet,  Gal- 
liam per  trépida  haec  et  infensa  religioni  tempora  communi 
solemnique  sulfragio  rursum  se  devovisse  Deo  arctiusque  se  ipsi 
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obstrinxisse.  Cum  autem  non  dubitemus,  quin  nuncium  tantae  rei, 
quae  Galliam  revocaturavideturad  pristinum  honorem  primogenilae 
Ecclesiae  filiae,  gràlissimum  et  jucundissimum  futurum  sit  catho- 
icis  ;  non  amhigimus  quin  illeclurum  eos  sit  ad  propositum  opus 
pro  virili  provehendum,  ut  ejusmodi  sacra  moles  excitari  valeat, 
quœ  majestate  sua  mngnitudinem  evenlus  aliquo  modo  référât. 
Deus?  cerie,  qui  tam  notule  desiderium  indidit  animis,  tibi  in  sub- 
sidium  veniet,  Venerabiiis  Frater.  viresqueet  opes  necessarias  tibi 
sufficiet  ad  aggrediendum  et  perficiendum  monumenlum  copiosae 
respondens  misericordiae  cœlitus  effusae  in  patriam  tuara,  et  par 
hujus  amplitudini  et  grato  animo.  Id  sane  nos  tibi  adprecamur,  ac 
intérim,  superni  favoris  auspicem  et  praecipuee  Nostrae  benevolenliae 
pignus,  apostolicam  Bened'ctionem  tibi,  Venerabiiis  Frater,  tolique 
Diœcesi  tuae  peramanter  impertitnus. 

Datum  Romae,  apud  S.  Petrum,  die  31  julii,  anno  1873;  ponti- 

iicatus  Nostri  anno  vicesimo  octavo. 

P1US  PP.  IX. 


Comité  du  Vœu  national  du  Sacré-Cœur  s 


MM.  L.  Cornudet,  président. 
Dadchez,  trésorier. 
Legentil,  secrétaire. 
H.  Rouault  de  Flecry,  secrétaire. 


MM.  Baddon, 

DE  BE*QUE. 

Général  baron  de  Charette. 
Descottes.     * 
Comte  de  Lambel. 


MM.  E.  de  Margerie. 

Merveilleux  dd  Vignaux. 
C>mte  MissitssY. 
Comte  Anatole  de  Ségur. 
Marquis  de  Vibraye. 


Le  comité  de  l'œuvre  du  Vœu  national  continuera  à  remplir  la 
laborieuse  mission  de  réunir  les  adhésions,  de  recueillir  et  de  cen- 
traliser les  offrandes  et  les  souscriptions  des  fidèles.  Mais  l'impor- 
tance des  questions  d'art  architectural  et  d'esthétique  sacrée  que 
soulève  la  construction  d'une  église  monumentale,  nous  a  déterminé, 
sur  la  demande  du  même  comité,  à  réserver  l'étude  de  ces  ques- 
tions à  une  commission  composée  surtout  d'hommes  spéciaux  les 
plus  compétents  et  les  plus  autorisés,  qui  voudront  bien  nous  prêter, 
pour  les  résoudre,  le  concours  de  leur  science,  de  leur  goût  et  de 
leur  expérience. 
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M.  Louis  Veuillot,  dans  Y  Univers,  fait  suivre  le  mandement 
archiépiscopal  des  ces  mots  auxquels  tout  cœur  chrétien  ne 
peut  manquer  de  s'associer  : 

L'éloquente  prière  de  Mgr  l'archevêque  de  Paris  retentira  dans 
toute  la  France,  el  toute  la  France  voudra  répondre  à  ses  pieux  et 
patriotiques  désirs.  Il  conseille  la  politique  effective  la  plus  sage,  la 
plus  assurée  du  succès.  Il  faut  que  l'église  du  vœu  national  soit 
magnifique.  La  première  pierre  en  sera  posée  avec  une  espérance 
pleine  d'angoisse  ;  la  flèche  montera  dans  le  ciel  parmi  les  hymnes 
de  la  paix,  de  la  gloire  et  de  la  reconnaissance.  Trop  d'oeuvres 
généreuses  demandent  à.  Dieu  de  faire  la  paix  au  fond  des  esprits  et 
des  âmes  pour  n'être  pas  exaucées.  C'est  dans  cette  vue  et  pour 
obtenir  ce  bienfait  que  le  nouveau  temple  sera  construit  avec  de 
l'argent  librement  offert.  Le  Saint-Père  a  voulu  y  contribuer,  tant 
l'œuvre  lui  paraît  sainte  et  sage.  Bâtissons  l'église  du  Sacré-Cœur, 
l'église  de  Jésus  aimant,  pour  signiQer  à  la  terre  et  ;iu  ciel  que 
nous  aspirons  à  cette  grande  réconciliation  delà  France  avec  Dieu  et 
de  la  France  avec  elle-même.  Nous  cherchons  en  vain  quelque  chose 
qui  nous  sauve  et  qui  ne  nous  mette  pas  d'accord,  quelque  chose  qui 
nous  mette  d'accord  et  qui  ne  soit  pas  Dieu.  Ceux  qui  veulent  Dieu 
veulent  le  bien  général,  car  Dieu  est  le  droit  et  le  bien  de  tous; 
ceux  qui  écartent  Dieu  ne  veulent  que  leur  bien  particulier  et  ne  le 
trouveront  pas,  ils  en  conviennent  eux-mêmes.  Quand  nous  serons 
assez  à  vouloir  Dieu,  nous  nous  entendrons  sur  les  moyens.  La 
lumière  viendra,  les  obstacles  tomberont  en  ijous  et  autour  de 
nous.  Ils  ne  sont  pas  si  nombreux.  C'est  l'ignorance  qui  fournit  des 
armées  à  la  haine. 

Que  ce  soit  comme  à  la  reconstruction  du  Temple,  où  chacun 
s'empressa  d'assister  le  chef  du  peuple  et  le  grand-prêtre.  Après 
que  le  Temple  fut  relevé,  les  murs  de  Jérusalem  furent  rebâtis. 

Nous  citerons  encore  ici  quelques  passages  d'une  lettre 
écrite  par  M.  Amédée  de  Margerie,  professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Nancy,  à  son  frère  iVI.  Eugène  de  Margerie;  ces  pas- 
sages développent  les  paroles  du  mandement  :  «  On  nous  de- 
«  mande  de  toutes  parts  d'ériger  un  monument  qui,  par  ses 
«  proportions  et  sa  magnificence,  soit  digne  de  la  France  et  du 
n  Sacré-Cœur  ;  il  sera  tel,  si  la  France  le  veut  :  elle  le  voudra.  » 

En  nous  souvenant,  dit  M.  de  Margerie,  de  ce  que  nous  avons 
vu  et  entendu,  de  ce  que  nous  avons  senti,  de  ce  grand  cri  de  re- 
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penlir  et  d'amour  qui  a  retenti  dans  toute  la  France  et  qui  doit 
avoir  l'église  du  Sacré-Cœur  pour  mémorial  indestructible,  je  me 
persuade^ de  plus  en  plus  que  la  France  peut,  qu'elle  doit,  qu'elle 
veut  affirmer  et  représenter  sa  consécration  solennelle  au  Sacre- 
Cœur  de  Jésus  par  un  monument  de  premier  ordre,  par  un  cantique 
de  pierres  dont  les  proportions  soient  dignes  de  la  majesté  des  choses, 

...  dignum  pollenti  pectore  carmen, 

Condere  pro  rerum  majestate, 
di-nes  de  la  grandeur  des  prévarications  dont  elle  demande  grâce, 
dîmes    -  autant  que  le  permet  l'infirmité  humaine,  —  de  1  -im- 
mense océan   de   miséricorde  dans  lequel  il  faut  qu'elle  se  plonge 

pour  revivre.  .,  .    ^ 

Il  n'est  personne,  je  pense,  qui,  si  le  choix  était  donne,  naimat 
mieux  couronner  le  Mont  des  Martyrs  d'une  magnifique  cathédrale 
nue  d'une  jolie  chapelle.  Mais,  à  ce  beau  rêve,  on  objecte  deux 
choses  •  la  première  que  l'église  de  trente  millions  serait  trop 
longue  à  bâtir,  et  que  nous  avons  besoin,  dans  le  péril  qui  de 
toutes  parts  nous  menace  et  nous  investit,  d'être  mis  a  bref  délai 
en  possession  du  palladium  sacré  qui  sera  notre  sauvegarde;  -  la 
seconde,  qu'il  faut  se  contenter  de  ce  qu'on  peut,  et  qu  on  ne  peut 
pas  réunir  trente  millions. 

T'avouerai-je  que  je  suis  assez  peu  touché  de  la  première  objec-  - 
tion,  tout  en  partageant  pleinement  le  sentiment  qui  l'inspire?  Oui, 
1p  péril  social  est  pressant  ;  oui,  nous  avons  besoin  d'un  palladium. 
Mais,  aux  yeux  de  Dieu,  pour  la  gloire  duquel  nous  devon» ;  tra- 
vailler, nous  n'attendrons  pas,  pour  l'avoir,  que  l'édifice  soit  achevé; 
nous  l'aurons  dès  que  ses  premières  assises  sortiront  du  sol,  dès 
nue  ses  fondements  seront  creusés,  dès  que  son  enceinte  sera  me- 
surée. Nous  l'aurons  si  Dieu,  qui  voit  la  fin  des  choses  dans  leur 
commencement,  discerne  dans  nos  cœurs  l'énergique  résolution  de 
ne  point  nous  reposer  avant  d'avoir  complété  l'œuvre,  et  nous  1  au- 
rons d'autant  plus  puissant  que  l'œuvre  elle-même  sera  conçue  sur 
un  plan  plus  grandiose,  et  témoignera  mieux  par  la  grandeur  des 
sacrifies  qu'elle  impose  la  puissance  de  l'amour  qui  1  inspire  Nos 
pères  des  grands  âges  de  l'architecture  chrétienne  1  entendaient 
ainsi.  Moins  pressés  et  plus  détachés  d'eux-mêmes  que  nous  ne  le 
sommes,  nous  qui  voulons  toujours  la  moisson  au  lendemain  des 
semailles,  ils  commençaient  à  bâtir  les  merveilleuses  cathédrales  de 
Paris,  d'Amiens,  de  Chartres,  de  Bourges,  de   Reims,  de  Stras- 
bourg, et  combien  d'autres,  en  sachant  très-bien  que  la  génération 
qui  avait  posé  la  première  pierre  du  monument  n'en  verrait  pas  la 
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dédicace.  Ils  avaient  une  patience  d'un  siècle;  n'aurons-nous  pas 
au  moins  le  quatt  de  leur  vjertu? 

Mais  si  l'on  ne  peut  raisonnablement  compter  sur  30  millions? 
Et  pourquoi  pas?  Tout  le  monde  sait  depuis  longtemps  que  la 
charmante  église  de  Bon  Secours,  pies  de  Rouen,  qui  n'a  pas  dû 
coûter  beaucoup  moins  de  2  millions,  a  été  Lâtie  par  le  zèle  d'un 
seul  homme,  à  qui  tous  les  secours  humains  manquaient.  Tout  le 
monde  commence  à  savoir  que  l'église  plus  belle  encore  de 
Saint  Epure,  de  Nancy,  est  l'œuvre  presque  exclusive  de  son  infa- 
tigable curé.  Or,  Bon-Secours  n'est  qu'un  des  nombreux  sanc- 
tuaires érigés  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  par  la  pieté  des 
fidèles  dans  les  diverses  parties  de  la  France;  sa  reconstruction  ne 
devait  donc,  ce  semble,  trouver  un  concours  très  actif  que  dans  la 
région  dont  elle  est  le  centre.  L'église  de  Saint-Epure  n'est  qu'une 
paroisse  ;  en  dehors  de  Nancy  et  des  relations  personnelles  du  curé, 
on  ne  pouvait  guère  s'attendre  à  des  souscriptions  abondantes  pour  la 
bâtir.  Ici,  il  s'agit  d'une  œuvre  vraiment  nationale,  d'un  vœu,  d'une 
consécration  solennelle  de  toute  la  France,  Gallia  pœnitens  et  de- 
vota.  Pas  un  paysan  de  la  Bretagne  ou  des  Vosges,  des  Alpes  ou 
des  Pyrénées,  qui  n'y  puisse  et  n'y  doive  avoir  sa  part  aussi  bien 
que  les  habitants  de  Paris.  Ce  qu'on  veut  faire,  c'est  un  monument 
de  la  foi  et  de  la  conversion  d'un  grand  peuple,  c'est  un  phare  qui, 
des  hauteurs  de  Montmartre,  rayonne  jusqu'aux  frontières  et  qui 
(tu  permettras  à  un  Lorrain  de  le  ilire)  aille  môme,  par  delà  les  fron- 
tières que  nos  malheurs  et  nos  péchés  nous  ont  faite*,  porter  un  beau 
rayon  d'espérance  aux  catholiques  persécutés  d'Alsace  et  de  Lor- 
raine. Le  souftle  qui  en  assemblera  les  pierres  est  celui  qui,  depuis 
trois  mois,  pousse  ici  les  pèlerins  par  centaines  de  mille,  et  leur  a 
fait  joyeusement  dépenser  des  millions  rien  qu'en  places  de  chemin 
de  fer. 

Les  moyens  d'action  sont  immenses;  tout  l'épiscopat  français, 
répondant  à  l'invitation  fraternelle  de  voire  vénérable  archevêque, 
sollicite  simultanément  ou  successivement  en  faveur  de  l'église 
expiatoire. la  piété,  le  zèle,  la  générosité  de.  tous  les  catholiques  de 
France.  L'occasion  est  unique  au  inonde,  et  l'on  peut  dire  que,  de- 
puis les  terreurs  de  l'an  mil  et  les  sombres  jours  du  dixième  siècle, 
depuis  les  périls  de  l'invasion  musulmane  et  le  grand  mouvement 
des  Cioisades,  il  n'y  a  pas  eu  clans  notre  histoire  de  crise  plus  for- 
midable que  celle  où  nous  sommes,  et  d'où  nous  ne  sortirons  que 
par  un  miracle  de  la  protection  divine.  Et  dans  cet  ensemble  pro- 
digieux, de  ce  grand  souffle  de  foi,  de  ce  grand  cri  de  pénitence, 
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de  cet  entraînement  delà  France  entière,  de  cet  élan  de  nosévêques, 
de  cette  croisade  du  dix-neuvième  siècle,  il  ne  sortirait  qu'âne 
église  comme  toutes  les  églises  !  Au  pied  de  Montmartre,  l'Obéra, 
monument  plus  que  profane  de  notre  frivolité,  de  notre  luxe,  de 
notre  décadence  morale  et  artistique,  a  englouti  trente  ou  quarante 
millions,  et  nous  n'oserions  pas  concevoir  pour  l'église  qui  sera  le 
centre  et  le  cœur  de  la  piété  française,  des  pensées  un  peu  grandes, 
de  peur  que  les  ressources  ne  nous  manquassent  en  chemin  !  Le 
treizième  siècle  a  bâti  vingt  cathédrales  splendides,  et  nous  n'ose- 
rions pas  en  essayer  une  seule! 

Pour  moi,  il  me  semble  que  nous  serions  fondés  à  avoir  plus  de 
foi  en  l'assistance  divine  et  en  la  générosité  delà  France  calholique. 
Je  suis  convaincu  que,  beaucoup  de  bourses  qui  donneraient  peti- 
tement pour  une  petite  chose,  donneront  grandement  pour  une 
grande;  qu'un  très-grand  nombre  de  souscripteurs  hors  d'état  de 
donner  en  une  fois  une  très-grosse  somme,  la  donneront  ei  on  la 
leur  demande  année  par  année  pendant  vingt-cinq  ans,  et  que  le 
mouvement  qui  a  fait  naître  la  pensée  de  l'œuvre  en  soutiendra 
l'exécution  jusqu'au  bout.  En  tout  cas,  je  voudrais  prendre  pour 
objectif "le  grand  module,  acheter  les  terrains  en  conséquence  et 
commencer  par  un  chœur  qui,  selon  les  proportions  que  je  rêve, 
serait  déjà  une  vaste  église.  Le  chœur  achevé,  on  le  livrerait  au  culte 
et  l'on  attendrait  les  ressources  pour  continuer  le  reste.  Je  suis  con- 
vaincu qu'on  n'attendrait  pas  longtemps. 
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Amiens.  —  La  Congrégation  des  Religieuses  de  Louvencourt  vient 
de  faire  une  cruelle  et  sensible  perte,  en  la  personne  de  la  Mère 
Saint- Bernard,  décédée  à  Amiens  le  21  août,  dans  la  soixante  et 
onzième  année  de  son  âge,  et  la  cinquante-et-  unième  de  sa  vie  reli- 
gieuse. Supérieure  générale  de  sa  Congrégation  depuis  quarante- 
deux  ans,  elle  en  était  vraiment  la  mère  et  la  fondatrice.  Cette  mort 
n'est  pas  seulement  un  deuil  pour  tant  de  religieuses  quelle  a  for- 
mées, pour  tant  de  femmes  chrétiennes  qui  lui  doivent  le  bienfait 
de  leur  éducation,  de  tant  de  pauvres  qu'elle  a  secourus  de  ses 
abondantes  aumônes;  mais  on  peut  dire  que  la  ville  tout  entière  a 
appris  avec  douleur  la  fin  d'une  existence  si  précieuse  à  tant  de 
titres.  —  {Dimanche  d'Amiens.) 
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Auras.  —  On  élève  en  ce  moment  à  Arras  une  nouvelle  église 
sous  le  vocable  de  Notre  Dame  des  Ardents,  en  souvenir  de  la  pro- 
tection miraculeuse  de  la  sainte  Vierge  sur  la  ville,  à  repique  où 
le  mal,  dit  des  ardents,  affligeait  cette  ville.  Cette  église  remplace  un 
sanc'uaire  détruit  pendant  la  Révolution  ;  elleestaujourd'hui  fjfesgue 
achevée,  et  c'est  là  que  s'est  dirigée  cette  année,  au  io  août,  la  pro- 
cession solennelle  faite  en  exécution  du  vœu  de  Louis  XIII.  Mon- 
seigneur l'évêque  d' Arras,  dans  une  allocution  à  la  foule  des  liJèles 
qui  prenaient  part  à  la  procession,  a  ainsi  raconté  le  fait  miraculeux  : 

«  lly  a  plusieurs  siècles,  dit-il,  une  m ala  lie  cruelle  désolait  la  ville 
et  tout  le  pays  environnant;  c'était  par  ceuUiines  jjae  l'on  comptait 
les  malheureuses  victimes  qui  succombaient  au  milieu  d'atroces 
souffrances,  consumées  par  ce  feu  mauvais,  appelé  le  mal  des  ar- 
dents. La  mort  promenait  partout  ses  ravages. 

«  En  présence  d'un  semblable  fléau,  que  tous  les  secours  humains 
étaient  impuissants  à  conjurer,  les  habitants  comprirent  qu'il  n'y 
avait  plus  d'espoir  que  dans  le  secours  de  Marie.  C'est  alors  que, 
d'après  les  témoignages  les  plus  certains  de  la  tradition,  la  très- 
sainle  Vierge  apparut  à  l'un  de  nos  vénérés  prédécesseurs,  lui  re- 
mettant un  cierge  merveilleux  dont  les  gouttes,  mêlées  à  l'eau  qui 
servait  de  breuvage  aux  malades,  leur  rendaient  immédiatement  la 
santé. C'est  en  souvenir  de  cet  insigne  bienfait  et  en  reconnaissance 
de  l'intervention  de  Marie  que  s'établit  la  dévotion  spéciale  envers 
Notre-Dame  des  Ardents.  » 

Grenoble.  —  Le  9  septembre  aura  lieu  le  couronnement  solen- 
nel, au  nom  de  Pie  IX,  de  la  statue  de  la  Sainte  Vierge  vénérée 
dans  le  sanctuaire  de  Noire-Dame  de  l'Osier,  près  de  Vinay.  Dans  le 
mandement  publié  à  colle  occasion,  Mgr  l'évêque  de  Grenoble  cite  ce 
passage  du  Bref  écrit  par  Pie  IX  à  l'occasion  du  couronnement  : 
a  C'est  un  fait  constant  que,  dans  les  commencements  de  notre 
sainte  religion,  quand  Pierre  était  gardé  en  prison,  les  prières  de 
l'Eglise  montaient  sans  relâche  vers  Dieu  pour  la  délivrance  de  l'a- 
pôtre. 11  faut  agir  de  la  même  mauière,  en  ces  temps  très-graves  et 
très-douloureux,  où,  environné  et  assiégé  par  des  Lommes  pervers 
dont  l'impiété  et  l'audace  vont  toujours  croissant,  nous  n'avons 
presque  pas  la  liberté  de  respirer.  Si  c'est  une  nécessité  d'implorer 
le  secours  de  tous  les  saints  qui  sont  dans  le  ciel,  par  de  continuelles 
et  ferventes  supplications,  c'est  surtout  l'Immaculée  Mère  de  Dieu 
qu'il  convient  de  solliciter  avec  des  instances  et  des  ohsécra lions", 
afin  que,  grâce  h  sa  protection  dont  nous  avons  éprouvé  autrefois  les 
effels,  elle  nous  obtienne  des  jours  prospères  à  Nous  et  à  l'Eglise  si 
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fortement  agitée  par  les  flots,  et  qu'elle  conduise  au  port  désiré  du 
salut  la  barque  mystique  dont,  par  un  secret  dessein  de  la  divine 
Providence,  Nous  tenons,  depuis  tant  d'années,  le  gouvernail.  » 

Mgr  Paulinier  raconte  ainsi,  dans  son  mandement,  l'origine  du 
pèlerinage  de  Notre-Dame  de  l'Osier  : 

«  En  1640,  les  paroisses  de  Vinay  et  de  l'Albenc,  placées  sur  les 
frontières  de  l'antique  archevêché  de  Vienne,  étaient  infectés  des 
doctrines  de  Calvin.  Dieu  ne  dédaigna  pas  de  recourir  à  des  moyens 
miraculeux  pour  ramènera  la  foi  de  leurs  pères  ces  populations 
momentanément  égarées. 

«  Un  obscur  laboureur,  Pierre  Port-Combet,  fut  choisi  pour 
l'accomplissement  de  cette  œuvre. 

«  Imbu  des  préjugés  haineux  de  l'hérésie  contre  l'Eglise  catho- 
lique, Port-Gombet  se  faisait  un  jeu  d'insulter  publiquement  ses 
pratiques  et  ses  solennités.  Le  25  mars,  les  catholiques  de  la  contrée 
célébraient  la  fête  de  l'Annonciation  de  la  sainte  Vierge  par  l'abs- 
tention complète  des  œuvres  serviles,  et  la  loi  civile  de  l'époque 
imposait  à  tous,  sans  distinction  de  culte,  cette  abstention.  L'héré- 
tique laboureur  voulut  profiter  de  cette  occasion  pour  faire  parade 
de  son  indépendance,  en  se  livrant  publiquement  au  travail.  Il  alla 
dune,  malgré  les  réclamations  de  Jeanne  Pelion,  sa  femme,  catho- 
lique fervente,  dans  un  champ  complanté  d'osiers,  dont  il  avait 
entrepris  la  culture.  Il  approche  d'un  de  ces  arbres,  le  frappe  de  sa 
serpe;  et  quel  n'est  pas  son  tfîroi,  quand  le  sang  jaillissant  tout  à 
coup  de  la  branche  entr'ouverte,  inonde  son  visage  et  ses  mains  ! 
Ne  sachant  que  penser  du  prodige,  il  rentre  à  son  foyer  et  revient 
au  champ  avec  sa  femme  que  son  récit  a  rempli  d'épouvante.  Des 
voisius  accoururent.  Sous  les  coups  de  ces  voisins  et  de  Jeanne 
Pelion,  l'osier  ne  laisse  échapper  que  la  sève  ordinaire;  mais  la 
sève  de  sang  ne  cesse  pas  de  couler  chaque  fois  que  Port-Gombet 
frappe  l'arbre  de  son  instrument.  «  On  eût  dit,  d'après  les  procès- 
ce  verbaux  de  l'époque,  que  cet  osier  sensible  s'irritait  à  proportion 
«  de  l'obstination  de  Port-Gombet.  en  lui  jetant  du  sang  avec  plus 
«  de  force!  n  (Documents  originaux  à  la  préfecture  de  Grenoble.) 

«  Une  double  enquête  ayant  établi  la  vérité  du  fait,  il  était  diffi- 
cile d'en  contester  le  prodige,  et  beaucoup  y  reconnurent  un  aver- 
tissement du  ciel  pour  détourner  Port-Combet,  de  son  impiété 
scandaleuse.  Il  n'abjura  pas  cependant,  du  moins  extérieurement, 
l'hérésie  calviniste.  Il  craignait  ses  coreligionnaires  dont  la  consta- 
tation juridique  de  l'événement  miraculeux  avait  excité  la  fureur. 
«  11  fallut  une  apparition  de  la  Vierge  Marie  pour  opérer  sa  con- 
version complète;  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  vous 
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signaler,  en  passant,  une.  étrange  coïncidence  :  c'est  que  les  deux 
apparitions  de  Marie  sur  les  montagnes  du  Danphiné  ont  été  provo- 
quées spécialement  par  la  violation  de  la  loi  religieuse  du  repos. 

«  Sept  années  de  résistance  à  la  grâce  s'étaient  écoulées  depuis 
le  miracle  de  YOsier.  Au  milieu  du  mois  de  mars  1656,  Port-Combet 
labourait  de  grand  matin  un  champ  voisin  de  sa  maison.  Tout  à 
coup  ses  bœufs  s'arrêtent;  contre  leur  indocilité  rebelle,  son 
aiguillon  est  impuissant.  Il  s'étonne,  il  regarde;  sur  le  penchant 
d'un  monticule  qui  conduit  au  bois  de  YEpinousa,  une  Vierge 
céleste  se  révèle  à  ses  yeux.  La  majesté  de  la  vision  l'éblouit,  mais 
sa  bonté  le  rassure,  et  un  dialogue  touchant,  que  nous  regrettons 
de  ne  pas  reproduire  dans  toute  sa  naïveté,  s'établit  entre  la  Vierge 
et  le  laboureur.  Celte  Vierge  —  c'était  Marie  —  lui  rappelle  la  pro- 
fanation de  sa  fête  et  le  prodige  de  l'Osier;  elle  lui  reproche  son 
opiniâtreté  malgré  les  attraits  de  la  grâce  divine;  elle  lui  annonce 
sa  mort  prochaine,  excite  sa  confiance  dans  sa  bonlé  maternelle 
qui  se  manifeste  avec  tant  d'éclat,  et  finit  par  lui  révéler  les  bienfaits 
dont  la  colline  de  l' Osier  deviendra  désormais  le  théâtre. 

a  Lheureux  laboureur  if  hésite  plus  :  il  tombe  à  genoux  sur  son 
sillon,  et  fait  le  serment  solennel  de  renoncer  à  l'hérésie  calviniste. 
Son  abjuration  publique  ne  se  fit  pas  attendre.  Bientôt  aussi  la 
prédiction  de  la  Vierge  Marie  s'accomplit  :  Po:t-Combet,  illuminé 
des  rayons  de  la  vérité  calholique  et  fortifié  par  les  sacrements  de 
l'Eglise,  s'endormit  dans  la  paix  du  Seigneur,  et  l'on  déposa  son 
corps  au  pied  de  l'osier  miraculeux  qui  avait  été  le  premier  instru- 
ment des  miséricordes  dhines.  » 

Lyon.  —  Mgr  l'archevêque  de  Lyon  vient  de  publier  un  mande- 
ment pour  ordonner  que  la  fête  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge 
soit  «  célébrée,  cette  année,  à  Fourviere,  avec  une  solennité  excep- 
tionnelle ».  Pendant  les  huit  jours  avant  la  fête,  et  pendant  les  huit 
jours  qui  la  suivront,  deux  des  paroisses  de  la  ville  monteront 
processionnellement  à  Fourvière,  l'une  le  matin,  l'autre  le  soir.  Le 
8  septembre,  la  bénédiction  solennelle  sera  donnée  à  toute  la  ville, 
du  haut  de  la  terrasse. 

Nancy.  —  Mgr  Foulon  annonce  à  ses  diocésains,  dans  une  lettre 
pastorale,  que  la  statue  de  Notre-Dame  de  Sion,  vénérée  depuis  des 
siècles  par  les  Lorrains,  sera  couronnée  solennellement  le  mercredi 
10  septembre  prochain,  dans  l'octave  de  la  fêle  de  la  Nativité  de 
la  bienheureuse  Vierge  Marie.  Mgr  le  cardinal  Matthieu,  archevêque 
de  Besancon,  présidera  la  cérémonie,  assisté  de  tous  les  Evêques 
de  la  province  ecclésiastique  dont  il  est  le  métropolitain  . 
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Rouen.  —  Les  prières  démandées  par  le  Souverain-Pontife  et 
prescrites  par  Mgr  le  Cardinal-Archevêque  dans  sa  lettre  pastorale 
seront  terminées  par  un  pèlerinage  solennel  à  Notre-Dame-de-Bon 
Secours,  le  mardi  26  août.  A  cette  imposante  manifestation  reli- 
gieuse sont  convoquées  les  paroisses  de  la  ville  de  Rouen,  aux- 
quelles pourront  se  joindre  les  paroisses  environnantes  qui  en  ont 
reçu  l'invitation,  si  elles  veulent  choisir  Bon-Secours  comme  lieu 
de  leur  pèlerinage.  — Semaine  religieuse  de  Rouen. 

Vannes.  —  Les  membres  du  Congrès  des  cercles  catholiques 
d'ouvriers  n'ont  pas  voulu  se  séparer  sans  aller  prier  la  sainte 
Vierge  dans  son  céleste  sanctuaire  d'Auray.  A  la  tête  des  pèlerins 
NN.  SS.  les  évêques  de  Nantes  et  de  Vannes  et  Mgr  de  Ségur. 
Après  la  cérémonie  religieuse,  Mgr  de  Vannes  a  reçu  les  pèlerins 
dans  son  séminaire,  et  là  après  un  banquet  fraternel,  des  toasts  ont 
été  portés  à  Pie  IX,  à  Mgr  Fournier,  qui  a  suivi  avec  tant  d'intérêt 
les  séances  du  Congrès,  à  Mgr  Bécel,qui  offrait  aux  pèlerins  une  si 
noble  et  si  chrétienne  hospitalité,  et  à  ce  Prélat  zélé,  que  l'on  voit 
à  la  tête  de  tant  de  bonnes  œuvres,  Mgr  de  Ségur  qui,  selon  la  pa- 
role de  l'un  des  évêques,  semble  n'avoir  les  yeux  fermés  pour  les 
objels  terrestres  qu'afin  que  ses  regards  se  portent  avec  plus  de  vi- 
vacités vers  les  objels  célestes  et  les  intérêts  éternels. 


PIE  IX  ET  LES  BEAUX-ARTS. 

Les  membres  du  Casino  des  artistes  catholiques  d'Inspruck  ayant 
déposé  aux  pieds  de  Sa  Sainteté  une  adresse  pour  protester  de  leur 
inviolable  fidélité  et  pour  exprimer  l'aversion  que  leur  causaient  les 
nouvelles  peinlures  dignes  de  Kaulbach,  Pie  IX  leur  a  répondu  par 
le  bref  suivant,  qui  montre  la  vraie  mission  de  l'artiste  et  ce  que 
l'Eglise  a  toujours  fait  pour  le  progrès  des  beaux-arts. 

PIE  IX,  PAPE. 

«  Bien-aimés  fils,  salut  et  Bénédiction  apostolique. 

<c  La  puissance  des  ténèbres,  bien-aimés  fils,  qui  fait  actuel- 
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lement  sur  toute  la  terre  une  guerre  si  acharnée  à  l'Eglise,  a 
conduit  ses  sujets  sur  le  champ  de  bataille,  afin  qu'au  même 
moment,  comme  à  la  voix  d'un  seul  chef,  la  philosophie,  les 
sciences,  l'histoire,  la  législation,  la  puissance,  la  force,  les  in- 
ventions et  le  commerce  s'unissent  pour  la  perdre. 

«  Mais  c'est  en  vain  ;  car  celui  qui  a  dit  :  Les  portes  de  l'en- 
fer ne  prévaudront  point  contre  Elle!  renversera  et  anéantira 
tous  les  projets  de  ses  ennemis.  Cependant,  celui  qui  se  compte 
parmi  les  fils  de  Dieu,  ne  peut  rester  indifférent  aux  graves  ou- 
trages que  J'on  prodigue  à  son  père  ;  il  réunit  ses  forces  contre 
l'ennemi,  soit  par  la  manifestation  virile  et  publique  de  sa  foi, 
soit,  lorsqu'il  lui  est  donné  de  le  faire  et  autant  que  le  lui  per- 
met sa  position,  en  luttant  à  armes  égales  ;  ainsi,  il  déjoue  l'at- 
taque et  il  sert  de  rempart  à  son  prochain  par  son  travail  et  par 
son  exemple. 

«  Les  Beaux-Arts,  créés  pour  honorer  Dieu  et  dont  l'Eglise  a 
toujours  provoqué  et  excité  les  progrès  avec  une  sollicitude  ma- 
ternelle, sont  employés  maintenant  comme  des  instruments 
pour  outrager  Dieu  et  son  Eglise.  Aussi,  bien-aimés  fils,  vous 
méritez  les  plus  grands  éloges,  non-seulement  pour  avoir  ma- 
nifesté l'horreur  que  vous  cause  cet  abus  sacrilège,  mais  encore 
parce  que  vous  vous  êtes  efforcés  de  ramener  à  Dieu,  par  des 
œuvres  artistiques  religieuses,  les  esprits  détournés  de  la  vérité 
et  de  la  religion  par  les  séductions  d'une  sculpture  et  d'une 
peinture  perverses,  et  de  relever  activement  le  service  de  Dieu 
négligé  et  méprisé. 

«  L'histoire,  qui  formulera  sévèrement  son  jugement  sur 
cette  dégradation  de  l'art  et  révélera  le  tort  qu'il  aura  subi, 
louera  votre  généreuse  résolution,  vos  travaux  et  vos  efforts 
pour  le  ramènera  son  origine  naturelle.  Mais  DLju  se  souvien- 
dra de  tous  vos  services,  et  vous  obtiendrez  les  remerciements 
de  tous  les  nobles  penseurs,  pour  avoir  résisté  de  toutes  vos 
forces  à  celte  corruption,  toujours  plus  envahissante.  Aussi 
Nous  demandons  pour  vous  une  récompense  digne  de  votre 
entreprise  chrétienne  ;  Nous  vous  souhaitons  toutes  les  grâces 
et  toutes  les  bénédictions  du  Ciel,  et  puisse  la  bénédiction  apos- 
tolique, que  Nous  vous  accordons  avec  une  bienveillance  toute 
paternelle  et  avec  un  grand  amour,  en  être  la  garantie  assurée. 
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«  Donné  à  Rome,  près  de  Saint-Pierre,  le  7  août  1S73,  la 
28e  année  de  notre  pontificat. 

«  PIE  IX,  PAPE.  » 


LES  PRIX  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 

L'académie  française  a  tenu,  le  28  août,  sa  séance  publique 
annuelle  pour  la  distribution  des  prix  de  vertu  et  des  autres 
prix  dont  elle  dispose  par  suite  de  différents  legs.  Voici  la  liste 
de  ces  prix  : 

Prix  Monihyon,  destinés  aux  actes  de  vertu.  —  L'Académie 
a  décerné  :  Un  prix  de  2,500  francs  :  à  Casimir-Fleury  Soivifr, 
àBIainville,  Manche. 

Un  prix  de  1,500  francs:  Aux  époux  Lepage,  à  Tavers, 
Loiret. 

Quatre  médailles  de  1,000  fr.  chacune  :  à  la  dame  Merle,  dit 
Mi  lion,  à  Pontevès,  Var  ;  à  la  dame  veuve  Gacongne,  à  Fleury, 
Aisne  ;  à  Jeanne-Françoise  Badnz,  à  P.mtarlier,  Doubs;  à  Ma- 
rie Derne,  à  Merville,  pies  Lorient,  Morbihan. 

Douze  médailles  de  500  fr.  chacune:  à  Julienne  Piette,  à 
Paris,  Seine  ;  à  Jeanne  Lambert,  àAntoigné,  Maine-et-Loire; 
à  la  dame  Sabatier,  à  Thiers,  Puy-de-Dôme  ;  à  Marie-Catheiine 
Cartier,  à  Songeons,  Oise  ;  à  la  clame  veuve  Vendevelde,  à 
Paris,  Seine  5  à  Marguerite  Girard  Baulet,  à  Abondance, 
Haute-Savoie;  à  Marguerite  Gay,  à  Lauibesc,  Bouch'S  du- 
Rhône  ;  à  Pélagie  Crépin,  à  Paris,  Seine  ;  à  Marie-Jeanne 
Blanquet,  à  Rimeize,  Lozère  ;  à  Eugénie-Apollonie  Borrelly,  à 
Pans,  Seine;  à  Delphine  Marrot,  à  Saurat,  Ariége  ;  à  Marie- 
Anne  Rigal,  à  Paris,  Seine. 

Feu  N.  Souriau  a  légué  à  l'Académie  française  une  rente  an- 
Duelle  de  1,000  francs  pour  la  fondation  d'un  prix  destiné  à 
récompenser  les  actes  de  vertu,  de  courage  et  de  dévouement 
ainsi  que  l'avait  fait  avant  lui  Al.  de  Monthyon. 

L'Académie,  pouvant  disposer  celte  année  de  deux  sommes 
de  1,000  francs,  a  décidé  qu'il  serait  décerné  deux  prix. 

Le  premières!  attribué  à  Marie-Joséphine  Bricard,  au  Ribay, 
Mayenne  ; 
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Le  second,  à  François  Lécrivain,  à  Lunéville,  Meurthe. 

M""  Marie-Pal  myre  Lasne  a  in>titué  par  son  testament  six 
médailles  de  300  francs  chacune,  pour  récompenser  des  actes 
de  vertu.  Elles  doivent  être  données  par  l'Académie  française 
«  de  préférence  aux  plus  pauvres,  et,  autant  que  possible,  à 
ceux  qui  auront  donné  de  bons  exemples  de  piété  filiale.  » 

L'Académie  pouvant  disposer  cette  année  de  neuf  médailles, 
elles  sont  attribuées  : 

A  Jean  Sevenier  dit  Bartasio,  au  Malzieu,  Lozère;  François 
Chiliud,  à  Ambert,  Puy-de  Dôme;  Marie  Podevin,  au  Mans, 
Sarthe  ;  Lucie  Pénicauld,  à  Saint-Germain-Chassenay,  Nièvre; 
Adeline  Maubert,  à  Couptrain,  Mayenne  ;  Jeanne  B;izalgeite,  à 
Mende,  Lozère  ;  Annette  Chapuis,  à  Paris,  Seine  ;  Claire  Car- 
mantrand,  à  Langres,  Haute-Marne  ;  Anne  Furon,  à  Fiers, 
Orne. 

Prix  Monthyon  destinés  aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux 
mœurs.  —  L'Académie  française  a  décerné  deux  prix  de  2,500 
fr.  chacun  :  à  M.  Cucheval,  pour  l'ouvrage  intitulé  :  Histoire 
de  l'éloquence  latine  avant  Cicéron,  d'après  les  7iotes  de  feu 
Adolphe  Berger,  2  vol.  in-S  ;  à  M.  le  comte  de  Beauvoir,  pour 
son  ouvrage  intitulé  :   Voyage  autour  du  monde,  3  vol.  in-12. 

Deux  prix  de  2,000  fr.  chacun  :  à  M.  Edouard  Fournier,  pour 
les  ouvrages  intitulés:  Le  théâtre  français  avant  la  Renais- 
sance, 1  vol.  grand  in-8  ;  le  Théâtre  français  aux  XVIe  et  X  VIT 
siècles,  1  vol.  grand  in-8°;  —  la  Farce  de  maître  Pathelin, 
avec  traduction  en  vers  modernes,  1  vol  in-12  ;  à  M.  Paul  De- 
roulède,  pour  son  recueil  de  poésies,  intitulé:  les  Chants  du 
soldat,  1  vol.  in -18. 

Quatre  prix  de  1,500  fr,  chacun  :  à  M.  Duchesne,  pour  son 
Histoire  des  poèmes  épiques  français  du  XVIIe  siècle,  1  vol. 
in-8°  ;  à  M"e  Zéoaïde  Fleuriot,  pour  son  roman  intitulé:  Aigle 
et  Colombe,  1  vol.  in-12  ;  à  M.  Eugène  Muller,  pour  ses  Récits 
champêtres,  1  vol.  in-12;  à  M"'  Barutel,  née  Bonnet,  pour  son 
recueil  de  poésies  intitulé  :  Fleurs  d'été,  1  vol.  in-12. 

L'Académie  a  décerné  un  prix  de  2,000  fr.  à  partager  entre 
M.  Maurice  Block,  pour  son  Petit  Manuel  d Economie  pratique , 
\  vol.  in-12,  et  M.  l'abbé  Tounissoux,  pour  son  ouvrage  intitulé: 
Bourgeois  et  Ouvrie?'s,  1  vol.  in-18. 
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Prix  fondé  par  M.  le  baron  Gobert. —  Ce  prix,ronformément 
à  l'intention  expresse  du  testateur,  se  compose  des  neuf  dixiè- 
mes du  revenu  total  qu'il  a  légué  à  l'Académie,  l'autre  dixième 
étant  réservé  pour  l'écrit  sur  Y  Histoire  de  France  qui  aura  le 
plus  approché  du  prix. 

L'Académie  a  partagé  le  grand  prix  de  la  fondation  Gober 
entre  M.  Georges  Picot,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  des 
états  généraux,  h  vol.  in-8°, 

Et  feu  M.  Nettement,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  d 
la  Restauration,  S  vol.  in-S°. 

Elle  a  décidé  que  le  second  prix  de  la  même  fondation  serait 
décerné,  cetle  année,  à  M.  Perrens,  pour  son-  ouvrage  intitulé: 
l  Eglise  et  l  Etat  en  France  sous  Henri  IV,  et  la  régence  de 
Marie  de  Médicis,  2  vol.  in-8°. 

Le  prix  spécial  de  3,000  francs,  fondé  par  feu  M.  Bordin, 
pour  l'encouragement  de  la  haute  littérature,  a  été  décerné 
cette  année  à  M.  Georges  Perrot,  pour  son  ouvrage  intutilé  : 
r  Eloquence  politique  et  judiciaire  à  Athènes,  1  vol.  in-8°. 

L'Académie  a  décidé  que  la  récompense  honorable  fondée 
par  feu  M.  Lambert  serait  attribuée  ce. te  année  à  Al.  Charles 
Nisard,  auteur  d'une  Etude  sur  la  langue  populaire  ou  patois 
de  Paris,  1  vol.  in-8°,  et  de  nombreux  ouvrages  d'histoire  et  de 
critique  littéraires. 

L'Académie  a  décidé  que  le  prix  de  la  fondation  Thérouanne, 
pour  l'encouragement  des  travaux  historiques,  serait  partagé 
entre  l'ouvrage  de  M.  Aubenin,  intitulé  :  C Esprit  public  au 
XVIIe  siècles  1  vol.  in  8°,  et  celui  de  Daniel  Stern,  intitulé; 
Histoire  des  commencements  de  la  République  aux  Pays-Bas, 
1  volume  in-8°. 

Le  prix  de  la  fondation  Langlois  a  été  décerné  à  M.  Magna- 
bal,  pour  sa  traduction  de  l'anglais  de  ['Histoire  de  la  littérature 
espagnole,  par  G.  Ticknor,  3  vol.  grand  in-8°. 

Les  ouvrages  que  recomman  'e  l'Académie  ne  sont  pas  tou- 
jours irréprochables;  il  y  aurait  bien  à  dire  sur  plusieurs  de 
ceux  qui  viennent  de  recevoir  aes  récompenses  et  des  mentions 
honorables;  les  actes  de  vertu  inspirés  par  le  dévouement  et 
l'esprit  de  sacrifice,  qui  est  un  esprit  éminemment  chrétien, 
sont  généralement  mieux  appréciés  par  l'Académie,  qui  ne 
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prétend  pas  susciter  ainsi  la  vertu,  car  ce  ne  sont  pas  les  ap- 
plaudissements publics  qui  la  provoquent,  mais  souvent  ia  met 
en  étatde  rendre  encore  de  plus  grands  services,  «  Entre  toutes 
les  formes  de  la  vertu,  connue  l'a  très-bien  dit  IA,  Camille 
Rousset,  chargé  du  rapport  sur  les  prix  de  vertu,  celle  qui  nous 
attire  et  qui  nous  captive,  l'abnégation,  le  désintéressement,  le 
dévouement,  le  sacrilice,  la  charité,  eu  un  mot,  puis-je  uie  la 
figurer  bruyante,  solliciteuse,  en  quête  d'applaudissements, 
avide  de  récompenses,  et,  pour  tout  dire,  vertu  de  concours? 
Concours  et  vertu  sont  deux  terni  -s  que  je  ne  saurais  faire  ac- 
corder ensemble.  Bien  loin  de  chercher  à  concourir,  la  charité 
ne  s'ingénie  qu'à  dissimuler  ses  œuvres;  niais,  quelque  soin 
qu'elle  prenne  afin  d'en  dérober  la  connaissance  au  monde,  il 
y  a  des  témoins  émus  qui  sont  plus  attentifs  à  les  découvrir.  La 
rumeur  publique  a  trop  souvent  occasion  de  dénoncer  le  crime; 
il  est  bon  qu'elle  ait  en  revanche  à  dénoncer  la  vertu.  » 

Ecoutons  maintenant  le  récit  que  fait  H.  Camille  Rousset 
des  actes  qui  ont  été  signalés  à  l'Académie,  et  auxquels  elle  a 
accordé  des  récompenses. 

Tout  le  monde  sait  combien  la  navigation  est  dangereuse  sur  la 
côte  occidentale  du  département  de  la  Manche;  quand  les  courants 
viennent  à  heurter  le  flot  et  le  vent  contraire  la  mer  grossit  tout  à 
coup,  et  telle  embarcation  qui  est  sortie  par  un  temps  favorable,  se 
trouve  enveloppée  dans  la  Imipète. 

11  y  a,  au  havre  de  Blainville,  un  de  ces  marins  prompts  à  tous 
les  services,  pour  qui  la  pairie,  dont  ils  ont  été  la  force  et  la  conso- 
lation dans  ses  malheurs,  n'aura  jamais  assez  de  reconnaissance. 
Boivin  sait  tout  ce  que  cette  mer  a  de  caprices  et  d'écueils;  dès 
qu'elle,  gronde,  il  se  tient  prêt. 

Un  jour,  il  s'embarque  avec  quelques  braves  compagnons  :  la 
boule  est  médiocre,  bonne  s  Ta  la  pôehe;  mais  on  est  au  mois  de 
mars,  temps  d'équinoxe  et  de  surprises.  Soudain  le  vent  fraîchit, 
bieniôt  il  souffle  en  loudre,  et  la  mer  démontée  se  creuse  sous  le 
choc  de  la  rafale. 

A  quelque  distance,  une  chaloupe  vient  de  chavirer;  qualre 
hommes  sont  cramponnés  ;\  la  quille.  Boivin  a  tout  vu;  il  cour!  sur 
les  naufragés;  mais,  tandis  qu'il  dirige  la  manœuvre,  une  lame  le 
prend  par  le  travers,  déferle  et  le  jette  par  dessus  bord.  Il  est 
perdu!  non;  après  bien  des  efforts,  ses  camarades  parviennent  à  le 
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recueillir  épuisé;  il  lai  faut  des  soias  qu'on  ne  pourra  lui  donner 
qu'à  Blainville  :  on  s'oriente  pour  le  retour. 

Boivin  se  relève  :  «Allons  doue!  s'écrie-t-il;  avant  tout,  sau- 
vons-les !  »  Il  a  vu  de  près  la  mort;  elle  l'a  saisi  un  moment,  et 
c'est  parce  qu'il  vient  de  subir  ses  horribles  étreintes,  qu'il  veut  à 
tout  prix  lui  arracher  ses  victimes.  Il  les  lui  arrache.  Merci  à  Dieu, 
qui  l'a  sauvé  pour  le  salut  des  autres  ! 

Ce  tiait,  d'une  grandeur  si  simple,  ne  restera  point  isolé;  sept 
fois  Boivin  s'est  dévoué  de  même,  et  vingt-deux  personnes  déjà  lui 
doivent  la  vie;  il  a  cinquante  ans,  il  est  chargé  de  famille;  n'im- 
porte, il  est  résolu  à  se  dévouer  toujours.  L'Académie  décerne  avec 
bonheur  à  l'intrépide  Boivin  une  médaille  de  2,500  francs. 


Nous  voici  à  Tavers,  près  de  Beaugency,  sur  la  grande  route  de 
Paris  à  Bordeaux;  le  chemin  de  fer  ne  l'a  pas  rendue  déserte,  car 
il  y  a  encore  de  pauvres  voyageurs  qui  cheminent  à  pied,  la  bourse 
et  l'estomac  vides.  C'est  pour  eux  que  s'ouvre  à  Tavers  Y  Hôtellerie 
de  la  Charité.  Les  époux  Lepngene  sont  point  hôteliers  cependant; 
ils  sont  vignerons  et  cultivateurs;  mais  leur  charité  est  si  grande 
que  dans  tout  le  pays  leur  maison  est  connue  sous  le  nom  que  je 
viens  de  dire.  Chaque  année,  après  la  récolte,  les  époux  Lepage  font 
d'abord  la  part  des  pauvres;  souvent  la  récolte  tout  entière  y  passe; 
parfois  môme  elle  n'y  suffit  pas,  et  ce  sont  les  épargnes  de  bonnes 
années  qui  sont  sacrifiées  pour  suppléer  ce  qui  manque. 

L'amour  des  pauvres  voyageurs  est  de  tradition  dans  la  famille 
de  Mme  Lepage;  sa  mère  le  lui  a  légué  comme  un  héritage  au  lit  de 
mort.  «  Ne  rebutez  personne,  lui  a-t-elle  dit;  le  Ciel  a  toujours  béni 
la  charité.  Elle  n'appauvrit  pas  ceux  qui  la  font,  et  Dieu  vous  en 
donnera  d'ailleurs  la  récompense.  »  Fidèle  à  ce  devoir,  Mme  Lepage, 
depuis  vingt-six  ans,  n'y  a  pas  manqué  un  seul  jour;  c'est  par 
milliers  que  se  comptent  les  passants  dénués  de  ressources  qui,  sous 
ce  toit  hospitalier,  ont  trouvé  un  abri,  du  pain,  des  soins  consola- 
teurs et  des  encouragements  au  bien. 

Un  jour,  une  voiture  bourgeoise,  attelée  de  deux  bons  chevaux, 
s'arrête  devant  Y  Hôtellerie  de  la  Charité  ;  un  homme  bien  vêtu  en 
descend;  il  entre  :  «  0  mes  chers  bienfaiteurs,  s'écrie-t-il,  me  re- 
connaissez-vous? » 

C'était  un  ouvrier  qui,  comme  tant  d'autres,  recueilli  pour  une 
nuit  Jaas  cet  asile,  avait,  grâce  à  M.  Lepage,  trouvé  du  travail  à 
Beaugency.  Probe,  intelligent,  laborieux,  il  avait  prospéré  jusqu'à 
faire  fortune,  et  c'était  lui  qui,  devenu  riche,  venait  fêter,  avec  ceux 
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qui  l'avaient  aidé  h  sortir  Je  la  mi.-ère,  le  souvenir  du  l»m;  s  où  il 
avait  reçu  d'eux  l'aumône  avec  les  bons  conseils.  Je  regrette  Mes» 
sieurs,  de  ne  pas  savoir  le  nom  Je  cet  honnête  nomme,  de  cet 
homme  de  cœur;  j'aurais  en  plaisir  à  le  Dominer  dans  ce  récit; 

car  la  reconnaissance  est  aussi  une  vertu,  et  une  vertu  Lien  rare. 
M.   Lepage  est  maire  de  Tavers  ;  dans  le  mémoire  que  nous  ont 
adressé  les  notables  de  la  commune,  il  n'a   pas  \onlu  qu'il  lût  fiit 
aucune  mention  de  lui-même.  L'Académie  comprend  opule 

d'une  conscience  délicate,  mais  elle  ne  s'y  arrête  pas;  elle  ne  veut 
pas  dédoubler  en  quelque  sorte  une  vertu  qui  est  l'honneur  com- 
mun d'un  couple  charitable.  C'est  aux  époux  Lepage  qu'elle  d  cerne 
une  médaille  de  1,500  francs. 


Il  y  a  eu.  au  mois  de  février  1868,  dans  le  département  du  Var, 
à  Ponlevès,  l'épouvantemenl  de  la  peste  noire  /c'est  le  nom  sinistre 
qu'on  donne  encore  en  ccscontiées  à  la  variole.  Tout  le  monde 
fuyait  ;  les  morts,  les  mandes  étar  ni  abandonnés  dans  les  maisons 
désertes.  Une  femme  de  soixanle  ans,  Millon-Merle,  restait  presque 
seule  avec  son  mari  digne  d'elle.  Ils  allaient  de  porte  en  [orte  con- 
soler les  moribonds,  prodiguer  leurs  soins  où  il  y  avait  encore 
quelque  espoir,  ensevelir  ceux  qui  avaient  cessé  de  vivre.  Quelques 
jours  se  passèrent  :  ils  n'avaient  pas  été  atteints  par  le  fléau.  Leur 
ex(mple  leleva  les  courages;  la  population  revint  peu  à  peu,  et 
quoique  l'épidémie  ait  encore  duré  trois  longs  mois,  les  victimes 
qu'elle  a  frappées  n'ont  plus  été  du  moins  délaissées  sans  secours. 

La  femme  Merle  a  toujours  été  pauvre,  paroe  qu'elle  a  toujours 
partagé  wjn  pain  avec  de  plus  pauvres  qu'elle.  Quand  les  indigente 
du  pa\sla  voient  entrer  dans  leur  masure:  \~cni  ccii  /a  proucidence, 
di-enl-ils  en  leur  langage.  Je  trouve  dans  le  mémoire  qui  nous  a 
été  adressé  par  les  autorités  de  LoiUevcs  un  détail  que  je  ne  veux 
pas  négliger  :  «  Celte  femme,  nous  dit-on,  est  toujours  propre  sur 
sa  personne.  Sa  mise  simple  a,  dans  sa  rusUcilé,  quelque  Chose  de 
distingué.  L'intérieur  de  son  échoppe,  propre  comme  elle,  est  tou- 
jours reluisant.  »  Le  détail,  Messusiwrs,  n'est  pas  -i  vulgaire  qu'on 
peut  croire;  chez  les  pauvres  gens,  dans  le  Midi  surtout,  la  propreté 
esl  un  méiile  rare,  presque  une  vertu  :  c'es!  au  moins  un  bon 
accompagn-Mnenl  de  la  vertu.  L'Académie  décerne  à  la  femme 
Rlillon-JYicrle  une  médaille  de  i,0i;0  francs. 


La  veuve  Gacongne,  à  Fleur},  près  de  Villers-Cotierels,  a  eu 
autrefois  une  petite  aisance;  depuis  bien  des  années  elle  est  de- 
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venue  pauvre,  son  mûri,  qui  était  meunier,  ayant  mal  géré  ses  af- 
faires. Dans  le  temps  de  sa  prospérité  relative,  elle  avait  recueilli 
en  lcS'4,  deux  malheureuses  femmes,  la  mère  et  la  fille,  presque 
également  infirmes.  Quand  vint  la  ruine,  la  veuve  Gacongne  ne 
songea  même  pas  à  se  réparer  d'elles,  et  cependant  il  lui  restait  à 
peine  de  quoi  vivre  seule;  elle  se  mit  résolument  au  travail,  et  il 
fallut  qu'elle  travaillât  beaucoup  pour  gagner  la  nourriture  de  trois 
personnes.  En  1857,  la  mère  mourut.  Voilà  une  bouche  de  moins, 
direz-vous  :  oui,  mais  une  difficulté  de  plus.  L'infirmité  de  la 
malheureuse  fille  est  telle  que  les  articulations  des  bras  et  des 
mains  sont  détruites;  il  faut  la  soigner  tout  à  fait  comme  on  soigne 
les  petits  enfants  ;  ces  soins,  souvent  bien  pénibles,  c'était  la  mère 
qui  les  lui  donnait  :  depuis  seize  ans  c'est  l'affaire  de  la  veuve 
Gacongne.  Elle  est  obligée  de  ne  la  perdre  pas  de  vue,  et  si,  à 
toute  force,  elle  ne  peut  se  dispenser  de  sortir  pour  quelques 
heures,  il  faut  qu'elle  laisse  au  bord  de  la  table  de  petits  morceaux 
de  pain  coupé  que  la  misérable  infirme  prendra  l'un  après  l'autre, 
comme  les  animaux,  avec  les  lèvres. 'L'âge  vient  cependant  pour  la 
veuve  Gacongne;  elle  a  moins  de  temps  et  moins  de  force  à  donner 
au  travail  ;  mais  son  dévouement  ni  sa  confiance  en  Dieu  n'ont  pas 
subi  la  moindre  atteinte.  L'Académie  lui  décerne  une  médaille  de 
1,000  francs. 

Mlïe  Bricard  est  institutrice,  depuis  trente-cinq  ans,  au  Ribay, 
dans  le  département  de  la  Mayenne.  C'est  une  bien  petite  et  pauvre 
commune,  et  MUe  Bricard  a  tout  le  mérite  qu'il  faut  pour  diriger 
une  école  importante;  on  lui  a  souvent  offert  une  position  meil- 
leure :  elle  a  toujours  refusé. 

Née  au  Ribay,  elle  ne  veut  pas  s'éloigner  de  son  humble  village 
ni  de  ses  bian-aimées  écolières.  Elle  a  élevé  les  mères,  elle  élèvera 
les  filles  et  les  petites-filles,  tant  qu'il  plaira  à  Dieu  de  lui  en  donner 
la  force. 

MUe  Bricard  n'a  qu'un  traitement  modique,  et,  pendant  les  vingt 
premières  années,  elle  n'en  a  pas  eu  du  tout.  De  rétribution  sco- 
laire, il  n'en  faut  guère  parler.  Non-seulement  elle  instruit  gratui- 
tement la  plupart  de  ses  élèves,  mais  encore  elle  nourrit  les  plus 
pauvres.  «  Arrivé  un  jour  à  midi,  —  c'est  l'inspecteur  primaire  qui 
parle,  — je  trouve  une  dizaine  d'enfants  mangeant,  une  soupe  dont 
la  bonne  odeur  se  répandait  dans  toute  la  classe.  Après  bien  des 
questions,  j'apprends  que  soupe,  bouillon  et  pain  blanc  est  fourni 
par  MUe  Bricard  qui  y  ajoute  souvent  un  fruit,  quelqu<  fois  un  peu 
de  beurre  ou  de  viande.  A  mes  observations  sur  la  dépense  qui  en 
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résulte,  Mlle  Bricard  me  répond  simplement  :  «  Jamais  je  n'aurais 
le  courage  de  manger  la  soupe  auprès  de  ces  pauvres  enfints,  qui 
n'ont  qu'un  morceau  de  pain  noir.  » 

Les  petites  filles  ne  sont  pas  seules  à  connaître  la  charité  de  leur 
généreuse  institutrice  ;  il  n'y  a  pas  de  famille  pauvre  qui  n'en  ait 
éprouvé  les  bienfaits,  pas  de  malade  qu'elle  n'ait  assisté  de  ses  de- 
niers, de  ses  provisions  et  de  ses  soins.  L'Académie  offre  à  M1"  Bri- 
card une  médaille  de  1,000  francs. 


Une'médaille  de  môme  valeur  est  donnée  à  Françoise  Lécrivain. 
C'est  une  ouvrière  de  Lunéville,  dont  l'existence,  depuis  près  de 
cinquante  ans,  n'a  été  qu'un  perpétuel  sacrifice,  un  dévouement 
sans  réserve  à  tout  ce  qu'une  ville  importante  renferme  de  misères 
physiques  et  morales. 

Ramener  au  bien  de  malheureuses  tilles  perdues  ou  en  danger  de 
se  perdre,  à  la  régularité  légale  et  chrétienne  des  unions  du  hasard, 
à  la  vie  de  famille  de  pauvres  enfants  livrés  aux  périls  du  vagabon- 
dage, c'est  sa  grande  préoccupation,  et,  quand  elle  réussit,  st  joie 
suprême.  11  n'y  a  point  de  trait  éclatant  à  citer  de  Françoise  Lécri- 
vain ;  mais  telle  est  la  teneur  de  sa  conduilp,  que  ce  qu'elle  a  d'or- 
dinaire et  de  quotidien  ferait  époque  et  merveille  dans  la  vie  d'une 
autre.  Je  me  trompe  :  il  y  a  eu  dans  la  sienne  trois  années  plus 
douloureusement  laborieuses,  trois  de  ces  longues  années  dont  on 
dit  qu'elles  peuvent  compter  double.  A  dater  du  mois  d'août  1870, 
la  pauvre  fille  de  Lunéville  a  rencontré  sur  son  humble  chemin  des 
obstacles  qu'elle  ne  connaissait  pas  et  qui  viennent  seulement  de 
disparaître  enfin  ;  dans  sa  ville  natale  délivrée,  rendue  à  elle-même, 
son  activité  bienfaisante  n'aura  plus  à  subir  désormais  l'inquisition 
d'une  police  étrangère. 

J'arrive,  messieurs,  à  toute  une  série  d'actes  vertueux,  à  tout  un 
genre  de  dévouements  analogues,  entre  lesquels  il  n'y  a  guère  que 
des  distinctions  de  noms  propres  et  des  différences  de  détail  où  il 
serait  trop  long  de  vous  faire  pénétrer.  Chaque  année  amène  devant 
vous  un  nombre  toujours  considérable  de  ces  humbles  et  fidèles 
servantes  dont  l'attachement  aux  familles  qu'elles  ont  adoptées, 
pour  ainsi  dire,  a  une  force  adhérente  tellement  puissante  que  rien 
ne  saurait  plus  les  en  séparer;  et,  cependant,  pour  la  plupart,  ni  le 
présent  n'a  de  bien-être,  ni  l'avenir  de  promesses  flatteuses.  Tout, 
au  contraire,  s'assombrit  autour  d'elles;  les  maîtres  vieillissent,  et, 
trop  souvent,  la  mauvaise  fortune  s'ajoute  au  poids  de  l'âge;  non- 
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seulement  elles  ne  touchent  plus  de  gages,  mais  encore  leurs  épar- 
gnes s'en  vont  peu  à  peu,  sacrifiées  en  silence;  il  faut  réprimer  en 
soi  la  faim  et  le  sommeil,  donner  la  nuit  à  des  travaux  sollicités  au 
dehors  et  dont  le  maigre  salaire  pourra  du  moins  empêcher  de 
s'éteindre  le  pauvre  foyer  domestique;  et  les  jours  succèdent  aux 
jours,  apportant  un  surcroît  de  dévouement  en  même  temps  qu'un 
surcroît  de  misère.  II  n'y  a  pas  assurément  de  vertu  plus  touchante 
et  qui  puisse  mieux  recommander  les  neuf  noms  dont  je  vais  donner 
lecture. 

Jeanne  Badoz  et  Marie  Derne  que  l'Académie  a  particulièrement 
distinguées,  reçoivent  une  médaille  de  1,000  fr.  chacune.  Sept 
médailles  de  500  francs  sont  décernées  à  Julienne  Pielte,  à  Jeanne 
Lambert,  à  Catherine  Cartier,  à  la  veuve  Vendevelde,  à  Pélagie 
Crépin,  à  Delphine  Marrot,  à  Marie  Rigal. 

Parmi  ces  derniers  noms,  celui  de  la  veuve  Vendevelde  nous  a 
paru  mériter  une  mention  d'un  ordre  spécial.  Son  maître,  qu'elle  a 
servi  pendant  trente-six  ans,  avait  été  frappé  de  paralysie,  à  Paris, 
en  1870,  tout  au  commencement  du  mois  de  juillet,  quelques  jours 
avant  l'explosion  de  la  guerre. 

Cloué  sur  son  lit,  aux  trois  quarts  sourd,  mais  encore  en  posses- 
sion de  son  intelligence,  le  vieillard  a  traversé  le  premier  et  le  se- 
cond  siège,  la  guerre  étrangère  et  la  guerre  civile,  et  il  est  mort 
au  mois  de  juillet  1872,  sans  avoir  rien  su  ni  appris  de  ces  événe- 
ments énormes.  Par  un  prodige  de  discrétion  et  de  vigilance,  avec 
une  délicatesse  de  sentiment  infiniment  supérieure  à  sa  condition 
la  bonne  servante  s'est  donné  le  contentement  d'épargner  à  son 
cher  infirme  les  longues  angoisses  et  les  plus  poignantes  des  souf- 
rances  morales.  Un  tel  fait  serait  incroyable  si  deux  amis  du  ma- 
lade, qui  était  un  musicien  bien  connu,  M.  Carafa,  de  l'Académie 
des  beaux-arts,  tous  deux  de  la  même  Académie  et  nos  confrères 
ne  nous  apportaient  pas  l'autorité  de  leur  témoignage  personnel. 

Nous  pourrons  revenir  sur  les  ouvrages  qui  ont  reçu  des  ré- 
compenses, et  dont  il  sera  bon  de  dire  un  mot.  Contentons- 
nous,  pour  aujourd'hui,  de  dire  que  parmi  les  ouvrages  cou- 
ronnés,  il  y  a  bien  du  mélange,  selon  l'habitude,  et  beaucoup 
plus  de  mauvais  que  de  bon.  Comment,  par  exem,  le.  certains 
livres  plus  ou  moins  franchement  irréligieux,  comment  d'au- 
tres livres  qui  n'ont  pas  de  lecteurs  et  qui  ne  peuvent  guère 
en  avoir,  peuvent-ils  être  utiles  aux  mœurs?  C'est  là  un  secret 
de  l'Académie. 
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LE  LIBÉRALISME 

JUGÉ  PAR    UN    ROI    DE  I'Rl  SSK 

M.  Saint-René  Taillandier,  dans  un  récent  article  publié  par  la 
Revue  des  Deuùc-Mondes,  fait  connaître  une  très-curieuse  lettre 
adressée  de  Potsdam,  le  13  mai  1848,  à  M.  Bunsen,  alors  ambas- 
sadeur de  Prusse  à  Londres,  par  le  roi  Frédéric-Guillaume  IV,  qui 
avait  parfaitement  vu,  comme  tous  les  catholiques,  comme  M.  de 
Montalember',  en  particulier,  que  la  guerre  entreprise  par  la  Suisse 
libérale  contre  le  Sonderbund,  était  un  acte  essentiellement  révo- 
lutionnaire, anti-chrétien  et  anarchie] ue.  Voici  cette  lettre,  qui  est 
en  même  temps  un  précieux  document  historique  : 

Potsdam,  13  mai  1848. 

J'ai  quelque  chose  contre  vous,  mon  cher,  mon  très-cher 
Bunsen,  et  il  faut  que  cela  sorte,  car  je  suis  votre  véritable 
ami.  —  Quand  nous  discutions  encore  (jours  heureux!  jours 
de  délices!)  à  propos  de  l'abominable  affaire  de  Suisse,  vous 
m'avez  écrit  dans  une  de  vos  réponses  :  «  Ma  ferme  conviction 
est  que  l'idée  d'une  conspiration  révolutionnaire  est  un  fan- 
tôme, qu'il  n'y  en  a  pas,  qu'il  n'y  en  a  pas  eu,  et  que  l'accord 
des  esprits  avec  l'esprit  du  temps  a  seul  produit  les  manifes- 
tations dénoncées  et  exploitées  par  l'école  de  Metteruich.  »  Tel 
était  le  sens  de  vos  paroles.  A  voir  chez  vous  cette  foi  du  char- 
bonnier, les  bras  me  tombèrent.  Je  ne  soupçonnais  pas  que  la 
preuve  de  mes  assertions  dût  être  écrite  d'une  façon  si  san- 
glante sur  les  maisons  de  Berlin;  car,  sachez-le,  à  Berlin  tout 
était  systématiquement  préparé  depuis  quinze  jours  pour  la 
plus  infâme  insurrection  qui  ait  jamais  déshonoré  une  ville. 
Des  pierres,  destinées  à  lapider  mes  fidèles  soldats,  avaient  été 
rassemblées  dans  toutes  les  maisons,  non-seulement  de  Berlin 
même,  mais  de  Cologne,  de  INeustadt,  de  Friedi  ichstadt  (1).  On 
en  a  vu  apporter  par  de  longs  convois,  ainsi  que  des  mottes  de 
gazon,  destinées  à  servir  de  défense  contre  le  feu  des  troupes, 
et  personne  ne  s'expliquait  ce  singulier  besoin  de  pierres  et  de 
gazon.  En  outre,  dans  les  rues  principales,  tous  les  étages  des 
maisons  avaient  été  mis  en  communication  les  uns  avec  les 

(1)  Noms  des  divers  faubourgs. 
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autres,  afin  que  les  insurgés,  avertis  du  mouvement  des  trou- 
pes, pussent  du  haut  des  toits  lancer  des  pierres  ou  tirer  de 
coups  de  feu.  Plus  de  10,000  hommes,  dont  la  trace  est  officiel- 
lement connue  et  suivie,  et  le  double  assurément  en  dehors  des 
preuves  authentiques,  tous  faisant  partie  de  la  plus  ignoble 
canaille,  avaient  envahi  la  ville  depuis  plusieurs  semaines;  ils 
s'étaient  si  bien  cachés  que  la  police,  avec  ses  faibles  moyens, 
ne  put  les  découvrir.  Il  y  avait  parmi  eux  l'écume  des  Fran- 
çais (de  vrais  galériens),  l'écume  des  Polonais  et  des  Alle- 
mands du  Sud,  surtout  des  habitants  de  Mannheim  ;  il  y  avait 
aussi  des  gens  très-disciplinés,  de  prétendus  comtes  italiens, 
des  négociants...  Un  riche  marchand  de  Mannheim  a  été  tué 
dans  la  Kœnigstrasse  pour  s'être  jeté,  la  hache  en  main,  sur 
mon  premier  régiment  de  la  garde  (oh  !  le  brave  régiment  î)  au 
moment  où  il  se  retirait  après  lui  avoir  accordé  la  vie  sauve. 
Quand  on  a  enterré  les  criminels  du  grand  jour,  il  y  en  eut 
une  cinquantaine  que  personne  ne  connaissait;  on  ne  savait  ni 
leur  pays,  ni  leur  nom.  A  Paris,  à  Carlsruhe,  à  Mannheim,  à 
Berne  — -  nous  savons  officiellement  les  dates  —  les  chefs  du 
mouvement  européen  .disaient  le  18  mars  :  «Aujourd'hui,  c'est 
le  tour  de  Berlin  !  »  Ainsi  parlaient  notamment  Hecker,  Herwegh 
et  beaucoup  d'autres  associés  de  la  même  gredinerle  [vide  an- 
dere  von  der  Schuftenschaft). 

A  vous  donc  cette  question,  cher  ami  :  persistez-vous  encore 
dans  votre  parti  pris  de  ne  croire  à  aucune  conspiration  ?  Dieu 
fasse  que  vous  répondiez  :  Non  ;  mais  ce  non,  je  ne  puis  le  ga- 
rantir, et  voilà  ce  que  j'ai  sur  le  cœur  contre  vous,  voilà  ce 
qu'il  faut  que  je  vous  dise.  Pourquoi  ne  puis-je  le  garantir? 
Parce  que  des  symptômes  manifestes  me  prouvent  que  vous 
êtes  atteint  de  libéralisme. 

Le  libéralisme  est  une  maladie  comme  le  durcissement  de  la 
moelle  épinière  (1).  On  connaît  les  symptômes  de  cette  der- 
nière maladie  :  1°  le  muscle  placé  en  saillie  convexe  entre  l'in- 
dex et  le  pouce  prend  la  forme  concave  sous  une  certaine  pres- 
sion; 2°  les  purgations  constipent  ;  3°  les  astringents  relâchent; 
à0  les  jambes  paraissent  devenir  plus  fortes,  seulement  elles  ne 

(1)  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'avertir  le  lecteur  qu'ici,  comme  partout  dans 
ce  travail,  noire  traduction  est  aussi  littérale  que  possible. 
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peuvent  plus  marcher.  Ajoutons  que  clans  cet  état  le  malade 
peut  faire  illusion  aux  autres  et  se  faire  illusion  à  soi-même 
pendant  quelque  temps. 

C'est  ain^  que  le  libéralisme  agit  sur  l'âme.  Croire  au  té- 
moignage de  ses  yeux,  c'est  le  fait  d'un  insensé.  Rapporter  les 
faits  à  des  causes  parfaitement  établies  et  connues  depuis  long- 
temps, c'est  pure  superstition.  Ce  mot,  Y  esprit  du  temps,  de- 
vient l'apologie  grandiose  de  maintes  choses  que  Dieu  ordonne 
expressément  de  considérer  comme  des  crimes.  On  croit  loya- 
lement favoriser  le  progrès,  on  se  félicite  d'y  contribuer,  et, 
tournant  le  dos  au  but,  on  court  ventre  à  terre  à  l'abîme.  Les 
plus  odieuses  manifestations  de  l'impiété  sont  glorifiées  comme 
l'élan  du  genre  humain  vers  la  lumière.  Ce  qui  est  noir  devient 
blanc,  la  nuit  est  appelée  le  jour,  et  les  victimes  de  cette  folie 
coupable  et  maudite  sont  presque  mises  au  rang  des  dieux  ; 
pour  quelques-unes,  l'apothéose  est  complète,  car  l'esprit  du 
temps  chez  ces  gens-là,  forçats,  galériens,  sodomistes,  a  pris 
un  magnifique  essor  vers  les  hauteurs.  —  Mais  en  voilà  assez 
au  sujet  de  l'impiété.  En  vous  parlant  de  la  maladie  morale, 
j'ai  été  jusqu'aux  symptômes  extrêmes,  comme  je  l'avais  fait  à 
propos  de  la  maladie  physique.  Loin  de  moi  la  pensée,  cher 
ami,  que  vous  soyez  assez  gravement  malade  pour  toucher  déjà 
au  dernier  période.  Cependant  vous  êtes  atteint  du  mal,  car  le 
parti  pris  de  ne  pas  croire  à  la  conspiration  révolutionnaire  est 
le  premier  symptôme,  le  i-ymptôme  le  plus  sûr  de  ce  libéra- 
lisme qui  dessèche  l'âme.  Vous  en  avez  rendu  vous-même  un 
témoignage  qui  se  tourne  contre  vous.  Niebuhr  est  mort  en  ab- 
jurant et  le  libéralisme  et  son  refus  de  croire  aux  conspirations 
révolutionnaires.  Abjurez  aussi  vos  erreurs,  mais  vivez,  vivez 
pour  moi,  vivez  pour  votre  temps  et  pour  l'Église  de  Dieu.  Seu- 
lement ne  jouez  pas  avec  la  maladie;  il  n'y  a  qu'un  remède 
pour  en  guérir  :  le  signe  de  la  croix  sur  la  poitrine  et  sur  le 
front. 

Traduisez  cela  en  langage  évangélique,  en  langage  éternel- 
lement vrai, .vous  trouverez  le  remède  infaillible,  et  ce  remède, 
Dieu  merci  !  vous  l'avez  en  vous-même.  Que  le.  Seigneur  Dieu 

vous  bénisse  ! 

Frédéric-Guillaume. 
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M.  Gustave  Patot,  directeur  d'une  Institution  à  Marseille,  a  pro- 
noncé, sur  la  nécessité  de  créer  des  Universités  catholiques,  un 
excellent  discours  où  cette  question  est  si  bien  traitée,  que  nous 
n'hésitons  pis  à  eu  reproduire  la  plus  grande  partie,  d'après  la 
Gazette  du  Midi,  qui  nous  l'apporte  : 

Améliorer  et  multiplier  les  écoles  chrétiennes,  combattre  les 
erreurs  et  les  préjugés  des  masses  populaires,  fonder  des  col- 
lèges catholiques,  les  unir  dans  une  étroite  alliance,  élever  le 
niveau  de  leur  enseignement,  toutes  ces  œuvres  sont  bonnes, 
sans  doute,  toutes  sont  excellentes,  mais  n  m-;  n'hésitons  pas  à 
le  dire,  elles  ne  seront  complètes,  les  conquêtes  qu'elles  feront 
ne  seront  assurées  que  si  l'on  met  résolument  la  main  à  l'œuvre 
principale  qui  les  doit  couronner,  et  qui  seule  les  peut  féconder 
toutes.  Le  besoin  le  plus  impérieux,  le  devoir  qui  s'impose 
actuellement  au  dévouement  de  tous  les  catholiques  français, 
c'est  la  création  de  l'enseignement  supérieur  chréiien,  disons 
mieux,  c'est  la  restauration  de  nos  Universités  catholiques. 

Le  mal,  en  effet,  est  descendu,  le  mal  descend  sans  cesse 
des  classes  élevées  qui  ont  laissé  peu  à  peu  leur  esprit  se  déta- 
cher des  principes,  se  figurant  follement  que  la  roule  ne  s'en 
affranchirait  point  comme  elles.  Depuis  trois  quarts  de  siècle  le 
mal  est  entretenu  en  grande  partie  par  le  monopole  de  l'ensei- 
gnement supérieur  que  l'Etat  s'est  réservé.  Car  l'Etat  ensei- 
gnant se  croit  tenu  à  l'indifférence  religieuse  et,  parce  qu'il 
s'adresse  aux  protestants,  aux  israélites  et  aux  incrédules, 
autant  qu'aux  catholiques,  il  se  dit  obligé  de  n'avoir  aucune 
doctrine  positive  pour  ne  blesser  aucun  de  ses  auditeurs.  Dans 
cette  situation  il  pourra  sans  doute  se  rencontrer  et  il  se  ren- 
contre, en  effet,  des  professeurs  qui  enseignent  la  vérité  et  rien 
que  la  vérité  ;  mais  en  est-il  qui  puissent  enseigner  toute  la 
vérité?  De  là,  ces  études  tronquées,  amoindries,  cette  ignorance 
des  principes  éternels  de  la  métaphysique  et  de  la  logique, 
principes  dont  l'absence  ou  l'oubli  imprime  infailliblement  une 
direction  fausse  et  funeste  à  l'esprit,  quelle  que  soit  la  branche 
d'études  à  laquelle  il  se  livre.  De  là  encore  cette  indigence 
intellectuelle  des  âmes,  cet  appauvrissement  de  la  vie  supra- 
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sensible  et  cet  égarement  du  sens  moral,  plaies  les  plus  ef- 
froyables et  les  moins  combattues  de  la  société  contemporaine. 

De  plus,  l'Etat,  en  se  chargeant  seul  de  l'enseignement,  n'a 
rien  fait  pour  l'éducation.  Comme  si,  à  dix-sept  ans  ou  dix-huit 
ans,  l'homme  était  déjà  formé,  comme  si  à  cet  âge  on  pouvait 
passer  sans  danger  aucun  de  la  discipline  sévère  du  lycée  au 
grand  air  de  la  liberté  absolue  ! 

Prenons  le  jeune  homme  au  sortir  de  ses  études  classiques, 
au  moment  où  il  va  commencer  son  cours  de  droit  ou  de  méde- 
cine :  supposons-le  dans  les  meilleures  conditions.  11  a  été 
élevé  chrétiennement  dans  un  de  nos  établissements  libres.  Sa 
foi  est  solide,  elle  est  suffisamment  raisonnée  pour  que  son  es- 
prit soit  en  sécurité  ;  mais  à  coup  sûr  il  est  incapable  de  trou- 
ver, lui-même,  la  réponse  aux  mille  sophismes  dont  la  pré- 
tendue science  moderne  a  saturé  l'atmosphère  intellectuelle  au 
sein  de  laquelle  il  va  lui  falloir  vivre.  Ces  sophismes  sont  pour 
lui  d'autant  plus  redoutables  qu'ils  ont  des  représentants  atti- 
trés, sinon  officiels  dans  tous  les  amphithéâtres  savants  qu'il 
devra  fréquenter.  11  a  été  entouré  de  bons  condisciples  et  de 
professeurs  dont  il  respectait  la  vertu  autant  qu'il  estimait  la 
science.  Il  a  porté  un  joug  qui,  pour  être  doux  et  léger  comme 
celui  du  divi^Maître,  n'en  était  pas  moins  plein  de  prévoyance 
et  écartait  les  périls  de  l'oisiveté  et  des  connaissances  fatales. 
Le  voilà  à  cette  heure  complètement  livré  à  lui  même,  entouré 
de  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  reçu  les  mêmes  principes  que  lui, 
en  face  de  professeurs  qui  à  tour  de  rôle  montent  dans  leur 
chaire,  font  leurs  cours,  et  se  retirent  sans  s'inquiéter  de  savoir 
où  vont  leurs  auditeurs  et  quel  emploi  ils  font  de  leur  temps. 
Que  va  devenir  ce  jeune  homme?  Sans  doute,  dans  les  familles 
solidement  chrétiennes,  le  péril  a  été  prévu  et  toutes  les  pré- 
cautions qui  pourront  conserver  les  mœurs  et  la  foi  ont  été 
prises.  Mais  quelles  craintes  demeurent  encore!  et  quels  re- 
grets à  la  pensée  que  cet  enseignement,  acheté  au  prix  d'une 
séparation  de  plusieurs  années,  est  tout  au  moins  incomplet,  si 
même  il  n'est  pas  à  lui  seul  le  plus  grand  des  dangers!  Est-il 
étonnant  qu'en  face  de  pareilles  éventualités  les  familles  hési- 
tent, qu'elles  renoncent  souvent  à  cet  enseignement  supérieur 
ou  qu'elles   aient    recours   à  des  moyens  termes  qui   tour- 
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nent  toujours  au  détriment  des  études   complètes  et  fortes! 

Et  si  maintenant  nous  laissons  de  côté  ce  jeune  étudiant  que 
nous  avons  choisi  comme  exemple  et  qui  n'est  qu'une  trop  rare 
exception,  que  dirons-nous  des  autres?  C'est  là  cependant  que 
se  forme  la  jeunesse  destinée  au*  professions  libérales;  c'est 
de  là  que  sortiront  les  hommes  appelés  à  exercer  sur  la  société 
l'influence  la  plus  considérable,  à  la  modeler  en  quelque  sorte 
sur  leur  propre  imnge.  Comment  pourront-ils  porter  dans  la  vie 
publique  les  principes  qu'ils  n'ont  jamais  connus,  cette  concep- 
tion vraie  du  monde  et  des  rapports  de  la  science  et  de  la  foi 
que  nul  n'a  songé  à  leur  donner? 

Dans  nos  Universités  catholiques  il  en  sera  bien  autrement. 
En  voulez-vous  un  exemple?  Allez  à  Louvain.  A  côté  du  rec- 
teur qui  veille  aux  intérêts  généraux  de  l'Université,  qui  orga- 
nise l'enseignement  et  surveille  les  doctrines,  vous  trouverez 
un  vice-recteur  chargé  du  soin  moral  des  étudiants;  sous  sa 
direction,  le  maintien  de  la  discipline  revêt  le  caractère  de  l'a- 
postolat chrétien.  Auprès  de  chaque  Faculté  sont  établies  des 
Pédagogies,  sorte  d'internats  qui  ménagent  un  système  de  vie 
intermédiaire  entre  la  liberté  absolue  et  le  régime  du  collège. 
Là,  le  jeune  étudiant  n'a  pour  condisciples  que  des  catholiques 
élevés  comme  lui;  s^s  maîtres,  laïques  pour  h,  plupart,  joi- 
gnent, au  prestige  de  l'érudition  et  du  talent,  l'ascendant  d'une 
vie  dévouée  à  la  vertu  et  aux  bonnes  œuvres,  autant  qu'à  l'é- 
tude et  aux  recherches  savantes.  Leurs  exemples,  non  uioins 
que  leurs  leçons,  achèvent  d'afïermir  à  jamais  les  convictions 
religieuses  et  la  vie  chrétienne  chez  leurs  disciples,  car  là  ce 
sont  de  vrais  disciples  qui  se  forment  et  non  point  de  simples 
auditeurs  qui  ne  font  que  passer.  En  quittant  les  bancs  de  l'U- 
niversité c?tholique,  le  jeune  homme  peut  aborder,  le  front 
haut,  les  luttes  de  la  vie.  11  a  désormais  assez  puisé  de  lumières 
dans  une  science  qui  a  toujours  su  s'illuminer  des  clartés  de  la 
foi  ;  il  a  acquis  assez  de  force  de  caractèredans  la  pratique  pro- 
longée des  devoirs  du  chrétien  pour  triompher  des  vains  so- 
phismes  de  la  science  hétérodoxe,  comme  des  ('éhiillanccs  et 
des  capitulations  de  conscience  dont  i!  seia  le  témoin. 

Quand  les  étudiants  viendront  nombreux  se  presser  sur  les 
bancs  de  nos  Unhersités  multipliées  —  nous  en  avions  Yi  g> 
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deux  avant  la  Révolution —  quand  latête  de  la  société  reviendra 
se  former  là,  à  l'école  du  divin  Maîire,  à  l'école  de  Celui  qui 
nous  a  donné  la  raison  et  la  foi  et  qui  éclaire  l'une  et  l'autre; 
quand  ceux  qui,  par  leur  position  sociale,  sont  destinés  par  la 
Providence  à  exercer  sur  leurs  concitoyens  une  influence  déci- 
sive, mettront  au  service  du  bien  cette  magnifique  prérogative, 
la  société  tout  entière  se  régénérera.  De  l'enseignement  supé- 
rieur, agrandi  et  vivifié  par  l'esprit  chrétien,  une  vie  nouvelle 
descendra  dans  l'enseignement  secondaire  pour  se  propager 
dans  les  écoles  primaires  et  pénétrer  ainsi  le  corps  social  tout 
entier. 

Il  nous  faut  donc  rétablir  ce  que  la  Révolution  a  détruit.  Il 
nous  faut  fonder,  sous  la  direction  de  NN.  SS.  les  évoques,  des 
Univer.-ités  catholiques  qui  ne  reconnaissent  d'autre  grand 
maître  que  le  Docteur  infaillible  assis  dans  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Il  nous  faut  organiser  des  Facultés  de  théologie  qui 
puissent  donner  des  grades  canoniques  ;  des  Facultés  de  droit 
qui  sachent  féconder,  par  l'esprit  de  l'Evangile,  la  science  des 
lois  ;  des  Facultés  de  médecine  qui  combattent  énergi[uement 
les  doctrines  matérialistes;  des  Facultés  des  lettres  qui  soient 
sans  faiblesse  pour  une  littérature  corrompue  et  corruptrice; 
des  Facultés  tdes  arts  qui  enseignent  l'esthétique  chrétienne 
presque  oubliée  de  nos  jours;  des  Facultés  des  sciences  enfin 
qui,  loin  d'êire  hostiles  à  l'enseignement  de  l'Eglise,  comme 
cela  se  voit  quelquefois,  ou  indilîérentes,  comme  cela  est  pres- 
que toujours,  trouvent  dans  les  découvertes  nouvelles  de  nou- 
velles démonstrations  de  la  vérité  révélée. 

Alors  nous  reverrons  ces  corporations  savantes,  libres  et 
catholiques,  et,  comme  parle  un  auteur  allemand,  <«  ces  aréo- 
pages scientifiques  ayant  en  main  l'autorité,  conférant  des  di- 
gnités très-hautes  et  très  réelles,  distribuant  en  môme  temps 
l'instruction  et  l'éducation,  unissant  à  la  plus  libre  recherche 
du  vrai  une  fidélité  à  la  fois  pleine  de  courage  et  de  candeur.  » 
Alors  les  familles  rassurées  enverront  en  toute  confiance  leurs 
fils  achever  h  urs  études  sous  cette  direction  ferme  et  pater- 
nelle. On  verra  disparaître  ce  regrettable  préjugé  qu'un  jeune 
homme  a  terminé  son  éducation,  quand  il  présente  son  diplôme 
de  bachelier;  on  n'hésitera  plus  à  lui  donner  ce  complément  de 
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culture  intellectuelle,  nécessaire  pour  élever  son  esprit  et  forti- 
fier son  âme. 

A  côté  des  étudiants  qui  vont  demander  aux  Facultés  les 
grades  nécessaires  aux  professions  auxquelles  ils  se  destinent, 
viendront  s'asseoir  tous  ceux  qui  consentiront  à  étudier  d'une 
manière  désintéressée,  et  en  dehors  des  nécessités  d'examen  et 
de  carrière,  la  grande  science  et  la  grande  littérature.  De  même 
qu'en  vingt  ans  le  nombre  des  élèves  qui  reçoivent  les  bienfaits 
de  l'instruction  secondaire  a  augmenté  de  moitié,  grâce  à  l'en- 
seignement libre,  le  nombre  des  étudiants  qui  se  rangent  au- 
jourd'hui autour  des  Facultés  de  l'Etat  doublera  rapidement 
dans  nos  Universités  catholiques.  A  la  place  de  notre  jeunesse 
trop  souvent  sceptique  et  désœuvrée,  nous  verrons  une  jeu- 
nesse active  et  généreuse  aimer  notre  patrie  de  ce  que  Lacor- 
daire  appelait  le  patriotisme  surnaturel,  la  servir  avec  courage 
et  la  replacer  à  son  rang  de  fille  aînée  de  l'Eglise,  à  la  tête  des 
nations.  G.  Patot. 


L'EGLISE  ET  LA  MISÈRE  (1). 


Durant  toute  sa  vie  mortelle,  le  Fils  de  Dieu,  le  Verbe  in- 
carné, n'a  cessé  de  subir  toutes  les  humiliations,  toutes  les 
douleurs  de  la  pauvreté.  Mais  Notre-Seigneur  n'a  pas  seule- 
ment souffert  ici-bas  :  il  a  encore  consolé  toutes  les  souffrances. 
Il  a  passé  sa  vie  à  essuyer  nos  pleurs;  il  a  guéri  les  malades, 
secouru  les  pauvres,  relevé  les  petits;  il  a  aimé,  il  a  soulagé 
tous  les  hommes.  Ainsi  devons-nous  faire  après  Li'i.  Ici  appa- 
raît ce  principe  si  fécond  de  X Imitation  de  Jésus- Christ  :  «  Re- 
garder comme  un  bienfait,  comme  une  gloire,  la  pauvreté 
et  la  douleur,  quand  elles  tombent  sur  nous;  les  soulager  chez 
nos  frères,  quand  Dieu  les  leur  inflige,  »  tel  est  le  résumé  de 
tous  nos  devoirs,  tel  est  aussi  l'abrégé  de  toute  l'histoire  de  la 
charité  chrétienne. 

L'Eglise,  en  effet,  est  par  excellence  rimitatiice  de  Jésus- 
Christ.  L'Homme-Dieu  a  souffert  :  l'Eglise  souffre.  Je  us-Ch  ut 

(1)  Tract  publié  par  l'Œuvre  des  cercles  catholiques  d'ouvii  rs.  Nous  ne  sau- 
rions trop  lecominuuder  la  propagaiion  de  ces  tracts,  qui  *out  a  p:\te  à  faire  !e 
plus  grand  bien. 
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a  aimé  et  soulagé  tous  les  hommes  :  l'Eglise,  animée  des 
mêmes  ardeurs,  ne  fait  guère  que  cela  sur  la  terre.  L'histoire 
de  l'Eglise  et  l'histoire  de  la  charité,  c'est  eu  réalité  une  seule 
et  même  chose. 

Pendant  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  les  pauvres  ont  été 
sicoukus  a  domicile  par  les  ducres.  Les  diacres  sont  les  man- 
dataires, les  représentants,  les  envoyés,  l'œil  et  la  main  du 
chef  de  la  communauté  chrétienne.  Ce  chef,  c'est  l'Evèque. 
En  son  nom  et  en  celui  de  la  communauté,  les  diacres  douent 
rechercher  tous  les  pauvres,  les  visiter,  leur  porter  les  vête- 
ments, la  nourriture  et  l'argent  qui  leur  sont  nécessaire..  A 
Rome,  la  ville  est  divisée  en  sept  régions,  que  sept  diacres 
doivent  sans  cesse  parcourir  et  évangéliser  :  c'est  ce  qu'ai  tes- 
tent les  Actes  des  mariyrs  et  le  Livre  ponti/ical.  On  ne  secourt 
pas,  d'ailleurs,  tous  les  pauvres  de  la  même  manière  :  «  Pro- 
curez de  l'ouvrage  aux  ouvriers,  »  dit  saint  Clément  en  sa  pre- 
mière épître.  Et  il  ajoute  :  «  Pour  ceux  qui  n'ont  aucun  mé- 
tier, cherchez-leur  d'honnêtes  occasions  de  gagner  le  néces- 
saire... »  «  Distribuez  à  propos,  disent  les  Constitutions  apos- 
toliques; donnez  à  chacun  ce  dont  il  a  besoin,  u  11  y  a  un  «  Ca- 
talogue des  pauvres,  »  qui  est  tenu  avec  une  admirable  régu- 
larité. Durant  toute  cette  époque,  le  diaconisme  suffît  à  tout. 
11  accomplit  à  lui  seul  toutes  les  œuvres  de  miséricorde  spiri- 
tuelles et  corporelles. 

Mais  voici  que  Dieu  donne  cndn  la  victoire  à  son  Eglise; 
voici  que  Constantin  proclame  le  christianisme  religion  de 
l'empire.  Tout  aussitôt  commence  une  nouvelle  période  de 
l'histoire  de  la  charité. 

Les  pauvres,  après  les  persécutions,  ont  été  réunis  et  se- 
courus, non  plus  seulement  par  les  diacres,  mais  aussi  dans 
certains  grands  établissements  de  charité.  On  peut  diviser  ces 
asiles  en  autant  de  classes  qu'il  y  avait  alors  de  misères  a  se- 
courir. Les  principaux  sont  les  maisons  pour  les  enfants  [bre- 
photrçphia)y  pour  les  orphelins  [orphanoïrophid),  pour  les 
pauvres  (ptoèhèia,  diaconiœ),  pour  les  malades  (nosocomia), 
pour  les  vieillards  [gerontocomia) ,  pour  les  étrangers  [otcnode- 
chin).  De  toutes  parts  élèvent  des  palais  splendides,  et  nous 
en  découvrons  dans  toutes  les  provinces,  dans  toutes  les  villes 


l'église  et  la  misère  463 

de  l'empire.  Et  à  quels  rois  sont-ils  destinés?  Aux  misérables, 
aux  pauvres.  Ce  sont  en  réalité  des  hôpitaux  et  des  hospices. 
Ils  sont  desservis  par  les  diacres  d'abord;  puis  par  des  clercs, 
qui  forment,  à  Alexandrie  notamment,  un  véritable  Ordre  reli- 
gieux. «  Comptez,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  comptez  com- 
bien l'Eglise  nourrit  chaque  jour  de  vierges  et  de  veuves.  La 
liste  de  ces  pauvres  s'élève  à  trois  mille  (pour  Consiautmople 
seulement).  Ajoutez-y  les  détenus  dans  les  prisons,  les  malades 
dans  l'hôpital,  les  pauvres  valides,  les  étrangers,  les  infirmes, 
les  serviteurs  de  l'Eglise,  et  ceux  qui  viennent  lui  demander 
chaque  jour  des  aliments,  des  vêtements  et  d'autres  secours.  » 
Et  les  choses  se  passaient  ainsi  sur  toute  la  surface  de  l'ancien 
monde.  Rome  donnait  l'exemple. 

Les  palais  de  la  charité  s'élevaient  souvent  près  des  basili- 
ques; mais,  dès  que  saint  Benoît  eut  fondé  son  grand  Ordre, 
les  monastères  devinrent  aussi  les  centres  d'une  admirable  cha- 
rité. A  leurs  portes  comme  à  celles  des  églises,  on  donna,  du- 
rant tout  le  moyen  âge,  du  pain  à  tous  les  alfamés;  on  y  cou- 
vrit toutes  les  nudités;  on  y  soulagea  tous  les  malades;  on  y 
reçut  tous  les  pauvres.  Et  les  antiques  asiles  de  la  misère 
reçurent  partout,  dans  le  même  temps,  le  nom  magnifique 
d'Hôtels-Dieu  ou  de  Maisons-Dieu. 

Le  treizième  siècle  est  la  plus  belle  époque  de  l'histoire  de 
la  charité.  Des  milliers  de  Maisons-Dieu  s'épanouissent  alors 
dans  tout  l'univers  chrétien.  On  s'imagine  naïvement,  de  nos 
jours,  que  les  Frères  et  les  Sœurs  de  la  Charité  datent  de  ces 
derniers  siècles  :  il  y  en  avait  quelques  dix  milliers  dans  la 
France  de  saint  Louis.  Le  grand  Ordre  du  Saint-Esprit,  fondé 
dès  1178,  reçoit  les  orphelins,  les  femmes  et  les  lépreux  en 
plus  de  mille  maisons.  Jamais  semblable  prospérité  n'avait  ré- 
compensé l'Eglise  de  ses  efforts  pour  le  bonheur  de  ses  fils. 

Les  guerres  anglaises,  chez  nous,  mirent  fin  à  cette  splen- 
deur, et  la  décadence  se  précipita.  Mais,  même  au  quinzième 
siècle,  les  pauvres  n'ont  jamais  cessé  un  seul  instant  d'être 
visités,  accueillis,  soignés,  vêtus,  aimés.  Les  saints  se  pen- 
chaient sur  eux  ;  des  confréries  de  charité  s'organisaient  par- 
tout, afin  de  les  soulager  plus  efficacement;  les  évêques  et  les 
conciles  accordaient  des  indulgences  à  tous  ceux  qui  nourris- 
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saient  et  vêti&saient  un  pauvre;  des  distributions  de  vivres  et 
de  vêlements  avaient  toujours  lieu  sur  le  seuil  de  toutes  les 
églises  et  de  tous  les  couvents,  et  nos  archives  enfin  sont  pleines 
de  ces  cent  milliers  de  fondations  pieuses  qui  étaient  destinées 
au  seul  soulagement  de  la  misère.  Le  capital  des  pauvres  était 
incalculable.  0  noble,  ô  belle,  ô  délicieuse  charité! 

Saint  Vincent  de  Paul  paraît  on  un  siècle  de  décadence  et  de 
misère  horrible  :  il  fait  un  coup  d'Etat  et  fonde  un  grand  Ordre 
qui  est  appelé  à  desservir  à  la  fois  plusieurs  milliers  de  mai- 
sons avec  le  même  esprit  et  la  même  doctrine.  Les  Sœurs  de 
charité  ne  craignent  pas  de  sortir  de  leurs  couvents  :  elles  vont 
hardiment  dans  les  rues  des  faubourgs  et  montent  aux  plus 
misérables  mansardes.  Et  partout  l'apparition  de  leurs  cor- 
nettes blanches  est  saluée  comme  le  commencement  de  la  joie, 
comme  la  fin  de  la  misère.  Cependant  tous  les  anciens  modes 
de  charité  persistent  dans  l'Eglise  :  monastères,  paroisses,  as- 
sociations et  confréries,  évoques,  prêtres  et  religieux,  tous  ri- 
valisent de  zèle,  surtout  les  saints,  pour  triompher  du  mal,  et 
vaincre  cet  horrible  ennemi,  la  mjsère. 

La  Révolution  a  interrompu  cet  admirable  mouvement.  Mais 
à  peine  nos  guerres  civiles  ont-elles  pris  fin  que  l'Eglise  s'est 
mise  vaillamment  à  recommencer  sa  tâche.  11  y  a  trente  ans, 
quelques  jeunes  chrétiens,  réunis  dans  une  petite  chambre  d'é- 
tudiant au  quartier  latin,  fondèrent  l'œuvre  admirable  des 
Conférences  de  Saint- Vincent  de  Paul,  qui  couvre  aujourd'hui 
la  terre.  Les  laïques  ont  généreusement  repris  les  traditions 
de  l'ancien  diaconisme  ;  ils  visitent  les  pauvres  à  domicile.  A 
côté  d'eux  fonctionnent  touj-mrs  les  antiques  institutions  de 
l'Eglise;  les  hospices,  les  orphelinats,  les  asiles  et  les  écoles 
s'élèvent  toujours  à  côté  des  crèches  et  des  patroniges.  Chaque 
paroisse  secourt  ses  pauvres,  chaque  monastère  a  les  siens. 
Et  tous  les  iils  de  l'Eglise,  les  yeux  fixés  sur  leur  Maître  divin, 
cherchent  à  jeter  tous  les  pauvivs  sur  le  chemin  du  ciel,  en  les 
respectant,  en  les  aimant,  en  les  soulageant  sur  la  terre.  Que 
Dieu  leur  vienne  en  aide  ! 

Lt-ON  Gautier. 
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LES  SOLDATS  DU  SACRÉ-CŒUR. 

Dans  la  mémorable  séance  du  24  juillet,  où  fut  portée  la  loi 
relative  à  l'église  du  Sacré-Cœur  qui  doit  être  construite  à 
Montmartre,  M.  de  Cazenove  de  Pradine  avait  proposé  cet 
article  additionnel,  qu'il  retira  ensuite  :  «  L'Assemblée  natio- 
«  nale  se  fera  représenter  à  la  cérémonie  de  la  pose  de  la  pre- 
«  iui ère  pierre  de  l'église  de  Montmartre  par  une  délégation  de 
«  son  bureau.  »  Nous  devons  reproduire  quelques-unes  des 
paroles  qu'il  prononça  pour  soutenir  sa  proposition. 

Je  n'insisterai  pas,  dit-il,  sur  le  caractère  tout  exceptionnel  du 
monument  projeté.  Vous  me  permettrez  seulement  de  vous  rappeler 
qu'il  sera  exclusivement  le  produit  d'une  souscription  publique  qui 
s'étend  déjà  dans  tous  nos  départements,  et  de  laquelle  on  pourra 
bientôt  dire  qu'aucun  village  de  France  ne  lui  sera  demeuré 
étranger. 

A  ce  titre  seul,  ce  serait  donc  une  œuvre  éminemment  populaire. 
Mais,  Messieurs,  c'est  surtout  par  sa  signification  et  par  le  but 
qu'elle  se  propose,  que  cette  œuvre  est  vraiment  digne  d'être 
nommée  une  grande  œuvre  nationale. 

En  effet,  l'église  de  Montmartre  ne  sera  pas  seulement  une  pro- 
testation éclatante  contre  les  crimes  de  la  Commune,  dont  le  récit 
vous  a  souvent  trop  attristés,  et  sur  lesquels  je  ne  reviendrai  pas 
en  ce  moment,  elle  sera  aussi,  j'ose  le  dire,  elle  sera  surtout  un 
signe  de  paix  et  de  concorde.  (Rumeurs  à  gauche.)  Oui,  Messieurs, 
un  signe  de  paix  et  de  concorde  élevé  à  la  place  même  qui  fut  l'un 
des  plus  sanglants  champs  de  bataille  de  nos  guerres  civiles.  (Très- 
bien!  très-bien!  à  droite.) 

Messieurs,  lorsque  Mgr  l'archevêque  de  Paris  vous  invite  à  le 
seconder  dans  une  semblable  entreprise,  vous  devt-z  à  ce  prélat, 
vous  devez  à  la  mémoire  de  son  prédécesseur  et  des  autres  otages 
assassinés,  permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  devez  surtout  à 
vous-mêmes  de  vous  associer  d'une  façon  publique  et  officielle  au 
grand  acte  d'expiation  et  d'apaisement  qui  va  s'accomplir  par  l'édi- 
fication de  l'église  du  vœu  national  au  Sacré-Cœur  de  Jésus.  (Rires 
et  applaudissement  ironiques  à  gauche.  —  Approbation  à  droite  et 
au  centre.) 

Vous  ne  ririez  pas  ainsi,  Messieurs,  si,  comme  moi,  vous  aviez 
vu  vos  parents  les  plus  proches,  vos  amis  les  plus  chers  et  presque 
tous  vos  compagnons  d'armes  mourir  pour  la  France  autour  d'une 
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bannière  du  Sacré-Cœur...  (Interruptions.)  déployée  par  eux  dans 
un  moment  de  péril  suprême,  et  devenue  entre  leurs  mains  chré- 
tiennes et  vaillantes  un  sanglant  et  glorieux  drapeau.  (Vive  appro- 
bation à  droite  et  au  centre.) 

C'est  à  propos  de  ces  nobles  paroles  que  nous  voulons  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  quelques  pages  qui  leur  montre- 
ront ce  qu'étaient  ces  soldats  du  Sacré-Cœur  dont  M.  de  Pra- 
dine  rappelait  la  glorieuse  défaite.  Ces  pages  sont  extraites  d'un 
livre  dont  nous  avons  rendu  compte  dernièrement  (l),  et  dont 
elles  feront  ainsi  mieux  connaître  l'intérêt. 


Ce  qu'on  aurait  à  peine  espéré,  il  y  a  quelques  mois,  l'image 
du  Cœur  de  Jésus  a  dignement  inauguré  son  apparition  dans 
les  rangs  de  notre  armée.  Le  drapeau  que  consacrait  cette 
sainte  image  s'est  du  premier  coup  environné  d'un  tel  rayonne- 
ment de  gloire  qu'il  sera  nécessairement  déployé  encore  dans 
les  luttes  de  l'avenir,  car  son  absence  à  côté  du  drapeau  na- 
tional serait  désormais  remarquée  avec  peine  par  les  braves 
qu'il  a  conduits  à  l'honneur;  elle  causerait  à'  leurs  âmes  un 
deuil  que  rien,  sans  son  retour,  ne  pourrait  consoler. 

Voici  le  fait,  puisé  aux  meilleures  sources. 

Semblables  à  un  torrent  impétueux  qui,  un  jour  d'orage,  ne 
remonte  plus  sa  digue  accoutumée,  des  hordes  innombrables 
d'ennemis  envahissaient  notre  patrie  surprise  à  l'improviste. 
De  nobles  jeunes  hommes,  accourus  naguère  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien  pour  soutenir  le  trône  menacé  du  vicaire  de 
Jésus-Christ,  et  que  le  Pontife  avait  finalement  été  contraint 
de  licencier  pour  éviter  une  criminelle  et  inutile  effusion  de 
sang,  rentraient  alors  chez  nous,  tristes,  mais  pleins  d'espé- 
rance et  d'ardeur.  Us  emportaient  avec  eux,  sur  leur  poitrine, 
l'emblème  du  Sacré-Cœur,  béni  à  leur  intention  par  Pie  IX  lors 
de  la  campagne  de  Mentana. 

A  peine  de  retour,  ils  comprirent  qu'ils  avaient  un  devoir  à 
remplir,  qu'il  leur  fallait  payer  une  double  dette  à  la  France  et 
à  la  Religion.  Qu'on  le  crût  ou  non,  on  avait  dit  souvent,  on 

(1)  Notions  doctrinales  et  pratiques  sur  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus, 
parle  R.  P.  Xavier  de  Franciosi;  Metz  et  Nancy,  1872,  chez  M""  Loiez  et  chez 
Vagner. 
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avait  répété  à  satiété  que  les  soldais  du  Pape  manquaient  de 
patriotisme,  que  le  pays  ne  pouvait  compter  sur  eux,  qu'il  de- 
vait s'en  défier.  Ils  avaient  à  battre  en  brèche  ce  préjugé,  sinon 
cette  calomnie;  ils  avaient  à  établir  avec  évidence  que,  loin 
d'éteindre  la  flamme  sacrée  du  patriotisme,  l'amour  de  l'Eglise 
ne  fait  que  l'embraser. 

Sans  attendre  qu'on  les  appelât,  ils  vinrent  donc  spontané- 
ment mettre  leur  personne  au  service  de  leur  pays;  eux  qu'on 
avait  voulu  insulteren  les  traitant  de  vils  mercenaires,  ils  offrirent 
de  s'équiper  et  de  s'entretenir  à  leurs  frais;  ils  ne  sollicitaient 
qu'une  faveur,  la  permission  de  combattre  et  de  mêler  leur 
sang  à  celui  de  leurs  frères  pour  le  salut  de  la  France.  Leur 
généreux  concours  ayant  été  agréé,  la  délégation  de  Tours  alla 
encore  au-devant  de  leurs  vœux  en  plaçant  à  leur  tête  celui 
qu'ils  y  auraient  tous  appelé,  leur  ancien  chef,  et  le  baron  Al- 
phonse de  Charette  fut  nommé  colonel  de  la  légion  des  Volon- 
taires de  l'Ouest. 

Merveilleuse  et  touchante  coïncidence  !  A  ce  corps  ainsi  re- 
constitué il  fallait  un  signe  spécial  de  ralliement;  les  Volon- 
taires de  l'Ouest  avaient  besoin  d'un  drapeau  qui  fût  à  eux  en 
propre,  et  auquel  ils  pussent  plus  facilement  se  reconnaître 
dans  la  mêlée.  Le  leur,  celui  sous  lequel  ils  avaient  combattu 
si  vaillamment,  n'existait  plus.  Soustrait  à  la  profanation  des 
mains  piémontaises,  et  emporté  par  le  capitaine  de  Fumel,  ce 
drapeau  avait  été  découpé  dès  qu'on  fût  en  lieu  sûr,  et  chaque 
officier  en  avait  obtenu  une  parcelle  qu'il  conserve  pieusement 
aujourd'hui.  A  défaut  des  hommes,  le  ciel  lui-même  se  chargea 
de  fournir  aux  Volontaires  ce  qu'ils  pouvaient  regretter  à  cet 
égard.  Le  jour  même  où  M.  de  Charette  recev  dt  son  autorisa- 
tion, un  drapeau  sur  lequel  on  avait  représenté  le  Sacré-Cœur, 
arrivait  de  loin  au  colonel  avec  cette  adresse  :  Aux  défenseurs 
de  r  Ouest.      , 

D'où  venait  ce  drapeau  et  qui  avait  fourni  si  à  propos  cette 
indication  précise?  Brodé  par  les  sœurs  et  les  émules  de  la 
bienheureuse  Marguerite-Marie,  les  religieuses  de  Paray-le- 
Monial,  sur  la  demande  d'une  personne  pieuse  qui  n'en  avait 
pas  fait  connaître  la  destination,  envoyé  d'abord  à  l'armée  de 
la  capitale,  qu'il  ne  put  joindre  à  cause  de  l'investissement,  le 
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précieux  étendard  avait  été  dirigé  sur  Tours,  avec  le  désir  de 
le  voir  confié  aux  défenseurs  de  l'Ouest.  On  le  reçut  avec  gra- 
titude et  vénération,  tout  en  ignorant  comment  on  pourrait  l'u- 
tiliser :  on  le  sut  bientôt. 

A  quelque  temps  de  là,  le  colonel  de  Charette,  accompagné 
des  siens,  s'avançait  sur  la  route  de  Patay  avec  le  générd  de 
Sonis,  commandant  le  17e  corps  d'armée,  auquel  appartenaient 
les  Volontaires.  C'était  la  nuit,  le  froid  était  glacial,  et  il  deve- 
nait impossible  de  se  tenir  à  cheval. 

Le  général  et  le  colonel  mettent  pied  à  terre  et  continuent 
leur  route.  Tout  en  marchant,  le  général  exprime  à  M.  de  Cha- 
rette le  regret  do  ne  point  avoir  sur  son  fanion  un  emblème  re- 
ligieux plus  caractéristique.  »<  Mon  général,  répond  le  colonel, 
je  puis  vous  offrir  ce  que  vous  souhaitez;  »  et  il  raconte  l'his- 
toire de  la  bannière  de  Paray-le-Monial. 

Le  général  accepte  avec  empressement. 

Pourtant,  quand  on  eut  tiré  la  bannière  de  son  enveloppe,  il 
fut  reconnu  qu'elle  ne  pouvait  servir  de  fanion,  et,  sur  la  pro- 
position du  général,  accueillie  avec  allégresse  par  tous  les  offi- 
ciers présents,  elle  fut  adoptée  comme  le  labarum  et  Cori- 
flamme  du  régiment  des  zouaves  pontificaux.  Néanmoins  on 
arrêta  en  même  temps  qu'on  ne  ferait  paraître  cette  bannière, 
d'une  couleur  et  d'une  forme  insolites,  que  lorsque  l'imminence 
du  danger  lui  permettrait  une  consécration  capable  de  désarmer 
toute  censure,  la  consécration  du  martyre  ou  celle  de  la  vic- 
toire. 

Le  lendemain,  date  mémorable,  i  décembre  1870,  premier 
vendredi  du  mois,  jour  conséquemmcnt  consacré  au  Sacré- 
Cœur,  dès  trois  heures  du  malin  la  messe  est  célébrée  en  l'hon- 
neur du  Sacré-Cœur  par  un  des  aumô aiers,  le  U.  P.  Dousset, 
dominicain.  Par  suite  d'un  renvoi  nécessité  par  la  rubrique  da 
bréviaire  de  son  Ordre,  il  récitait  précisément  ce  jour-là  l'ollice 
du  Sacré-Cœur.  La  plupart  des  olliciers  et  un  grand  nombre  de 
soldats  Rapprochent  de  la  Sainte-Table  et  se  nourrissent  du 
pain  des  forts. 

Dès  le  point  du  jour,  on  en  vint  aux  mains. 
C'était  le  général  Chanzy  qui  continuait  la  lutte  engagée  vi- 
gouieusement  la  veille  par  le  1(>°  corps  et  s'efforçait  de  rendre 
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décisifs  les  avantages  obtenus.  Malheureusement,  dans  l'inter- 
valle, les  Allemands  s'étaient  considérablement  renforcés,  et 
après  quelques  attaques  infructueuses,  Chanzy  dut  se  contenter 
de  maintenir  à  grand*  peine  ses  poêlions. 

Rien  n'était  perdu  si  le  17e  corps  était  arrivé  à  temps;  mais 
à  cause  de  sa  marche  de  toute  la  nuit,  le  général  de  Sonis  ne 
put  entrer  en  ligne  que  vers  deux  heures  et  demie  du  soir,  alors 
que  tout  espoir  de  résistance  s'évanouissait. 

Il  ne  restait  donc  plus  qu'à  couvrir  la  retraite.  M.  de  Sonis 
ne  l'entend  pas  ainsi  ;  il  veut  tenter  un  suprême  effort  et  essaie 
de  lancer  contre  le  village  de  Loigny,  centre  des  opérations,  une 
forte  colonne  d'attaque.  Deux  régiments  de  marche  refusent 
d'avancer.  Froissé  dans  son  humeur  chevaleresque,  M.  de  Sonis 
prend  une  héroïque  résolution.  11  court  aux  zouaves,  et,  pas- 
sant devant  le  front  du  premier  bataillon  :  «  Messieurs,  s'écrie- 
«  t-il  en  montrant  le  village,  voilà  la  position  qu'il  faut  empor» 
«  ter.  Montrez  ce  que  peuvent  des  Français  et  des  chrétiens. 
«  Nous  arborerons  la  bannière  au  grand  moment!  En  avant!  » 

P.  Xavier  de  Franciosi  ,  S.  J. 

{La  fin  au  prochain  numéro) 
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Le  lendemain,  les  ateliers  de  l'usine  présentèrent  une  physiono- 
mie qu'ils  n'avaient  pas  auparavant. 

Les  contre-maîtres  remarquèrent  que  les  ouvriers  n'avaient  pas 
le  même  entrain  :  les  visages  étaient  plus  sérieux  qu'à  l'ordinaire, 
les  mouvements  étaient  plus  lents,  les  bras  paraissaient  engourdis  ; 
il  semblait  que  rien  n'allait  comme  les  jours  précédents.  Les  bons 
ouvriers  paraissaient  embarrassés;  ceux  à  qui  l'on  avait  de  temps 
en  temps  des  reproches  à  l'aire  se  jetaient  des  regards  à  la  dérobée  : 
il  y  avait  des  sourires,  des  demi-mots,  tout  un  ensemble  de  petits 

(1)  Reproduction  interdite  sans  l'autorisation  de  l'adminiatratiundes  Annales, 
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faits  qui  annonçait  un  changement  considérable  dans  les  dispositions 

générales. 

L'atelier  li- [dus  curieux  à  considérer  était  celui  qui  réunissait 
précisément  les  trois  principaux  personnages  de  cette  histoire  :  le 
Parisien,  Jean-Pierre  et  Jacques. 

.Jean-Pierre  s'était  rencontré  à  la  porte  de  l'usine  avec  Jacques, 
mais  celui-ci  avait  évité  de  lui  parler;  le  Parisien  n'était  entré 
qu'après  eux. 

Jean  Pierre  se  mit  au  travail  avec  la  même  ardeur,  mais  il  sen- 
tait que  des  regards  malins  se  tournaient  de  son  côté,  et  le  Parisien 
lançait  par-ci  par-là  des  mois  qui  allaient  directement  à  son 
adresse,  et  qui  étaient  accueillis  par  des  rires  peu  agréables  pour 

lui  : 

—  Tiens,  voilà  ma  lime  qui  se  casse,  il  faudra  que  je  m'en  con- 
fesse. 

—  Bon  !  un  accroc;  ce  sont  guignon  sur  guignon;  mais  c'est  sans 
doute  pour  l'expiation  de  mes  péchés. 

—  Ah!  comment  faire  cela?  Si  je  demandais  avis  à  M.  le 
curé? 

Et  de  rire. 

Jacques  ne  riait  qu'à  moitié.  Au  fond,  il  sentait  que  tous  les 
traits  lancés  par  le  Parisien  étaient  aussi  cruels  que  sots  :  il  approu- 
vait Jean-Pierre,  il  blâmait  le  Parisien,  mais  il  était  dominé;  il 
n'osait  plus  prendre  !a  défense  de  son  jeune  ami,  et  il  lâchait,  en 
travaillant,  de  n'avoir  pas  l'air  d'entendre  ce  qui  se  disait  autour 
de  lui. 

Quand  le  Parisien  eut  bien  constaté  que  personne  ne  se  mettait 
du  côté  de  Jean-Pierre,  il  d  'vint  plus  hardi;  sa  langue  se  délia  de 
plus  en  plus,  et  profilant  de  la  liberté  que  lui  laissait  l'absence  de 
toute  autorité  (la  présence  de  Jean-Pierre  et  de  Jacques  avait  jus- 
que-là suffi  à  maintenir  l'ordre),  il  poussa  de  plus  en  plus  avant  ses 
mauvaises  plaisanteries.  Tout  alla  bien  pour  lui,  tant  qu'il  ne  lit 
qu'altaquer  sournoisement  le  jeune  ouvrier;  mais  il  entama  tout  à 
coup  uni!  histoire  qui  mettait  ridiculement  en  scène  un  curé. 

—  Hullelà!  dit  aussitôt  Jean-Pierre. 

—  Comment,  halte! 

—  Oui,  Monsieur.  Nous  sommes  tous  égaux  ici,  et  nous  devons 
nous  respecter  les  uns  les  autres. 

—  Je  ne  dis  rien  conire  vous. 

—  11  n'y  a  pas  longtemps;  mais  je  vous  répète  que  nous  sommes 
tous  égaux  et  que  nous  devons  nous  respecter  les  uns  les  autres. 

—  Comprends  pas. 
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—  Je  vais  tâcher  de  vous  faire  comprendre. 

Au  premier  mot  de  Jean-Pierre,  un  grand  silence  s'était  fait  dans 
l'atelier.  On  sentait  d'instinct  que  la  lutte  allait  s'engager.  Jean- 
Pierre  continua  : 

—  J'ai  le  droit  de  ne  pas  être  molesté  par  vous,  comme  vous 
avez  le  droit  de  ne  pas  être  molesté  par  moi.  Voilà  plus  d'une 
heure  que  vous  m'attaquez. 

—  Moi? 

—  Vous,  Monsieur  ;  c'est  clair,  et  tous  les  compagnons  le  savent 
bien,  il  n'y  avait  pas  à  s'y  méprendre. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien!  je  vous  ai  laissé  faire,  parce  que  ces  plaisanteries  ne 
s'adressaient  qu'à  moi.  Ce  n'était  pas  très-brave,  ce  que  vous  faisiez 
là,  puisque  je  ne  vous  attaquais  pas,  puisque  je  ne  vous  répondais 
pas.  Pourtant  j'ai  laissé  faire,  il  n'y  avait  que  moi  en  jeu,  cela 
m'importait  peu.  Mais  voici  que  vous  allez  plus  loin,  que  vous 
attaquez  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable,  la  religion  et  les  curés. 
Moi,  j'aime  la  religion  dont  je  n'ai  reçu  que  des  bienfaits;  j'aime 
les  curés,  que  j'ai  toujours  vus  prêts  à  secourir  les  pauvres,  à  con- 
soler les  affligés,  à  instruire  les  ignorants,  et  je  vous  prie  de  res- 
pecter devant  moi  la  religion  et  les  curés.  Si  ce  n'est  pour  eux,  ce 
doit  être  pour  un  camarade  que  vous  ne  devez  pas  tourmenter,  et 
je  ne  suis  sans  doute  pas  seul  ici  à  souffrir  de  ce  que  vous  dites. 

Jean-Pierre  s'arrêta  :  Jacques  baissait  la  tête,  le  Parisien  riait 
jaune,  mais  ne  trouvait  pas  de  réplique;  et  les  autres,  pas  fâchés  au 
fond  de  voir  le  Parisien  remis  à  sa  place,  travaillaient  vigoureuse- 
ment pour  se  donner  une  contenance. 

Mais  le  Parisien  comprenait  bien  que  la  position  était  perdue 
pour  lui  s'il  restait  sous  le  coup  : 

—  C'est  au  catéchisme  qu'on  vous  apprend  à  parler  si  bien,  mon- 
sieur Jean-Pierre,  dit-il  en  effectant  de  donner  un  ton  respectueu- 
sement ironique  au  mot  monsieur. 

—  Peu  vous  importe,  répliqua  le  jeune  homme,  qui  commen- 
çait à  s'échauffer.  Ce  qui  vous  importe,  c'est  de  reconnaître  que  j'ai 
raison.  Au  catéchisme  on  apprend  à  respecter  les  droits  des  autres, 
à  ne  pas  faire  aux  autres  ce  qu'on  ne  voudrait  pas  qui  vous  fût  fait  : 
cela  me  paraît  raisonnable;  si  on  vous  a  enseigné  autre  chose,  je 
vous  plains. 

—  Jésuite! 

—  Si  c'est  être  jésuite  de  travailler  de  son  mieux,  d'être  honnête 
homme,  de  respecter  la  réputation  des  honnêtes  gens,  de  ne  pas 
insulter  ceux  qui  ne  font  que  du  bien  et  qui  donnent  que  de  bons 
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conseils,  et  de  ne  pas  faire  de  mauvaises  plaisanteries  contre  ceux 
qui  ne  vous  disent  rien,  je  suis  jésuite,  c'est  vrai,  et  je  ne  vois  pas 
qu'il  y  ait  à  en  rougir. 

—  Je  le  disais  bien,  c'est  un  jésuite;  camarades,  méfions-nous. 
Le  mot  n'eut  pas  d'écho. 

En  face  du  Parisien,  les  ouvriers  s'étaient  trouvés  faibles  et  leurs 
mauvais  instincts  s'étaient  réveillés;  mais  la  contenance  de  Jean- 
Pierre  les  tenait  en  respect  ;  ils  avouaient  intérieurement  qu'il  avait 
raison;  le  Parisien  dehors,  ils  auraient  applaudi  le  jeune  ouvrier. 
Malheureusement  le  Parisien  était  là;  ils  craignaient  ses  quolibets 
s'ils  se  déclaraient  contre  lui.  Jacques,  cependant,  hasarda  un  mot  : 

—  Jean-Pierre  n'a  peut-ôtre  pas  tort. 

Mais  cela  était  dit  si  timidement,  que  le  Parisien  en  prit  occasion 
de  se  relever  : 

—  Ah  !  voilà  monsieur  le  Normand  qui  donne  son  avis.  C'est 
charmant,  ça.  Mais  il  aime  donc  tout,  ce  bon  Normand  :  il  aime  la 
bière,  le  vin  et  le  café,  et,  par-dessus,  les  curés  et  les  jésuites. 

Un  éclat  de  rire  accueillit  celte  boutade. 

Le  pauvre  Jacques  resta  cloué  sur  place  ;  le  Parisien  continua  : 

—  Tenez,  monsieur  Jacques,  il  faut  pourtant  choisir  :  l'église  ou 
l'usine,  la  buvette  ou  la  choppe.  Kein!  qu'en  dites-vous,  les  amis? 

Les  amis  ne  dirent  rien,  se  contentant  de  sourire,  et  le  Parisien, 
satisfait  de  ce  demi-triomphe,  jugea  prudent  de  s'en  tenir  là. 

Mais,  de  ce  moment,  il  jura  une  haine  à  mort  à  Jean-Pierre,  et 
et  il  se  promit  de  le  faire  sauter  pour  rester  complètement  le  maître 
du  terrain. 

La  chose  n'était  pas  facile.  Jean-Pierre  était  estimé  du  patron 
plus  encore  que  de  ses  camarades,  et  sa  conduite  était  telle,  qu'il 
était  difficile  d'y  trouver  à  mordre.  Bon  fils,  bon  camarade,  bon 
ouvrier,  bon  chrétien,  et  ayant  la  réplique  au  besoin  :  c'était  un 
adversaire  sérieux. 

Si,  le  premier  jour,  il  s'était  contenté  de  recevoir  tous  les  coups 
en  silence,  s'il  avait  eu  l'air  de  reculer,  s'il  avait  hésité  à  se  mon- 
trer tel  qu'il  était,  le  Parisien,  habile  en  ces  sortes  de  manœuvres, 
aurait  peu  à  peu  gagné  du  terrain  sur  lui;  s'il  ne  l'avait  absolu- 
ment rangé  de  son  parti,  il  l'aurait  au  moins  annulé,  et  il  aurait 
régné  dans  l'atelier,  dans  l'usine,  comme  il  avait  accoutumé  de  le 
faire,  jusqu'à  ce  que  le  désordre,  introduit  par  sa  domination,  for- 
çât les  patrons  de  le  congédier.  Jean  Pierre  avait  résisté  :  il  deve- 
nait évident  qu'on  ne  pouvait  le  réduire  ni  par  la  force,  ni  par  la 
ruse;  il  fallait  donc  s'en  débarrasser. 
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Le  Parisien  prit  son  temps  et  montra  l'infernale  patience  dont 
dont  ses  pareils  savent  user  au  besoin. 

Par  ses  plaisanteries,  par  sa  bonne  humeur,  par  des  politesses 
faites  à  propos,  il  engagea  peu  à  peu  dans  son  parti  les  plus  ré- 
calcitrants, en  même  temps  qu'il  eut  soin,  en  Rappliquant  au 
travail,  de  se  faire  bien  venir  des  contre-maîtres  et  des  patrons. 
—  C'est  un  bon  vivant,  disaient  les  ouvriers.  —  C'est  un  bon 
ouvrier,  quoiqu'il  aime  un  peu  trop  à  s'amuser,  disaient  les  contre- 
maîtres. 

Tous  n'entrèrent  pas  sans  doute  aussi  avant  dans  son  amitié  ;  mais 
la  majorité  était  décidément  de  son  côté,  la  minorité  était  réduite 
au  silence  et  laissait  faire;  Jean-Pierre  seul  refusa  toujours  de 
frayer  avec  lui.  D'ailleurs,  au  point  où  les  choses  en  élaient  ve- 
nues, le  Parisien  ne  cherchait  plus  à  attirer  le  jeune  ouvrier  : 
pour  lui,  c'était  un  ennemi,  quoique  Jean  Pierre  ne  l'eût  jamais 
desservi,  quoiqu'il  en  eût  même  reçu  quelques  services  dans  plus 
d'une  occasion;  car  Jean-Pierre  ne  connaissait  pas  l'esprit  de  ven- 
geance :  il  faisait  son  devoir,  repoussait  le  mal  et  était  toujours 
disposé  à  faire  du  bien  aux  autres. 

Cela  même  irritait  le  Parisien  :  il  y  a  des  natures  malheureuses, 
des  cœurs  corrompus  qui  s'irritent  même  des  bienfaits  et  qui  les 
reçoivent  comme  des  injures. 

Aussi,  peu  à  peu.  le  vide  se  fît  autour  de  Jean-Pierre  :  il  ne  s'en 
plaignit  pas,  redoubla  de  courage  et  continua  de  se  montrer  bon 
camarade  et  bon  ouvrier.  Poursuivant  sa  campagne,  le  Parisien 
usa  contre  lui  de  ces  perfides  insinuations  qu'on  ne  peut  repousser 
tant  elles  sont  voilées,  et  contre  lesquelles  il  est  d'autant  p'us  dif- 
ficile de  se  garder  qu'elles  sont  souvent  inconnues  de  ceux  qui  en 
sont  l'objet.  Jean-Pierre  sentait  bien  qu'il  était  en  suspicion  à  ses 
camarades,  qu'on  s'éloignait  de  lui  comme  d'un  être  dangereux; 
il  savait  bien  que  le  Parisien  était  la  cause  du  mal,  mais  il  ne  pou- 
vait rien  saisir  de  positif,  et  il  se  trouvait  obligé  de  supporter  en  si- 
lence cette  persécution  sourde  et  acharnée,  sans  pouvoir  aller  di- 
rectement à  l'ennemi. 

En  moins  de  deux  mois,  tout  le  mal  était  fait;  le  Parisien  se  sen- 
tait maître  du  terrain;  il  résolut  de  frapper  le  dernier  coup. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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JURISPRUDENCE. 
Arrêté  de  la  cour  de  Cassation  sur  le  domicile  réel. 

La  loi  du  14  avril  1871,  dnns  son  article  4,  modifiant  de  ce  chef 
la  législation  électorale  actuelle,  qui  n'exige  pour  être  inscrit  sur 
les  listes  électorales  qu'une  résidence  de  six  mois,  a  voulu  que  dé- 
sormais pour  ôlre  électeur  municipal  on  puisse  justifier  d'une 
année  de  domicile  réel  dans  la  commune. 

Or,  soixante  élèves  du  séminaire  de  Saint-Dié  (Vosges)  avaient 
vu  contester  leur  inscription  sur  la  liste  électorale  municipale  sous 
le  prétexte  que  leur  séjour  dans  le  grand  séminaire  ne  pouvait  être 
tenu  comme  constituant  un  domicile  réel  dans  le  sens  de  la  loi. 

Leur  inscription  «ayant  été  maintenue  par  M.  le  juge  de  paix  de 
Saint-Dié,  un  pourvoi  avait  été  formé  contre  cet  arrêt  par  l'électeur 
qui  avait  poursuivi  la  radiation. 

Mais  dans  son  audience  du  U  juin,  la  chambre  des  requêtes  de  la 
cour  de  Cassation,  sous  la  présidence  de  M.  de  Ftaynal,  sur  le  rap- 
port de  M.  le  conseiller.  d'Oms,  les  conclusions  de  M.  l'avocat  gé- 
néral Reverchon  et  la  plaidoirie  de  Me  Housset,  avocat  des  sémina- 
ristes, a  statué  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Vu  l'article  4  de  la  loi  du  14  avril  1871,  ensemble  l'article  103 
du  Code  civil; 

«  Attendu  que  par  le  but  et  la  nature  de  leur  institution  les 
grands  séminaires  ne  sont  pas  appelés  seulement  à  distribuer  l'ins- 
truction religieuse  aux  élèves  qui  les  fréquentent,  mais  encore  à 
préparer  aux  fonctions  de  la  prêtrise;  que  les  jeunes  gens  admis 
dans  ces  établissements  sont  naturellement  présumés  avoir  aceepté 
les  règles  et  la  discipline  auxquelles  ces  maisons  sont  tenues  ; 

«  Attendu  que  la  principale  de  ces  règles  consiste  dans  l'obliga- 
tion prise  par  les  élèves  de  résider  dans  la  maison  jusqu'au  mo- 
ment où  ils  en  sortent  pour  remplir  les  devoirs  du  sacerdoce  dans 
les  lieux  qui  leur  sont  assignés  par  l'évêque;  qu'une  telle  obligation 
implique  pour  les  élèves  tout  à  la  fois  le  fait  de  la  résidence  réelle 
dans  le  séminaire  et  la  présomption  légitime  qu'ils  ont  eu  l'inten- 
tion d'y  fixer  leur  principal  établissement,  ce  que  rien  dans  la  cause 
ne  vient  démentir; 

«  Attendu  que  la  sentence  attaquée  constate  en  fait  que  les  élèves 
du  grand  séminaire  de  Saint-Dié  avaienHeur  résidence  dans  celte 
ville  depuis  plus  d'une  année  ;  qu'il  n'est  pas  d'ailleurs  méconnu 
qu'ils  remplissent  les  autres  conditions  exigées  par  l'article  4  de  la 
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loi  précitée  pour  exercer  dans  la   commune  de  Saint-Dié  leurs 
droits  d'électeurs  municipaux; 

«  Attendu  qu'en  maintenant  sur  la  liste  dressée  pour  les  élec- 
tions municipales  de  la  commune  de  Saint-Dié  les  défenseurs  au 
pourvoi,  le  jugement  attaqué"  a  fait  à  la  cause  une  juste  application 
de  la  loi  sur  la  matière;  rejette  le  pourvoi. 


VARIETES 


Au  revoir!  — Un  train  emportait  dans  un  modeste  compartiment 
de  truiï-ième  classe  un  ecclésiastique  et  cinq  ou  six  jeunes  bohèmes 
en  blouse  et  en  uourgeron.  Ceux  ci  tinrent  mille  propos  de  manière 
à  en  affliger  M.  l'abbé,  tournant  la  religion  en  dérision,  et  racon- 
tant les  plus  cyniques  histoires. 

Le  prêlre  endura  tout,  entendit  tout  sans  répondre,  sans  s'émou- 
voir. Arrivé  à  destination,  il  descendit  et  se  borna  à  dire  : 

—  Au  revoir,  mes  enfants. 

—  Pourquoi  au  revoir?  dit  le  plus  gouailleur  de  la  bande. 

—  Parce  que  je  suis  aumôuier  des  priions. 


L'enfer  et  Voltaire.  —  Monsieur,  disait  un  jeune  écervelé  à 
Voltaire,  je  vous  apporte  une  preuve  excellente  qu'il  n'y  a  pas 
d'enfer. 

—  Mon  ami,  lui  demanda  le  vieil  insulteur  du  christianisme, 
combien avez-vous  mis  de  temps  pour  la  trouver? 

—  Quelques  heures. 

—  Oh  !  que  vous  êtes  henreux  !  Et  moi  qui  la  cherche  depuis 
soixante  ans  sans  jamais  la  trouver  ! 


Armoiries  épisgopales.  —  Notre  collaborateur  M.  l'abbé  Maret, 
curé  du  Vésinet,  nous  fait  connaître  ainsi  les  armoiries  des  nou- 
veaux évoques  de  la  Bisse-Terre,  de  Nevers  et  d'Amiens  : 

Mgr  Blanger,  évêque  de  la  Basse-Terre,  a  pris  un  écusson  :  d'azur 
à  la  croix  d'or  en  sautoir  (c'étaient  les  armoiries  de  Mgr  de  la  Croix 
d'Azolelte,  archevêque  d'Auch,  et  de  Mgr  Charvaz,  archevêque  de 
Gênes),  écarlelée  de  quatre  roseaux  tiges  et  feuilles  d'or  avec  la 
devise  :  Infirma  mundi  elegit  deus.  a  Dieu  a  choisi  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  faible.  » 
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L'écusson  de  Mgr  de  Ladoue,  évè  |ue  de  Nevers,  est  l'écusson  de 
la  famille  du  nouveau  prélal,  et  s'explique  ainsi  : 

Ecartelè,  au  1er,  d'argent,  au  lion  grimpant  de  gueules;  au  2e,  d'a- 
zur, à  trois  larmes  d'argent  posées  2  et  \;  au  3e,  d'azur,  à  trois  bandes 
d'argent  posées  en  rivière;  au  4e,  d'argent,  à  la  merlette  de  sable;  et 
pour  devise  :  Quis  ut  Dtus?  «  Qui  est  fort  comme  Dieu?  » 

Mgr  Bataille,  évoque  d'Amiens,  a  voulu  rappeler  dans  ses  armoi- 
ries le  miracle  de  Douai.  Son  écusson  porte  :  d'azur,  à  V Enfant- 
Jésus  au  naturel  nimbé  d'or,  habillé  de  pourpre,  chaigê  d'un  cœur 
d'or  allumé  du  même,  de  la  main  dexlre  bénissant,  de  la  main  senestre 
montrant  son  cœur,  assis  sur  un  nuage  d'argent,  entouré  d'un  nuage 
du  même,  reposant  sur  un  calice  d'or,  issant  d'un  nuage  d'argent, 
ombré  d'azur;  et  pour  devise  :  Giiaritas  mea  cum  omnibus  vobis. 
«  Ma  charité  avec  vous  tous.  » 

Nous  profiterons  de  cette  occasion  pour  dire  que  notre  collabo- 
rateur vient  d'être  nommé  chanoine  honoraire  de  Bordeaux.  C'est 
là  une  distinction  bien  méritée  par  l'éminent  missionnaire  aposto- 
tolique  qui  fournit  tant  de  précieux  renseignements  à  la  presse 
religieuse,  et  qui  s'est  fait  l'infatigable  historiographe  de  l'épis- 
copat  catholique  et  du  clergé  de  France. 


La  prière  de  Jean.  —  Nous  empruntons  ces  quatrains  au  Di- 
manche d'Amiens  : 

Jean,  accablé  d'enfants  et  chargé  de  misère, 
Ne  se  plaignait  jamais;  mais  d'un  air  humble  et  doux, 
Il  allait  à  l'église,  et,  pour  toute  prière, 
Il  disait  au  Seigneur  :  Voici  Jean  devant  vous. 

Le  Seigneur  ne  semblait  ni  le  voir  ni  l'entendre, 
Et  le  poids  de  la  vie  en  devenait  [dus  lourd  ; 
Mais  Jean,  à  chaque  coup  qui  venait  le  surprendre, 
Se  f  isait  plus  petit,  si  Dieu  semblait  plus  sourd. 

11  mourut,  et  montant  v.rs  la  Cité  céleste, 
Au  seuil  du  Paradis,  il  se  mit  à  genoux, 
El  de  la  même  voix  confiante  et  modeste, 
11  répétait  :  —  Seigneur,  voici  Jean  devant  vous. 

Mais  cette  fois  il  vit  s'ouvrir  la  porte  auguste, 
Et  les  anges  alors,  venant  à  son  secours, 
Aux  pieds  de  l'Eternel  amenèrent  le  juste  : 
El  Dieu  dit  :  —  Devant  Jean,  me  voici  pour  toujours. 
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33.  —  Lfsfilsde  la  Montagne, 
scène  du  Liban,  par  A.  Tholmey  '■> 
in- 12  de  244  pages;  Paris,  4.S73, 
chez  P.  Lethielleux,  rue  cas- 
sette, h  ;  —  prix  :  2  francs. 

La  guerre  des  adorateurs  de 
Mahomet  conlre  les  chrétiens  de 
Syrie  et  les  massacres  de  ces  der- 
nierstempsn'ont  pas  besoin  d'une 
trame  romanesque  pour  remuer 
vivempnt  les  âmes  honnêtes. 
Néanmoins,  une  fiction  secondaire 
qui  ne  dénature  point  le  sujet 
principal  et  donne  à  l'imagination 
plus  d'essor  que  l'histoire,  peut 
couper  agréablement  la  monoto- 
nie de  ce  drame  sauvage.  L'au- 
teur l'a  pensé,  et  s'il  a,  peut- 
être,  un  peu  trop  multiplié  les 
incidents,  s'il  s'est  servi  d'un 
style  qui  vise  parfois  trop  à  l'effet 


ne  soit  pas  toujours  observée 
avec  la  plus  grande  rigueur,  et 
qu'on  ajoute  à  la  figure  des  per- 
sonnages historiques  quelques 
traits  qui  s'accordent  avec  ceux 
qui  sont  connus,  quoique  l'his- 
toire ne  nous  lésait  pas  nansmis. 
L'auteur  s'est  permis,  il  le  dit 
lui-même, «d'attribuer  à  l'un  des 
héros  les  p'us  justes  qui  aient 
honoré  Israël,  les  sentiments, 
voire  même  les  faiblesses  du  com- 
mun des  hommes;  mais  il  espère 
les  avoir  présentés  sous  un  jour 
tel,  que  les  plus  enthousiastes 
mêmes  des  admirateurs  du  vail- 
lant Mâcha  bée  ne  pourront  l'accu- 
ser d'avoir  abaissé  en  lui  la  dignité 
du  prince,  ou  la  fierté  du  patriote 
combattant  pour  la  foi.  »  Sans 
doute;  nous  dirons  pourtant  que 


ou  qui  sent  trop  la  jeunesse,  avec1  nous  comprenons  auirement  le 


sa  forme  épique,  on  ne  peut  que 
louer  la  vivacité  et  la  fermeté  de 
la  narration,  comme  le  fait  la 
Bibliographie  catholique,  dont  le 
jugement  favorable  se  trouve 
très-bien  motivé. 

34.  — Les  héros  d'israel.  ré- 
cit historique,  par  Etienne  Mar- 
cel ;  in-  2  de  vni-278  pages; 
Paris,  tb7M,  chez  P.  Lelhielleux, 
rue  Cassette,  4;  —  prix  :  2  fr. 

Ce  récit,  imité  de  l'anglais, 
nous  transporte  au  temps  des 
Machabées  et  nous  fait  assister 
aux  glorieux  combats  de  ces  héros 
d'Israël.  Les  caractères  histo- 
rique» sont  respectés,  les  événe- 
ments sont  généralement  présen- 
tés avec  la  fidélité  de  l'histoire  ; 
mais  comme  il  s'agit  d'ailleurs 
d'un  roman  qui  forme  la  trame 
principale  du  récit,  on  ne  peut- 
être  surpris  que  la  chronologie 

(1)  Il  sera  remlu  compte  de  tout  ouvrage  dont  un  exemplaire  aura  été  déposé 
aux  bureaux  des  Annales  catholiques. 


roman  historique,  surtout  lors- 
qu'il s'agit  des  personnages  de 
l'histoire  sacrée.  Le  roman  histo- 
rique doit  contribuer  à  faire  con- 
naître une  époque  au  moyen  des 
person nages  qui  en  sont  les  héros  ; 
mais  nous  préférons  que  ces  per- 
sonnages soient  pris  en  dehors 
de  l'histoire,  et  que  ceux  qui  sont 
fournis  par  l'histoire  ne  soient 
pas  présentés  autrement  qu'on 
ne  le  ferait  dans  un  récit  rigou- 
reusement exact  :  il  faut  éviter 
de  donner  au  lec:eur  des  idées 
fausses  sur  ce  qui  a  réellement 
existé,  et,  quand  il  s'agit  surtout 
de  livres  à  mettre  entre  les  mains 
de  la  jeunesse,  éviter  que  les 
jeunes  lecteurs  ne  pu'ssent  con- 
fondre le  réel  avec  le  fictif.  Cette 
réserve  faite,  nous  sommes  heu- 
reux de  dire  que  les  Héros  d'Is- 
raël  forment  un  récit  intéressant, 
rempli  de  nobles  sentiments  et  de 
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scènes  émouvantes  ;  le  nom  seul 
d'Etienne  Marcel  suffit  à  indiquer 

que  ce  livre  est  conçu  dans  le 
meilleur  esprit. 

35.  —  LE    PÈLERINAGE     DE     L\ 
FRANCE     A     NOTRE-D\ME       DU      LA 

salette,  suivi  des  documents 
divers  et  de  l'Itinéraire  de  Gre- 
noble au  lieu  del'app.'irition,  par 
L.  Lefocart,  ancien  élève  de  l'E- 
cole  polytechnique  ;  in- 12  de  7s 
pages;  Grenoble,  1^73,  chez  Au- 
guste Cote  ;  -  prix  GO  cent.  ; 
par  la  poste.  75  cent. 

Mgr  Paulinier,  évoqua  de  Gre- 
noble, a  écrit  à  l'auteur  dé  cette 
brochure:  «J'ai   lu  avec  le  plus 
vif  intérêt  l'opuscule  à  la  fois  sé- 
rieux et  charmant  que  vous  ve- 
nez d'écrire  sur  le  Pèlerinage  de 
la  Fronce  à    Notre-Dame    de  la 
Salette.  J'y  ai  retrouvé,   comme 
dans  les  écrits   sortis    de  votre 
plume,  votre  intelligence,  votre 
cœur  et  surtout  votre  esprit  de 
foi.  Tous  les   pèlerins  qui  se  di- 
rigeront   vers  le   célèbre    sanc- 
tuaire ne    sauraient    avoir    un 
meilleur  guide   que  vous.  »  Un 
Br<f  du  Saint- Père  est  venu  com- 
pléter cet  éloge.    «    Nous  augu 
rons,  dit  Pie  IX,  que  votre  opus- 
cule amènera  des  bataillons  ton 
jours  plus  nombreux  à  Cehe  en 
qui  réside  la  grâce  de  toute  voie 
et    de   toute    vérité,     de    toute 
espérance  de  vie  et  de  s.'ilut,  et 
qui,  par  sa  prière  toute-puissante, 
peut   facilement  implorer  et  ob-  ; 
tenir  de   Dieu  la   réorganisation  ' 
des  cho-es  qui  ont  été  complète- 
ment troublées.  »   Nous  n'avons 
rien  à  ajouter  à  ces  éloges  et  à 
ces  encouragements.  Mais   nous 
devons   dire   que,   en    quelques 
pages,    M.  Letocart,   qui   est   le 
prévient  du  Comité  de  Grenoble 
pour  le   pèlerinage  de  la  Salette. 
a  su  dire  tout  ce  qu'il  importe  de 


savoir,  et  qu'il  s'élève  a  des  con- 

-id-'rations  du  plus  haut  intérêt 
sur  la  nécessité  de  la  réparation 
pour  l'apo<tasie,  les  blasphèmes 
et  la  violation  du  repos  domini- 
cal, dont  la  France  s'est  rendue 
coupable.  Donc,  excellent  livre  à 
propager. 

36k  —Notre-Dame  du  Sacré- 
Coeur,  par  Mme  Ernest  Hello 
(Jetn  Lander);  in  \1  de  iiï  p.; 
Paris,  1873,  cher  Vie'or  Palmé, 
rue  de  Grenelle  Saint  -  Ger  - 
main,  25  ;  —  prix  :  3  francs. 

C'est   à    1855  seulement   que 
remonte  la  fondation  de  la  Con- 
grégation   des    missionnaires  de 
Niitre-Dame  du  Sacré-Cœur,  dont 
le  nnison-mère  est  à  I-soudun. 
I)  puis  cette  époque,  la  Congré- 
gation a  envoyé  des  missionnaires 
jusqu'aux  extrémités  du  monde; 
une  église  a  été  élevée  en  l'hon- 
neur de  Notre-Dame   du  Sacré- 
Cœur,  les  évoques  de  France  ont 
consacré  le  pays  à  la  Vierge  d'Is- 
soudun,  les  miracles  se  sont  mul- 
tipliés,   les   pèlerins   ont  afflué, 
surtout  dans  ces  dernières  années, 
et  l'ennemi,  qui  menaçait  la  ville, 
s'est  trouvé  comme  merveilleuse- 
ment arrêté  par  les  prières  qui  se 
faisahmtén  ce  lieu.  Voila  ce  que 
raconte   et  avec  les  plus  iùl 
sauts  détails,  Mmc  Brûest  lïe'lo, 
a  qui  l'on  doit  déjà  tant  de  char- 
mantes   nouvelles,    à    qui    l'on 
devra  désormais  un  livreedilia.it 
et  beau,  digne  d'avoir  autant  de 
lecteurs  que   le  livre  de  M.  Las- 
serre  sur  Notiv-Dam    de  Lourdes. 
Hien   ne   marque  mieux  que   ce 
livre  avec  quelle  rapidité  s'éten- 
dent les  œuvres  que  Dieu  bénit, 
malgré  les  obtacles  qui  teùr  sont 
suscités,  malgré  la  faiblesse  des 
ressources  dont  elles  disposent. 
Nous  recommandons  vivement  la 
lecture  de   ce    beau   livre,   qui 
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devra  se  trouver  dans  les  mains 
de  tous  les  pèlerins  qui  se  sont 
rendus  ou  qui  vont  se  rendre  au 
sanctuaire  de  Notre-Dame  du 
Sacré-Cœur,  à  lssoudun. 

37.  Les  pèlerins  belges  à  Paray- 
le-Monhil,  par  Guill.  Lehrocquy; 
in-18  de  28  pages ,  Paris  et 
Bru\<']'es,  1873,  chez  Victor  Pal- 
mé et  chez  G  Lebrocquy;!  fr.50. 
Le  pèlerinage  beige  à  Paray- 
le-Moniai,  dont  les  Annales  ca- 
tholiques ont  rendu  compte,  de- 
meurera un  des  épisodes  les  plus 
remarquables  du  grand  mouve- 
ment catholique  qui  a  porté,  cette 
année,  les  peuples  vers  le  berceau 
de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de 
Jésus.  Les  Belles  qui  ont  eu  le 
bonheur  d'y  participer  en  conser- 
veront un  souvenir  ineffaçable;  ' 
les  Français  qui  ont  vu  passer  les  { 
pèlerins  belges  et  qui  se  sont 
trouvés  avec  eux  à  Paray,  n'ou- 
blieront ni  la  fervente  piété  ni 
l'ardeur  toute  catholique  de  ces 
Belges  qui  venaient  en  France 
prier  pour  l'Eglise,  pour  la  Bel- 
gique et  aussi  pour  la  nation- 
sœur  qui  les  accueillait  avec  une 
fraternelle  hospitalité.  M.  Lebroc- 
quy a  donc  bien  fait  de  recueillir 
tous  ces  souvenirs,  qui  fout  partie 
des  annales  de  l'Eglise  au  dix- 
neuvième  siècle,  et  nous  ne  dou- 
tons pas  que  son  livre  ne  soit 
aus-i  bien  reçu  en  France  qu'en 
Belgique, 


38.  —  Conférence  sur  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ  prêchées 
devant  la  jeunesse  des  écoles, 
par  M.  l'abbé  Freppel,  aujour- 
d'hui évêque  d'Angers;  in-12  de 
308  pages;  Paris,  Î8~3,  chez 
Victor  Palmé;  —  prix  :  3  francs. 

Ces  conférences  ont  été  prê- 
chées en  1854  devant  la  jeunesse 
des  écoles,  dans  l'église  Sainte  - 
Geneviève  nouvellement  rendue 
ifi  culte.  On  sait  le  bien  qu'elles 
ont  produit,  et  les  auditeurs  de 
Mgr  Freppel  s'en  souviennent 
avec  reconnaissance.  Dans  ces 
conférences,  l'illustre  orateur 
s'attache  particulièrement  aux 
grands  faits  qui  dominent  l'his- 
toire du  genre  humain,  qui 
s'imposent  à  la  conscience  de  cha- 
cun sans  pouvoir  être  contestés 
par  personne,  et  qui  assurent  à 
la  plus  haute  vérité  que  l'on 
puisse  proclamer  dans  le  monde 
l'adhésion  de  tout  esprit  droit  et 
impartial.  Elles  conviennent  es- 
sentiellement à  cette  jeunesse  des 
écoles  qui  est  exposée  au  vent  de 
tant  de  doctrines  fausses  et  fu- 
nestes; elles  conviennent  à  tous 
ceux  qui  ont  besoin  de  raffermir 
leur  fui  par  l'étude  des  grandes 
vérités  de  la  religion.  11  serait 
superflu  de  faire  ici  l'éloge  du 
style  et  de  l'éloquence  ;  on  n'a 
pas  besoin  d:insister  sur  ces  qua- 
lités lorsqu'il  s'agit  de  Mgr  l'é- 
vèque  d'Angers. 

J.  Gh. 
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Nous  avons  reçu  les  ouvrages  suivants  dont  nous  rendrons 
compte  dans  nos  prochaines  livraisons  : 

Innocence  et  sainteté  en  la  personne  de  Vincent  Valet  de  Re- 
ganhac,  par  Mlle  Caroline  Valet  de  Reganhac;  in-12,  Paris,  1873, 
chez  Victor  Surfit,  rue  Tour  non,  19;  prix  :  1  fr.  25  centimes. 

Le  comte  de  Cuambohd,  ode  héioï  |ue,  par  Félix  Roulier;  in-S, 
Paris,  187i,  même  librairie  ;  prix  40  centimes. 

L'Ère  nouvelle  de  V instruction  primaire,  premier  livre,  Récits, 
histoire*  et  exercices  enseignant  la  grammaire  et  l  art  de  penser  en 
lisant,  par  Gabriel  Viguier,  ancien  chef  d'institution;  in-18,  Paris, 
1873,  même  librairie;  prix  :  75  cenlimes. 

Introduction  a  la  logique,  p.-ir  le  P.  Marin  de  Boylesve  ;  in-8, 
Paris,  1808,  même  librairie;  prix  :  25  centimes. 

Plan  d'études  et  de  lectures,  par  le  P.  Marin  de  Boylesve;  in-18, 
Paris,  1860,  même  librairie;  prix  :  GO  centimes. 

Notice  sur  les  scapulairks,  nouvelle  édition;  in-24,  Paris,  1870, 
même  librairie;  prix  :  ^5  cenlimes. 

Le  Scapulaire  dis  Notre-Dame  du  Mont-Carmel;  in-2Zj,  Paris, 
1870,  même  librairie;  prix  :  10  cenlimes. 

Les  Scapulaires  de  l' Immaculée  Concept ion  et  de  la  Passion;  in-24, 
Paris,  1870,  même  librairie;  prix  :  10  centimes. 

L'Imitation  de  Jésus -Christ,  traduction  nouvelle  avec  des  ré- 
flexions à  l'usage  de  la  jeunesse,  par  M.  l'abbé  Bize;  in-32,  Paris, 

1872,  même  librairie;  prix  :  1  franc. 

Manuel  de  piété  ou  Recueil  de  prières  et  de  cantiques  à  l'usage  des 
œuvres  de  la  jeunesse  ;  nouvelle  édition,  in-2i,  Paris,  même  librairie; 
prix  :  40  centimes. 

Petit  mois  de  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur,  par  l'abbé  Arnaud; 
in-24,  Paris,  même  librairie;  prix  :  25  centimes. 

Le  lis  immaculé  ou  Manuel  du  pèlerin  de  Lourdes,  par  îe  R.  P. 
Marie-Antoine,  missionnaire  capucin  ;   in-24,  Paris  et  Toulouse, 

1873,  chez  Victor  Palmé  et  chez  Ed.  Privât  ;  prix  :  1  fr.  25.  c. 

Le  confesseur  de  l'enfance  et  de  la  jeunkssk,  par  le  R.  P. 
L.  J.  M.  Gros,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  2e  édition,  in-18,  Paris 
et  Toulouse,  chez  les  mêmes  libraires. 

Les  miracles  de  Lourdes  et  l'examen  médical  du  docteur  P.  Di- 
daij,  par  l'abbé  G.  Ginon  ;  in-12,  Paiis,  1873,  chez  Victor  Palmé  ; 
prix  :  /jO  cent. 

Le  R.  P.  Libermann,  premier  supérieur  général  de  la  Congréga- 
tion du  Saint-Esprit  et  du  Saiut-Cueur  de  Marie;  in-12,  Tours,  1874, 
chez  Alfred  Manie  et  fils. 


Le  Gérant  :  Pctois-Crstté. 


PARIS.   —  E.    DE    SOYE   ET   FILS,    IMPR.,   5,    PL.    DU   PANTHÉON. 
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LA   SEMAINE. 

11  septembre  1873. 

C'est  d'abord  un  cri  de  joie  et  de  reconnaissance  que  nous 
voulons  faire  entendre  aujourd'hui.  L'étranger  a  quitté  la  terre 
française,  celle  que  nos  malheurs  nous  ont  laissée,  puisque  la 
frontière  acquise  par  le  travail  des  siècles  et  par  les  efforts 
communs  de  nos  anciens  rois  et  de  nos  pères,  a  été  si  cruelle- 
ment rétrécie  ;  il  emporte  nos  milliards  et  nos  malédictions,  ces 
milliards  qui  n'empêchent  pas  la  misère  d'augmenter  en  Alle- 
magne, et  les  malédictions  d'un  peuple  qui  avait  mérité  d'être 
châtié,  sans  doute,  mais  qu'il  était  de  son  intérêt  de  ne  pas 
s'aliéner  à  jamais.  Grâce  à  Dieu,  la  France  a  été  assez  riche 
pour  payer  sa  rançon;  grâce  à  Dieu,  le  départ  de  l'étranger 
s'effectue  tranquillement,  et  le  patriotisme  a  compris  que  la  di- 
gnité du  silence  est  la  meilleure  manière  de  concilier  la  joie 
qu'on  éprouve  de  la  délivrance,  avec  les  regrets  que  suscite 
la  vue  des  provinces  arrachées  à  la  patrie.  Nous  avons  à  re- 
mercier Dieu,  nous  avons  à  méditer  sur  nos  fautes  et  à  graver 
profondément  dans  nos  esprits  cette  parole  de  l'Ecriture  :  fus- 
illa élevât  gentem,  mi^eros  facit  populos  peccatum;  c'est  par 
*a  justice  et  par  la  fidélité  à  Dieu  que  les  peuples  s'élèvent,  ils 
ne  peuvent  que  tomber  lorsqu'ils  violent  les  éternelles  lois  de- 
là morale  et  du  devoir. 

Le  spectacle  que  Ja  France  présente  en  ce  moment  montre 
qu'elle  comprend  les  causes  de  ses  malheurs  et  qu'elle  sait  où 
s'en  trouvent  les  remèdes.  Quand  a-t-on  vu  chez  elle  la  prière 
publique,  par  conséquent  l'acte  public  de  foi  provoquer  une 
telle  unanimité?  Chaque  semaine,  nous  avons  la  même  chose  à 
dire,  et,  chaque  semaine,  il  semble  pourtant  que  le  spectacle- 
est  nouveau.  Le  mouvement  des  pèlerinages,  loin  de  se  ralentir, 
ne  fait  que  croître  et  s'étendre.  L'année  dernière,  on  s'éton- 

T.  V.  —  13    SEPTEMBRE  1873  16 


482  ANNALES    CATHOLIQUES 

nait,  cette  année,  on  est  ravi.  Nous  parlons  de  ceux  qui  ont  la 
foi  :  les  autres,  qui  voulaient  d'abord  hausser  les  épaules  et 
qui  essayaient  de  ricaner,  s'effrayent  sérieusement.  Ils  sentent 
que  c'en  est  fait  de  la  révolution  satanique  qui  voulait  détruire 
l'Eglise,  et  que  Dieu  reprend  sa  place  dans  la  société.  Us  sen- 
tent qu'aux  droits  qu'on  avait  proclamés  pour  s'affranchir  de 
tout  devoir,  vont  succéder  les  devoirs  qui  sont  la  seule  ga- 
rantie et  la  seule  raison  des  vrais  droits.  Faut-il  s'étonner  de 
leurs  fureurs  ?  On  leur  arrache  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher,  il  est 
bien  naturel  qu'ils  s'irritent  et  qu'ils  crient. 

Ce  qui  est  déplorable,  c'est  que  d'honnêtes  gens,  pas  du 
tout  ennemis  de  la  religion,  qui  voient  cette  résurrection  mo- 
rale de  la  France  et  qui  s'en  réjouissent,  croient  devoir  con- 
seiller de  mettre  fin  à  ces  manifestations,  à  ces  prières,  à  ces 
pèlerinages  qui  sont  précisément  la  cause  et  le  signe  de  la 
résurrection.  Nous  citions,  la  semaine  dernière,  le  Figaro  et  le 
Journal  de  Paris;  ces  journaux  ne  sont  pas  seuls,  et  ils  ne  sont 
que  les  échos  de  ces  conservateurs,  timides  et  lâches,  ajoutons 
le  mot,  qui  veulent  bien  que  Dieir  nous  sauve,  mais  sans  bruit, 
de  peur  que  l'ennemi  ne  s'éveille  et  surtout  sans  leur  demander 
les  actes  qui  sont  les  conditions  de  salut  (1). 

M.  Saint-Genest  disait,  entre  autres  choses,  que  les  pèleri- 
nages nous  rendaient  la  risée  môme  des  catholiques  étrangers  : 
le  jour  même,  les  mille  pèlerins  d'Angleterre  répondaient  à 
cette  très-légère  assertion  ;  depuis ,  de  nouveaux  pèlerins 
belges,  hollandais,  suisses,  italiens,  y  ont  encore  répondu  à 
Issoudun.  Que  M.  Saint-Genest  se  rassure  donc  :  ce  ne  sont 
pas  les  pèlerinages  qui  déshonorent  la  France  ;  ils  la  montrent 
à  l'étranger  sous  un  jour  inattendu,  sans  doute,  mais,  par  cela 
même,  ils  lui  attirent  des  sympathies  dont  les  effets  ne  tarde- 
ront pas  à  se  faire  sentir. 

Quant  aux  fureurs  des  révolutionnaires  et  de  leurs  journaux, 
elles  seraient  assurément  inexplicables,  si  l'incrédulité  qu'ils 
aflectent  était  dans  leur  cœur,  et  nous  avouons  qu'elles  nous 
réjouissent,  parce  qu'elles  témoignent  que  la  foi  règne  encore 
chez  ces  hommes  qui  se  débattent  en  vain  contre  le  christia- 

(1)  Nous  profitons  de  l'occasion  pour  restituer  à  M.  Derôme  ce  que  nous 
avons  attribue"  à  M.  Teste,  du  même  journal,  à  propos  des  miracles. 
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nisme.  N'a-t-on  pas  entendu,  dans  la  nuit  du  U  mai  dernier 
un  radical  de  la  plus  belle  eau  s'écrier,  en  apprenant  le  résul- 
tat de  cette  merveilleuse  journée  :  Ce  sont  ces  c de  pèleri- 
nages qui  ont  fait  cela  ?  Le  mot  n'est  pas  élégant,  nous  pouvons 
affirmer  qu'il  est  authentique. 

^  Ces  jours-ci,  encore,  à  propos  d'un  pèlerinage  local  où  il  ne 
s'agissait  que  de  prier  pour  l'Eglise  et  pour  la  France,  sans  pré- 
tendre, certes,  dicter  à  Dieu  les  moyens  de  salut  qu'il  tient  en 
réserve,  un  esprit  fort  du  lieu,  rencontrant  son  curé,  lui  dit  • 
«  C'est  encore  pour  Henri  V  que  vous  préparez  ce  pèlerinage." 

—  Est-ce  que  vous  croyez  à  la  sainte  Vierge  et  à  sa  puissance? 
répond  le  curé.  —  Ah  !  pour  cela,  non,  réplique  l'esprit  fort. 

—  Alors  pourquoi  vous  inquiétez-vous  de  ce  pèlerinage?  » 
Les  pèlerins  éloignent  toute  idée  politique  de  leur  p°ensée,  ce 

sont  les  ennemis  de  la  religion  qui  ton:  entrer  la  politique  dans 
ces  manifestations  de  la  foi  catholique.  Cela  les  regarde;  mais 
on  ne  peut  s'empêcher  de  dire  qu'ils  sont  bien  maladroits. 
^  C'est  pour  cela  aussi  que  l'érection  d'une  église  au  Sacré- 
Cœur  sur  la  colline  de  Montmartre  les  épouvante;  mais  il  faut 
constater  que  l'attitude  si  digne  et  si  ferme  de  l'archevêque  de 
Pans  leur  impose  une  retenue  qu'on  ne  devait  pas  attendre 
d'eux.  Nos  évoques,  d'ailleurs,  s'inquiètent  peu  des  clameurs 
de  l'impiété  :  ils  font  leur  devoir  avec  fermeté  et  prudence,  et 
ils  n'ont  besoin  que  du  témoignage  de  leur  conscience  et'de 
l'approbation   des  hommes  de  foi.  On  trouvera  plus  loin  un 
nouveau  mandement  de  Mgr  Guibert  sur  la  situation  faite  au 
baint-Père  par  la  Révolution   :   c'est  une   nouvelle  et  éner- 
gique protestation  contre  les  usurpations  italiennes,  en  même 
temps  qu'un  grand  acte  de  foi  dans  la  justice  de  Dieu,  qui  ne 
peut  laisser  l'iniquité  définitivement  triompher.  La  presse  crie 
encore  une  fois;  mais  qu'importe?  Il  y  a  dix-huit  siècles  que 
les  évê:[ues  s'élèvent  ainsi  contre  l'iniquité  triomphante,   et 
ce  sont  ces  voix  épiscopales  qui  ont  enfin  fait  connaître  au 
monde  la  vraie  liberté,  dont  la  justice  est  le  plus  solide  fonde- 
ment. 

Où  peut-on  le  mieux  comprendre  actuellement  que  dans 
cette  Allemagne,  si  fière  de  ses  victoires,  et  qui  opprime  qua- 
torze   millions   de   consciences  catholiques;  que  dans   cette 
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Suisse,  si  fière  de  son  libéralisme,  et  qui  ne  laisse  plus  de  li- 
berté aux  confédérés  catholiques,  coupables  de  rester  fidèles 
à  leur  foi  ;  que  dans  cette  Italie,  qui  a  commis  tant  d'iniquités 
en  prétendant  établir  l'Église  libre  dans  l'État  libre,  et  qui  a 
commencé  par  enlever  à  l'Église  toutes  ses  libertés  pour  finir 
par  le  dépouillement  même  et  la  captivité  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ?  C'est  bien  maintenant  qu'on  peut  dire  que  les  nations 
ont  frémi  et  se  sont  élevées  contre  Dieu  et  contre  son  Christ; 
mais  les  nations  ont  médité  des  entreprises  vaines  :  en  s' éle- 
vant contre  Dieu  pour  se  rendre  libres,  elles  n'ont  fait  que  se 
forger  des  chaînes  ;  elles  ne  retrouveront  la  liberté  qu'en  reve- 
nant au  Christ  et  en  se  replaçant  volontairement  sous  le  joug 
libérateur  des  commandements  de  Dieu. 

J.  Chantrll. 


MANDEMENT  DE  Mgr  GUIBERT. 

MANDEMENT  D":  MGR  L? ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  PRESCRIVANT    DES   PRIERES 
POUR   L'ÉGLISE  ET  NOTRE   SAINT-PERE  LE  PAPE. 

Josèph-Hippolyte  Guibert,  par  la  miséricorde  divine  et  la  grâce 
du  Saint-Siège  apostolique,  Archevêque  de  Paris,  au  clergé  et  aux 
fidèles  de  notre  diocèse,  salut  et  bénédiction  en  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. 

Nos  très-chers  frères. 

Dans  son  .allocution  du  25  juillet  dernier,  le  Saint-Père,  après  nous 
avoir  parlé  des  malheurs  de  l'Eglise  et  flétri,  de  sa  voix  souveraine, 
les  dernières  iniquités  consommées  à  Rome  contre  les  institutions 
religieuses,  nous  invite  une  fois  de  plus  à  la  confiance  dans  la  puis-  ■ 
sance  et  la  miséricorde  de  Dieu.  Il  s'efforce,  par  des  paroles  admi- 
rables, de  faire  passer  dans  le  cœur  de  tous  les  chrétiens  le  cou- 
rage dont  il  est  lui-môme  rempli. 

La  promesse  de  Jésus-Christ  et  le  langage  de  son  représentant 
doivent  suftire  pour  nous  élever  au-dessus  de  toutes  les  appréhen- 
sions, et  pour  raffermir,  malgré  les  périls  du  momeDt,  l'espérance 
dans  nos  âmes.  Non,  il  n'est  pas  possible  que  le  triomphe  de  l'ini- 
quité se  perpétue  indéfiniment.  Pour  les  fautes  des  individus,  le 
châtiment  providentiel  peut  être  différé  jusqu'à  la  vie  future;  mais 
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les  nations,  dont  l'existence  est  circonscrite  dans  les  limites  de  ce 
monde,  ne  sauraient  recueillir  dans  une  prospérité  durable  le  fruit 
des  crimes  dont  l'histoire  les  accusera  d'avoir  été  les  auteurs  ou  les 
complices. 

Tandis  que  notre  foi  se  repose  avec  une  entière  sécurité  sur  la 
promesse  divine  et  attend,  sans  être  troublée,  les  solutions  que  l'a- 
venir réserve  à  l'Eglise,  l'observateur  chrétien,  éclairé  par  la  double 
lumière  de  la  raison  et  de  la  foi,  peut  déjà  entrevoir  les  signes  de 
îa  délivrance  ;  ils  sont  écrits  à  ses  yeux  dans  les  trames  ourdies  de 
longue  main  par  l'ennemi,  et  se  manifestent  plus  clairement  par  le 
caractère  même  des  violences  exercées  contre  l'Eglise  et  son  auguste 
Chef. 

En  effet,  N.  T.  C.  F.,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  de  ces  actes  in- 
justes qui,  ne  blessant  que  des  droits  d'un  ordre  secondaire,  sont 
quelquefois  amnistiés  par  le  temps.  Une  sorte  de  consentement 
tacite  finit  par  les  couvrir,  l'intérêt  général  n'en  ayant  pas  été  sen- 
siblement troublé.  L'envahissement  de  Rome  a  été  la  violation  la 
plus  audacieuse  des  conditions  de  la  vie  du  monde  chrétien.  C'est 
un  attentat  au  premier  chef  contre  la  religion  et  contre  la  société. 
Longtemps  suspendu  comme  une  menace  au-dessus  de  nos  têtes,  il 
paraissait,  quand  tout  l'annonçait  comme  prochain,  être  encore 
impossible  par  son  énormité  même.  Nous  nous  souvenons  de  l'a- 
voir discuté  dans  nos  écrits  comme  une  hypothèse,  et  nous  annon- 
cions aux  fidèles  que  si  jamais,  par  l'audace  des  uns  et  la  conni- 
vence des  autres,  cette  supposition  se  changeait  en  réalité,  le 
monde  en  serait  troublé  pour  des  siècles. 

Comment  admettre,  en  effet,  que  la  paix  puisse  être  conservée 
parmi  les  peuples  avec  un  régime  qui,  remontant  violemment  le 
cours  des  âges,  nous  ramène  au  règne  brutal  de  la  force,  efface 
d'un  trait  de  longs  siècles  de  civilisation  chrétienne,  refuse  à  l'E- 
glise sa  place  dans  le  concert  des  sociétés  qu'elle  a  formées,  et  la 
met  hors  la  loi  au  milieu  d'un  monde  qui  vit  de  ses  bienfaits? 
Comment  le  calme  des  esprits  et  la  stabilité  des  institutions  pour- 
raient-ils s'allier  avec  un  état  de  choses  qui  constitue  pour  deux 
cents  millions  de  catholiques,  c'est-à-dire  pour  l'élite  de  l'humanité 
civilisée,  un  grief  perpétuel  qui  a  ses  racines  dans  la  conscience 
même?  Qui  ne  sent  qu'il  y  a  là  pour  eux  une  cause  permanente  de 
profonde  amertume  et  de  justes  récriminations?  Comment  le 
temps,  qui  guérit  tant  de  maux,  pourrait-il  adoucir  une  douleur 
chaque  jour  renouvelée,  à  mesure  que  se  déroulent  une  à  une, 
dans  toutes  les  portions  de  l'univers  chrétien,  les  fatales  consé- 
quences de  l'atteûtat  consommé  au  centre  de  la  catholicité?  Est-ce 
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quand  le  gouvernement  spirituel  est  à  la  merci  de  puissances  enne- 
mies, quand  la  parole  du  Souverain-Pontife  ne  peut  franchir  les 
murs  de  sa  prison  sans  rencontrer  l'outrage  et  la  contradiction, 
quand  l'action  de  l'administration  ecclésiastique  est  entravée  par 
la  suppression  des  ordres  religieux,  quand,  entre  ceux  qui  gardent 
le  Pape  captif  et  ceux  qui  voudraient  tenir  captive  la  parole  des 
évoques,  l'alliance  devient  de  plus  en  plus  étroite,  est-ce  alors  que 
les  catholiques  pourraient  déposer  leurs  justes  ressentiments  contre 
l'invasion  sacrilège  de  Rome,  qui  a  été  le  principe  de  tous  les  maux 
dont  ils  gémissent  ? 

En  vain  voudrait-on  se  le  dissimuler,  N.  T.  G.  F.,  si  dans  la 
situation  qui  est  faite  au  Saint-Siège  et  à  l'Eglise,  le  présent  est 
plein  d'angoisse,  l'avenir  est  plus  sombre  encore.  Ou  n'a  que  la  pers- 
pective d'une  aggravation  de  souffrances,  à  moins  que  ceux  qui 
jugent  la  terre,  s 'instruisant  par  les  leçons  d'une  douloureuse  expé- 
rience, ne  Unissent  par  comprendre  que  l'intérêt  se  trouve  du 
même  côté  que  la  justice  :  Et  nunc,  reges  intelligite;  erudimini  qui 
judicatis  terram. 

Abstraction  faite  des  pensées  surnaturelles  qui  nous  font  mettre 
toute  notre  confiance  en  Dieu,  c'est  sur  la  véritable  intelligence  de 
l'intérêt  social  que  nous  fondons  notre  espérance.  Nous  ne  pouvons 
croire  que  les  puissances  européennes  s'aveuglent  obstinément  et 
restent  toujours  indifférentes  devant  une  situation  qui  blesse  pro- 
fondément les  sentiments  et  la  conscience  d'une  portion  si  notable 
de  leurs  sujets.  Un  jour  viendra  où  elles  sentiront  l'inévitable  né- 
cessité de  réparer  un  désordre  qu'elles  avaient  le  devoir  et  la  facilité 
de  prévenir;  sinon,  Dieu  se  servira  des  méchants  eux-mêmes  pour 
se  faire  justice.  La  révolution  qui  a  commencé  le  mal  le  poussera 
jusqu'à  cet  excès  où  le  mal  se  tue  lui-même,  ceux  qui  auront  sa- 
crifié l'Eglise  à  leur  ambition,  seront  sacrifiés  à  leur  tour,  et  quand 
il  n'y  aura  plus  que  des  ruines,  le  bras  de  Dieu,  qui  n'est  pas  rac- 
courci, saura  rassembler  les  pierres  dispersées  de  l'édifice  et  le  ré- 
tablir sur  les  débris  de  l'œuvre  des  hommes. 

Nous  voudrions  qu'on  fût  assez  sage  pour  épargner  aux  peuples 
de  si  terribles  extrémités;  mais  nous  ne  doutons  pas  du  résultat 
final  auquel  elles  conduiraient.  Quelles  que  puissent  être  les  vicissi- 
tudes des  événements,  Rome  chrétienne  recouvrera  tôt  ou  tard  son 
indépendance.  Si  la  puissance  usurpatrice  n'est  pas  ramenée  dans 
ses  justes  limites  parle  sentiment  du  droit  et  de  la  justice,  elle  sera 
emportée  par  le  flot  de  la  Révolution.  Pour  s'en  convaincre,  il  suftit 
d'observer  avec  quelque  attention  la  marche  des  choses. 

De  faux  amis  de  l'Italie  l'ont  poussée  à  une  extension  qui  n'est 
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pas  moins  condamnée  par  la  nature  que  par  l'équité  :  cédant  à  ces 
funestes  suggessions  qui  exaltaient  l'orgueil  national,  elle  s'est 
donné  pour  capitale  Rome,  ville  unique  en  son  genre  et  qui  n'offre 
aucune  des  conditions  d'une  capitale  politique;  elle  s'est  promis 
une  tranquille  possession,  que  le  monde  chrétien  ne  lui  concédera 
jamais;  elle  a  créé  des  armées  et  des  flottes  qu'elle  ne  peuL  entre- 
tenir; elle  s'est  imposé  des  dépenses  qui  ruinent  ce  beau  pays  et  le 
conduiront  un  jour  ou  l'autre  à  de  honteuses  catastrophes.  Qu'elle 
revienne  sur  ses  pas,  que  ses  amis  sérieux  et  éclairés  l'engagent  à 
abandonner  une  terre  qui  dévorera  ceux  qui  persisteront  à  l'occuper 
par  la  violence  et  l'injustice;  qu'ils  lui  persuadent  de  ss  donner, 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  le  mérite  de  céder  spontané- 
ment ce  que.  la  pression  invincible  de  l'opinion  des  gens  de  bien 
lui  arrachera  un  jour.  Elle  enlèvera  ainsi  du  milieu  de  notre  société 
le  gefine,  qu'elle  y  a  semé,  d'un  trouble  et  d'une  discorde  sans  fin. 
En  renfermant  son  ambition  dans  de  justes  limites,  elle  ferait  acte 
de  grande  sagesse;  elle  se  réconcilierait  avec  l'Eglise  et  se  rétabli- 
rait dans  l'estime  publique.  Une  telle  conduite,  louée  et  applaudie 
de  tous,  lui  permettrait  de  rattacher  ses  destinées  nouvelles  avec 
ses  gloires  anciennes  et  lui  ouvrirait  une  place  honorable  parmi  les 
nations  chrétiennes. 

Alors  Rome,  sortant  du  deuil  dont  elle  est  enveloppée  aujourd'hui, 
sera  rendue  aux  splendeurs  de  son  culte  et  de  son  histoire  :  elle 
ouvrira  ses  murs  à  ceux  qui  aiment  la  majesté  de  ses  ruines  et  la 
sainteté  de  ses  temples;  les  peuples  reviendront  à  ses  saintes  solen- 
nités, et  l'étranger  se  plaira  encore  à  contempler  les  traits  augustes 
de  sa  physionomie,  que  ne  déshonoreront  plus  les  transformations 
inspirées  par  le  vulgaire  souci  d'un  bien-être  tout  matériel;  on  verra 
affluer  dans  son  sein  ceux  qui,  sans  crainte  des  périls  et  des  incom- 
modités de  son  climat,  vénèrent  et  chérissent  en  elle,  non  la 
demeure  de  l'homme,  mais  la  cité  de  Dieu  sur  la  terre,  image  de 
l'éternelle  cité  où  les  élus  régnent  dans  la  gloire;  alors  son  Pontife 
et  son  Roi  ayant  recouvré  sa  liberté,  du  haut  du  balcon  de  Saint- 
Pierre,  bénira  encore  la  ville  et  le  monde,  et  une  grande  joie  écla- 
tera dans  tout  l'univers  chrétien. 

Voilà,  N.  T.  G.  F.,  ce  que  nous  espérons.  Quand  verrons-nous 
ces  choses?  c'est  le  secret  de  Dieu.  Ce  qui  n'est  pas  un  secret  pour 
nous,  c'est  qu'il  nous  est  donné  de  hâter  le  moment  où  elles  s'ac- 
compliront. Il  faut  pour  cela  que  tous  dans  l'Eglise,  évêques,  prê- 
tres et  fidèles,  demeurant  étroitement  unis  à  notre  Chef,  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ,  nous  soyons  animés  du  ferme  courage  dont  il  nous 
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donne  l'exemple.  Cette  heureuse  solution  sera  surtout  le  fruit  de 
nos  ferventes  supplications. 

C'est  dans  cette  intention  qu'après  avoir  excité  notre  conûance, 
Pie  IX,  dans  la  même  allocution,  nous  invite  à  la  prière.  Il  ouvre 
les  trésors  dont  le  souverain  Maître  lui  a  confié  les  clefs,  et  il  attache 
une  indulgence  plénière  aux  prières  qui  seront  faites  pour  l'Eglise 
à  un  jour  dont  il  laisse  la  désignation  aux  Ordinaires  des  diocèses. 
C'est  de  la  part  du  Pasteur  suprême  un  nouvel  appel  à  notre  foi. 
C'est,  dans  la  tempête,  la  voix  du  successeur  de  Pierre  qui,  du  gou- 
vernail, nous  indique  comment  nous  pouvons  l'aider  à  conduire  au 
port  la  barque  battue  par  les  flots.  Qui  pourrait  ne  pas  obéir  à  la 
voix  de  celui  que  Dieu  a  chargé  de  la  guider  à  travers  les  écueils? 

Le  Seigneur  annonçait  par  la  bouche  de  son  prophète  que  le 
temps  viendrait  où  il  répandrait  sur  les  habitants  de  Jérusalem  l'es- 
prit de  grâce  et  de  prière  :  eff'undam  super  habitatores  Jérusalem  spi~ 
ritum  gratiœ  et  precum.  Cette  promesse  s'accomplit  aujourd'hui 
parmi  nous  d'une  manière  éclatante.  Ouvrons  nos  âmes  à  ces 
magnifiques  effusions  des  dons  célestes. 

Quand  Pierre  fut  jeté  dans  les  fers,  une  prière  commune  montait 
sans  cesse  pour  lui  vers  le  ciel:  oratio  fiebat  sin?  intermissione  ab  Ecclesia 
ad  Deum  pro  eo.  Pierre  est  de  nouveau  captif,  l'Eglise  répandue 
dans  l'univers  saura  prier  comme  elle  priait  à  son  berceau.  Nous 
lui  prêterons  nos,  voix  et  nos  cœurs  et  de  toutes  part?  montera  vers, 
le  Seigneur  un  cri  unanime  qui  couvrira  la  voix  des  iniquités 
humaines  et  fera  une  sainte  violence  à  la  miséricordei. 

A   CES   CAUSES, 

Le  saint  nom  de  Dieu  invoqué,  et  après  en  avoir  conféré  avec  nos 
vénérables  Frères  les  chanoines  et  chapitre  de  l'église  métropoli- 
taine, nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  ; 

Article  premier.  —  Le  dimanche  14  septembre  prochain,  fête 
de  l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix,  est  spécialement  désigné  par  nous 
pour  gagner  l'indulgence  plénière  accordée  par  le  Souverain-Pon- 
tife à  ceux  qui,  s'étant  confessés  et  ayant  communié,  prieront  pour 
la  cessation  des  malheurs  de  l'Eglise. 

Art.  2.  —  Ce  même  jour,  avant  la  grand'messe,  on  chantera  à  la 
même  intention  le  Veni  Creator ,  le  verset  et  l'Oraison  du  Saint- 
Esprit,  qui  sont  déjà  prescrits  à  l'occasion  de  l'ouverture  de  la 
retraite  ecclésiastique. 

Après  vêpres,  au  salut,  on  chantera  le  psaume  120  ;  Levain  occu/of- 
meos  in  montes,  avec  le  verset  et  l'oraison  pour  le  Pape., 
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Et  sera  notre  présent  mandement  lu  au  prône  de  la  messe  parois- 
siale et  dans  les  chapelles  des  communautés,  collèges  et  institutions, 
hôpitaux  et  hospices,  le  dimanche  qui  en  suivra  la  réception. 

Donné  à  Paris,  sous  notre  seing,  le  sceau  de  nos  armes  et  le 

contre-seing  du  secrétaire   général   de   notre   archevêché,  le   29 

août  1873. 

t  J.  Hippolyte,  Archevêque  de  Paris. 


CHRONIQUE  DES  DIOCÈSES. 

L'octave  de  la  Nativité  aura  été  par  excellence  l'octave  des  pèle-, 
rinages.  Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  tout  indiquer, 
nous  nous  contenterons  de  donner  ici  la  liste,  et  elle  n'est  pas 
complète,  des  pèlerinages  marqués  du  7  au  15  septembre. 

7  septembre.  —  N.-D.  de  l'Espérance  à  Saint-Brieuc;  la  Bretagne 
et  la  France. 

N.-D.  de  Sion  ;  diocèse  de  Nancy. 

N.-D.  de  Longpont,  près  Monthléry;  département  de  Seine-et- 
Oise. 

N.-D.  de  Rocamadour;  plusieurs  archevêques  et  évoques  re- 
haussent les  cérémonies  de  ce  pèlerinage. 

8  septembre.  —  N.-D.  du  Sacré-Cœur  à  Issoudun  ;  pèlerinage 
catholique. 

N.-D.  de  Fourvière,  près  Lyon;  le  diocèse  et  la  France. 

N.-D.  de  Lourdes;  Blois,  Toulouse,  Narbonne,  Belgique. 

N.-D.  des  Anges  près  Paris;  diocèse  de  Paris. 

N.-D.  du  Haut,  à  Bonchamp;  Franche-Comté,  Alsace  et  Lorraine. 

N.-D.  du  Crocq;  la  ville  et  les  paroisses  environnantes. 

N.-D.  de  Brebières,  du  8  au  15  ;  diocèse  d'Amiens. 

N.-D.  de  Cléry  ;  diocèse  d'Orléans. 

N.-D.  de  Champrond  ;  paroisses  de  Vinneuf,  Courlou,  Balloy  et 
Bazoches-les-Bray. 

N.-D.  de  Verlin;  diocèse  de  Sens  et  d'Auxerre. 

Pèlerinage  Saint-Lazare  d'Avallon  ;  diocèse  de  Sens  et  d'Auxerre. 

N.-D.  de  Bonne-Nouvelle;  diocèse  de  Tours. 

N,-D.  de  Bon-Secours,  au  Mont-Gargan,  diocèse  de  Limoges. 

N.-D.  de  Sauvagnac;  le  diocèse  de  Limoges. 

N.-D.  de  Walcourt  (Belgique);  pèlerins  belges  et  de  la  frontière 
française. 
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N.-D.  de  Tournay  (Belgique);  pèlerinage  diocésain. 
Sanctuaire  de  Chièvremont  ;  pèlerinage  des  Ouvriers  liégeois  en 
faveur  du  Saint-Père. 

9  septembre.  —  N.-D.  de  la  Pierre-qui-Vire;  diocèse  de  Nèvers. 
N.-D.  des  Vertus,  à  Ligny-eu-Barrois;  diocèse  de  Verdun. 
N.-D.  du  Chêne,  à  Solesmes;  diocèse  du  Mans. 

10  septembre.  — N.-D.  de  Sion,  à  Nancy;  pèlerins  de  l'Alsace  et 
de  la  Lorraine. 

N.-D.  de  Chartres;  pèlerins  du  diocèse  d'Evreux,  sous  la  conduite 
de  Mgr  Grollcau. 

14  septembre.  —  Pèlerinage  au  Saint-Suaire,  à  Cadouin  (Dpr- 
dogne). 

N.-D.  des  Aydes,  à  Blois. 

15  septembre.  N.-D.  de  Chartres;  grande  procession  h  la  er 
illuminée. 

Grand  pèlerinage  au  sanctuaire  des  Allinges,  en  l'honneur  de 
saint  François  de  Sales,  sous  la  présidence  de  Mgr  l' évoque  d'An- 
necy. 

Et  pendant  ce  temps  les  pèlerins  continuent  d'affluer  à  Paray-Je- 
Monial,  à  Notre-Dame  de  la  Salette,  à  Notre-Dame  de  Lourdes,  au 
Pontmain,  à  Notre-Dame  de  Liesse;  ils  commencent  à  se  rendre  au 
Mont  Saint-Michel;  il  n'est  pas  un  sanctuaire  de  la  sainte  Vierge, 
pas  un  lieu  autrefois  fréquenté  par  les  pèlerins  en  souvenir  de 
quelque  miracle  ou  de  quelque  faveur  extraordinaire,  qui  ne  voie 
accourir  des  foules  suppliantes,  priant  pour  l'Eglise  et  pour  la 
France. 

Amiens.  — Le  sacre  de  Mgr  Bataille  doit  avoir  lieu  le  21  sep- 
tembre, à  Douai,  dans  l'église  paroissiale  dont  il  était  curé.  Un 
grand  nombre  de  prélats  doivent  assister  à  cette  cérémonie  ;  on  cite 
NN.  SS.  les  archevêques  et  évoques  de  Bouen,  de  Cambrai,  de  Tou- 
louse, d'Angers,  de  Limoges,  d'Arras  et  de  Ly-lda  (Mgr  Monnier). 

Nevers.  —  Le  sacre  de  Mgr  de  Ladoueaura  Jieu,  le  21  septembre, 
à  Lourdes.  Le  prélat  consécrateur  sera  Mgr  Gignoux,  évèque  de 
Beauvais,  Noyon  et  Senlis,  et  les  deux  prélats  assistants,  Mgr  Epi- 
vent,  évoque  d'Aire,  et  Mgr  Ville,  évoque  d'Anastasiopolis.  Un 
pèlerinage  nombreux  de  fidèles  du  Nivernais  se  prépare  pour  ce  jour- 
là  à  Notre-Dame  de  Lourdes. 

Séez.  —  M.  J.  Rombault  raconte  ainsi,  dans  la  Semaine  catho- 
lique de  Séez,  la  clôture  de  la  retraite  ecclésiastique,  à  laquelle  ont 
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pris  part  cinq  cents  prêtres,  et  qu'aprêchée  Mgr  Mermillod.  La  clô- 
ture a  eu  lieu  le  "vendredi  soir,  29  août,  à  la  cathédrale,  devant  un 
immense  concours  de  fidèles. 

Mgr  Mermillod  a  adressé  Ja  parole  à  ce  peuple  saintement  dési- 
reux de  l'entendre.  Il  a  montré,  dans  son  magnifique  langage,  la 
puissance  de  l'Eglise  triomphant  de  l'espace,  du  temps  et  des  âmes. 
—  L'Eglise  est  partout,  et  les  siècles  passent,  l'un  après  l'autre, 
devant  son  trône  de  reine.  Ils  la  saluent  et  disparaissent,  semblables 
à  ces  gladiateurs  antiques  qui,  sur  le  point  de  mourir  pour  le  plai- 
sir du  peuple-roi,  venaient  s'incliner  devant  César  en  disant  :  ceux 
qui  vont  mourir  te  saluent  :  Morituri  te  salutant. 

A  ce  rapprochement  ingénieux,  l'orateur  a  joint  une  preuve  de 
fait  qui  atteste  la  perpétuité  de  l'Eglise  :  «  Ils  prétendent,  disait-il, 
«  enterrer  l'Eglise.  Il  y  a  longtemps  qu'ils  ont  cette  prétention.  Ils 
«  voulaient  l'enterrer  quand  elle  sortait  du  Cénacle  ;  ils  ne  l'ont 
«  pas  pu.  Et  cependant  alors  nous  n'étions  que  douze;  aujourd'hui 
«  (on  a  pu  nous  compter  au  dernier  Concile) ,  nous  sommes 
«  huit  cents.  » 

La  péroraison  du  discours  de  Mgr  Mermillod  a  été  très-touchante. 
Il  s'est  adressé  à  Mgr  l'évêque  de  Séez  en  lui  disant  que,  pauvre 
exilé,  il  allait  s'éloigner  de  lui  et  retourner  vers  celte  frontière  au- 
près de  laquelle  il  est  arrêté  par  ceux  qui  le  repoussent.  —  Monsei- 
gneur, s'écriait-il,  accordez-moi  l'hospitalité  de  votre  cœur  et  j'au- 
rai ainsi  retrouvé  une  patrie.  —  Il  se  recommanda  ensuite  aux 
prières  des  prêtres  et  des  fidèles.  C'étaient  les  adieux  de  Paul  aux 
habitants  de  Milet.  Il  n'y  manqua  ni  l'éloquence  de  l'Apôtre  ni  les 
larmes  de  l'assemblée. 

Mgr  Rousselet  se  leva  alors  de  son  trône,  et  d'une  voix  profon- 
dément ému  il  dit  :  Que  son  habitude  était  de  renfermer  dans  son 
cœur  le  témoignage  silencieux  de  sa  reconnaissance  à  l'égard  des 
hommes  apostoliques  qui  venaient  donner  à  son  clergé  les  saints 
exercices  de  la  Retraite.  Mais  la  circonstance  présente  sortant  des 
conditions  ordinaires,  non-seulement  permettait,  mais  commandait 
une  exception.  —  Oui,  nos  très-chers  frères,  s'écriait  le  vénérable 
Prélat,  nous  devons  bénir  Dieu  qui  a  envoyé  vers  nous  non-seule- 
ment un  orateur  d'un  immense  talent,  mais  un  évêque  enveloppé 
de  la  double  auréole  de  l'exil  et  de  la  persécution.  Nous  avons  en 
sa  personne  un  Chrysostome  chassé  de  son  siège  pour  avoir  défendu 
les  droits  de  son  Eglise;  un  Athanase,  un  Hilaiie,  ces  athlètes  des 
anciens  jours  dont  la  parole  et  les  écrits  s'opposèrent  comme  un 
mur  d'airain  aux  assauts  de  l'hérésie.    Sa  Grandeur  ajouta  que 
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l'hospitalité  de  son  cœur  et  du  cœur  de  tous  ses  prêtres  était  de 
droit  pour  celui  qui  avait  conquis  des  titres  impérissables  à  la  re- 
connaissance, à  la  vénération  et  à  l'amour  de  tout  son  diocèse. 

Le  salut  du  Très-Saint  Sacrement  fut  ensuite  donné  par  monsei- 
gneur l'évoque  de  Séez  ;  puis  le  clergé,  les  deux  prélats  et  le  II. 
P.  Abbé  de  la  Grande  Trappe,  qui  assistait  à  la  cérémonie,  s'en  re- 
tournèrent processionnellement  au  grand  séminaire. 

La  ville  de  Séez  a  compris  ce  qu'elle  devait  à  l'hôte  illustre  qui 
l'honorait  de  sa  présence.  Sur  le  parcours  de  la  procession,  la  plu- 
part des  maisons  de  la  Grand'Rue  ont  été  illuminées.  Aux  abords 
de  l'église  Saint-Pierre,  les  deux  côtés  de  la  voie  se  trouvaient 
transformés  en  bosquets  de  verdure.  Au  chevet  de  l'église,  le  buste 
de  Pie  IX  apparaissait  entre  les  écussons  de  Mgr  Rousselet  "et 
Mgr  Mermillod,  et  en  face,  sur  une  banderole  blanche,  on  lisait 
écrit  en  lettres  d'or  :  Bienheureux  ceux  qui  souffreut 
persécutions  poser  la  justice. 


NOTRE-DAME  DE  TAMIE  (Savoie). 
Souvenir  du  pèlerinage  du  29  juillet  189  3. 

Le  caractère  religieux  et  le  plus  vaillant  de  notre  époque 
tourmentée,  est  sans  contredit  dans  cette  remarquable  restaura- 
tion des  pieux  pèlerinages  auprès  de  tous  les  sanctuaires  re- 
nommés. La  grande  voix  du  prophète  Joël,  qui  remuait  jadis 
le  peuple  de  Dieu  qu'accablaient  des  épreuves  méritées,  nous 
revient  vibrante  et  portée  par  les  quatre  vents  du  ciel.  Partout 
on  l'a  entendue  et  que  dit-elle?  «  Sonnez  fort  de  la  trompette 
dans  Sion,  sanctifiez  le  jeûne,  réunissez  le  peuple,  faites  des 
foules,  qu'hommes,  enfants,  vieillards,  que  tous  les  âges  et 
toutes  les  conditions,  que  l'époux  et  l'épouse,  que  les  prêtres 
du  sanctuaire  en  pleurs  s'unissent  dans  l'instante  prière  pour 
le  triomphe  de  l'Eglise  et  le  relèvement  de  la  patrie  ;  et  ainsi, 
la  joie  reviendra  à  nos  fêtes  et  la  prospérité  à  nos  familles  ;  et 
notre  nation  ne  sera  plus  livrée  à  l'opprobre  de  la  domination 
étrangère.  Et  j'éloignerai  de  vous,  dit  le  Seigneur,  votre  en- 
nemi menaçant  de  l'aquilon,  etc.,  etc.  »  (Joël,  chapitre  n.) 

Ce  souvenir  de  texte  sacré  se  dresse  devant  le  spectacle  émou- 
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vant  de  tant  de  pèlerinages  entrepris  dans  notre  France  si  for- 
tement éprouvée.  Faut-iJ  dire  qu'il  nous  revient  aujourd'hui, 
à  l'admirable  concours  des  pèlerins  d'Albertville,  de  Faver^e* 
du  val  d'Isère  et  de  la  Combe  de  Savoie  à  Notre-Dame  °de 
Tamié,  conçois  bien  édifiant  dont  nous  avons  été  l'heureux 
témoin. 

Quel  mouvement  puissant  que  celui  qui  a  fait  porter,  en  une 
matinée,  de  huit  à  dix  mille  pèlerins  sur  l'emplacement  du  cé- 
lèbre monastère  de  Tamié,  à  cette  hauteur  alpine  et  d'un  pénible 
accès  ?  Comment  tant  de  familles  de  braves  cultivateurs  ont 
quitté,  ce  jour-là,  les  travaux  des  champs,  laissé  tout  à  la  fois  et 
la  moisson  mûre  et  la  charrue  au  milieu  d'un  sillon  commencé? 
Il  y  avait  donc  là  un  attrait  qui  certainement  n'est  pas  de  la 
terre,  car  une  fête  profane,  quelqu'intéressante  qu'elle  pût 
être,  n'eût  pas  arraché,  une  heure  seulement,  à  la  terre  nour- 
ricière tant  d'utiles  bras.  Mais  il  s'agissait  d'une  scène  agréable 
à  Dieu  :  c'était  un  concours  de  prières  et  de  supplications  ar- 
dentes et,  pour  tout  dire  d'un  seul  mot,  le  cœtus  aimé  de 
Joël.....  En  vérité,  il  s'est  trouvé  là  comme  à  Bellevaux,  comme 
à  Rumilly,  comme  partout  dans  tous  les  sanctuaires  visités. 

^  L'idée  d'un  respectable  prêtre,  M.  Lépine,  curé-archiprêtre 
d'Albertville  {velociter  currit  sermo  ejus) ,  avait  pris  une  forme 
et  comme  l'ont  redit  en  mâles  accents  les  chantres  de  Planche- 
rine  et  de  Gilly,  envieux  de  Paray,  «  le  rendez-vous  est  à  Ta- 
mié. »  Quarante  paroisses  ont  répondu  à  l'appel  avec  un  en- 
train inouï  dans  les  annales  pieuses  de  la  contrée. 

Il  est  deux  heures  du  matin;  la  nuit  est  belles  le  vent  du 
nord  a  soufflé  et  a  balayé  l'atmosphère  encombrée,  hier,  d'é- 
lectriques et  sinistres  vapeurs  ;  l'air  est  pur,  le  ciel  serein  et 
paré  de  toutes  ses  constellations  brillant  dans  un  fond  d'azur 
sans  fin.  Peu  après,  la  voix  d'une  cloche  se  fait  entendre  à 
nombre  de  gens  tout  préparés  ;  c'est  la  cloche  paroissiale  d'Al- 
bertville qui  appelle  solennellement  à  la  messe  les  pèlerins  de 
Tamié.  C'est  le  pèlerinage  initial,  fécond  en  grâces  pour  les 
hommes  de  bonne  volonté,  sous  les  auspices  d'un  sang  pur 
entre  tous,  qui  a  abreuvé  le  Calvaire  et  est  reproduit  miracu- 
leusement dans  le  sacro-saint  sacrifice  de  l'autel.  Ceux  qui 
s'en  sont  nourris  ont  gravi  en  chantant  et  priant  les  pentes 
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abruptes  de  la  sainte  montagne  et  supporté  gaiement  ou  sans 
murmure  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur  librement  accepté. 
Puis  des  prêtres  bénissent  et  distribuent  à  la  foule  réunie  à 
l'église  la  croix  du  pèlerinage,  que  chacun  attache  à  sa  poi- 
trine honorée  du  sceau  du  Christ  toujours  vivant  parmi  nous. 
A  quatre  heures,  la  procession  s'organise  et  sort  du  temple 
pour  sa  destination,  au  son  des  cloches  et  s' animant  par  des 
chants  sur  toute  la  file  des  pèlerins  ;  à  certains  passages,  elle 
est  saluée  par  des  éclats  de  la  poudre  qui  est  de  la  fête. 

Le  rendez-vous  est  à  Tamié!  Désireux  de  voir  et  d'observer, 
nous  partons  précédant  la  procession.  Arrivé  de  bonne  heure 
sur  le  col  de  la  sainte  montagne,  lorsque  le  disque  solaire  s'é- 
levait majestueux  comme  un  géant  sur  la  croupe  grise  des 
monts  de  la  ïarentaise,  nous  entendîmes  des  chants  ininter- 
rompus qui  montaient  dans  les  airs  sur  tout  le  périmètre  des 
paroisses,  étendu  de  Cléry  à  Chevron.  Des  détonations  festi- 
vales  coupaient  par  intervalle  ces  chants  dont  l'ensemble  har- 
monieux était  tout  un  écho  sonore  de  Paray.  Le  nom  béni  du 
Sacré-Cœur!  Rome  et  la  France!  ces  cris  animés,  mille  fois 
redits  par  des  milliers  de  voix  et  jetés  au  ciel  par-dessus  nos 
Alpes  de  Savoie,  sur  ces  hauts  monts  que  la  nue  couronne, 
c'était  beau,  c'était  grand,  d'une  beauté,  d'une  ampleur  peut- 
être  inconnues  ailleurs. 

Enfin,  toutes  les  processions  d'Albertville,  du  Val  d'Isère  et 
de  la  Combe  de  Savoie  réunies,  tous  les  pèlerins  en  groupes 
isolés,  après  avoir  gravi  les  pentes  roides  qui  aboutissent  au 
col  de  Tamié,  ont  fait  leur  ascension  et  arrivent  aux  abords  du 
monastère,  l'antique  et  célèbre  abbaye  de  Stamedium,  ainsi 
appelée  parce  qu'elle  était  un  point  intermédiaire  confinant 
deux  grands  diocèses  de  la  Savoie  au  moyen  âge.  En  même 
temps  et  par  un  chemin  moins  long  et  plus  facile  sont  arrivés 
les  pèlerins  des  cantons  de  Faverge  et  d'Ugine  en  ordre  parfait 
de  procession,  bannières  déployées,  et  s'animant  par  des 
graves  et  incomparables  chants  de  la  liturgie  romaine  qu'em- 
bellit la  merveilleuse  sonorité  du  vallon.  D'autres  groupes  des 
processions  s'adonnent  avec  un  pieux  entrain  à  la  récitation 
du  Rosaire,  inépuisable  prière,  si  belle  dans  ses  incessants  sa- 
luts  célestes  et  ses  filiales  demandes  à  la  sainte  Mère  de  Dieu, 
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de  qui  on  attend  une  sûre  protection  pour  le  présent  et  surtout 
au  seuil  de  l'éternité.  Mgr  de  Tarentaise,  du  haut  d'un  tertre, 
au  lieu  dit  la  Grange  des  Pères,  assiste  à  la  jonction  des  pro- 
cessions venues  des  deux  côtés  opposés  et  d'une  main  qui  bénit 
leur  fait  à  toutes  successivement  le  salut  de  la  bienvenue.  On 
sent  qu'un  successeur  des  apôtres  est  là  présidant  à  la  fête,  on 
s'incline,  et,  à  sa  vue,  comme  devant  un  envoyé  du  Christ  on 
se  porte  à  la  bienheureuse  joie  des  anciens  jours.  Dans  ce  ma- 
gnifique rendez-vous  figurent,  en  prêtres  et  fidèles  nombreux, 
les  représentations  des  quatre  diocèses  de  la  Savoie  et  c'est 
cette  aggrégation  spontanée  qui  lui  donne  un  charme  particu- 
lier. La  jonction  des  processions  eut  lieu  vers  huit  heures  du 
matin.  A  cette  heure,  le  soleil,  monté  haut  sous  son  dais  d'azur 
brillait  dans  toute  sa  splendeur:  la  parfaite  pureté  de  l'air,  dé- 
gagé de  toute  vapeur,  établissait  une  lentille  diaphane  à  travers 
ses  rayons  qui  n'en  devenaient  que  plus  brûlants,  et,  malgré 
une  légère  brise  amie  des  gorges  alpines,  on  a  pu  se  croire 
transporté  sur  un  mont  abyssin. 

Des  ordres  sont  donnés,  la  procession  générale  s'ébranle  et 
le  défilé  commence,  il  a  duré  environ  deux  heures.  En  arrivant 
devant  l'église  de  l'abbaye,  la  procession,  entonnant  l'hymne 
allègre  des  confesseurs,  va  saluer  en  passant  le  chef  vénéré  de 
Saint-Pierre  de  Tarentaise,  exposé  en  une  châsse  dorée  ,et  de  là 
va  se  grouper  autour  d'un  autel  rustique  dressé  dans  le  pré- 
verger des  Pères  de  Tamié,  où  primitivement  était  l'enceinte  du 
vieux  monastère.  L'autel,  encadré  de  grands  arbres  fruitiers 
au  doux  feuillage  qu'agite  la  brise,  et  sur  les  branches  desquels 
pendent  des  grappes  d'enfants  postés  dessus  pour  mieux  voir, 
est  placé  de  manière  à  être  observé  de  loin  ;  il  est  surmonté 
d'une  fort  belle  statue  du  Sacré-Cœur  figurant  la  sainte  appa- 
rition du  Sauveur  à  la  bienheureuse  fille  de  saint  François  de 
Sales,  dont  la  dévotion  salutaire,  après  une  incubation  stérile 
de  près  de  deux  siècles,  est  en  pleine  floraison  aujourd'hui. 
Quels  chants  l'ont  saluée!  tous  dans  l'unanimité  y  prenaient 
part  ;  le  nom  trois  fois  saint  du  Cœur  de  Jésus  était  dans  toutes 
les  bouches,  qui  exhalaient  en  ce  moment  des  cris  multipliés  et 
sincères  d'amour,  de  foi  et  d'espérance.  —  C'était  émouvant. 
Et  quels  charmes  n'avaient  pas  ces  chants  au  Sacré-Cœur, 
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dans  ce  sévère  site  alpin  et  dans  ce  vallon  sanctifié  perpétuel- 
lement par  la  prière  et  arrosé  des  sueurs  séculaires  des  Béné- 
dictins de  Tamié?  Les  reliques  du  saint  fondateur  de  cette  ab- 
baye sont  apportées  et  exposées  à  la  vénération  des  pèlerins,  et 
Ja  messe  votive  est  dite  par  Mgr  Turinaz,  le  successeur  de  saint 
Pierre  II  au  siège  de  Tarentaise.  A  l'évangile,  le  P.  Joseph,  si 
connu  de  nos  soldats  sous  ce  nom  populaire,  et  de  tous  par  son 
zèle  et  dévouement  dans  les  ambulances  et  dans  l'œuvre  des 
tombes  aux  victimes  de  la  guerre,  adresse  à  cette  édifiante  as- 
semblée des  paroles  toutes  empreintes  de  son  émotion.  Cette 
foule  compacte  de  huit  à  dix  mille  têtes,  réunie  dans  cette  so- 
litude alpine  sans  autre  mobile  qu'un  grand  besoin  de  foi  reli- 
gieuse, lui  apparaît  comme  ces  assemblées  plénières  prépara- 
toires des  Croisades  où  retentissait  le  cri  moteur  de  Dieu  le 
veut.  «  Pèlerins  de  la  catholique  Savoie,  dit-il,  je  vous  ai  vus 
naguère  à  Rumilly,  je  vous  retrouve  ici  réunis  dans  le  même 
esprit  de  foi  et  en  un  nombre  inattendu.  » 

Faire  connaître  c'est  faire  aimer  :  il  s'applique  donc  à  re- 
tracer par  une  touchante  exposition  la  vie  évangélique,  les  im- 
menses travaux  apostoliques  et  les  éminents  services  ecclésias- 
tiques et  sociaux  de  saint  Pierre  II  de  Tarentaise,  le  grand 
thaumaturge,  l'une  des  plus  hautes  intelligences  du  moyen 
âge,  dans  la  Savoie,  dans  la  Bourgogne  et  jusque  duns  l'Alsace 
et  la  Lorraine  où  vit  honorée  et  invoquée  sa  sainte  mémoire. 
Arrivé  à  cette  exposition,  aux  noms  de  ces  provinces  arrachées 
par  un  implacable  vainqueur  à  la  mère-patrie,  une  émotion  pa- 
triotique gagne  l'orateur.  11  s'afflige  de  les  voir  non-seulement 
détachées  du  sol  français,  mais  encore  exposées  à  perdre  leur 
foicatholique,  qui  inquiète  leurs  maîtres  sectaires  d'aujourd'hui, 
comme  si  la  puissance  de  l'a  foi  entretenue  vivace  chez  elles, 
devait  les  renverser  bientôt.  Et  il  évoque  les  laborieuses  et  vic- 
torieuses luttes  de  saint  Pierre  de  Tarentaise  contre  l'insolent 
potentat  de  l'Allemagne  au  moyen  âge,  Frédéric  Barberousse, 
et  conjure  le  Saint  dans  sa  gloire  de  conserver  aujourd'hui  le 
précieux  héritage  de  la  foi  et  de  la  fidélité  au  Saint-Siège  dans 
ces  chères  provinces,  comme  il  les  leur  conserva  jadis  par  sa 
fermeté  et  sa  vigilance  apostolique.  Le  Credo,  fe  solennel  Credo 
de  Nicée,   confessé,  affirmé  en  énergiques  accents  par  toute 
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cette  foule  suspendue  à  ses  lèvres,  suit  immédiatement  le  dis- 
cours du  P.  Joseph  et  en  est  l'ornement  et  la  couronne. 

A  la  consécration  qui  a  reproduit  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  vivant,  présent  sur  l'autel,  toute  la  foule  à  genoux,  silen- 
cieuse et  courbée  devant  la  majesté  du  mystère,  retrempe  sa 
foi  et  demande  le  don  de  sa  grâce  vivifiante  à  l'auguste  victime 
de  propitiation.  Ah!  que  les  fêtes  que  Dieu  préside  sont  belles! 
C'est  alors  qu'on  peut  dire  que  les  cieux  remués  ont  fondu  en 
rosée,  que  les  nues  se  sont  écartées  pour  laisser  un  passage  au 
Juste  empressé  de  venir  et  que  de  la  terre  en  travail  a  germé 
l'Emmanuel.  —  Comment  reste-t-on  si  froid ,  si  indifférent 
devant  ce  don  suprême,  condensation  de  l'amour  de  THomme- 
Dieu  pour  les  hommes? 

Bientôt  après,  et  ce  fut  la  clôture  des  chants  du  matin,  un 
groupe  de  jeunes  gens  et  de  dames  d'Albertville,  entourant  le 
saint  autel,  entonna  avec  un  remarquable  entrain  l'admirable 
cantique  des  Belges  au  Sacré-Cœur.  Bien  des  larmes  coulèrent 
par  les  émotions  qui  se  succédaient  pendant  le  saint  sacrifice  de 
la  messe,  et  quand  l'orphéon  en  chœur  redisait  là  ces  cris  du 
chant  des  Belges  : 

«  Conserve-nous  la  paix,  la  foi, 
Fais  triompher  le  Pape-Roi  ;  » 

nous  cédions  tous  à  l'attendrissement  dans  l'unanimité  de 
l'amour.  Une  pensée,  une  larme  pour  le  Saint-Père  est  de  tous 
les  pèlerinages  :  n'auront-t-elles  pas  la  vertu  de  celles  qui  pro- 
voquèrent la  délivrance  miraculeuse  de  Saint-Pierre,  prisonnier 

d'Hérode  Antipas? 

La  messe  est  finie  et  le  pontife  a  béni  la  nombreuse  assis- 
tance 5  il  est  midi,  la  foule  se  disperse  et  s'épand  sur  les  verts 
coteaux  du  vallon.  On  y  voit  se  reproduire,  par  groupes  tran- 
quilles et  modestes,  les  anciennes  agapes  chrétiennes  et  tout  se 
passe  en  un  frugal  repas  auprès  d'une  claire  fontaine  et  à 
l'ombre  salubre  des  hêtres  et  des  sapins  noirs.  —  Jamais  spec- 
tacle plus  ravissant  :  ce  fut  celui  de  l'aimable  et  paisible  jovia- 
lité, fruit  de  l'infusion  chrétienne  et  des  prescriptions  de  la 
polie  nation  des  Francs,  fille  aînée  de  l'Eglise.  —  Une  nouvelle 
circule  :  Mgr  de  Tarentaise  se  plaît  à  parcourir  les  groupes  des 
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pèlerins  pendant  leur  repas  frugal;  il  est  salué  par  des  cris  ré- 
pétés de  Vive  Monseigneur  !  On  se  réjouit  non  pas  tant  de  cet 
hommage  rendu  au  prélat  que  du  retour  de  ce  vivat  cordial 
dont  ne  nous  a  pas  déshabitués  un  long  règne  d'indépendance 
féroce  et  d'honorable  incrédulité. 

Le  matin,  nous  avions  vu  arriver  une  escouade  de  braves 
militaires  que  l'arme  protectrice  de  la  gendarmerie  aval; 
vovés,  équipés  en  Bellone,  pour  essayer  de  maintenir  l'ordre, 
cas  échéant,  dans  cette  foule  qu'elle  pouvait  bien  ne  pas  croire 
toute  composée  de  chérubins.  —  Us  n'eurent  rien  à  faire,  mais 
comme  l'oisiveté  déplaît  au  militaire  français  bien  élevé,  ils  s'en 
allèrent  réclamer  quelque  occupation  au  couvent,  la  consigne 
ne  leurpermettantpasde  regagner  sitôt  le  chemin  de  la  caserne. 
Or  les  bons  Pères  à  qui  l'hospitalité  est  un  besoin  cordial  plus 
qu'un  précepte,  avaient  des  corbeilles  de  pain  à  distribuer  aux 
pauvres,  boiteux  et  estropiés,  qui  avaient  compris,  eux  aussi, 
que,  dans  le  rendez-vous  de  ïamié,  il  y  avait  l'ordre  compelle 
intrare  du  royal  Père  de  famille  de  l'Evangile.  —  Ils  se  char- 
gèrent de  cette  distribution  largement  opérée  et  plus  sagement 
laite  par  eux  que  par  les  bons  Pères,  qui  n'eussent  eu  certaine- 
ment dans  cette  office  que  les  yeux  bleus  de  la  charité.  Une 
gentille  quiétude  régnait  dans  les  groupes  épars  sur  la  verte 
colline  au  couchant  de  l'Abbaye  où  les  pèlerins  s'étaient  retirés 
pour  consommer  leurs  frugales  provisions  ;  ainsi  pas  de  cris, 
pas  d'agitation,  rien  de  ce  tumulte  et  de  ce  bruit  inséparable 
des  réunions  profanes.  On  eût  dit  que  le  saint  fondateur  de 
Tamié,  dont  le  chef  vénéré  était  exposé  en  ce  lieu,  présidait 
toute  cette  famille  chrétienne,  et  la  tenait  enchaînée  dans  sa 
règle  et  en  société  avec  les  anges.  —  On  se  visitait,  heureux  de 
rencontrer  un  ami,  une  connaissance;  on  se  faisait  part  mutuel- 
lement de  ses  impressions  toutes  de  plus  en  plus  favorables; 
on  s'informait  du  produit  de  la  quête  du  matin  en  faveur  des 
bons  Pères  dont  on  avait  foulé  l'herbe  et  auxquels  on  avait 
causé  du  dérangement  et  des  frais,  et  pour  ce  motif  et  pour  d'au- 
tres, tant  on  l'eût  voulu  fructueuse.  Lesamis  des  sites  alpins 
se  délectaient  du  passage  rendu  plus  agréable  par  le  spectacle 
de  tant  de  pèlerins  on  fête,  et  qui  avaient  tous  revêtu  l'habit 
décent  du  jour  dominical.  On  avait  devant  soi  les  pentes  vertes 
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et  boisées  du  mont  de  l'Etoile  dont  la  cime  élevée  de  plus  de 
dix-huit  cents  mètres,  se  termine  élégamment  en  un  cône  dif- 
ficilement accessible,  mais  d'où  la  vue  embrasse  le  vaste  pano- 
rama du  grand  massif  alpin,  et  de  ses  beaux  glaciers  tout  cons- 
tellés sous  les  feux  du  jour.  L'horizon,  très-ouvert  du  côté  du 
nord,  se  termine  au  loin  par  un  indéfini  de  monts  grisâtres  aux 
vaporeux  contours,  et  qui  semblent  incliner  leurs  cimes  devant 
la  majesté  de  l'espace.  On  sait  seulement  qu'ils  enchâssent  les 
vertes  vallées  armentaires  de  Serraval  et  de  Thônes,  et  celle  de 
Torens-Sales,  patrie  du  plus  aimable  des  saints.  L'horizon,  au 
midi,  fermé  brusquement  par  le  col  de  Tamié,  ne  laisse  plus 
rien  voir  que  le  ciel  comme  pour  faire  rêver  à  la  bienheureuse 
patrie.  C'est  bien  là  un  site  fait  exprès  pour  la  vie  cénobitique 
des  disciples  de  saint  Bernard  ;  il  y  avait  là  primitivement  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  exercer  leur  génie  en  fait  de  défrichement  ; 
des  bois  à  abattre,  des  broussailles  à  extirper,  des  rocs  à  dé- 
placer, du  terrain  à  niveler,  des  eaux  stagnantes  à  réunir,  un 
sol  imbibé  et  insalubre  à  étancher  et,  pour  les  œuvres  supé- 
rieures de  l'âme,  la  meilleure  part  de  l'Evangile,  le  recueille- 
ment, la  méditation,  la  prière,  tout  y  invitait  dans  cette  admi- 
rable solitude  alpestre  où  venaient  expirer  les  bruits  du  monde. 
Ah  !  ce  sont  ces  hommes  de  bien  qui  sont  nos  maîtres  en  agri- 
culture, qui  ont  ouvert  des  routes,  créé  des  paroisses,  purgé  les 
passages  des  malfaiteurs  et  malandrins,  réduit  la  mendicité, 
qui  ont  sauvé  des  profanations  de  la  barbarie  l'héritage  des 
lettres  et  des  arts  antiques,  et  qui  se  sont  appliqués  surtout  à 
continuer  sur  la  terre  maudite  l'empreinte  des  pas  réparateurs 
du  Sauveur;  ah!  ce  sont  ces  amants  résolus  du  travail,  de  la 
pénitence  et  de  la  prière,  qu'on  a  eu  la  triste  audace  d'appeler 

fainéants Pitié,  mon  Dieu!... 

Heureux  témoin  de  ce  mémorable  pèlerinage  rehaussé  par  ia 
sainteté  du  lieu  et  par  le  cortège  des  humbles  Trappistes  de 
Tamié,  enfants  de  l'innombrable  famille  de  saint  Benoît,  l'A- 
braham des  moines  d'Occident,  heureux  d'avoir  foulé  une  terre 
labourée  par  les  miracles  séculaires  de  la  pénitence  et  de  la 
vertu,  nous  ne  pouvons  qu'admirer  de  toute  notre  âme  ces 
hommes  de  bien  qui  ont  fait  un  pacte  avec  la  peine  et  qui,  pour 
plaire  à  Dieu  et  servir  les  hommes,  ont  fait  un  divorce  même 
avec  les  licites  joies  de  la  terre. 


500  ANNALES   CATHOLIQUES 

Le  programme  du  pèlerinage  annonçait  une  cérémonie  ter- 
minale de  deux  à  quatre  heures  de  l'après-midi.  En  effet,  vers 
deux  heures,  la  cloche  du  couvent  conviait  les  pèlerins  à  l'é- 
glise des  Pères  pour  la  procession  du  Saint-Sacrement  :  tous 
les  prêtres  présents,  tout  le  personnel  de  la  sainte  maison  de 
Tamié  et  un  grand  nombre  de  pèlerins  s'y  rendent  pour  le  cor- 
tège d'honneur,  et  bientôt  apparaît  sous  un  dais  Mgr  Févôque 
en  ses  habits  pontificaux,  tenant  élevée  dans  ses  mains  la  divine 
Eucharistie  qui  est  promenée  dans  le  vallonjusqu'à  l'autel  votif 
de  la  prairie,  au  chant  solennel  du  Pange  lingua.  L'audition 
de  ce  chant,  œuvre  immortelle  du  plus  beau  génie  qu'ait  pro- 
duit la  sublime  foi  du  moyen  âge,  vous  pénètre  d'un  sentiment 
mêlé  de  respect  et  d'adoration  qui  élève  l'âme  dans  les  régions 
sereines  du  bel  amour;  c'est  le  bénéfice  sans  doute  de  ce  haut 
lieu  et  d'un  jour  de  grâces. 

Qu'il  était  touchant  aussi  en  ces  lieux  ce  cortège  de  prêtres 
et  des  religieux  de  Tamié  enveloppés  dans  leurs  amples  et 
blanches  cucules  de  laine,  un  cierge  à  la  main,  la  tête  rasée 
comme  aux  victimes,  l'air  grave  et  doux,  les  uns  jeunes  et 
beaux  aux  regards  célestes,  les  autres  atteints  par  les  austé- 
rités et  courbés  sous  le  poids  d'infirmités  prématurées!  Un  père 
capucin,  le  P.  Hippolyte,  une  de  ces  figures  ouvertes  et  con- 
vaincues qu'aime  le  peuple,  précédait  .la  procession  un  mo- 
ment cachée  par  les  plis  du  terrain  et  criait  aux  groupes  épars 
sur  la  colline,  comme  un  héraut  sûr  d'être  obéi,  à  genoux!  le 
Saint-Sacrement!  Et  tous  de  s'incliner  dans  l'adoration  au 
passage  du  signe  sacré. 

Toute  la  foule  des  pèlerins  va  se  grouper  comme  le  matin 
autour  de  l'autel  sanctifié  par  la  présence  réelle  de  Notre-Sei- 
gneur  caché  sous  les  voiles  eucharistiques  et,  d'une  commune 
voix,  lui  rend  hommage  par  un  magnifique  ô  Sa/utaris  Hostial 
que  redit  avec  la  même  ampleur  l'écho  des  monts  empressés 
de  donner  aussi  leur  voix  à  leur  créateur.  C'était  une  nouvelle 
Fête-Dieu.  Mgr  l'Evêque  veut,  avant  que  les  pèlerins  retournent 
à  leurs  foyers,  leur  adresser  quelques  paroles  qui  seront  la 
consécration  du  souvenir  de  ce  beau  pèlerinage.  C'est  un  nou- 
veau sermon  sur  la  montagne;  le  prélat  sait  que  le  Sauveur  a 
dit  que  l'audition  de  la  parole  divine  est  une  supérieure  béati- 
tude et  il  va  la  faire  descendre  à  flots  pressés  dans  le  nombreux 
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auditoire  qu'il  absous  les  yeux  et  dont  la  vue  console  son  cœur 
d'apôtre.  Aussi  le  premier  mot  que  lui  inspire  le  spectacle  de 
cette  foule  attentive,  c'est  le  cri  de  Simon  Pierre,  témoin  de  la 
transfiguration  du  divin  Maître  sur  la  croupe  aérienne  du 
Tbabor  :  Domine*  bonnm  est  nos  hic  esse.  Seigneur,  il  nous 
est  bon  d'être  présents  ici.  —  Rien  n'égale  l'énergie  de  sa  pa- 
role qui  arrive  rapide  et  vibrante  jusqu'aux  derniers  rangs. 
Quant  aux  idées  servies,  c'est  une  fulgurante  succession  des 
réflexions  qu'inspirent  l'actualité  et  le  goût  des  pèlerinages, 
leur  mobile  vrai,  le  seul  vrai,  un  besoin  ardent  de  retour  à  Dieu 
et  de  culture  de  l'âme  trop  longtemps  distraite  de  sa  destinée 
par  les  empiétements  d'un  matérialisme  abject  qui  l'a  défigurée 
et  qui,  par  ses  déductions  bestiales,  a  semé  la  menace  et  l'é- 
pouvante dans  l'héritage  de  la  civilisation  chrétienne  et  des 
grandeurs  séculaires  de  la  patrie.  —  Ln  besoin  indéfini  de  ré- 
paration mentale,  le  besoin  d'aller  à  Dieu  et  de  croire  et  d'es- 
pérer en  sa  paternelle  providence,  tel  est  le  but  de  ce  remue- 
ment étrange  à  l'oeil  du  monde,  mais  beau  en  soi,  sollicité 
partout  parmi  les  peuples  chrétiens  et  surtout  en  France,  et 
qui  porte  les  foules  aux  sanctuaires  vénérés  comme  à  des 
sources  de  salut.  —  Puis  ce  mouvement  remarquable  ne  part-il 
pas  du  Cœur  sacré  de  Jésus  par  le  cœur  aimant  de  Pie  IX  qui 
invite  à  la  prière  ?  —  L'inspiration  des  pèlerinages  ne  vient  donc 
pas  de  la  politique,  car  la  politique  divise  tandis  que  ces  ma- 
nifestations de  la  foi  rapprochent  les  cœurs.  —  La  politique  est 
inséparable  de  l'agitation,  tandis  que  les  pèlerinages  sont  tout 
pacifiques  et  élèvent  sans  passion  les  âmes  au  ciel.  —  Du  reste, 
l'Eglise  qui  s'y  connaît  bien  les  approuve  et  les  enrichit  d'indul- 
gences, donc  ce  mouvement  est  bon.  —  Comme  à  l'orateur  du 
matin,  la  présence  des  précieuses  reliques  de  saint  Pierre  II  de 
Tarentaise  arrache  au  prélat  des  accents  qui  portent  avec  eux 
l'émotion.  Nous  ne  pouvons  reproduire  tout  le  discours  du 
jeune  et  éloquent  prélat,  tant  il  nous  a  paru  pressé  de  servir 
et  de  dépenser  la  parole.  Etait-ce  que  l'auditoire  en  était  avide 
et  qu'il  était  sollicité  à  un  luxuriant  débit? 

La  bénédiction  du  Saint-Sacrement  suivit  immédiatement 
les  paroles  de  .Mgr  Turinaz.  Ce  fut  alors  que  pour  consacrer  le 
cri  du  X'iabor  que  le- prélat  avait  rappelé  au  commencement  de 
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son  discours,  quelques  voix  graves  sorties  <ie  l'essaim  des 
prêtres  et  des  religieux  présents,  entonnèrent  YEcce  quant 
bonum  et  quam  jucundum  habitare  fratres  in  unum!  »  l'an- 
tienne de  la  communion  des  saints  qui  retrace  les  délices  de  la 
fraternité  chrétienne,  introuvable  ailleurs  qu'en  la  société  des 
âmes  unifiées  dans  le  Cœur  sacré  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Ce  touchant  tableau  de  l'amitié  sacerdotale  édictée  dans 
['Ecriture  sainte,  sincère,  simple,  sans  faste,  sans  art,  nous 
transportait  en  esprit  sur  la  célèbre  colline  de  Sion  où  quelques 
instants  après  la  Cène  et  une  heure  avant  sa  douloureuse  station 
de  Gethsémani,le  Sauveur,  tout  entier  à  la  pensée  de  samission 
divine  sur  la  terre  et  de  ses  chers  élus  chargés  de  la  continuer, 
les  recommandait  dans  d'ineffables  accents  à  Dieu  son  Père  : 

;j  Père  saint,  conservez  dans  la  vertu  de  votre  nom  ceux  que 
«  vous  m'avez  donnés,  afin  qu'ils  soient  un  comme  nous... 

«  Sanctifiez-les  dans  la  vérité... 

«  Comme  vous,  mon  Père,  vous  êtes  en  moi  et  moi  en  vous, 
«  qu'ils  soient  de  même  un  en  nous,  et  que  le  monde  croie  que 
«  vous  m'avez  envoyé.  Et  je  leur  ai  donné  la  gloire  que  vous 
«  m'avez  donnée,  afin  qu'ils  soient  un  comme  nous  sommes 
«  un. 

«  Je  suis  en  eux  et  vous  en  moi,  afin  qu'ils  soient  consom- 
«  mes  dans  l'unité,  et  que  le  monde  connaisse  que  vous  m'avez 
a  envoyé,  et  que  vous  les  aimez  comme  vous  m'avez  aimé.  » 
(Saint  Jean,  chap.  xvni.) 

Oh  !  nous  vîmes  là,  dans  cette  belle  scène  du  pèlerinage,  la 
vertu  de  cette  sublime  prière  du  Sauveur  en  faveur  de  son  sa- 
cerdoce et  de  la  société  des  âmes  attachée  à  sa  parole  :  la 
piété,  l'affection,  y  furent  à  tous  en  partage. 

Le  Saint-Sacrement  fut  reporté  en  procession  à  l'église  des 
Pères  au  chant  du  Magnificat  entonné  en  actions  de  grâces.  — 
Puis  les  Pères  Trappistes  réunis  au  chœur  exécutèrent  dans  le 
large  chant  cistercien  le  Salve  Regina,  comme  savent  seuls 
l'interpréter  les  disciples  de  saint  Bernard,  dont  la  dévotion 
ardente  à  la  très-sainte  mère  de  Dieu  est  de  tous  les  instants 
de  leur  existence  et  fait  l'unique  joie  de  leurs  travaux.  Ce  beau 
chant,  dont  les  paroles  définissent  la  vraie  situation  de  l'huma- 
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nité  sur  la  terre,  et  ses  besoins  supérieurs  et  ses  ressources  de 
restauration,  termina  le  sainr  pèlerinage  de  Taurié. 

Il  était  quatre  heures,  et  chacun,  mesurant  la  distance  de 
son  domicile,  interrogeait  l'astre  du  jour  qui,  fort  avancé  déjà 
vers  l'Occident,  donnait  ainsi  le  signal  du  départ.  On  dut  donc 
quitter  ces  lieux  sanctifiés  où  en  quelques  heures  chacun  des 
pèlerins  avait  pris  le  goût  de  la  prière  et  de  l'élévation  de  l'âme 
par  un  concert  ininterrompu  d'édification  et  de  bons  exemples. 
Chacun  emporta  une  provision  de  pieux  souvenirs  avec  la  cer- 
titude que  les  pèlerinages  sont  bons  pour  redresser  les  cœurs 
et,  comme  tels,  sont  des  représentations  de  la  foi  au  grand  air, 
et  font  du  bien  à  l'âme.  D'autre  part,  ces  pèlerinages  solen- 
nels arrivent  enfin  pour  la  revanche  des  entraves  obstinées  que 
les  idées  dissolvantes  et  l'esprit  sectaire  du  siècle  avait  appli- 
quées à  la  divine  mission  de  l'Eglise,  qu'on  prétendait  confiner 
dans  ses  temples  avec  le  satanique  espoir  de  les  rendre  déserts. 
Mais  le  sang  de  l'Homme-Dieu  répandu  généreusement  au 
Golgotha  pour  la  rédemption  de  l'humanité  coupable  n'est  pas 
une  œuvre  inutile,  et  le  sang  de  l'adorable  victime  d'expiation 
qui  coule  multiplié  et  incessant  à  toute  heure  du  jour  sur  toute 
la  surface  du  globe,  n'est  pas  d'un  vain  prix.  Il  en  sort  perpé- 
tuellement le  cri  vainqueur  du  Christ  jeté  en  défi  à  tous  les 
pouvoirs  liberticicles  et  à  l'esprit  de  mensonge  qui  cherche  à 
prévaloir  dans  la  direction  des  peuples  :  «  Allez  ;  j'ai  vaincu  le 
monde.  »  Et  si  on  oublie  ces  immenses  œuvres  de  l'amour  du 
Rédempteur  pour  les  hommes,  voici  que  sa  divine  Mère  des- 
cend du  séjour  de  la  béatitude  infinie  où  elle  trône  comme 
reine,  et  vient  pleurer  sur  la  cime  d'une  montagne  ignorée 
des  Alpes  du  Dauphiné  et  gémir  sur  les  égarements  d'un 
peuple  qu'elle  aime,  parce  qu'il  l'a  saluée  Notre-Dame  si  fort 
jadis  et  de  la  voix  et  du  cœur,  dans  les  arts  et  dans  d'impéris- 
sables monuments.  Puis  elle  évolue  tantôt  sous  un  air  con triste 
invitant  à  la  pénitence,  tantôt  sous  l'image  radieuse  de  l'Im ma- 
culée-Conception, au  milieu  de  ce  peuple  qu'elle  ne  peut  pas 
se  résoudre  à  voir  périr.  Et  voilà  Notre-Dame  de  France  qui 
rappelle  ici  et  là  à  ses  destinées  la  fille  aînée  de  l'Eglise!  Elle 
est  venue  reprendre  racine  dans  un  peuple  honoré.  Et  de  là  les 
pèlerinages  :  En  avant  !  marche  !  Dieu  le  veut  ! 
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11  faut  finir  :  mais  nous  nous  arrachons  à  regret  à  ce  récit  si 
fécond  en  réflexions.  La  rentrée  des  pèlerins  de  la  paroisse 
d'Albertville,  initiatrice  du  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Tamié, 
se  fit  à  la  chute  du  jour  en  ordre  de  procession  comme  le  ma- 
tin. La  procession  conduite  par  le  respectable  curé  d'Albert- 
ville et  honorée  de  la  présence  de  Mgr  l'évêque  de  Tarentaise, 
fit  son  entrée  en  ville,  au  son  des  cloches  et  au  milieu  du  con- 
cours de  la  population  accourue  pour  saluer  sympathiquement 
les  pèlerins.  Elle  se  rendit  solennellement  à  l'église  en  chantant 
un  cantique  dont  le  refrain  est  une  affirmation  toujours  chère  à 
la  race  baptisée  :  «  Je  suis  chrétien,  je  suis  chrétien.  »  Ce  con- 
cert de  foi  publique,  cet  entrain  si  consolant  pour  l'immense 
majorité  des  assistants  dut  affecter  les  nerfs  de  quelques  rares 
énergumènes  libéraux,  qui,  voyant  par  là  mis  en  péril  leur  fé- 
tiche sectaire,  se  mirent  à  pousser  des  cris  de  dérision  aussitôt 
étouffés  par  l'enthousiasme  dominant  de  la  foule.  Il  fallait  bien 
en  cette  fête  chrétienne  la  part  du  diable,  mais  elle  fut  mince 
et  ces  quelques  fanatiques  de  l'erreur  et  du  mensonge  restèrent 
seuls...  avec  leur  pauvre  dérision.  Ainsi  fut  aux  abois  l'idolâtrie 
quand  la  Croix  prit  possession  des  peuples  et  lorsque  cette  su- 
perstition faisait  les  délices  de  leur  vie  publique.  Les  rares  con- 
servateurs des  idoles  méprisées,  qu'on  chassait  des  villes  illu- 
minées par  le  flambeau  de  la  foi,  les  ardeurs  de  la  charité  et  les 
saintes  lueurs  de  l'espérance,  quittaient  piteusement  ces  centres 
de  la  nouvelle  intelligence  dont  ils  ne  pouvaient  supporter  les 
clartés,  et  se  faisaient  ruraux  obscurs,  pagani. 

Quel  changement  heureux  dans  cette  jolie  et  intelligente  cité 
d'Albertville,  après  un  an  d'intervalle  !  Aux  assises  agitées  de 
la  politique  et  de  l'idée  révolutionnaire,  présidées  par  un  tribun 
du  radicalisme,  a  succédé  un  cœtus  pénitent  présidé  par  un 
descendant  des  Apôtres.  Aux  cris  convulsifs  et  haineux  de  la 
Marseillaise  ont  répondu  les  touchantes  et  placides  strophes  au 
Sacré-Cœur.  Au  sang  impur  d'un  chant  régicide  s'est  opposé 
le  sang  trois  fois  saint  et  pur  du  Dieu  d'amour  et  de  paix  qui  a 
coulé  sur  les  autels,  et  devant  l'auguste  victime  une  foule 
pieuse  en  adoration  a  chanté  l'Hosanna  des  anges.  —  Bénissons 
Dieu. 

Ch.   Calloud,  de  l 'Académie  de  Savoie. 
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LA  PERSÉCUTION  EN  SUISSE, 

Le  Journal  de  Genève  vient  de  publier  let^xte  définitif  de  la 
loi  organique  sur  le  culte  catholique,  tel  qu'il  a  été  adopté  par 
le  Grand-Conseil  dans  la  séance  du  '27  août  dernier  en  troisième 
débat.  Il  suffit  de  parcourir  les  articles  de  cette  loi  pour  voir 
qu'il  y  a  là  pour  le  culte  catholique  une  constitution  pire  que 
la  constitution  civile  de  1792. 

On  prétend  donner  à  l'Eglise  sa  liberté,  et  on  commence  par- 
la soumettre  au  conseil  d'Etat,  qui  interdit  à  ses  ministres  toute 
obéissance  au  Pape,  dont  ils  ne  peuvent  accepter  aucune  fonc- 
tion ni  dignité  sans  autorisation  préalable.  On  la  soumet 
ensuite  à  l'autorité  de  ce  même  conseil,  qui  peut  suspendre 
tous  ies  ecclésiastiques  pour  faits  disciplinaires  ou  violation  de 
serment,  c'est-à-dire  arbitrairement. 

Dépendante  du  gouvernement,  cette  Eglise  ne  l'est  pas  moins 
des  laïques  qui  nomment  les  pasteurs  et  qui  peuvent  amener 
leur  révocation  au  moyen  d'une  pétition  signée  par  le  quart 
des  électeurs  de  la  paroisse,  et,  d'ailleurs,  le  pasteur,  assisté 
d'une  sorte  de  conseil  de  fabrique  élu,  composé  de  laïques,  n'a 
que  voix  consultative  dans  ce  conseil. 

Enfin,  toute  l'Eglise  est  soumise  à  la  haute  administration 
d'un  conseil  supérieur  qui  compte  25  laïques  sur  30  membres, 
et  qui  fait  tous  les  règlements. 

Voilà,  pour  le  libéralisme,  la  réalisation  de  l'Eglise  libre 

dans  l'Etat  libre  ;  n'est-il  pas  clair  que  le  libéralisme  n'est  que 

le  masque  de  l'hypocrisie  la  plus  tyranique  et  la  plus  oppressive 

pour  la  conscience  religieuse? 

J.  Ch. 

Voici  le  texte  de  la  loi  dont  il  s'agit  : 

Le  Grand-Conseil, 
Sur  la  proposition  du  Conseil  d'Etat  et  vu  la  loi  constitutionnelle 
du  19  février  1873, 

Décrète  ce  qui  suit  : 
Les  paroisses  catholiques  du  canton  de  Genève  forment  vingt - 
trois  circonscriptions  réparties  comme  suit  : 

(Suit  la  répartition  des  circonscriptions.) 
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Art.  2.  La  paroisse  de  Genève  a  trois  curés. 
Tls  répartissent  entre  eux  leurs  fonctions,  sous  l'approbation  du 
conseil  supérieur  institué  à  l'article  11. 
Chaque  paroisse  a  un  curé. 
La  paroisse  de  Genève  a  en  outre  quatre  vicaires  : 
Celle  de  Carouge  en  a  deux; 
Celle  de  Bardonnex  en  a  un  ; 
Celle  de  Bernex  en  a  un. 

.  Art,  3.  Le  traitement  des  curés  et  des  vicaires  est  fixé  comme 

suit: 

Curés  de  Genève,  chacun 3,000  fr. 

—  de  Carouge 2,500 

—  des  autres  paroisses 2,000 

Vicaires  de  Genève 2,500 

—  de  Carouge 1,800 

—  des  autres  paroisses 1,500 

Le  curé  de  Contignon  reçoit  en  outre  une  indemnité  de  500  fr. 
pour  le  service  d'Onex  et  de  Perly. 

Celui  du  Grand-Saconnex,  une  indemnité  de  500  fr.  pour  le  ser- 
vice de  Pregny. 

Celui  de  Presinges,  une  indemnité  de  500  fr.  pour  le  service  de 
Puplinge. 

Aucun  casuel  ne  peut  être  réclamé  pour  le  service  religieux  des 
baptêmes,  des  mariages  et  des  enterrements. 

Art.  4.  Les  curés  et  les  vicaires  sont  nommés  par  les  citoyens 
catholiques  inscrits  sur  le  rôle  des  électeurs  cantonaux  domiciliés 
dans  la  paroisse  où  a  lieu  la  vacance. 

Le  rôle  sera  publié  pendant  quinze  jours  avant  la  votalion. 

Nul  ne  peut  voter  dans  les  élections  de  deux  cultes  différents. 

Art.  5.  A  chaque  vacance  une  inscription  est  ouverte  au  bureau 
du  Conseil  supérieur;  sont  admis  a  s'inscrire  tous  les  ecclésiasti- 
ques ordonnés  prêtres  dans  l'Eglise  catholique. 

Les  curés  et  les  vicaires  ne  pourront,  sans  l'autorisation  du  Con- 
seil d'Etat,  exercer  des  fonctions,  ni  accepter  des  dignités  ecclé- 
siastiques supérieures  à  celles  qui  leur  ont  été  conférées  par  l'élec- 
tion. Cette  autorisation  est  toujours  révocable. 

Ar',.  G  Avant  leur  installation,  les  curés  et  les  vicaires  prêtent 
devant  le  Conseil  d'Etat  le  serment  suivant  : 

«  Je  jure  devant  Dieu  de  me  conformer  strictement  aux  disposi- 
tions constitutionnelles  et  législatives  sur  l'organisation  du  culte 


LA   PERSÉCUTION    EN   SUISSE  507 

catholique  de  la  République,  et  d'observer  toutes  les  prescriptions 
des  constitutions  et  des  lois  cantonales  et  fédérales. 

«  Je  jure  encore  de  ne  rien  faire  contre  la  sûreté  et  la  tranquil- 
lité de  l'Etat,  de  prêcher  à  mes  paroissiens  la  soumission  aux  lois, 
îe  respect  envers  les  magistrats  et  l'union  avec  tous  leurs  conci- 
toyens. » 

Art.  7.  La  suspension  des  curés  et  des  vicaires  peut  être  pronon- 
cée par  décision  du  Conseil  d'Etat  pour  violation  de  serment,  et 
du  Conseil  supérieur  pour  des  faits  disciplinaires.  Dans  ce  dernier 
cas,  la  mesure  est  soumise  à  l'approbation  du  Conseil  d'Etat. 

Cette  suspension  peut  s'étendre  jusqu'au  terme  de  quatre  ans. 
Les  curés  suspendus  ne  pourront  pas  avant  ce  laps  de  temps  se 
présenter  aux  suffrages  des  électeurs. 

Les  motifs  de  la  suspension  doivent  être  préalablement  commu- 
niqués à  l'ecclésiastique  intéressé.  Celui-ci,  s'il  le  réclame,  est 
entendu  par  une  délégatiou  du  Conseil  d'Etat. 

Les  dispositions  ci-dessus  n'excluent  ni  les  droits,  ni  la  compé- 
tence qui  pourront  être  reconnus  à  l'autorité  épiscopale  et  syno- 
dale. 

Art.  8.  Los  électeurs  d'une  paroisse  peuvent,  par  pétition  moti- 
vée, demander  que  leur  curé  ou  leurs  vicaires  soient  soumis  à  une 
nouvelle  élection.  La  pétition  doit  être  appuyée,  pour  la,  paroisse  de 
la  ville  de  Genève,  par  le  quart,  et,  pour  les  autres  paroisses,  par 
ie  tiers  des  électeurs  inscrits,  et  être  adressée  au  Conseil  d'Etat, 
qui  statuera  sur  la  demande  après  avoir  pris  ie  préavis  du  Conseil 
supérieur. 

Dans  le  cas  où  la  pétition  sera  signée  par  la  majorité  absolue  des 
électeurs  inscrits,  le  Conseil  d'Etat  sera  tenu  de  faire  procéder  à  de 
nouvelles  élections. 

Les  curés  et  les  vicaires  non  réélus  ne  pourront  se  représenter 
aux  suffrages  des  électeurs  de  la  même  paroisse  qu'après  le  terme 
de  quatre  ans. 

Art.  9.  Chaque  paroisse  est  administrée  par  un  conseil  pris 
parmi  les  électeurs  laïques.  Ce  conseil  est  composé  de  neuf  mem- 
bres pour  la  paroisse  de  Genève  et  de  cinq  pour  les  autres  paroisses. 

Le  curé  de  la  paroisse  assiste  aux  délibérations  du  Conseil  supé- 
rieur, avec  voix  consultative. 

Ces  conseils  sont  nommés  pour  quatre  ans,  et  les  membres  sor- 
tants sont  immédiatement  rééligibles.  Ils  font  leur  règlement  orga- 
nique, lequel  est  soumis  à  l'approbation  du  Conseil  supérieur. 

Les  délibérations  des  conseils  de  paroisse  sont  publiques. 
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Art.  10.  L'élection  des  curés  et  des  vicaires,  ainsi  que  celle  des 
conseils  de  paroisse,  a  lieu  suivant  les  formes  fixées  par  la  loi  pour 
les  élections  municipales. 

Ces  élections  sont  présidées  par  deux  délégués  du  Conseil  supé- 
rieur. Si,  dans  une  votation  pour  l'élection  d'un  curé  ou  d'un 
vicaire,  le  nombre  des  votants  reste  inférieur  au  quart  des  électeurs 
inscrits,  la  cure  restera  vacante  jusqu'au  moment  où  le  Conseil 
d'Etat,  sur  une  pétition  des  paroissiens,  sur  une  demande  du  Con- 
seil supérieur,  ou  même  d'office,  croira  convenable  de  faire  pro- 
céder à  une  nouvelle  votation. 

Art.  11.  L'administration  des  conseils  de  paroisse  est  soumise  au 
contrôle  d'un  Conseil  supérieur,  nommé  tous  les  quatre  ans,  par 
un  collège  unique,  composé  de  tous  les  électeurs  catholiques  du 
canton. 

La  convocation  de  ce  collège,  le  lieu  de  sa  réunion,  le  choix  de 
la  présidence  de  l'élection,  sont  déterminés  par  arrêté  du  Conseil 
d'Etat.  —  Cette  élection  aura  lieu  suivant  les  formes  établies  par 
l'article  37  de  la  Constitution  genevoise  de  1847. 

Art.  12.  Le  Conseil  supérieur  est  composé  de  vingt-cinq  membres 
laïques  pris  parmi  les  électeurs  et  de  cinq  ecclésiastiques  choisis 
parmi  les  curés  et  vicaires  nommés  conformément  à  la  présente  loi, 
ou  maintenus  en  vertu  de  la  loi  constitutionnelle  du  19  février  1873. 

Il  est  renouvelé  intégralement,  et  les  membres  sortants  sont 
immédiatement  rééligibles. 

Art.  13.  Le  Conseil  supérieur  exerce  une  surveillance  générale 
sur  les  intérêts  de  l'Eglise.  Il  soumet  son  règlement  organique  à 
l'approbation  du  Conseil  d'Etat. 

Les  délibérations  du  Conseil  supérieur  sont  publiques.  Le  huis- 
clos  est  prononcé  si  la  demande  qui  en  est  faite  est  appuyée  par  le 
quart  des  membres  présents.  Cette  disposition  est  applicable  aux 
conseils  de  paroisse. 

Le  Conseil  supérieur  fait  dresser  les  tableaux  électoraux  pour  les 
élections  des  curés  et  des  vicaires,  des  conseils  de  paroisses,  ainsi 
que  ceux  destinés  à  l'élection  du  Conseil  supérieur. 

Les  personnes  inscrites  sur  les  listes  électorales  d'un  culte  ne 
peuvent  se  faire  admettre  sur  celle  d'un  autre  culte  que  deux  années 
après  leur  radiation  sur  les  premières  listes. 

Le  Conseil  d'Etat  statue  sur  toutes  les  réclamations  relatives  à  la 
formation  et  à  la  publication  des  tableaux  électoraux. 

Art.  14.  Il  y  aura  réélection  lorsque,  par  mort  ou  démission,  les 
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conseils  de  paroisse  de  cinq  membres  seront  réduits  à  trois,  celui 
de  Genève  à  six,  et  le  Conseil  supérieur  à  vingt. 

Art.  15.  Les  églises  et  les  presbytères  qui  sont  propriété  commu- 
nale, restent  affectés  au  culte  catholique  salarié  par  l'Etat. 

Leur  destination  ne  peut  être  changée  que  par  des  décisions  prises 
par  les  conseils  municipaux  des  communes  copropriétaires  et 
approuvées  par  le  Conseil  d'Etat. 

Disposition  transitoire. 

Jusqu'à  la  constitution  du  Conseil  supérieur,  le  Conseil  d'Etat 
est  chargé  de  la  confection  des  tableaux  électoraux,  de  la  délégation 
des  commissaires  et  généralement  des  pouvoirs  nécessaires  pour 
faire  procéder  aux  élections  prévues  parla  présente  loi. 


LA  MAUVAISE  PRESSE 

ET   LE  DEVOIR    DES    CATHOLIQUES. 

On  écrit  de  Rome  au  Journal  de  Florence  : 

«  Je  vous  envoie  un  document  que  vous  recevrez,  j'en  suis  sûr, 
avec  joie;  c'est  une  circulaire  adressée  au  nom  de  toutes  les  so- 
ciétés catholiques  faisant  partie  de  la  Federazione  Piana  aux  bons 
journaux  pour  les  engager  à  s'opposer  de  toutes  leurs  forces  à  l'en- 
vahissement de  là  mauvaise  presse.  Comme  vous  avez  déjà  dé- 
montré maintes  fois  que  c'est  là  le  cancer  qui  dévore  la  société  ac- 
tuelle, je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  empressiez  de  publier  ce 
noble  document.  Faisons  des  vœux  pour  qu'il  produise  son  effet. 
Puissions-nous  ne  plus  jamais  voir  des  baptisés  assez  inconséquents 
pour  se  prémunir  contre  le  choléra  qui  tue  le  corps,  tout  en  lais- 
sant la  porte  de  leur  maison  ouverte  à  la  peste  de  la  mauvaise  presse 
qui  tue  l'âme. 

«  Monsieur, 

«  La  Société  préservatrice  des  mauvais  livres  et  journaux, 
constituée  canoniquemunt  à  Rome  et  encouragée  par  les  indul- 
gences sacrées  du  Saint-Père  depuis  1865,  quand  cette  capitale 
du  monde  catholique  était  à  l'abri  de  cette  multitude  d'écrits 
impies  et  immoraux  qui  sont  une  des  pires  et  plus  funestes 
conséquences  du  jour  néfaste  du  20  septembre  1870,  a  pris  à 
l'unanimité,  au  moyen  de  son  conseil  de  direction,  dans  la 
t.  v.  18 
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séance  du  26  juin  dernier,  la  résolution  de  faire  appel  à  la 
presse  catholique,  pour  qu'elle  veuille  bien  prendre  à  cœur 
d'une  manière  particulière  le  mal  si  grave  que  nous  venons  de 
signaler,  et  qui  ne  menace  pas  seulement,  mais  blesse  si  fata- 
lement la  pureté  de  la  foi  et  la  sainteté  des  cœurs  dans  une 
grande  partie  du  peuple  de  Rome. 

«  C'est  pour  cela  que  le  conseil  précité  s'adresse  à  la  direc- 
tion de  votre  excellent  journal,  qui  a  déjà  rendu  tant  de  ser- 
vices à  la  cause  de  la  religion  et  de  la  justice,  pour  qu'il  veuille 
rappeler  et  expliquer  fréquemment  à  ses  lecteurs,  et  en  parti- 
culier aux  pères  de  famille  et  propriétaires  d'établissements 
publics,  ce  que  la  Sainteté  de  Notre-Seigneur  daignait  écrire  le 
30  juin  1871  à  l'Eminentissime  Vicaire,  et  ce  que,  le  6  juin 
suivant,  celui-ci  déclarait  relativement  à  la  mauvaise  presse, 
et  notamment  à  celle  qui  répand  chaque  jour  le  poison  de  l'er- 
reur et  de  l'immoralité.  Gela  ne  conduirait  à  rien  moins  qu'à 
recueillir  en  abondance  les  fruits  que  Sa  Sainteté  a  eus  en  vue 
quand  elle  a  élevé  sa  voix  pleine  d'autorité  pour  prémunir  les 
fidèles  contre  le  péril  imminent  du  pervertissement,  péril  qui, 
par  les  droits  naturel,  divin  et  ecclésiastique,  ne  peuvent  être 
encourus  volontairement  sans  péché  mortel. 

«  Il  est  vrai  qu'il  y  a  une  multitude  d'hommes,  spécialement 
de  ceux  qui  sont  venus  récemment  dans  cette  Rome,  qui,  n'é- 
coutant pas  la  parole  infaillible  du  Vicaire  de  Jésus- Christ,  ne 
retireront  aucun  avantage  des  démonstrations  et  des  disserta- 
tions du  journalisme  catholique  pour  s'abstenir  des  mauvaises 
lectures.  Mais  le  bien  principal  que  la  Société  Préservatrice  se 
promettrait  des  écrits  périodiques  catholiques  qui  se  mettraient 
à  combattre  souvent  la  presse  irréligieuse  et  immorale,  ce  se- 
rait de  préserver  les  bons  et  de  faire  revenir  à  eux  tant  d'autres 
qui  n'étant  pas,  ni  complètement  pervertis,  ni  assez  vigilants, 
sur  le  don  inappréciable  dans  la  foi  que  Dieu  leur  a  accordé, 
l'exposent  imprudemment  à  d'impies  ou  insidieuses  lectures, 
qui  finiraient  avec  le  temps  par  les  corrompre  et  dans  leur  foi 
et  dans  leurs  mœurs. 

«  Le  vœu  exprimé  par  la  Société  Préservatrice  est  un  vœu 
commun  avec  les  autres  sociétés  catholiques  de  Rome  unies 
dans  la  Fédération  Piana  ;  aussi  le  Conseil  de  la  Préservatrice 
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ne  doute-t-il  point  que  la  direction  de  votre  journal  catholique 
l'accueillera  favorablement,  ajoutant  encore  un  splendide  et 
nouveau  mérite  à  tous  ceux  qu'il  a  déjà  acquis  par  l'œuvre 
constante  et  courageuse  qu'il  poursuit  au  milieu  de  la  profonde 
perversité  des  temps  et  d'immenses  difficultés,  pour  l'honneur 
de  Dieu  et  la  conservation  du  vrai  bien  du  peuple  chrétien, 
spécialement  de  Rome. 

«  Avec  une  très-grande  estime,  les  soussignés  sont  heureux 
de  se  dire,  etc.  » 


L'ÉGLISE  ET  L'ESCLAVAGE  (1). 

I 

«  Qu'est-ce  que  l'Église  a  fait  pour  l'esclave,  et  contre 
q.  l'esclavage?  ■>  Grande  question  qui  nous  est  posée  tous  les 
jours,  et  à  laquelle  il  faut  répondre. 

Et  d'abord  qu'était-ce  que  l'esclave  aux  yeux  de  l'antiquité 
païenne?  Suivant  Aristoie,  l'esclave  n'est  qu'un  instrument 
vivant,  comme  l'instrument  n'est  qu'un  esclave  inanimé.  >>  Et 
le  même  philosophe  s'écrie  ailleurs  «  que  l'esclavage  est  néces- 
saire, qu'il  est  juste,  et  que  la  plus  grande  partie  des  hommes 
se  compose  en  efïet  d'esclaves  uniquement  nés  pour  être  gou- 
vernés et  obéir.  »   . 

«  Un  esclave,  est-ce  que  c'est  un  homme?»  ajoute  un  per- 
sonnage mis  en  scène  par  Juvénal. 

A  ces  théories  correspondait,  hélas  !  une  horrible  réalité.  Qui 
dira  le  nombre  des  esclaves  dans  les  sociétés  païennes?  Le  re- 
censement de  Démétrius  de  Phalère  porte  à  vingt  mille  le 
chiffre  des  citoyens,  à  quatre  cent  mille  celui  des  esclaves  de 
l'Attique;  et  les  femmes  ne  figurent  pas  dans  ce  dernier 
nombre.  Il  y  avait  à  Corinthe  160,000  esclaves;  il  y  en  avait  à 
Egine  470,000  environ.  La  proportion,  certes,  n'était  pas  moins 
scandaleuse  à  Rome. 

Les  esclaves  étaient  assimilés  à  l'animal,  et  moins  bien 
traités  que  lui.  Us  étaient  exposés  nus  au  marché;  le  maître 
avait  le  droit  de  les  mutiler,  et,  presque  partout,  de  les  tuer; 

(1)  Extrait  des  Tracts  de  l'Œuvre  des  cercles  catholiques  d'ouvrier». 
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plusieurs  milliers  travaillaient  enchaînés  dans  les  mines;  on  ne 
saurait  se  faire  une  juste  idée  de  leur  sort,  et  là-dessus  on  ne 
peut  tomber  dans  l'exagération. 

Jésus-Christ  paraît,  l'Église  paraît.  Ont -ils  pensé  à  ces 
millions  d'esclaves  battus,  courbés,  souffrants,  anirnalisés?  Les 
ont-ils  délivrés? 

Il 

Dans  la  législation  romaine,  les  choses  se  divisaient  en  deux 
catégories  :  les  choses  de  droit  humain  et  celles  de  droit  divin. 
Or,  celles-ci  étaient  mises  hors  commerce;  elles  n'étaient  pas 
susceptibles  de  propriété  privée;  elles  étaient  incessibles  et 
inaliénables.  Le  Christianisme  commença  par  faire  classer  les 
esclaves  au  nombre  «  des  êtres  et  des  choses  de  droit  divin.  » 
Tous  les  temples  étant  réputés  choses  sacrées,  l'Église  pro- 
clama bien  haut,  avec  saint  Paul,  qu'à  l'égal  de  tous  les  autres 
hommes,  l'esclave  était  réellement  «  le  temple  de  Dieu.  »  Donc, 
l'esclave  n'était  pas  susceptible  de  devenir  une  propriété  privée  ; 
donc,  il  appartenait  exclusivement  à  Dieu  :  donc,  il  devait  être 
libre.  La  question  de  droit  était  vidée,  et  c'était  ce  qu'il  y  avait 
à  faire  tout  d'abord. 

11  s'agissait  en  second  lieu  de  rendre  à  l'esclave  sa  dignité 
et  son  égalité  «pratique»  avec  les  autres  hommes.  Aux  théories 
d'Àristote  et  des  philosophes  de  l'antiquité,  l'Église  opposa  la 
parole  de  saint  Paul  :  «  11  n'y  a  parmi  nous  ni  juif  ni  gentil,  ni 
libre  ni  esclave.  »  Et  ailleurs  :  a  L'homme  libre  et  l'esclave  ont 
le  même  maître  dans  le  ciel  et,  devant  lui,  il  n'y  a  pas  d'accep- 
tion de  personnes.  »  Et  le  grand  apôtre  des  nations  dit,  au 
sujet  de  l'esclave  Onésime  qu'il  renvoie  à  son  maître  Philé- 
mon  :  «  Ne  le  reçois  pas  comme  un  esclave,  mais  comme  le 
frère  le  plus  chéri.  »  Il  ne  fait,  d'ailleurs,  que  donner  une  forme 
nouvelle  à  tous  les  préceptes  de  l'Évangile.  Dans  ce  livre  divin, 
tous  les  hommes  sont  mis  sans  cesse  par  l'Homme-Dieu  sur  le 
pied  de  l'égalité  la  plus  parfaite  :  le  Christ  édicté  pour  tous  la 
même  loi  et  promet  à  tous  la  même  béatitude.  Les  Pères  de 
l'Église  commentent  ici  l'Écriture  dans  le  sens  le  plus  clair  : 
«  Les  esclaves,  dit  saint  Ambroise,  doivent  être  regardés  par 
leur  maître  comme  des  êtres  d'une  nature  semblable  à   la 
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sienne.  «  Sachez-le,  dit  saint  Grégoire  de  Nysse  ;  vous  ne  différez 
de  votre  esclave  que  par  le  nom,  et  cet  homme  est  en  tout  votre 
égal.  »  Et  saint  Jean  Chrysostome  s'écrie  avec  sa  puissance  ordi- 
naire :  «  Que  l'un  ne  prenne  pas  rang  parmi  les  libres,  et 
l'autre  parmi  les  esclaves.  Les  lois  du  monde  connaissent  la 
différence  des  deux  races,  mais  la  loi  de  Dieu  l'ignore.  »  Et, 
dans  une  autre  de  ses  lettres,  pariant  d'une  esclave  à  son 
maître  :  «  Si  elle  est  chrétienne,  dit-il,  elle  est  ta  sœur.  »  Ainsi 
parlent  nos  évêques  et  nos  docteurs.  Mais  surtout  l'Eglise,  qui 
jamais  ne  se  contente  de  théories,  admet  l'esclave  à  la  partici- 
pation de  ses  sacrements.  Dès  le  jour  où  l'on  vit,  côte  à  côte, 
le  maître  et  ses  esclaves  s'agenouiller  ensemble  et  recevoir  le 
même  Dieu  sous  les  mêmes  espèces,  dès  ce  jour-là,-  en  vérité, 
l'esclavage  fut  aboli.  L'égalité  de  tous  les  hommes  devant  la 
société  civile  a  dérivé  de  leur  égalité  devant  les  sacrements. 

L'Eglise  fit  plus  :  elle  s'efforça  de  placer  l'esclave  chrétien 
exclusivement  dans  les  familles  chrétiennes,  où  la  communauté 
de  foi  lui  assurait  le  libre  exercice  de  sa  religion.  Elle  lui  assigna 
dans  la  famille  une  place  qui  le  confondait  avec  les  enfants 
mêmes  :  il  y  devait  être  entouré  des  mêmes  soins,  des  mêmes 
tendresses.  Il  faut  entendre  sur  ce  point  les  Constitutions  apos- 
toliques :  «  Traitez  vos  esclaves  comme  vos  frères  et  vos  fils.  » 
«  Les  premiers  chrétiens,  dit  saint  Augustin,  n'établissaient 
aucune  différence  entre  leurs  enfants  et  leurs  esclaves  que  pour 
ce  qui  concernait  les  biens  temporels.  Ils  veillaient  avec  amour 
sur  tous  les  membres  de  leur  famille.  »  L'Eglise  complète  cette 
évolution  pacifique  en  proclamant,  après  plusieurs  siècles  de 
luttes,  l'indissolubilité  du  mariage  des  esclaves  et  des  serfs.  Le 
paganisme  ne  leur  avait  donné  que  le  droit  à  un  odieux  concu- 
binage. 

L'Eglise  ne  s'en  tint  pas  là  :  elle  chercha  à  déterminer  chari- 
tablement le  temps  de  travail  qu'on  pouvait  imposer  à  l'es- 
clave :  'Moi  Pierre,  et  moi  Paul,  lit-on  dans  les  Constitutions 
apostoliques,  nous  avons  ordonné  que  les  esclaves  travailleront 
cinq  jours  de  la  semaine,  et  que,  le  samedi  et  le  dimanche,  ils 
chômeront  dans  l'église  pour  y  recevoir  l'instruction  reli- 
gieuse. »  L'Eglise  par  là  trouvait  moyen  de  soulager  les  corps 
en  illuminant  les  âmes. 
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[\  restait  toujours  à  conquérir  aux  esclaves  Jeur  liberté  cor- 
porelle :  l'Eglise  y  travailla  avec  une  énergie  prudente; 
«  Achetez  le  plus  d'esclaves  possible,  dit  saint  Jean  Chrysos- 
tome  ;  apprenez-leur  des  métiers,  et,  quand  ils  les  sauront, 
rendez-les  à  leur  liberté.  »  Les  affranchissements  se  produisent 
de  toutes  pans  :  «  Evêques,  disent  les  Constitutions,  employez 
l'argent  que  vous  avez  recuilli  à  la  libération  des  esclaves.  »  Et 
saint  Jean  Chrysostome  :  «  Donne  la  liberté,  avec  une  certaine 
somme  d'argent,  à  l'esclave  qui  t'a  servi  avec  affection.  »  Mais 
rien  ne  saurait  être  comparé  aux  magnifiques  paroles  de  saint 
Grégoire  le  Grand  :  «  C'est  agir  d'une  manière  salutaire  de 
faire  que  les  hommes,  créés  libres  dans  leur  principe,  et  que  le 
droit  des  gens  a  soumis  à  l'esclavage,  soient,  par  le  bienfait  de 
leurs  maîtres,  rendus  à  la  liberté  dans  laquelle  ils  9on1  nés.  » 
Les  affranchissements  d'esclaves  devinrent  dès  lors  innombra- 
bles, et  ce  beau  mouvement  ne  fut  pas  ralenti  par  les  invasions. 
Les  saints  notamment  furent  de  grands  affranchisseurs  :  saint 
Benoît  d' Aniane,  en  acceptant  des  terres  pour  ses  établissements 
religieux,  avait  soin  de  donner  la  liberté  à  tous  les  serfs  qui 
l'habitaient.  Beaucoup  faisaient  de  même.  Dans  nos  archives  et 
dans  les  Recueils  de  formules,  les  actes  d'affranchissement  sont 
sans  nombre.  Déjà  d'ailleurs  l'esclave  est  devenu  le  serf.  Et  le 
serf  va  devenir  le  colon.  Et  le  colon  deviendra  le  paysan,  le 
fermier.  Et  toutes  ces  transformations  sont  dues  à  l'action  de 
l'Eglise. 

Nos  adversaires  voudraient  que  l'Eglise  eût  procédé  plus  ra- 
pidement et  qu'elle  eût  lancé  dans  le  monde  ce  manifeste  révo- 
lutionnaire :  «  L'esclavage  est  supprimé.  »  Mais  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'agit  l'Eglise.  Elle  n'a  jamais  édifié  le  devoir  sur  le  droit, 
mais  toujours  le  droit  sur  le  devoir.  Elle  n'a  pas  dit  aux 
esclaves:  «  Armez-vous,  races  maudites;  jetez-vous  sur  vos 
maîtres  et  tuez-les.  »  Mais  elle  a  dit  aux  maîtres  :  «  Ces  esclaves 
sont  vos  frères  ;  respectez-les,   aimez-les,  affranchissez-les.  » 

Si  l'Eglise  eût  dit  brusquement  aux  esclaves  :  «  Vous  êtes 
libres»,  c'en  était  fait,  hélas!  des  esclaves  et  de  l'humanité. 
Cette  seule  parole  eût  été  un  appel  à  la  révolte,  qui  eût  ensan- 
glanté la  terre,  qui  eût  reculé  de  plusieurs  siècles  sans  doute  le 
moment  de  la  liberté  des  esclaves,  qui  eût  certainement  retardé 
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le  triomphe  de  la  loi  évangélique  et  de  la  véritable  civilisation. 

En  résumé,  il  y  a  un  grand  fait  historique  et  qui  éclate  à  tous 
les  yeux  :  «  En  l'an  50  après  Jésus-Christ  il  y  avait  des  millions 
d'esclaves  qui  étaient  traités  plus  mal  que  les  derniers  des  ani- 
maux; en  l'an  500,  il  y  en  avait  cent  fois  moins,  et  ils  étaient 
traités  comme  des  hommes;  en  l'an  1000,  il  n'y  avait  plus 
d'esclaves,  mais  des  serfs  ;  en  l'an  1 500,  il  n'y  avait  plus  d'es- 
claves ni  presque  plus  de  serfs,  et  les  yeux  de  l'Eglise  étaient 
partout  consolés  par  la  vue  d'hommes  véritablement  libres, 
libres  de  corps  et  libres  d'âme. 

Que  Dieu  soit  loué  et  que  l'Eglise  soit  bénie  ! 

Léon  Gautier. 


LA  SACRÉE  CONGRÉGATION  DES  RITES  (1). 

La  Sacrée  Congrégation  des  Rites  a  été  instituée  par  la  bulle 
Immensa  œterni  Dei,  que  donna  Sixte-Quint,  le  22  jan- 
vier 1587.  Ce  grand  Pape  s"exprime  ainsi  :  «  Comme  les  rites 
sacrés  et  les  cérémonies,  —  dont  l'Eglise,  instruite  par  le 
Saint-Esprit,  fait  usage  par  tradition  et  discipline  apostolique 
dans  l'administration  des  sacrements,  dans  les  offices  divins  et 
dans  tout  le  culte  de  Dieu  et  celui  des  saints,  —  renferment 
un  grand  enseignement  pour  le  peuple  de  Dieu;  comme  ils 
contiennent  la  protestation  de  la  vraie  foi,  qu'ils  expriment  la 
majesté  des  choses  saintes,  qu'ils  élèvent  T-esprit  des  fidèles  à 
la  méditation  des  mystères,  et  qu'ils  les  embrasent  du  feu  de 
la  dévotion  ;  —  désirant  augmenter  de  plus  en  plus  la  piété 
des  enfants  de  l'Eglise  et  le  culte  divin,  en  conservant  et  en  ré- 
tablissant les  rites  sacrés  et  les  cérémonies,  —  nous  avons 
choisi  cinq  cardinaux  qui  donneront  tous  leurs  soins  à  ce  que 
les  anciens  rites  sacrés  soient  diligemment  observés  en  tous 
lieux,  dans  toutes  les  églises  de  Rome  et  de  l' Univers,  même 
dans  notre  chapelle  pontificale,  dans  les  messes,  dans  les  divins 
ufficea,  dans  l'administration  des  sacrements  et  autres  choses 
appartenant  au  culte  divin,  —  afin  que  les  cérémonies  soient 

(1)  Extrait  de  la  Semaine  religieuse  d'Arras. 
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rétablies  là  où  elles  seront  tombées  en  désuétude,  et  réformées 
si  elles  sont  dépravées.  » 

Telle  est  l'origine  et  la  source  de  l'autorité  que  cette  Con- 
grégation exerce  avec  tant  d'éclat  et  d'utilité  pour  l'Eglise,  de- 
puis bientôt  trois  siècles.  , 

Sa  juridiction  s'étend  à  l'Eglise  universelle.  Tous  y  sont  sou- 
mis :  cardinaux,  patriarches,  primats,  archevêques,  évoques, 
prêtres  et  laïques. 

Ses  décrets,  pour  avoir  force  de  loi,  n'ont  pas  besoin  de  l'ac- 
ceptation ni  de  la  promulgation  des  Ordinaires,  qui  ne  peuvent 
ni  les  interpréter  ni  en  disposer. 

Ce  qui  précède  est  visé  par  les  décisions  authentiques  sui- 
vantes : 

I.  —  «  Les  décrets  émanés  de  la  Sacrée  Congrégation,  et  les 
réponses  quelconques  qu'elle  donne  par  écrit  et  selon  la  forme 
voulue  aux  doutes  qui  lui  ioni  proposés,  ont-ils  la  même 
autorité  que  s'ils  émanaient  immédiatement  du  Souverain-Pon- 
tife lui-même,  quand  même  aucune  relation  n'en  aurait  été 
faite  à  Sa  Sainteté?  »   —  Réponse  :  «  Oui  ».  Le  23  mai  1S46. 

Cette  réponse  fut  approuvée  et  confirmée  par  Pie  IX,  le 
17  juillet  1846. 

II.  —  «  Par  les  mots  réponses  qu'elle  donne  par  écrit  cl 
selon  la  forme  voulue,  entend- on  qu'il  suffise  que  ces  réponses 
soient  signées  par  le  préfet  et  le  secrétaire  de  la  Sacrée  Con- 
grégation des  Rites  et  revêtues  du  sceau  de  cette  Congrégation, 
—  ou  plutôt  faut-il  qu'elles  soient  promulguées  soit  à  Rome, 
soit  par  les  Evêques  dans  leurs  diocèses  ? 

«  Et  si  l'on  répond  «  Oui  »  à  la  première  partie  de  ce 
doute,  et  «  Non  »  à  la  seconde  partie,  —  peut-on  considérer 
les  réponses  et  les  décrets  insérés  clans  la  collection  authen- 
tique de  Gardellini,  comme  publiés  selon  la  forme  voulue?  » 

Après  avoir  tout  examiné  attentivement,  la  Sacrée  Congré- 
gation répondit  au  premier  doute  :  «  Oui,  à  la  première  partie, 
et  Non,  à  la  seconde  partie.  » 

Au  second  doute  :  «  Oui  ».  Le  S  avril  ISbh. 

III.  —  «  Les  décrets  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites, 
dès  qu'ils  sont  publiés,  dérogent-ils  à  toute  contraire  coutume 
même  immémoriale?  et  dans  l'affirmative,  obligent-ils  même 
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en  conscience?  >ï  Réponse  :  Oui,  mais  on  doit  avoir  recours  à 
chaque  cas  particulier.  » 

Le  11  septembre  1847. 

Enfin  nous  voulons  couvrir  l'autorité  de  ces  décrets  de  l'au- 
torité pontificale  èïlé-œême.  Dans  le  bref  Tuas  libenter  du 
21  décembre  1863,  adressé  à  Mgr  l'archevêque  de  Munich  et 
Freisingen,  —  Pie  IX  —  visant  un  congrès  tenu  à  Munich  par 
quelques  théologiens  et  savants  catholiques,  —  s'exprime 
ainsi  : 

«  En  donnant  aux  membres  de  ce  Congrès  les  éloges  qui 
leur  sont  dus  pour  avoir  confessé  une  vérité  qui  découle  néces- 
sairement de  l'obligation  de  professer  la  foi  catholique,  nous 
aimons  à  nous  persuader  qu'ils  n'ont  pas  entendu  restreindre 
ce  devoir  de  soumission  qui  lie  strictement  les  professeurs  et 
les  écrivains  catholiques,  aux  seuls  points  définis  par  le  juge- 
ment infaillible  de  l'Eglise,  comme  dogmes  de  foi  que  tous  doi- 
vent croire.  Nous  nous  persuadons  encore  qu'ils  n'ont  pas 
voulu  déclarer  que  cette  parfaite  adhésion  aux  vérités  révélées, 
—  qu'ils  ont  reconnue  être  tout  à  fait  nécessaire  au  véritable 
progrès  des  sciences  et  à  la  réfutation  des  erreurs,  —  pourrait 
être  obtenue  si  la  foi  et  l'obéissance  étaient  seulement  accordées 
aux  dogmes  expressément  définis  par  l'Eglise. 

«  Quand  même  il  ne  s'agirait  que  de  la  soumission  due  à  la 
foi  divine,  on  ne  pourrait  pas  la  restreindre  aux  seuls  articles 
définis  par  des  décrets  exprès  des  conciles  œcuméniques,  ou 
des  Pontifes  Rom  lins  et  de  ce  Siège  Apostolique;  il  faudrait 
encore  F  étendre  à  tout  ce  qui  est  transmis,  comme  divinement 
révélé,  par  le  corps  enseignant  ordinaire  de  toute  l'Eglise  dis- 
persée dans  l'univers,  et  que  pour  cette  raison  les  théologiens 
catholiques,  d'un  consentement  universel  et  constant,  regar- 
dent comme  appartenant  à  la  foi. 

«  Mais  comme  il  s'agit  de  la  soumission  ci  laquelle  sont  obli- 
gés en  conscience  tous  ceux  des  catholiques  qui  s'adonnent  à 
l'étude  des  sciences  spéculatives,  afin  de  procurer  à  l'Eglise  de 
nouveaux  avantages  par  leurs  écrits,  les  membres  du  congrès 
doivent  reconnaître  quilne  suffit  pas  aux  savants  catholiques 
d'adopter  et  de  respecter  les  dogmes  ecclésiastiques  dont  nous 
venons  de  parler,  ils  doivent  en  outre  se  soumettre  soit  aux  dé- 
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cisions  doctrinales  qui  émanent  des  congrégations  pontificales, 
soit  aux  points  de  doctrine  qui,  d'un  consentement  commun  et 
constant,  sont  tenus  dans  l'Eglise  comme  des  vérités  et  des 
conclusions  théologiques  tellement  certaines,  que  les  opinions 
opposées,  bien  qu'elles  ne  puissent  être  qualifiées  d'hérétiques, 
méritent  cependant  quelque  autre  censure  théologique.  >» 

(les  citations  sont  longues,  mais  elles  sont  d'une  importance 
capitale  que  les  plus  simples  comprendront.  Entre  catholiques, 
dès  que,  à  l'appui  d'une  thèse,  l'on  pourra  donner  soit  un  ju- 
gement du  Souverain  Pontife,  soit  une  décision  de  Tune  ou 
l'autre  Congrégation  Romaine,  — la  cause  devra  être  entendue 
et  jugée  :  il  y  auka  obligation  de  conscience  à  conformer  sa 
conduite  à  ce  jugement  ou  à  celte  décision. 
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11  y  ;i  .pou  d'années,  un  service  des  fouilles  a  été  institué  pour 
îv chercher  les  renseignements  sur  le  passé  de  la  capitale,  enfouis 
dans  la  profondeur  du  sol. 

Non-seulement  les  nombreuses  excavations  et  les  tranchées  pra- 
tiquées par  les  services  municipaux  ou  les  particuliers,  pour  le  re- 
maniement de  la  capitale,  ont  été  explorées,  mais  des  fouilles  spé- 
ciales ont  produit  des  résultats  dépassant  toutes  les  espérances. 

C'est  ainsi  que  de  nombreuses  substruclions,  relevées  et  cotées 
avec  soin,  avant  que  la  pioche  des  terrassiers  en  eût  fait  disparaître 
les  derniers  vestiges,  ool  fourni  sur  certaines  régions  de  la  Lulèce 
gallo-romaine  d'importants  renseignements. 

C'est  ainsi  que  les  fondations  et  les  dispositions  de  la  deuxième 
porte  Saint-Honoré  ont  été  mises  à  jour,  et  que  la  partie  de  l'en- 
ceinte et  du  fossé  où  fut  blessée  Jeanne  d'Arc  a  été  exactement 
déterminée. 

On  sai;  qwels  succès  ont  eus,  en  1866,  les  fouilles  exécutées  dans 
la  cour  du  Louvre  pour  déterminer  l'emplacement  précis  du  vieux 
",hàie;ni  d  :';n !'  ipe-Auguste,  et  comment,  dans  l'espace  de  deux 
mois,  les  toms,  les  courtines,  les  fossés  et  toutes  les  dispositions 
de  l'antique  édifice  se  sont  montrés  aux  regards  des  archéologues 
étonnés  c!  ravis. 

Récemment  on  a  découvert  que  tout  le  quartier  du  Luxembourg 
RAéteiit  qu'une  vaste  néoronole.  lu  cimetière  était  attenant  à  chacun, 
de  :  es  nombreux. couvents. 

(1)  Etaiiqrit  d>j  la  Svmainr  rcliijuns,    de  Pa«is. 
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Il  y  avait  le  cimetière  des  Chartreux,  près  de  l'Observatoire; 
celui  de  l'Oratoire,  rue  d'Enfer;  celui  de  l'abbaye  de  Port-Royal  des 
Champs,  rue  d'Enfer  et  rue  de  la  Bourbe» 

La  paroisse  Saint-Sulpice  avait  deux  cimetières,  l'un  rue  de 
Bagneux  et  l'autre  attenant  à  l'église. 

Puis  venait,  rue  de  Sèvres,  le  cimetière  des  Tncurables,  dont  on 
a  retiré  les  ossements  par  charretées. 

On  trouvait  encore  dans  le  quartier  du  Luxembourg,  avant  la 
fermeture  et  la  suppression  des  couvents,  en  1790,  le  couvent  des 
Feuillants,  l'Abbaye-aux-Bois,  la  Communauté  des  Filles  de  Saint- 
Thomas  de  Villeneuve,  les  Carmes-Déchaussés,  à  qui  l'on  doit  la 
composition  digestive  et  anti-apoplectique  si  connue. 

Signalons  encore  îe  prieuré  de  Noire-Dame  du  Prez,  les  Filles  du 
Saint-Sacrement,  rue  Cassette;  la  maison  du  noviciat  des  Jésuites, 
entre  les  rues  Mézières,  Cassette,  Honoré-Chevallier  et  du  Pot-de- 
Pêr  (maintenant  rue  Bonaparte)  ;  la  communauté  des  Filles  de 
l'Instruction  publique,  dans  la  rue  des  Fossoyeurs,  ainsi  appelée 
oarce  que  les  fossoyeurs  de  la  paroisse  Saint-Sulpice  y  avaient  leur 
domicile. 

Il  faut  y  ajouter  les  Filles  de  Notre-Dame  de  la  Miséricorde,  près 
de  la  rue  du  Vieux-Colombier;  l'église  et  le  couvent  des  Prémon- 
trés réformés,  à  l'angle  des  rues  de  Sèvres  et  Chasse -Midy, 
aujoud'hui  Cherche-Midi,  le  prieuré  de  Notre-Dame  do  Consolation, 
la  communauté  du  Bon-Pasteur,  les  Bénédictins  de  Notre-Dame  de 
Liesse,  actuellement  hôpital  Necker,  les  religieuses  du  Calvaire  et 
les  Filles  du  Précieux-Sang. 

Chacun  de  ces  établissements  religieux  renfermait  des  morts, 
dont  les  ossements  reparaissent  chaque  fois  qu'il  est  fait  des  fouilles 
dans  ce  quartier. 

LE    CIMETIÈRE    SAINT-ETIENNE    DU    MONT. 

Une  tranchée  d'égoût,  vient  de  mettre  à  découvert  quatre  cer- 
cueils en  pierre  blanche  et  en  plâtre,  à  l'extrémité'  méridionale'  de 
la  rue  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève,  en  plein  territoire  gallo- 
romain  et  mérovingien.  Dans  cette  région  de  Paris,  une  découverte 
de  ce  genre  n'a  rien  que  de  fort  ordinaire;  le  service  historique  de 
la  ville,  qui  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  d'explorer  le  sol,  a 
constaté  sur  tout  le  plateau  et  le  long  des  pentes  du  mont  Leucoli- 
tius,  des  sépultures  païennes  et  chrétiennes.  Les  nécropoles  y  abon- 
dent et  y  ont  laissé  des  noms  significatifs  :  Fief  des  Tumbes  (point 
culminant  du  plateau),  'ôurcine  (locus  cinerum,  revers  méridional 
de  la  montagne),  le  Martroy  (Martyrium,  plateau  de  l'ouest),  etc., 
sans  compter  le  bourg  Saint-Marcel,  situé  au-delà  de  la  Bièvre,  qui 
fut  le  berceau  de  l'Église  parisienne  et  le  lieu  de  repos  des  premiers 
fidèle,. 
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Pour  se  rendre  compte  de  cette  disposition,  i!  faut  se  rappeler 
que  la  ville  gallo-romaine  était  tout  entière  sur  la  rive  gauche  :  le 
palais  des  Thermos,  les  Arènes  de  la  rue  Monge,  le  théâtre  de  la 
rue  Racine,  les  substructions  de  la  rue  Gay-Lussac,  et,  d'autre 
part,  les  textes  de  Grégoire  de  Tours,  de  Frédégaire  le  prouvent 
surabondamment.  Les  riches  villas  des  Parisiens  d'alors  s'espa- 
çaient sur  le  haut  et  sur  les  flancs  de  la  montagne,  a  droite  et  à 
gauche  de  la  voie  romaine,  qui  est  figurée  aujourd'hui  par  la  rue 
Saint-Jacques  et  les  nécropoles  formaient,  selon  la  coutume  ro- 
maine, la  continuation  des  jardin?. 

Pendant  la  lutte  des  deux  cultes,  les  tombeaux  païens  et  chré- 
tiens furent  souvent  confondus,  comme  on  l'a  constaté  au  bourg 
Saint -Marcel,  sur  l'emplacement  actuel  des  boulevards  Arago  et  de 
Port-Royal  :  une  croix  grossièrement  sculptée  sur  le  couvercle  ou 
à  la  tête  du  sarcophage,  indiquait  seule  la  foi  du  défunt.  Plusieurs 
tombeaux  provenant  de  celle  nécropole  et  portant  ce  signe  sont  au- 
jourd'hui déposés  à  l'hôtel  Carnavalet. 

Quant  à  ceux  que  la  pioche  des  terrassiers  vient  de  rencontrer. 
ils  étaient  enfouis  à  l'extrémité  septentrionale  du  cloître  Sainte- 
Geneviève,  entre  les  rues  des  Amandiers  (La  Place)  du  Moustier 
(des  Prêtres  Saint-Etienne  du  Mont),  et  la  croix  ou  puits  des  Bou- 
chers (fontaine  de  l'Ecole  polytechnique),  le  carrefour  était  bordé 
à  l'est  par  «  les  maisons  du  Crescent  (du  Croissant),  et  de  l'image 
Saint-Martin,  »  le  collège  de  Huban  ou  de  l'Ave  Maria,  et  la 
«  maison  de  la  Pomme  de  Pin,  »  à  l'ouest,  paT  le  cellier  de  l'Au- 
mosnier,  les  maisons  des  Deux-Dauphins,  des  trois  «  Tranchouers 
rouges,  »  les  dépendances  de  l'hôtel  de  Nevers  et  le  cimetière 
Saint-Etienne. 

Cette  dernière  nécropole,  quia  subsisté  jusque  dans  les  demi.' 
années  du  dix-huitième  siècle,  était  longue  et  peu  large;  c'était 
sans  doute  un  reste  du  cimetière  mérovingien  auquel  appartenaient 
les  sarcophages  qu'on  vient  de  découvrir.  Elle  forme  aujourd'hui 
l'un  des  côtés  de  la  place  ou  carré  Sainte- Geneviève,  <  l  est  encore 
reconnaissable  aux  échoppes  bâties  en  bordure  de  L'enceinte  funè- 
bre. Le  respect  dû  aux  morts  a  empêché  jusqu'ici  qu'on  y  cons- 
truisît des  maisons  solides, 

A  l'ouest  de  ce  cimetière,  dont  il  était  séparé  par  «  la  Maison- 
Blanche  »  etàl'angle  de  la  rue  des  Sept-V  .  s'étendait  une  autre 
nécropole  dite  «  le  cimetière  aux  Gers  ou  petit  cimetière  Saint- 
Etienne;  »  il  était  réservé  aux  écoliers  et  an  clergé  de  l'abbaye, 
tandis  que  le  grand  appartenait  à  toute  la  paroisse.  !-<■  petit  cime- 
tière Saint-Etienne  couvrait  l'emplacement  occupé  aujourd'hui 
le  bâtiment  de  service  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève. 

Enfin,  derrière  le  chevet  de  l'église  Saint- Etienne,  sur  le  terrain 
qu'occupent  aujourd'hui  le  presbytère  et  la  chapelle  des  caté- 
chismes, on  avait  établi,  au  dix-septième  siècle,  un   troisième  ci- 
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metière,  probablement  pour  remplacer  celui  de  la  rue  des  Sept- 
Voies. 

]1  est  donc  difficile  de  donner  un  coup  de  pioche  sur  un  point 
quelconque  de  cette  région,  sans  rencontrer  un  cercueil.  Ceux  qu'on 
vient  de  découvrir  appartiennent  très-probablement  à  la  période 
mérovingienne,  alors  que  le  palais  des  Thermes  servait  de  résidence 
aux  rois  de  la  première  race,  que  la  basilique  de  Saint-Pierre  et 
Saint-Paul,  placée  plus  tard  sous  le  vocable  de  Sainte-Geneviève, 
était  le  principal  édifice  religieux  de  Lutèce,  et  que  le  clergé,  les 
seigneurs,  les  écoles  occupaient  les  villas  du  mont  Leucotitius. 

Celle  période  de  l'histoire  de  Paris  est  extrêmement  peu  connue; 
les  ravages  des  Normands  ont  détruit  le  Paris  mérovingien  et  re- 
jeté une  partie  des  habitants  dans  l'île,  qui  n'avait  jamais  élé  que 
Y  oppidum,  ou  ville  forte,  tandis  que  la  civitas  était  sur  la  rive 
gauche.  Depuis  lors  s'est  accrédité  cette  opinion  que  la  Cité  avait 
été  le  berceau  de  Lutèce;  elle  n'en  a  jamais  été  que  la  citadelle.  Les 
découvertes  qui  se  font  journellement  dans  cette  région  rétabliront 
peu  à  peu  celte  vérité  historique. 

LE    CIMETIÈRE    MÉROVINGIEN    DE    SAINT-MARCEL. 

Saint  Marcel  est  un  des  évoques  les  plus  illustres  de  Paris.  Il 
mourut  en  436,  après  une  vie  consacrée  aux  labeurs  de  l'apostolat,  et 
fut  enterré  au  pied  d'une  colline  située  sur  la  rive  droite  de  la 
Bièvre.  La  colline  s'appelait  Mons  Cetardus,  et  son  nom  se  retrouve 
dans  la  dénomination  de  la  rue  Mouffetard  qui  y  conduit.  Sur  le 
tombeau  de  saint  Marcel  on  construisit,  selon  l'usage,  une  chapelle 
qui  devint  une  église  très-fréquentée  des  fidèles  et  très-visilée  par 
les  pèlerins.  Selon  l'usage  aussi,  un  cimetière  fut  établi  autour  de 
l'église.  Un  village  se  forma  bientôt  dans  ce  lieu. 

Au  neuvième  siècle,  lors  des  incursions  des  Normands,  l'église  et 
le  village  furent  dévastés  par  les  barbares.  L'église,  reconstruite  au 
onzième  siècle  seulement,  fut  démolie  en  1806.  On  n'en  laissa  sub- 
sister que  le  massif  de  maçonnerie  qui  supportait  le  clocher  et  que 
l'on  voit  encore  au  sud  du  boulevard  Saint-Marcel.  Dans  le  voisi- 
nage de  l'église,  il  y  avait,  aussi  le  cloître  Saint-Marcel,  dont  le  vi- 
siteur verra  une  ogive  encastrée  dans  une  construction  moderne;  il 
y  avait  également  une  chapelle  dédiée  à  saint  Martin.  Elle  était  si- 
tuée sur  l'emplacement  même  où  se  font  aujourd'hui  les  fouilles 
dont  nous  allons  parler. 

Le  tombeau  de  l'évêque  parisien  fut  placé  dans  un  lieu  probable- 
ment consacré  déjà  par  le  culte  païen.  Cette  supposition  n'est  pas 
gratuite;  elle  s'appuie  sur  un  usage  très-fréquent.  Les  preuves 
abondent  pour  établir  que,  presque  partout,  le  culte  chrétien  édifia 
ses  autels  et  ses  oratoires  sur  les  débris  des  temples  et  les  ruines 
des  idoles. 
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C'est  le  cimetière  de  l'époque  mérovingienne,  établi  autour  de 
l'église  qui  contenait  le  tombeau  du  saint  évêque,  que  l'on  vient  de 
mettre  au  jour,  à  l'intersection  de  la  rue  Mouffetard  avec  les  boule- 
vards Saint-Marcel  et  des  Gobelins.  Près  de  cent  cinquante  tom- 
beaux ont  été  extraits  d'une  surface  de  moins  de  400  mètres  carrés, 
sans  compter  les  sépultures  éparses,  d'une  date  plus  récente. 

Les  sépultures  les  plus  anciennes  nous  ont  paru  des  sixième,  sep- 
tième et  huitième  siècles.  Elles  sont  profondément  enfouies,  à  la 
distance  de  \  mètre  et  demi  du  niveau  du  sol  actuel,  niveau  qui  a 
été  sensiblement  abaissé  par  les  terrassements  nécessaires  à  la,  cons- 
truction des  maisons  qui  composaient  le  faubourg  Saint-Marcel. 
Elles  sont  formées  d'une  cuve  rectangulaire,  longue  de  2  mètres, 
haute  de  50  centimètres,  large  de  60  centimètres  à  la  tête  et  de 
40  centimètres  aux  pieds.  La  cuve  est  recouverte  d'une  dalle  mo- 
nolithe présentant  deux  plans  inclinés  dont  l'arête  occupe  la  partis 
médiane  du  tombeau.  La  forme  de  ces  cercueils  et  de  la  dalle  qui 
les  ferme,  l'absence  d'inscription  et  de  toute  sorte  de  tigure,  et  cette 
circonstance,  indice  d'une  extrême  vétusté,  que  les  ossements  tom- 
bent en  poussière  au  contact  de  l'air,  tout  nous  fait  incliner  à  penser 
que  nous  sommes  en  présence  de  monuments  de  l'époque  mérovin- 
gienne. 

Il  y  a  plusieurs  couches  de  sépultures.  Au-dessus  des  tombeaux 
les  plus  anciens  on  trouve  des  cercueils  de  plâtre;  dans  leurs  parois 
sont  noyées  de  larges  tuiles  qui  les  consolident  ;  au-dessus  de  ceux-ci 
on  rencontre  des  sépultures  dans  lesquelles  le  ciment  remplace  le 
sable.  Enfin  voici  des  cercueils  de  bois  de  chêne  qui  ont.  laissé  dans 
le  sol  pour  tout  vestige  une  poussière  rougeâtre.  Quelques-uns  des 
crânes  recueillis  dans  les  sépultures  du  seizième  et  du  dix-sep- 
tième siècles  ont  conservé  des  débris  de  barbe  et  de  cheveux.  Les 
personnes  inhumées  en  ce  lieu  sont  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de 
toute  condition;  il  y  a  des  femmes,  des  hommes,  des  enfants,  des 
ecclésiastiques.  Ces  derniers  eut  été  reconnus  aux  crânes  portant 
des  traces  non  équivoques  de  tonsures.  C'est  donc  à  un  cimetière 
paroissial  que  l'on  a  affaire  et  non  à  celui  d'un  établissement. reli- 
gieux régulier.  Les  cadavres  ne  sont  pas  orientés  d'une  façon  cons- 
tante, excepté  aux  deux  époques  extrêmes. 

Les  fouilles  n'ont  fourni  que  trois  vases  en  verre  et  un  en  poterie 
blanche.  Les  objets  de  verre  sont  de  deux  espèces  :  il  y  a  une  fiole 
et  deux  burettes.  La  fiole  est  formée  d'une  ampoule  aplatie  par  le 
côté  où  elle  pose  à  terre  et  terminée  par  un  col  long,  très-mince, 
évasé  circulairement  à  sou  extrémité;  elle  mesure  13  centimè- 
tres de  hauteur.  L'ampoule  est  reliée  au  col  par  une  anse;  sur  le 
flanc  de  l'ampoule  est  adapté  un  tube  qui  permet  de  verser  le  liquide 
sans  le  faire  passer  par  h  col.  Les  deux  burettes  ont  la  forme  du 
vase  précédent,  avec  cette  différence  qu'elles  n'ont  ni  anse  ni  tube 
jatéral  ;  leur  hauteur  est  de  5  à  6  centimètres. 
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Soit  que  les  fouilles  n'aient  pas  eu  lieu  sur  une  surface  assez 
vaste  ou  avec  un  soin  suffisant,  soit,  comme  il  arrive  souvent,  que 
les  trouvailles  ont  été  en  partie  celées,  on  n'a  pas  recueilli  de  mé- 
dailles ou  de  monnaies  anciennes.  Rien  de  romain,  rien  de  l'époque 
mérovingienne,  un  denier  fleurdelisé  du  quatorzième  ou  du  quin- 
zième siècle,  des  pièces  du  seizième,  du  dix-septième  et  du  dix-hui- 
tième siècles. 

Au  treizième  siècle,  le  grand  cimetière  Saint-Marcel  se  confondit 
avec  le  cimetière  dépendant  de  l'église  Saint-André  des  Arcs,  élevée, 
en  1212,  sur  l'emplacement  d'un  oratoire  dédié  à  saint  Andéol  ou 
Andiol.  Dans  ce  champ  des  m.orts  on  remarquait  notamment  : 
Henri  d'Aguesseau,  président  du  grand  conseil,  mort  le  17  no- 
vembre 4716;  Claire  le  Picard  de  Périgni,  sa  femme;  R.  P.  d'A- 
guesseau, prêtre  et  frère  du  chancelier,  mort  le  20  janvier  1728; 
Charles  du  Moulin  ou  du  Molin,  le  célèbre  juriconsulte,  mort  le  27 
décembre  1566,  à  l'âge  de  soixante-six  ans;  Pierre  de  l'Estoile, 
dont  les  mémoires,  dits  Journal  de  l'Estoile,  sont  si  souvent  cités. 

Dans  l'église  on  trouvait,  entre  autres  célébrités  :  Pierre  Séguier, 
président  au  parlement  de  Paris,  mort  le  25  octobre  1580;  Pierre 
Séguier,  petit-fils  du  précédent,  maître  des  requêtes,  mort  en  1638; 
Christophe  de  Thou,  président  au  parlement 'de  Paris,  mort  à 
quatre-vingt  quatre  ans,  le  1er  novembre  1548  ;  J.-A.  de  Thou,  l'his- 
torien, président  au  parlement  de  Paris,  mort  à  soixante- quatre 
ans,  le  16  mai  1617;  Gilbert  Mauguin,  président  en  la  cour  des 
monnaies,  mort  le  16  juillet  1674;  Louis  Cousin,  président  en  la 
cour  des  monnaies,  membre  de  l'Académie  française,  mort  à  quatre- 
vingts  ans  et  sept  mois,  le  26  février  1707;  André  Duchesne,  le  sa- 
vant historien;  de  la  Motte  Houdard,  le  successeur  de  Thomas  Cor- 
neille à  l'Académie;  Pierre  d'Hozier,  le  célèbre  généalogiste;  Ro- 
bert Nanteuil,  l'illustre  dessinateur  et  graveur;  L.-A.  de  Bourbon, 
prince  de  Conti,  mort  à  vingt-quatre  ans,  le  9  novembre  1685; 
F.-L.  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  mort  à  quarante-cinq  ans,  le 
4  février  1709;  Marie  Martinozzi,  princesse  de  Conti,  morte  à  trente- 
cinq  ans,  le  4  février  1672;  enfin  douze  membres  de  la  famille  des 
Ferrand,  presque  tous  ministres,  conseillers  d'Etat  on  maîtres  des 
requêtes.  On  ne  saurait  retrouver  les  ossements  de  ces  personnages 
illustres,  qui  tous  ont  été  exhumés  et  transportés  aux  catacombes 
le  27  janvier  1794. 


LES  SOLDATS  DU  SACRÉ-COEUR. 
(  Suite.  —  Voir  le  numéro  précédent.  ) 

Sans  en  attendre  davantage,  le  sergent  Henry  de  Verthamon 
qui,  la  veille,  avait  demandé  de  consacrer  publiquement  le  ré- 
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giment  au  Sacré-Cœur,  s'élance  à  cinquante  pas  en  avant  du 
bataillon  que  conduisent  MM.  de  Sonis,  de  Charette,  de  Trous- 
sure,  etc.,  etc.,  et  il  déploie  l'étendard  qu'il  tient  par  l'étoffe, 
les  circonstances  ne  lui  ayant  pas  permis  de  se  procurer  une 
hampe.  Les  volontaires  et  quelques  braves  mobiles,  huit  cents 
hommes  en  tout,  contre  une  division  entière  d'artillerie,  suivent 
et  se  précipitent  aux  cris  de:  Vive  Pie  IX !  vive  la  France  ! 
sous  une  épouvantable  mousqueterie. 

Il  fallait  franchir  ainsi  environ  trois  kilomètres  pour  attein- 
dre Loigny.  A  moitié  chemin  se 'trouvait  un  petit  bois,  à  droite 
s'élevait  la  grosse  ferme  de  Villours.  Le  bois,  la  ferme,  les 
abords  de  Loigny  étaient  occupés  par  l'ennemi,  qui  dirigeait, 
de  là  un  feu  meurtrier  sur  la  petite  troupe. 

Elle  s'avance  calme  et  en  bon  ordre,  sans  tirer  un  coup  de 
fusil. 

Arrivés  en  face  du  petit  bois,  les  zouaves  ouvrent  enfin  le  leu 
au  commandement  qui  leur  en  est  donné  ;  ils  s'élancent  à  la 
baïonnette,  fouillent  le  bois,  en  délogent  les  Allemands,  qui 
jettent  leurs  armes.  De  leur  côté,  les  mobiles  enlèvent  la  ferme 
de  Villours.  Tout  cède  au  torrent.  L'ennemi  fuit  vers  le  village, 
les  zouaves  le  chassent  devant  eux  et  parviennent  sous  les 
murs  de  Loigny. 

Là,  chaque  maison  est  une  forteresse,  les  murs  ont  été  cré- 
nelés, toutes  les  fenêtres  sont  garnies  de  tirailleurs,  toutes  les 
issues  sont  gardées  par  des  mitrailleuses. 

N'importe.  Les  zouaves  pénètrent,  et  le  drapeau  du  Sacré- 
Cœur  flotte  sur  la  position,  au  milieu  d'un  nuage  de  poudre  qui 
l'enveloppe  comme  un  nuage  d  encens.  Mais,  hélas  !  il  en  coûte 
cher  à  nos  héros.  Les  Allemands  qui,  à  l'approche  de  cet  ou- 
ragan, avaient  appelé  leurs  réserves,  se  remettent  bientôt  de 
leur  surprise  et  comptent  les  assaillants.  Des  masses  d'ennemis 
arrivent  débordant  de  tous  côtés  les  zouaves  que  nul  n'a  suivis 
et  qui  demeurent  seuls,  en  avant  du  reste  de  l'armée. 

11  s'ensuit  une  horrible  boucherie.  MM.  de  Sonis  et  de  Cha- 
rette tombent  grièvement  blessés  de  chaque  côté  du  noble 
étendard  devenu  la  cible  des  projectiles.  Tous  ceux  qui  succes- 
sivement ont  le  périlleux  honneur  de  le  porter  tombent  égale- 
ment les  uns  après  les  autres.  Le  comte  Henry  de  Verthamon 
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est  mort  en  l'empourprant  de  son  sang  ;  le  comte  Jacques  de 
Bouille  se  présente,  ramasse  aussitôt  le  drapeau  et  parvient,  en 
le  brandissant,  jusqu'au  point  extrême  occupé  par  les  volon- 
taires ;  il  succombe  à  son  tour.  Le  drapeau  est  saisi  à  l'instant 
par  M.  Le  Parmentier  qui  est  blessé  ;  de  ses  mains,  il  passe  à 
celles  du  sergent-major  Landeau,  où  il  demeure  tout  teint  de 
*ang  et  troué  en  trois  endroits  différents. 

La  plupart  de  ses  défenseurs  ne  sont  plus,  ils  sont  tombés 
dans  le  Cœur  de  Jésus,  comme  M.  de  Charette  le  mandait  à  une 
pauvre  mère  atteinte  ce  jour-là  en  la  personne  de  son  fils.  De 
trois  cents  qu'ils  étaient  tout  à  l'heure,  cent  quatre-vingt-dix- 
huit  sont  renversés  ou  vont  l'être. 

Le  colonel  ordonna  la  retraite  ;  elle  s'opéra  pas  à  pas  sous  un 
feu  terrible  et  à  bout  portant.  Du  village  jusqu'au  bois,  le  sol 
est  jonché  de  zouaves.  Les  Allemands  n'osent  les  poursuivre 
au-delà  ;  cette  charge  désespérée  a  produit  sur  leur  esprit  une 
telle  impression  qu'à  peine  veulent-ils  rester  dans  le  village. 

Un  si  noble  drapeau  ne  pouvait  rester  aux  mains  de  l'enne- 
mi. Le  soir  venu,  une  centaine  de  volontaires  rapportent  au 
corps  leur  cher  et  glorieux  étendard,  ainsi  qu'ils  l'appellent, 
roulé  en  guise  de  pansement  autour  du  poignet  de  M.  Le  Par- 
mentier atteint  par  une  balle.  «  Je  l'ai  vu  revenir,  écrit  le  père 
«  d'un  de  ces  vaillants,  et  de  ma  vie  je  n'ai  contemplé  un  spec- 
v  tacle  plus  émouvant  que  le  mouvement  spontané  de  tous  ces 
«  jeunes  hommes  se  levant  avec  enthousiasme  pour  saluer  et 
«  acclamer  leur  drapeau  mutilé.  » 

La  bataille  a  été  perdue  mais  l'honneur  est  plus  que  sauf,  il 
est  des  défaites  qui  triomphent  à  l'enui  des  victoires  :  celle  de 
Loigny  est  du  nombre. 

Une  dévotion  qui  suscite  de  pareils  dévouements,  n'est-elle 
pas  une  dévotion  virile? 

Soldats  du  Sacré-Cœur,  race  de  géants,  illustres  et  valeureux 
héros,  vrais  chevaliers  français  et  vrais  chevaliers  chrétiens! 
Vous  avez  été  accablés  par  le  nombre,  vous  n'avez  pas  été  vain- 
cus, vous  êtes  tombés  sans  peur  et  sans  reprochel  Comme  la 
blanche  hermine  qui  décore  l'écusson  de  la  loyale  contrée  où 
s'est  en  partie  recrutée  votre  troupe  d'élite,  vous  avez  préféré 
la  mort  à  là  souillure,  vous  avez  fait  ce  que  vous  deviez  faire, 
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satls  souci  fie  ce  qui  pouvait  advenir,  et  il  vous  est  advenu  un 
trépas  qui  est  un  triomphe;  il  a  épargné  à  la  France  de  plus 
grands  désastres;  tôt  ou  tard  il  lui  suscitera  des  saavteurs 

La  mission  des  soldats  du  Sacré-Cœur  était  terminée  pour  le 
moment;  on  sait  par  suite  de  quelles  circonstances  ils  furent 
obligés  de  regagner  leurs  foyers;  on  n'a  pas  oublié  les  témoi- 
gnages honorables  qu'ils  reçurent  alors  de  l'autorité  compé- 
tente. Mais,  avant  de  se  séparer,  ils  voulurent  prendre  digne- 
ment congé  de  leur  drapeau  et  lui  décerner  une  suprême 
ovation.  Ils  avaient  d'ailleurs  à  accomplir  solennellement  un 
grand  acte  qu'il  leur  avait  été  interdit  de  réaliser  jusque-là. 
Ils  ne  manquèrent  pas  à  ce  devoir. 

Cinq  mois  plus  tard,  la  veille  de  la  Pentecôte,  sur  l'invitation 
de  leur  ancien  colonel,  alors  élevé  au  grade  de  général,  ils  se 
rendirent,  au  nombre  d'environ  quinze  cents,  dans  la  chapelle 
du  grand  séminaire  de  Rennes.  Là,  pendant  le  Saint-Sacrifice, 
au  moment  de  la  communion  du  prêtre,  le  drapeau  du  Sacré- 
Cœur,  porté  par  un  officier,  fait  son  entrée  dans  l'église  et 
s'avance  jusqu'au  pied  de  l'autel.  Le  général  et  ses  officiers  se 
groupent  derrière  lui,  les  quinze  cents  zouaves  s'agenouilleut, 
et  l'aumônier  en  chef,  Mgr  Daniel,  prononce  la  formule  sui- 
vante, rédigée  et  envoyée  par  M.  de  Sonis,  encore  retenu  au 
loin  par  les  suites  de  l'amputation  de  sa  jambe  : 

«O  Jésus,  vrai  fils  de  Dieu,  notre  roi  et  notre  frère,  rassem- 
blés tous  au  pied  de  vos  autels,  nous  venons  nous  donner  plei- 
nement à  vous,  et  nous  consacrer  à  votre  divin  Cœur.  Vous  le 
savez,  Seigneur,  nos  bras  se  sont  armés  pour  la  défense  de  la 
plus  sainte  des  causes,  de  la  vôtre,  Seigneur,  puisque  nous 
sommes  les  soldats  de  votre  Vicaire.  Vous  avez  permis  que  nous 
fussions  associés  aux  douleurs  de  Pie  IX,  et  qu'après  avoir  par- 
tagé ses  humiliations,  nous  fussions  violemment  séparés  de 
notre  Père.  Mais,  Seigneur,  après  avoir  été  chusséj.  de  cette 
terre  romaine,  où  nous  montions  la  garde  au  tombeau  des 
saints  apôtres,  vous  nous  prépariez  d'autres  devoirs,  et  vous 
permettiez  que  les  soldats  du  Pape  devinssent  'es  soldats  de  la 
France. 

h  Nous  avons  paru  sur  les  champs  de  bataille  année  pi«f  le 
combat.  Votre  Cœur  adorable,  représenté  sur  notre  drapeau, 
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abritait  nos  bataillons.  Seigneur,  la  terre  de  France  a  bu  notre 
sang,  et  vous  savez  si  nous  avons  bien  fait  à  la  patrie  le  sacrifice 
de  notre  vie.  Beaucoup  de  nos  frères  sont  morts.  Vous  les  avez 
rappelés  à  vous,  parce  qu'ils  étaient  mûrs  pour  le  ciel.  Mais 
nous,  nous  restons,  et  nous  ignorons  le  sort  que  vous  nous 
réservez.  Faites,  mon  Dieu,  que  la  vie  que  vous  nous  avez  lais- 
sée, soit  tout  entière  consacrée  à  votre  service.  Nous  portons 
tous  sur  nos  poitrines  l'image  de  votre  Sacré-Cœur;  faites  que 
tous  nos  cœurs  en  soient  l'image  encore  plus  vraie.  Rendez- 
nous  clignes  du  nom  de  soldats  chrétiens.  Faites  que  nous 
soyons  soumis  à  nos  chefs,  charitables  pour  le  prochain,  sé- 
vères pour  nous-mêmes,  dévoués  à  nos  devoirs  et  prêts  à  tous 
les  sacrifices.  Faites  que  nous  soyons  purs  de  corps  et  d'àme  ; 
qu'ardents  dans  le  combat,  nous  devenions  tendres  et  compa- 
tissants pour  les  blessés. 

«  0  Jésus,  dans  les  dangers  et  dans  les  souffrances,  c'est  de 
votre  divin  Cœur  que  nous  attendons  notre  plus  puissant  se- 
cours. Il  sera  notre  refuge  lorsque  tous  les  appuis  humains  nous 
manqueront,  et  notre  dernier  soupir  sera  notre  dernier  acte 
d'espérance  dans-sa  miséricorde  infinie. 

«El  vous,  ô  divine  Marie,  que  nous  avons  choisie  pour  notre 
mère,  à  vou^  aussi,  nous  avons  rendu  témoignage.  Les  champs 
de  bataille  ont  vu  le  long  cortège  des  mères,  des  épouses  et  des 
sœurs  en  deuil;  et  lorsque  de  pieuses  mains  remuaient  la  terre 
qui  recouvre  les  morts,  on  savait  reconnaître  les  nôtres  à  votre 
Scapulaire.  Soyez  donc  notre  protectrice,  et  obtenez -nous  la 
grâce  de  nous  tenir  étroitement  unis  à  vous  dans  le  Sacré-Cœur 
de  Jésus,  durant  la  vie,  et  à  l'heure  de  la  mort,  pour  le  temps  et 
pour  l'éternité.  Ainsi  soit-il.  » 

A  son  tour,  le  général  de  Charette,  à  peine  remis  de  ses  bles- 
sures, prononça  d'une  voix  vibrante  et  énergique  cette  consé- 
cration : 

«A  l'ombre  de  ce  drapeau,  teint  du  sang  de  nos  plus  chères 
victimes,  moi,  général  baron  de  Charette,  qui  ai  l'insigne  hon- 
neur de  vous  commander,  je  consacre  la  légion  des  volontaires 
de  l'Ouest,  les  zouaves  pontificaux,  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  ;  et 
avec  ma  foi  de  soldat,  je  dis  de  toute  mon  âme,  et  vous  demande 
de  le  dire  tous  avec  moi  :  Cœur  de  Jésus,  sauvez  la  France]  » 
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Et  tous,  d'un  même  cœur  et  d'une  seule  voix  répétèrent  : 

Cœur  de  Jésus,  sauvez  la  France  ! 
Voilà  quels  sont  les  soldats  du  Sacré-Cœur. 

P.    X.   DE  FftANCiOSI,  S.  J. 


LES  NOUVEAUX  ÉVÊQUES. 

(Suite.  —  V.  le  numéro  87,  p.  258.) 

Mgr  Pierre-Anastase  Pichenot,  ancien  évêque  de  Tarbes, 
promu  au  siège  archiépiscopal  de  Chambéry,  est  né  à  Nuits- 
sous-Ravière,  près  d'Àncy-le-Franc,  au  diocèse  de  Sens,  le 
27  octobre  1816.  Les  directeurs  du  grand  séminaire  de  Sens, 
remarquant  çn  lui  des  aptitudes  et  des  qualités  supérieures, 
l'envoyèrent  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  à  Paris,  où  il  mit 
le  couronnement  à  l'œuvre  de  sa  formation  sacerdotale. 

Mgr  Pichenot  a  parcouru  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique.  Il  fut  successivement  vicaire  de  la  cathédrale  de 
Sens,  aumônier  du  collège,  curé  de  Saint-Pierre  de  Sens,  ar- 
chiprètre  de  la  métropole,  et  enfin,  dès  1862,  vicaire  général 
sous  Mgr  Mellon-Jolly  et  sous  Mgr  Bernadou.  Ses  anciens  pa- 
roissiens n'oublieront  jamais  le  pasteur  laborieux,  éloquent, 
toujours  plein  de  douceur  et  de  bonté,  dont  la  vie  exemplaire 
était  pour  eux  une  prédication  encore  plus  efficace  que  tous 
les  discours.  Etant  vicaire  général,  il  contribua  à  instituer  l'A- 
doration perpétuelle  à  Sens,  fonda  l'Œuvre  des  Mères  chré- 
tiennes, l'Œuvre  des  Dames  de  la  miséricorde.  Il  était  à  la 
tête  de  l'Œuvre  des  Tabernacles,  de  celle  de  Saint-François  de 
Sales,  du  Rosaire  perpétuel,  et  enfin  supérieur  de  plusieurs 
communautés  religieuses. 

Le  mérite  littéraire  de  Mgr  Pichenot  est  depuis  longtemps 
reconnu,  et  ses  diverses  publications  ont  eu  un  grand  succès. 
Nous  citerons  entre  autres  :  V Evangile  de  C  Eucharistie  ;  — 
Les  Collectes,  ou  simples  homélies  sur  les  oraisons  des  di- 
manches; —  Les  Psaumes  du  dimanche,  instruction  sur  les 
vêpres  ;  —  Le  Manuel  de  F  Adoration  perpétuel  le  ;  —  Le  traité 
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pratique  de  l  éducation  maternelle  ; —  Le  Pater,  conférences 
familières  sur  l'Oraison  dominicale. 

Mgr  Pichenot  remplissait  les  fonctions  de  vicaire  général  de 
Sens  quand,  le  9  mars  1370,  il  fut  nommé  pour  succéder,  à 
Tarbes,  à  Mgr  Laurence,  mort  à  Rome  durant  le  concile.  Pré- 
conisé le  27  juin  suivant,  il  fut  sacré,  dans  la  cathédrale  de 
Sens,  le  21  août,  par  M.  Bernadou,  en  présence  de  Mgr  Mellon - 
Jolly,  ancien  archevêque  de  Sens;  de  Mgr  Checa,  archevêque 
de  Quito  (Equateur)  ;  de  Mgr  Forcade,  évêque  de  Nevers,  et  de 
Mgr  Ravinet,  évêque  de  Troyes.Mgr  Bernadou  prononça  un  dis- 
cour^  à  cette  occasion,  et  le  lendemain  le  nouvel  évêque  publiait 
sa  première  lettre  pastorale  avant  son  départ  pour  son  diocèse. 

Durant  son  épiscopat  à  Tarbes,  Mgr  Pichenot  a  publié  une 
quinzaine  de  lettres  et  de  mandements  :  sur  la  situation  de  la 
France  et  de  l'Eglise-,  sur  Y  Envahissement  des  États  romains-, 
sur  la  Nécessité  du  jeûne  et  de  la  pénitence;  sur  le  Décret  de 
Pie  IX,  déclarant  saint  Joseph  patron  de  l'Eglise  universelle  ; 
pour  la  Cessation  des  discordes  civiles  et  autres  calamités  de  la 
France  ;  sur  la  Nécessité  et  les  avantages  du  jeune  ;  sur  Y  Ado- 
ration perpétuelle;  sur  les  Retraites  ecclésiastiques  :  sur  Y  Eta- 
blissement d'une  confrérie  à  Lourdes;  sur  la  Fête  du  bienheu- 
reux Gardas  d'Aure  et  de  ses  compagnons  martyrs,  et  sur 
Y  Abstinence  proprement  dite  et  le  Sixième  commandement  de 
l'Eglise, 

L'extérieur  de  Mgr  Pichenot  est  digne  et  agréable.  Doué 
d'une  belle  stature,  il  inspire  par  son  air  grave,  doux,  bien- 
veillant, quoique  toujours  discret  et  réservé,  le  respect,  la  con- 
fiance et  la  sympathie  à  tous  ceux  qui  l'approchent;  il  joint  à 
une  sage  fermeté  l'esprit  le  plus  modère  et  le  plus  conciliant. 

Les  armes  de  Mgr  Pichenot  portent  :  d'azur  à  un  croissant 
d argent  doit  émergent  trois  épis  d'or  accompagnés  de  deux 
grappes  de  raisin  du  même,  avec  la  devise  :  confirmât,  lj:ti- 
ficat. 


M.  l'abbé  Casimir  de  Ladoue  est  né  à  Saint-Sever  (Landes), 
en  1817,  d'une  très-ancienne  famille  de  ce  pays  ;  il  commença 
ses  études  à  l'école  de  marine  et  les  continua  à  Juilly,  qui  avait 
alors  à  sa  tête  MM.  de  Salinis  et  de  Scorbiac.  Il  entra  ensuite 
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au  séminaire  de  Saint-Su) pice  où  l'on  remarqua  sa  rare  apti- 
tude et  son  goût  prononcé  pour  les  études  théologiques.  Au 
sortir  de  cette  maison,  il  voulait  se  dévouer  au  ministère  des 
missions  étrangères  ;  mais  l'évêque  d'Aire  l'obligea  à  rentrer 
dans  son  diocèse,  où  il  enseigna  une  dizaine  d'années  la  théo- 
logie au  grand  séminaire.  Depuis,  son  ancien  supérieur  de 
Juilly  ayant  été  nommé  évoque  d'Amiens  (1849),  l'appela  au- 
près de  lui  en  qualité  de  vicaire  général.  11  y  eut  pour  collègue 
l'un  des  hommes  les  plus  éminents  du  clergé  de  Fiance, 
l'abbé  Ph.  Gerbet,  depuis  évêque  de  Perpignan,  qui  fut  tou- 
jours son  ami.  En  1856,  il  suivit  Mgr  de  Salinis  à  Auch,ct  il 
eut,  comme  premier  vicaire  général,  la  principale  part  à  l'ad- 
ministration trop  courte  de  cet  illustre  archevêque  qui  l'hono- 
rait de  la  confiance  la  plus  absolue.  11  resta  à  l'écart  après  la 
mort  de  son  ami,  tout  on  gardant  avec  la  nouvelle  administra- 
tion, le  clergé  et  les  fidèles  du  diocèse  d'Auch,  les  relations  les 
plus  sympathiques.  Mgr  Delamare  iui  donna  le  titre  de  vicaire 
général  honoraire,  et  tout  le  diocèse  sait  qu'elle  est  pour 
lui  l'amitié  de  Mgr  de  Langalerie.  A  la  mort  de  Mgr  de  Salinis, 
le  chapitre  de  l'église  métropolitaine  d'Auch  nomma,  dans  sa 
séance  du  31  janvier  1861,  M.  de  Ladoue  vicaire  capitulaire. 
Ce  fut  en  cette  qualité  que,  le  2  février  suivant,  l'ancien  vi- 
caire général  adressa  au  clergé  et  aux  fidèles  une  lettre  circu- 
laire sur  la  mort  de  Mgr  de  Salinis,  dont  il  a  décrit  la  mort  avec 
tant  de  cœur  et  tant  de  soin.  Les  loisirs  de  sa  retraite,  dit  le 
Gers,  ont  été  occupés  d'une  manière  toujours  utile  à  l'Eglise, 
soit  par  des  prédications,  soit  par  la  publication  des  ce  ivres  de 
Mgr  de  Salinis  (la  Divinité  de  PEgtise),  et  de  Mgr  Gerbet  (la 
Stratégie  de  M.  Renan),  soit  par  la  composition  d'ouvi 
personnels  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  religieuse  de 
notre  siècle  :  La  vie  de  Mgr  de  Salinis  K\  vol.)  et  celle  de 
Mgr  Gerbet  (3  vol.  in-8). 

Dans  ces  derniers  temps,  quoiqu'il  résidât  d'ordinaire  au 
sein  d'une  des  familles  les  plus  honorables  du  département  du 
Gers,  M.  de  Ladoue  rédigeait  en  chef  un  excellent  recueil  reli- 
gieux d'un  département  voisin  :  la  Petite  revue  catholicité  du 

diocèse  et  Aix  et  de  Dax. 

L'abbé  Lkon  Maklt. 
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SOUSCRIPTION  POUR   L'ÉGLISE   DU    SACRE-CŒUR    A    LIMOGES. 

(2e  liste). 

Total  de  la  première  liste  (V.  le  numéro  du  23  août).  6,855  fr. 

M.  Adrien  Tarnaud,  banquier 1,000 

Mme  veuve  Mallavergne  et  ses  enfants 500 

M.  et  Mme  0.  Laferrière,  au  nom  de  leur  unique  enfant 

décédée  à  Marseille,  élève  du  Sacré-Cœur.     ...  iOO 

Deux  prêtres  du  diocèse  de  Tulle 5 

M.   Guyonnet,  curé  de  Nouant ^  .     .  45 

M""  Alexandrine  et  Clémentine  de  M 20 

M11*  Clémence  Ardant,  lïr  versement 20 

M""  Barbier,  de  Paris 50 

Mœe  la  comtesse  de  Chasteiquière,  de  Fontenay.     .     .  5 

M"e  Lngorce,  née  Lamy  de  la  Chapelle 100 

M"*  veuve  Pirat,  pour  la  statue  du  divin  Jésus  mon- 
trant son  Cœur 800 

M.  Prioiand 100 

Mme  Robert,  née  Basset 100 

Mœe    veuve    Foureau  de    Bussac,  ancienne  élève  du 

Sacré-Cœur 100 

Collecte  faite  dans  un  pauvre  village 79 

W  Louvet,  née  Cruveilher,  à  Chàteauneuf-la-Forêt  .  20 

M"'  Luciile  Jabet 500 

M.  et  M"  Ferdinand  Lamy  de  la  Chapelle 600 

Total  de  la  2e  liste 4,084 

Total  des  deux  premières  listes.       10,9^0 

M.  l'abbé  Maublanc,  curé  du  Sicré-Cœur  de  Limoges,  nous  écrit 
à  ce  sujet  : 

Grâce  h  vous,  chez  tous  les  amis  du  culte  si  touchant  du 
Sacré-Cœur,  notre  projet  est  aimé,  ce  qui  veut  dire  plus  que 
connu.  Le  Sacré-Cœur  de  Paris  ne  sera  point  un  obstacle  à 
notre  modeste  entreprise.  Nous  le  répétons,  nous  sommes  la 
succursale  du  Vœu  national.  Notre  église  sera  une  station  poul- 
ies méridionaux  qui  se  rendront  à  Montmartre.  On  viendra  prier 
chez  nous  pour  remercier  Dieu  d'avoir  fait  la  première  étape  et 
pour  lui  demander  de  faire,  dans  les  conditions  d'une  ferveur 
croissante,  l'autre  moitié  du  chemin.  On  s'arrêtera  encore  chez 
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nous  au  retour  et  dans  le  même  but,  en  intervertissant  l'inten- 
tion. Beaucoup  de  personnes  qui  n'auront  ni  le  temps  ni  les  res- 
sources pour  aller  à  Paris,  seront  heureuses  de  faire  un  pèlerinage 
au  Sacré-Cœur  dans  l'édifice  que  nous  construisons  et  qui,  dans 
l'intention  de  Mgr  notre  évêque,  est  destiné  à  devenir  pour  le 
centre  et  le  midi  ce  que  le  monument  de  Montmartre  sera  pour 
Paris,  moins  le  grandiose  et  la  richesse. 

Les  œuvres  ne  se  nuissent  pas,  elles  se  corroborent,  et  à  côté 
de  la  souscription  que  votre  feuille  va  peut-être  ouvrir  pour  le 
Vœu  national,  figurera  comme  une  gracieuse  fille  auprès  de  sa 
mère  la  souscription  de  reconnaissance  pour  le  Sacré-Cœur  de 
Limoges. 

Daignez  agréer,  etc. 


L'ÉGLISE  ET  L'USINE  (1). 
(S'iite    — Voir  les  trois  numéros  précédents.) 

DEUX    COMPLOTS. 

C'était  par  une  des  belles  soirées  du  mois  de  juillet  où  il  fait  si 
bon  de  respirer  l'air  des  bois  ou  du  bord  de  l'eau.  Le  soleil  venait 
de  disparaître  sous  l'horizon,  laissant  le  nord-ouest  en  feu  ;  presque 
en  face,  la  lune,  qui  commençait  à  décroître,  se  levait  lentement 
dans  un  ciel  pur  ;  une  légère  brise  ridait  doucement  la  surface  de 
l'Oise,  el  agitait  doucement  le  feuillage  du  bois,  dont  un  bouquet 
s'avançait  à  quelques  pas  de  l'eau.  On  entendait  encore,  de  temps 
en  temps,  quelques  cris  d'oise;iux  effarouchés  par  les  promeneurs; 
mais  peu  à  peu  le  silence  se  faisait,  tout  allait  dormir  sous  la 
feuillée,  après  qu'auraient  cessé  de  retentir  les  derniers  sons  des 
cloches  des  villages  d'alentour,  occupées  à  sonner  l' Angélus,  et  les 
derniers  tintements  des  clochettes  des  moutons  que  les  bergers 
ramenaient  dans  leurs  parcs. 

Tout  était  calme  dans  la  nature,  tout  semblait  inviter  au  repos 
moral,  aussi  bien  qu'au  repos  physique,  et  l'on  aurait  cru  qu'au- 
cune mauvaise  passion  ne  devait  oser  rompre  l'harmonieuse  majesté 
de  ce  silence. 

Mais  le  cœur  de  l'homme  est  à  lui  seul  un  monde  qui  n'est  pas 
régi  par  les  mêmes  lois  que  le  monde  matériel  :  celui-ci  obéit  invin- 
ciblement aux  lois  inflexibles  que  le  Créateur  lui  a  tracées;  celui-là 

(l)  Reproduction  interdite  sans  l'autorisation  de  l'administration  des  Aniales. 
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est  libre,  Dieu  l'a  voulu  faire  ainsi  pour  le  rendre  plus  semblable 
à  lui,  et  digne  du  bonheur  infini  qu'il  lui  prépare.  Et  il  suit  de  là 
que  le  monde  matériel  reste  toujours  dans  la  loi,  tandis  que  le 
monde  morai  s'en  écarte  souvent. 

L'homme  a  été  fait  libre  pour  avoir  le  mérite  de  choisir  le  bien 
et  de  s'y  attacher,  et,  trop  souvent,  il  n'use  de  sa  liberté  que  pour 
le  mal,  il  ne  se  croit  libre  que  lorsqu'il  se  révolte,  comme  si,  libre 
de  faire  le  mal,  il  était  libre  d'échapper  aux  conséquences  de  son 
funeste  choix,  comme  si,  libre,  il  était  aussi  indépendant. 

Et  c'est  ainsi  qu'il  tourne  à  son  détriment  les  passions,  qu'il 
devrait  faire  servir  à  son  bonheur,  en  les  assujettissant  et  en  les 
forçant  de  venir  en  aide  à  sa  volonté,  au  lieu  de  les  suivre  en 
esclave. 

Et  voilà  pourquoi  le  Parisien  qui  se  croyait  libre  parce  qu'il  n'é- 
coutait que  ses  passions,  et  qui  croyait  faire  acte  d'indépendance  en 
se  mettant  sous  la  dépendance  de  tous  ses  mauvais  désirs,  restait 
insensible  aux  beautés  de  la  soirée  que  nous  venons  d'essayer  de 
décrire,  et  paraissait  aussi  agité  qu'étaient  calmes  et  les  champs  où 
la  moisson  achevait  de  mûrir,  et  les  bois  dont  les  chantres  char- 
mants se  taisaient,  et  la  rivière  qui  coulait  doucement  devant  lui, 
faisant  entendre  à  peine  un  léger  murmure,  comme  si  elle  avait 
craint  de  troubler  le  sileuce  universel. 

Une  passion  terrible,  la  haine,  grondait  dans  son  cœur,  et  cette 
haine  était  d'autant  plus  vive  qu'elle  n'avait  aucune  base  raison- 
nable. Il  détestait  Jean-Pierre,  il  en  avait  fait  .son  ennemi  acharné, 
l'obstacle  qu'il  fallait  absolument  détruire,  non  parce  que  Jean- 
Pierre  avait  essayé  de  lui  nuire,  non  parce  que  ce  jeune  ouvrier 
cherchait  à  tourner  contre  lui  ses  camarades,  mais  parce  que  Jean- 
Pierre  était  chrétien,  parce  qu'il  avait  résisté  à  toutes  ses  séduc- 
tions, parce  qu'il  restait  dans  l'usine  comme  le  témoignage  vivant 
de  l'impuissance  du  Parisien  à  tout  entraîner  après  lui. 

En  un  mot,  le  Parisien  détestait  Jean-Pierre,  parce  qu'il  n'avait 
pu  en  faire  son  esclave,  comme  il  avait  fait  des  autres  ouvriers; 
parce  que  Jean-Pierre  avait  su  le  remettre  à  sa  place  quand,  devant 
lui,  il  avait  osé  insulter  à  ce  qu'il  avait  de  plus  cher. 

Ce  qui  méritait  l'estime  ne  faisait  qu'ulcérer  davantage  ce  cœur 
livré  au  mal. 

C'était  un  dimanche  soir. 

Jusque-là,  les  ouvriers  de  l'usine  avaient  conservé  l'habitude  de 
ne  pas  travailler  le  dimanche  ;  mais  le  Parisien  avait  tant  fait,  que, 
prétextant  qu'il  n'avait  pas  de  famille  et  qu'il  s'ennuyait  à  mourir 
le  dimanche,   il  avait  obtenu  de  s'occuper  à  l'usine  à  réparer,  ce 
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jour-là,  quelques  machines  endommagées,  et  à  nettoyer  celles  qui 
en  avaient  besoin. 

Il  voulait  ainsi  créer  un  précédent,  amener  peu  à  peu  le  patron  à 
se  relâcher,  montrera  ses  partisans  qu'il  y  aurait  moyen  de  gagner 
ce  jour  de  plus  de  travail,  gain  qu'il  leur  faisait  envisager  comme 
la  conquête  de  la  fortune  et  de  la  liberté. 

Pauvres  gens,  qui  croyaient  qu'ils  seraient  plus  riches  s'ils 
n'avaient  plus  un  moment  de  repos,  et  plus  libres  s'ils  n'avaient 
plus  un  jour  à  ne  pas  être  les  serviteurs  de  ces  machines  si  exi- 
geantes qui  ne  vous  permettent  pas  une  distraction,  qui  demandent 
toujours  et  qui  broient  les  imprudents  et  les  négligents! 

Libres  contre  Dieu,  et  esclaves  d'une  machine  insensible! 

Le  Parisien  sortit  de  l'usine  au  moment  où  le  soleil  se  couchait, 
et,  prenant  le  bord  de  l'eau,  il  se  dirigea  vers  le  bouquet  de  bois 
qui  s'avançait  presque  jusqu'à  l'Oise. 

—  Gela  ne  va  pas,  disait-il  en  se  parlant  à  lui-même,  cela  ne  va 
pas.  Ils  ont  peur  de  moi,  c'est  vrai;  mais  ils  ont  peur  aussi  de  ce 
jésuite  qui  fait  son  sainte-n'y-touchc,  et  qui  n'est  qu'un  hypocrite... 
Il  faut  pourtant  mettre  ordre  à  cela.  Je  n'y  tiens  plus.  Ils  disent 
comme  moi,  mais  je  vois  bien  qu'ils  rient  en-dessous  et  qu'ils  lui 
donnent  raison.  Est-ce  que  sans  cela  Jean-Pierre  oserait  revenir  à 
l'atelier,  après  toutes  les  avanies  que  je  lui  ai  faites?..  Ah!  je  lui  en 
fais  entendre  de  dures,  et  il  ne  dit  rien,  l'hypocrite!  Il  n'y  a  que 
lorsqu'on  attaque  ses  curés,  ses  confessionnaux  et  toutes  les  sima- 
grées qui  se  font  dans  les  églises  qu'il  regimbe,  et  alors  les  autres 
ne  disent  plus  rien,  ils  restent  là  comme  des  imbéciles,  ils  ne 
savent  pas  soutenir  un  bon  camarade  qui  les  a  pourtant  délivrés  du 
joug  de  ce  blanc-bec.  Non,  ça  n'est  pas  tenable,  il  faut  en  finir. 

Ce  disant,  le  Parisien  était  arrivé  à  l'entrée  du  bois;  il  s'y 
enfonça,  toujours  gesticulant  et  parlant  tout  haut  : 

—  Mais  comment  faire?  Le  patron  a  l'air  de  tenir  à  ce  Jean- 
Pierre.  Et  puis,  il  faut  le  dire  :  il  travaille  bien  et  pioche  dur;  il  ne 
se  dérange  jamais.  Eh,  morbleu  !  c'est  pour  cela  qu'il  faut  s'en 
débarrasser.  Un  ouvrier  qui  travaille  bien  a  le  droit  d'en  pivndiv  à 
son  aise;  il  ne  doit  pas  être  à  l'attache  comme  un  chien;  il  faut 
que  le  patron  l'apprécie  en  voyant  ce  qu'il  perd  quand  l'ouvrier  se 
repose;  il  faut,  enfin,  qu'on  puisse  faire  de  temps  en  temps  sa 
volonté.  Avec  des  êtres  de  cette  sorte,  les  patrons  sont  trop  heu- 
reux. Leur  ouvrage  est  toujours  fait  à  temps,  et  bien  fait,  et  on  ne 
leur  demande  pas  d'augmentation  de  salaire  ou  de  diminution  dans 
les  heures  de  travail.  C'est  une  injustice,  c'est  une  abomination;  ça 
ne  durera  pas,  ou  j'y  perdrai  mon  nom.  Morbleu!  j'en  ai  vu  d'au- 
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très;  ça  sera  ici  comme  c'a  été  ailleurs  :  Jean  Pierre  ou  le  Parisien, 
l'un  des  deux,  il  faut  que  l'un  ou  l'autre  cède  la  place, 

Le  Parisien  s'échauffait  de  plus  en  plus.  Les  geais,  effrayés  sur 
son  passage,  jetaient  un  cri  d'épouvante,  les  pies  s'enfuyaient  au 
fond  des  bois,  et  les  petits  oiseaux  s'envolaient  avec  un  petit  cri. 
Quant  au  malheureux  ouvrier,  il  était  en  sueur,  et  il  marchait  avec 
une  rapidité  qtai  n'était  pas  de  nature  à  le  rafraîchir.  Tout  à  coup  : 

—  Haï  haï  ha!  c'est  bon,  s'écria-t-il  en  riant  tout  haut,  se 
frappant  le  front  et  jetant  sa  casquette  en  l'air  ;  c'est  bon,  j'ai 
trouvé  le  joint  ;  je  tiens  mon  affaire;  Jean-Pierre  n'a  qu'à  se  bien 
tenir  ;  il  a  trouvé  son  maître. 

Et  il  se  mit  à  gambader. 

En  ce  moment,  au  bout  de  l'allée  dans  laquelle  il  s'était  engagé, 
il  aperçut  l'un  des  plus  jeunes  ouvriers  qu'il  avait  le  plus  fortement 
attachés  à  son  parti  :  c'était  un  paresseux  et  un  buveur,  cela  ex- 
plique le  succès  du  Parisien. 

—  Bon  !  s'écria  celui-ci,  un  bonheur  ne  vient  jamais  seul.  J'ai 
une  bonne  idée,  et  voilà  un  camarade  qui  va  m'aider  à  la  mettre  à 
exécution.  Décidément,  la  chose  tourne  en  ma  faveur  ;  j'avais  tort 
de  me  désoler  si  furt  tout  à  l'heure. 

Et  il  s'avança  vtrs  l'ouvrier  qui  venait  de  l'apercevoir,  et  qui 
accourait  à  sa  rencontre. 

Avant  d'écouter  la  conversation  du  Parisien  et  de  l'ouvrier  qui 
venaient  de  se  rencontrer,  nous  devons  nous  transporter  dans  une 
autre  partie  du  bois,  loin  de  la  rivière,  et  tout  au  haut  de  la  colline 
qui  domine  l'usine,  où  se  passent  les  principaux  événements  de 
cette  histoire. 

Là,  quatre  personnes  se  promenaient  pour  respirer  la  fraîcheur 
du  soir  :  deux  vieillards  et  deux  jeunes  gens,  le  père  et  la  mère,  le 
frère  et  la  sœur. 

Au  bout  de  l'allée  dans  laquelle  ils  s'étaient  engagés,  le  bois  s'é- 
claircissait  tout  à  coup,  et  un  magnifique  panorama  se  développait 
devant  les  regards.  Le  spectateur  apercevait  l'Oise  qui  roulait  tantôt 
des  flots  argentés,  tantôt  des  flots  d'or,  selon  l'heure  du  jour  et  la 
position  du  soleil,  et  au-delà,  c'étaient  des  champs  fertiles  et  bien 
cultivés  qui  s'élevaient  en  pente  douce  jusqu'au  sommet  d'une 
montagne  couverte  de  bois.  Le  soir,  le  spectacle  était  magnifique 
parce  que  c'était  de  ce  côté  que  le  soleil  se  couchait.  Son  disque 
élargi  s'abaissait  peu  à  peu  sur  le  bois;  on  le  voyait  encore  quelque 
temps  à  travers  les  cimes  des  plus  hauts  arbres  ;  puis  il  se  plon- 
geait entièrement  dans  cette  mer  de  feuillage,  et  alors  les  arbres  se 
détachaient  nettement  dans  le  ciel  empourpré  :  on  eût  dit  une  forêt 
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suspendue  dans  le  ciel,  et  illuminée  de  toutes  les  splendeurs  d'un 
monde  enchanté. 

On  avait  pratiqué,  au  bout  de  l'allée,  un  banc  fort  simple,  en  terre 
couverte  dé  gazon,  de  sorte  qu'on  pouvait  sans  nulle  fatigue,  et  tout 
en  causant,  considérer  le  splendide  spectacle  dont  nous  essayons  de 
donner  une  idée. 

Arrivés  là,  les  deux  vieillards  s'assirent  en  effet  : 

—  Marchez  si  vous  voulez,  jeunesse,  dirent-ils  à  leurs  enfants; 
nous,  nous  allons  nous  reposer. 

—  Mais,  père,  dit  le  jeune  homme,  nous  ne  demandons  pas 
mieux  que  de  rester  auprès  de  vous. 

—  Non,  non,  répliqua  celui-ci;  je  sais  que  tu  n'aimes  pas  à 
rester  assis,  Jean-Pierre  ;  va  donc  avec  ta  sœur  ;  Jeanne  aime  au- 
tant que  toi  à  courir;  nous  vous  verrons  de  loin  et  nous  vous  en- 
tendrons, cela  suffit,  et  pendant  ce  temps,  nous  contemplerons  ce 
beau  couche:1  de  soleil  qui  met  le  ciel  tout  en  feu. 

Les  jeunes  gens  n'insistèrent  pas.  Ils  aimaient  vraiment  leurs 
parents,  et  seraient  volontiers  restés  auprès  d'eux,  tout  heureux  de 
les  voir  et  de  causer  avec  eux  des  choses  du  passé;  mais  ils  ai- 
maient aussi  à  se  donner  du  mouvement,  comme  cela  est  si  naturel 
à  leur  âge,  il  n'insistèrent  pas. 

D'ailleurs  Jeanne  avait  quelque  chose  à  dire  à  son  frère  ;  elle  n'é- 
tait pas  fâchée  de  se  trouver  un  moment  seule  avec  lui. 

Jeanne  était  une  grande  belle  fille  de  dix-huit  ans  bientôt» 
fraîche,  vive  et  forte,  simplement  mise,  mais  avec  une  propreté  qui 
touchait  à  l'élégance.  Modeste  sans  embarras,  pieuse  et  laborieuse, 
elle  faisait  la  joie  de  ses  parents  qui,  devenus  infirmes  avant  l'âge, 
par  suite  de  la  misère  qui  avait  longtemps  pesé  sur  eux  et  qui  leur 
avait  imposé  d'excessives  fatigues,  étaient  heureux  de  se  reposer 
sur  elle  de  tous  les  soins  de  l'intérieur,  tandis  que  le  gain  de  Jean- 
Pierre  servait,  comme  on  dit,  h  faire  aller  le  ménage. 

Jeanne  était  l'édification  de  la  paroisse,  comme  Jean-Pierre,  âgé 
de  quelques  années  de  plus,  était  le  modèle  de  l'usine. 

Quand,  le  dimanche,  après  les  offices,  on  les  voyait  sortir  avec 
leurs  parents  pour  faire  une  petite  promenade  au  bois,  plus  d'une 
mère  les  montrait  à  ses  enfants  et  les  proposait  en  exemple;  plus 
d'une  aurait  voulu  de  Jeanne  pour  son  fils,  ou  de  Jean-Pierre  pour 
sa  fille.  La  vertu  exerce  une  attraction  puissante  sur  les  cœurs,  et, 
lorsqu'il  s'agit  des  plus  sérieux  intérêts  de  la  vie,  tout  le  monde  sait 
bien  reconnaître  qu'elle  est  plus  précieuse  que  l'or  et  la  fortun  . 

Ce  jour-là,  Jeanne  était  soucieuse.  Elle  qu'on  voyait  toujours  si 
gaie,  et  dont  le  rire  éclatant  et  pur  semblait  illuminer  la  maison 
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paternelle,  elle  était  sérieuse  et  pensive,  et  comme  le  nuage  de  tris- 
tesse qui  assonTibrissait  son  front  paraissait  s'épaissir  encore   quand 
elle  regardait  son  frère,  on  pouvait  croire  que  celui-ci  était  la  cause 
de  sa  peine  secrète. 
A  peine  se  fut-elle  éloignée  de  ses  parents  avec  Jean-Pierre  : 

—  Frère,  lui  dit-elle,  j'ai  quelque  chose  à  te  dire. 

—  Quoi  donc?  ma  sœur. 

—  D'abord,  c'est  que  tu  me  caches  quelque  chose  et  que  ce  n'est 
pas  bien. 

—  Que  veux-tu  donc  que  je  te  cache? 

—  Tu  es  triste,  tu  es  préoccupé;  il  y  a  certainement  quelque 
chose  qui  ne  va  pas  comme  tu  veux,  et  je  croyais  que  tu  avais  assez 
de  confiance  en  moi  pour  me  le  dire. 

—  Allons  donc! 

—  Il  n'y  a  pas  d'allons  donc  :  je  le  vois  bien,  va,  Jean-Pierre,  tu 
iras  plus  la  gaieté  d'autrefois.  Quand  tu  pars  à  l'usine,  tu  as  l'air 
d'un  condamné,  et,  quand  tu  reviens,  pn  voit  que  tu  as  souffert,  et 
c'est  à  peine  si  l'on  peut  t'arracher  un  sourire,  toi  qui  riais  si  vo- 
lontiers autrefois  de  tous  les  enfantillages  de  ta  petite  sœur. 

—  Mais  je  n'ai  rien,  Jeanne,  je  t'assure. 

Jeanne  prit  vivement  le  bras  de  Jean-Pierre,  et  le  regardant  les 
yeux  dans  les  yeux,  elle  lui  dit  d'un  ton  à  la  fois  tendre  et  résolu  : 

—  Jean- Pierre,  tu  ne  dis  pas  la  vérité. 
Jean-Pierre  baissa  les  yeux  et  resta  sans  parole. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


VARIETES 

Voici  une  petite  statistique  peu  honorable  pour  nos  voisins 

Meurent,  annuellement,  dïvrognerie  : 
En  Angleterre,  50,000  individus  ;  dont  \ 2,000  femmes; 
En  Allemagne,  40,000; 
Aux  Etats-Unis,  38,000  ; 
En  Russie,  10,000; 
En  Belgique,  4,000; 
En  France,  1,500. 
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39.  —  Abrégé  du  véritable 
esprit  de  saint  François  de  Sales, 
par  l'abbé  fie  Baudry  ;  2  vol.  in-12 
de  xxiv-3i0  et  348  pages;  Paris, 
'1867,  chez  Lecoffre  fils  et.  Cie, 
rue  Bonaparte,  90;  prix  :     3  fr. 

L'auteur  de  cet  Abrégé  a  suivi 
l'ordre  que  saintFrançois  de  Sales 
a  donné  aux  matériaux  dont  il  a 
composé  V Introduction  à  la  vie 
dévote.  Dire  que  l'ouvrage  repro- 
duit les  paroles  mômes  du  saint 
ou  celles  de  F  E 's prit  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  de  Pierre  Camus, 
évoque  de  Belley,  c'est  suffisam- 
ment en  indiquer  le  mérite.  L'au- 
teur a  droit  à  des  éloges  partirai 
liers  pour  l'ordre  qu'il  a  introduit 
dans  les  matières,  et  pour  la 
Table  alphabétique  qui  termine 
le  second  volume,  table  qui 
permet  de  retrouver  facilement 
les  principaux  sujets  traités  dans 
l'ouvrage.  11  n'a  pas  cru  devoir 
conserver  les  expressions  \ieillies 
du  saint;  comme  il  ne  s'agit  pas 
ici  d'une  édition  des  œuvres  de 
saint  François  de  Sales,  mais 
d'un  abrégé  donnant  la  substance 
de  ce  qu'il  a  écrit  de  mieux  con- 
cernant la  vie  spirituelle,  nous 
n'y  voyons  pas  d'inconvénient. 
Cet  Abrégé  convient  à  toutes  les 
personnes  pieuses,  à  toutes  celles 
qui  désirent  marcher  fidèlement 
dans  le  service  de  Dieu. 

40.  —  Le  confesseur  de  l'en- 
fance et  d°,  la  jeunesse,  par  le 
R.  P.  Gros,  de  la  Compagnie  de 
Jésus;  2e  édition,  in-18  de  288  p.; 
Toulouse  et  Paris,  1873,  chez 
Edouard  Privât  et  chez  Victor 
Palmé. 

Excellent  manuel  du  confes- 


seur, qui  met  sous  les  yeux  des 
prêtres  les  véritables  principe-  de 
la  théologie  catholique  sur  l'ad- 
mini  (ration  des  sacrements  de 
Pénitence  et  de  l'Eucharistie. 
C'est  la  voix  des  saints  et  des 
docteurs  les  plus  autorisés  que 
fait  entendre  le  P.  Ci  os,  et  ce 
qii'il  dit  pour  la  direction  des  âmes 
des  enfants  et  des  jeunes  gens 
peut  aussi  bien  s'appliquer  à 
toutes  les  autres.  Avec  lui,  la 
confession  et  la  communion 
vraiment,  selon  l'expression  de 
saint  François  de  Sales,  les  très- 
doux  présents  du  Cœur  de  Jésus, 
et  non  ces  deux  jougs,  ces  deux 
fardeaux  intolérables  que  le  jan- 
sénisme en  avait  faits,  au  grand 
détriment  non -seulement  de  la 
piété,  mais  encore  de  la  foi.  Que 
d'âmes  découragées  par  trop  de 
sévérité!  que  d'autres  privées  de 
la  seule  nourriture  qui  leur  au- 
rait donné  la  force  de  résister  au 
mal  !  Voilà  donc,  nous  le  répé- 
tons, un  excellent  manuel  du 
confesseur  et  du  directeur  des 
âmes,  et  un  grand  service  rendu 
à  l'enfance,  à  la  jeunesse,  a  tous 
»  es,  nous  ne  craignons  pas 
de  le  dire. 

41.  —  Le  comte  de  Chvmbord, 
ode  héroïque,  par  Félix  Rautier; 
in-8  de  8  pages;  Paris,  1873, 
chez  V.Sarlit,rue  de  Tournon,  19; 
prix  :  40  centime-. 

Bons  sentiments  exprimés  en 
vers  chaleureux,  mais  dont  la 
facture  n'est  pas  toujours  con- 
forme aux  règles  ;  l'auteur  ignore, 
par  exemple,  que  la  terminaison 
ion  dans  nation,  révolution,  etc., 
formes  deux  syllabes. 


(1)  Usera  rendu  compte  (Je  tout  ouvrage  dont  un   exemplaire  aura  été  déposé 
aux  bureaux  des  Annules  catholique*. 
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42.  —  Office  du  Sacré-Cœur 
de  Jésus,  approuvé  à  Rome  pour 
le  royaume  de  Portugal,  à  l'usage 
des  religieuses  du  Sacré-Cœur; 
in-32  de  424  pages;  Paris,  1873, 
chez  Ch.  Douniol,  rue  de  Tour- 
non,  29;  —  prix  :  2  fr. 

C'est  l'office  du  Sacré-Cœur, 
en  latin  avec  le  texte  français  en 
regard,  et  en  gros  caractères  qui 
le  rendent  d'une  facile  lecture. 
On  y  a  joint  la  messe  du  Sacré- 
Cœur,les  litanies,  du  Sacré-Cœur, 
une  consécration  au  Sacré-Cœur 
et  les  prières  de  la  recommanda- 
tion de  l'âme.  Petit  livre  d'un 
format  très- portatif,  et  qui  sera 
très-utile  aux  pèlerins  dans  leurs 
voyages. 

43.  —  Petit  hommage  de  la 
science  à  la  divine  Eucharistie, 
par  Cav.  F.  Faa  di  Bruno,  pro- 
fesseur d'analyse  supérieure  à 
l'Université  de  Turin,  suivi  d'un 
Appendice  sur  la  spiritualité  et 
r immortalité  de  rame!  In- 18  de 
vni-96  pages;  Paris,  1873,  chez 
Emile  Vafon,  boulev  ard  Saint- 
Germain,  77;  —  prix  :  75  cent 

Le  but  de  cet  opuscule  est  de 
bien  faire  conn;iître  en  quoi  con- 
siste l'Eucharistie,  ce  sacrement 
auguste  dans  lequel  se  résume  et 
se  concentre,  en  quelque  sorte, 
la  religion  tout  entière.  Le  sa- 
vant auteur  s'est  surtout  attaché 
à  montrer  qu'il  n'y  a  rien  de 
contraire  à  la  raison  dans  le  mys- 
tère eucharistique  ,  et  que  les 
vues  actuelles  des  savants  sur  la 
matière,  sur  son  essence,  sur 
l'étendue,  sur  les  atomes,  sur  les 
forces,  etc.,  tendent,  sinon  à  le 
faire  comprendre,  au  moins  à 
mieux  faire  voir  que  la  raison,  ai- 
dée de  la  science,  n'a  rien  à  objec- 
ter de  sérieux  à  la  croyance  ca- 
tholique. Tout  cela  est 'exposé 
succinctement, substantiellement 


avec  un  grand  esprit  de  méthode, 
et  mis  à  la  portée  de  toutes  les 
intelligences  qui  ont  reçu  une 
certaine  culture  :  c'est  bien  là 
un  hommage  rendu  par  la  science 
à  l'Eucharistie,  et  un  livre  dont 
il  faut  conseiller  la  lecture  aux 
«avants  qui  croient  voir  des  con- 
tradictions, ou,  si  l'on  veut,  des 
absurdités  dans  la  foi  catholique. 

44.  —  L'Imitation  de  Jésus- 
Christ,  traduction  nouvelle  avee 
des  réflexions  à  l'usage. de  la  jeu- 
nesse, par  M.  l'abbé  P.  Bize; 
in-32,  Paris,  1872,  chez  V.  Sarlit, 
rue  de  Tournon.  1 9  ;  prix  :  1  fr. 

Ngv  l'archevêque  de  Toulouse 
a  écrit  à  l'auteur  :  «  Votre  tra- 
duction n'est  certainement  pas 
indigne  d'être  comparée  aux  plus 
belles  traductions  qui  ont  été 
Faites  de  ce  livre  admirable.  Les 
réflexions  dont  vous  accompa- 
gnez chaque  chapitre,  seront 
très-utiles  à  ces  âmes,  jeunes 
encore,  auxquelles  vous  avez 
surtout  pensé  en  faisant  ce  tra- 
vail. »  Nous  ne  pouvons  ajouter 
à  ces  paroles  que  celle-ci,  c'est 
qu'elles  nous  paraissent  parfaite- 
ment méritées.  Le  volume  se  ter- 
mine par  l'ordinaire  de  la  messe 
et  par  les  vêpres  du  dimanche; 
cela  le  rendra  utile  en  voyage, 
puisqu'il  fournira  ainsi  le  néces- 
saire pour  l'assistance  aux  offices, 
en  même  temps  que  les  médita- 
tions et  les  lectures  spirituelles. 

45.  —  Bretons  et  Vendéens, 
autrefois  et  aujourd'hui,  par  MIIe 
Gabnelled'Ethampes  ;  2e  édition, 
in- 12  de  300  pages;  Paris  1873, 
chez  Henri  Allard,  rue  de  l'Ab- 
baye. 13;  —  prix  :  2  francs. 

Récit  très-intéressant  de  faits 
historiques  qu'on  ne  saurait  met- 
tre trop  souvent  sous  les  yeux 
des  jeunes  lecteurs.  Que  de  beaux 
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noms  flans  cette  galerie  que 
M11"  d'Kthampes  fait  passer  sous 
nos  yeux!  Cathélineau,  Bon- 
champ,  Charelte,  La  Rochejaque- 
]ein,  Lescure,  Elbée  ,  Talmpnt, 
Stoftlet,  noms  d'autrefois,  etpour 
plusieurs, noms  d'aujourd'hui,  et 
le  soin  qu'a  l'auteur  de  mettre  en 
regard  les  héros  de  93  et  ceux  de 
70,  les  femmes  de  l'Ouest  à  ces 
deux  époques,  n'est  pas  l'un  des 
moindres  intérêts  de  son  livre.  Les 
Bretonnes  et.  les  Vendéennes  de 
nos  jours,  comme  leurs  maris, 
leurs  frères  et  leurs  Bis,  se  sont 
montrées  dignes  de  leurs  aïeules, 
et  la  France  chrétienne  a  prouvé 
au  monde  que  la  foi,  que  l'a- 
mour de  Dieu  sont  les  plus  puis- 
sants mobiles  du  courage  et  du 
patriotisme.  Nous  recommandons 
vivement  le  livre  de  M110  d'E- 
thampes,  l'un  des  meilleurs  à 
donner  comme  élrennes  et  comme 
prix. 

46.  —  Manuel  du  patronage 
a  l'usage  des  conférences  de 
Saint-Vincent  de  Paul,  in-18  de 
tv-350  pages;  Paris,  1862,  chez 
Victor  Sarlit,  ruedeTournon,  19; 
—  prix  :  1  fr.  60. 


Exposer  d'abord  le  but  et  l'im- 
portance du  patronage  au  point 
de  vue  spirituel  et  matériel  et  sa 
nécessité  dans  la  situation  ac- 
tuelle de  la  classe  ouvrière  ;  — 
démontrer  sa  possibilité  pour  la 
plupart  des  conférences,  depuis 
le  patronage  individuel  à  l'école, 
h  l'atelier  ou  à  la  campagne,  jus- 
qu'au patronage  par  réunion , 
soit  partielle,  soit  complète  du 
dimanche:  —  jeter  les  bases 
d'une  organisation  applicable  à 
peu  près  partout,  comprenant 
l'action  extérieure  pour  le  place- 
ment, la  visite  des  ateliers,  les 
rapports  avec  les  parents,  ainsi 
que  l'action  intérieure  pour  les 
réunions  du  dimanche,  dans  leurs 
formes  si  diverses  ;  —  conclure 
par  le  détail  pratique  des  moyens 
d'exécution, se  résumant  tous  en 
trois  mots  qui  forment  comme  le 
programme  du  patronage,  prière, 
jeu  ,  assistance  professionnelle, 
—  tel  est  le  cadre  que  s'est  tracé 
l'auteur  et  qu'il  a  rempli  en 
homme  expérimenté  :  c'est  dire 
quel  est  l'intérêt  et  quelle  est 
l'utilité  de  son  livre. 

J.  Cil 


Le  Gérant:  Putois-Crettk. 


PARIS.   —  E.    DE    SOYE    ET    FILS,    I.MPR.,   5,    PL.    DU    PANTHÉON. 
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LA   SEMAINE. 

18  septembre  1873. 

La  libre  pensée  ne  peut  se  résigner  à  voir  les  évêques  catho- 
liques penser  librement  et  dire  hautement  ce  qu'ils  pensent. 
La  dernière  lettre  pastorale  de  Mgr  l'archevêque  de  Paris  l'a 
tout  à  fait  surprise  :  ces  grands  preneurs  de  liberté  zi'oru  pas 
eu  encore  assez  de  dix-huit  siècles  pour  apprendre  ce  que  c'est 
qu'un  évêque;  ils  sont  toujours  aussi  étonnés  chaque  fois  qu'un 
évêque  éiève  la  voix  centre  l'injustice,  flétrit  l'iniquité,  et,  en 
leur  qualité  de  libéraux,  ils  ne  manquent  jamais,  dans  ce  cas, 
d'appeler  le  bras  séculier  à  la  défense...  de  l'incrédulité  obli- 
gatoire. 

On  écrira  tout  ce  qu'on  voudra  contre  Dieu ,  contre  les  lois 
éternelles  de  la  morale,  contre  la  dignité  humaine,  contre  l'au- 
torité, les  libres-penseurs  ne  trouveront  rien  à  y  redire,  et,  si 
un  gouvernement,  si  la  magistrature  veut  sévir,  ils  réclameront 
en  chœur  pour  les  droits  de  la  liberté  de  penser,  les  droits  de  la 
conscience  humaine;  mais  qu'un  évêque  appelle  vol  ce  qui  est 
un  vol ,  usurpation  ce  qui  est  une  intrusion  violente  et  illégitime 
dans  le  domaine  d' autrui,  aussitôt  tous  s'ameutent  :  voilà  un 
évêque  qui  sort  du  temple,  il  faut  le  forcer  d'y  rentrer;  voilà 
un  évêque  qui  fait  de  la  politique,  il  faut  le  déclarer  d'abus  î 
voilà  un  évêque  qui  ose  appeler  les  choses  par  leur  nom  et  dé- 
clarer qu'il  n'y  a  pas  deux  morales,  l'une  pour  les  individus, 
l'autre  pour  les  États,  et  qui  exhorte  les  fidèles  à  prier  Dieu  de 
rétablir  le  règne  de  la  justice,  de  replacer  sur  son  trône  le  vi- 
caire de  Jésus-Christ  iniquement  dépouillé,  vite  caveant  con- 
sules,  car  la  société  est  en  péril,  les  droits  de  l'homme  sont 
menacés,  les  glorieuses  conquêtes  de  89  sont  compromises. 

C'est  bien  là  à  quoi  aboutit  la  libre  pensée,  voilà  l'essence 
de  ce  libéralisme  qui  ne  veut  que  la  liberté  du  mal  et  qui  ne 
laisse  au  bien  que  la  liberté  qu'il  ne  peut  lui  enlever. 
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Il  s'est  trouvé  un  libéral  pour  demander  compte  au  gouver- 
nement de  la  Lettre  pastorale  de  Mgr  Guibert.  Le  gouverne- 
ment a  sagement  répondu  qu'il  n'est  pas  responsable  des 
mandements  des  évêques.  Vous  désavouez  donc  celui  de 
Mgr  Guibert?  lui  a-t-on  dit.  Pas  du  tout,  réplique-t-il.  Les 
évêques  ne  sont  pas  des  fonctionnaires  placés  sous  ma  main; 
ils  sont  indépendants  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions;  moi, 
gouvernement,  je  ne  réponds  que  de  mes  actes. 

Vraiment,  ils  sont  plaisants,  ces  hommes  qui  ne  voudraient 
pas,  sous  prétexte  d'ingérence  politique,  permettre  aux  évêques 
de  dire  ce  qu'ils  pensent  des  actes  les  plus  attentatoires  à  la 
justice  et  à  la  liberté  de  l'Eglise,  et  d'inviter  les  fidèles  à  prier 
Dieu  pour  cette  Eglise  persécutée,  pour  son  Chef  privé  de  sa 
liberté,  et  qui  trouvent  très-naturel  que  le  premier  grimaud  de 
lettres  venu  traite  de  haut  les  plus  difficiles  questions  reli- 
gieuses et  les  plus  dangereuses  questions  politiques! 

Mais  tout  s'explique,  quand  on  sait  le  mobile  qui  les  pousse. 
Au  fond,  c'est  la  haine  de  la  vraie  religion  qui  les  anime,  et 
c'est  à  cette  religion  seulement  qu'ils  prétendent  fermer  la 
bouche.  Ils  réussiraient,  si  la  Parole  infaillible  n'avait  pas 
promis  à  son  Eglise  d'être  avec  elle  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles. 


Les  persécuteurs  nouveaux  se  flattent  toujours  d'être  plus 
habiles  que  leurs  prédécesseurs,  et  c'est  pourquoi  ils  recom- 
mencent cette  entreprise,  mille  fois  rendue  vaine,  d'enchaîner 
et  de  détruire  l'Eglise.  Le  prince  de  Bismark  se  croit  ainsi  plus 
fort  que  Néron,  plus  habile  que  Julien  l'Apostat,  plus  puissant 
que  les  Henri  IV  et  les  Frédéric  II  d'Allemagne,  plus  irrésis- 
tible que  Napoléon  Ier*  Ce  qui  n'a  pu  être  fait,  il  le  fera.  N'a- 
t-il  pas  déjà  expulsé  les  religieux?  Et  maintenant,  il  frappe  sur 
les  évêques;  ceux-ci  dispersés,  le  troupeau  ne  tiendra  pas.  De 
là  ces  lois  qui  enlèvent  aux  évêques  toute  autorité  sur  leur 
clergé,  qui  suppriment  la  liberté  de  l'enseignement  catholique, 
et  qui  tendent  à  former  un  clergé  national,,  c'est-à-dire  schis- 
matique,  soumis  en  tout  à  l'Etat,  un  clergé  qui  n'en  est  plus 
un,  et  qui  n'oppose  nulle  résistance  aux  entreprises  les  plus 
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despotiques  de  l'Etat.  C'était  le  plan.  M.  de  Bismark  commence 
à  voir  que  le  plan  n'est  pas  aussi  facile  à  réaliser  qu'il  le  pen- 
sait. Les  catholiques  restent  fidèles  à  leurs  pasteurs,  les  pas- 
teurs se  serrent  autour  des  évêques,  et  ceux-ci,  bravant  les 
amendes  dont  on  les  frappe,  se  préparent  à  l'exil  et  à  la 
prison,  sans  consentir  à  rien  faire  qui  soit  contraire  à  cette 
grande  loi  de  Dieu,  qui  a  affranchi  l'humanité  :  La  loi  de  Dieu 
avant  la  loi  des  hommes,  lorsque  la  seconde  est  une  violation 
de  la  première.  L'archevêque  de  Posen  et  l'évêque  de  Fulda 
montrent  à  M.  de  Bismark  ce  que  sont  les  évêques  catholiques; 
les  autres  évêques  prussiens  le  lui  montreront  aussi,  et  il  lui 
faudra  bien  des  Reinkens,  ce  vieux-catholique  qui  vient  de 
recevoir  le  sacre  épiscopal  d'un  évêque  janséniste,  pour  contre- 
balancer l'autorité  de  ces  vénérables  prélats  qui  préfèrent  la 
prison,  l'exil,  la  pauvreté,  la  mort  aux  faveurs  acquises  aux 
dépens  de  la  conscience. 

Les  tyranneaux  de  la  Suisse,  tristes  satellites  de  la  Prusse, 
ne  réussiront  pas  mieux  ;  ils  pourront  compromettre  l'indé- 
pendance de  leur  patrie  et  la  déshonorer  ;  ils  n'obtiendront  pas 
l'apostasie  des  catholiques  qu'ils  persécutent. 


Nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  donner  une  place  dans 
nos  Annales  à  la  belle  fête  qui  a  eu  lieu  à  Vienne,  le  19  août, 
à  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  du  sacerdoce  de 
S.  Em.  le  cardinal  Rauscher,  archevêque  de  cette  ville.  L'em- 
pereur d'Autriche  a  voulu  féliciter  l'éminent  cardinal  dans  une 
lettre  autographe  accompagnant  son  portrait  entouré  de  dia- 
mants. Dans  la  journée,  le  cardinal  a  reçu  des  télégrammes  de 
félicitations  des  archiducs  François-Charles,  Louis- Victor, 
Albert,  Guillaume,  absents  de  la  cour,  et  de  l'archiduchesse 
Elisabeth.  Les  ministres,  un  grand  nombre  de  hauts  dignitaires 
de  l'empire,  presque  tous  les  archevêques  et  évêques  de  Hon- 
grie ont  complimenté  Mgr  Rauscher  par  lettre  ou  par  télé- 
gramme. 

Le  Saint-Père  a  fait  porter  au  cardinal,  par  Mgr  Nardi,  la 
lettre  suivante,  datée  du  6  août  : 

«  Bien-aimé  cardinal.  La  fête  du  jubilé  d'un  prêtre  est  une 
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grande  grâce  de  Dieu  ;  mais  le  cinquantième  anniversaire  d'un 
sacerdoce  employé  dans  l'exercice  des  devoirs  sacrés  est  une 
grâce  de  Dieu  toute  particulière.  Tel  est  votre  cas,  monsieur 
le  cardinal,  qui  l'ait  éclater  vos  nombreuses  vertus  dans  l'exer- 
cice de  votre  ministère  sacré.  Je  vous  présente  mes  souhaits, 
je  remercie  Dieu  de  vous  avoir  conservé  jusqu'à  présent,  et 
je  prie  Dieu  de  vous  laisser  plus  longtemps  encore  sur  votre 
siège,  car  plus  grandit  la  ruse  d-ss  ennemis  de  l'Église  pour  la 
combattre  par  des  voies  injustes,  et  plus  il  est  nécessaire  que 
les  premiers  chefs  du  catholicisme  soient  fermes  comme  vous 
dans  la  lutte  pour  défendre  les  droits  méconnus  de  l'Eglise  par 
la  prière,  par  l'exemple,  par  la  parole  et  par  tous  les  moyens 
que  Dieu  a  mis  entre  nos  mains.  Je  vous  donne  de  tout  cœur 
ma  bénédiction,  à  vous  et  à  votre  diocèse  tout  entier,  >/ 

Ce  cinquantenaire  a  été  un  événement  religieux  pour  l'Au- 
triche ;  il  a  montré  à  quel  point  sont  appréciées  les  grandes 
qualités  du  vénérable  archevêque. 

Le  cardinal  Rauscher,  fils  du  conseiller  du  gouvernement 
Franz,  chevalier  de  Rauscher,  est  né  à  Vienne  le  6  octobre  1797. 
D'après  les  désirs  de  ses  parents,  il  fréquenta  les  universités 
de  droit  ;  mais,  porté  par  sa  vocation  à  l'état  ecclésiastique,  il 
ne  tarda  pas  à  entrer  au  séminaire.  Le  21  août  1823,  il  fut 
ordonné  prêtre  par  Mgr  Mathias  Steind,  l'archevêque  de 
Vienne,  et  chargé  de  la  cure  de  Hutteldorf  ;  en  1825,  il  fut 
nommé  professeur  d'histoire  ecclésiastique  et  de  droit  canon 
au  collège  de  Salzbourg.  C'est  là  qu'il  fit  paraître  les  deux 
premiers  volumes  de  son  histoire  de  l'Église.  L'empereur 
François  1er,  qui  avait  la  plus  haute  estime  pour  le  mérite  du 
savant  professeur,  lui  confia  en  1832  la  direction  de  l'Aca- 
démie orientale  de  Vienne. 

En  vertu  du  privilège  inhérent  à  l'archevêché  de  Salzbourg, 
l'archevêque  d'alors  de  cette  ville,  Frédéric,  prince  de  Schwar- 
zenberg,  le  nomma  prince^évêque  de  Seckau,  le  29  janvier 
18A9,  et  il  fut  consacré  le  15  avril  1850.  En  1852,  l'empereur 
François-Joseph  l'envoya,  en  qualité  de  plénipotentiaire,  à 
Rome  pour  y  régler  les  affaires  ecclésiastiques.  Un  décret  du 
26  mars  1853  le  nomma  archevêque  de  Vienne  ;  il  fut  préco- 
nisé le  27  juin  de  la  même  année.   Dans  le   consistoire  du 
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15  décembre  1855,  Pie  IX  le  nomma  cardinal.  Son  Eminence 
a  publié  un  très-grand  nombre  d'ouvrages  sur  des  questions 
théologiques,  philosophiques  et  politiques. 

J.  Chantrel. 


CHRONIQUE  DES  DIOCÈSES. 

Limoges.  —  La  souscription  pour  l'achèvement  de  la  cathédrale 
de  Limoges  s'élevait,  au  4  septembre,  à  337,882  francs. 

^  Lyon.  —  L'arrêté  suivant  de  M.  Ducros,  préfet  du  Rhône,  mé- 
rite d'être  connu  : 

Le  Préfet  du  Rhône, 

Vu  l'arrêté  préfectoral  du  4  février  1873,  autorisant  la  fondation 
par  MM.  Farrenc,  Tissot,  Coindot  et  consorts,  d'une  société  dite  : 
Société  civile  d'éducation  libre  et  laïque  des  pères  et  mères  de  fa- 
milles du  VIe  arrondissement  municipal  de  Lyon,  ensemble  les  sta- 
tuts de  la  société  et  le  programme  des  écoles  municipales  de  1870- 
1871; 

Vu  la  loi  du  15  mars  1850; 

Considérant  que  la  société  susvisée  «  a  pour  but  de  développer 
«  l'instruction  par  l'enseignement  libre  et  laïque,  en  dehors  de 
«  toute  doctrine  religieuse,  avec  adhésion  complète  au  programme 
«  des  écoles  municipales  de  1870-1871;  » 

Considérant  que  la  loi  du  13  mars  contient  ce  qui  suit  : 

«  TITRE  II 

«   DE    L'ENSEIGNEMENT   PRIMAIRE. 

«  CHAPITRE  Ier 

«    DISPOSITIONS  GÉNÉRALES. 

«  Art.  23.  —  L'enseignement  primaire  comprend  : 

«  L'instruction  morale  et  religieuse; 
«  La  lecture. 
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Considérant  que  les  dispositions  sus  -  relatées  de  la  loi  du 
15  mars  4850,  établissant  comme  une  des  conditions  générales  et 
essentielles  de  l'enseignement  primaire  l'instruction  morale  et  reli- 
gieuse; 

Considérant  que  la  société  autorisée  par  l'arrêté  du  4  lévrier  1873 
a  pour  but  la  violation  d'une  des  dispositions  essentielles  de  la  loi 
sur  l'enseignement  primaire, 

Arrête  : 

Article  premier.  —  L'arrêté  préfectoral  du  4  février  est  rap- 
porté. 

Art.  2.  —  M.  l'inspecteur  de  l'Académie  est  chargé  d'assurer 
l'exécution  du  présent  arrêté. 

Lyon,  à  la  préfecture,  le  12  août  1873. 

Le  préfet  du  Rhône, 
Ducros. 

Périguedx.  —  Mgr  Pévêque  de  Périgueux  vient  d'envoyer  une 
lettre  pastorale  au  clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse  a  l'occasion 
de  la  fête  annuelle  du  Saint-Suaire  à  Cadouin,  et  de  la  consécration 
du  sanctuaire  de  Capelou,  dédié  à  Notre-Dame  de  Pitié.  Après 
avoir  montré  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de  merveilleux  et  de  consolant 
dans  les  pèlerinages  qui  s'accomplissent  de  toutes  parts,  et  avoir 
parlé  particulièrement  de  Lourdes,  de  Chartres  et  de  Pamy-le-Mo- 
nial,  il  appelle  spécialement  ses  diocésains  aux  deux  pèlerinages  de 
Capelou  et  de  Cadouin,  et  il  parle  ainsi  du  Saint-Suaire. 

«  Toute  l'histoire  de  l'Eglise  et  ses  destinées  dans  l'avenir  sont 
écrites  sur  cet  auguste  linceul.  Tel  était  Jésus-Christ,  quand  son 
humanité  sainte  reposait  dans  les  plis  de  ce  Suaire,  telle  sera  jusqu'à 
la  fin  des  siècles  la  société  qui  a  la  mission  de  le  continuer.  Elle  sera 
tour  à  lour  persécutée  et  triomphante.  Toujours  on  verra  la  vie  sortir 
du  sépulcre  où  l'on  croyait  avoir  enfermé  h  mort.  Ce  sera  l'éter- 
ternelle  ironie  de  la  Providence,  de  laisser  l'impiété  poursuivre  ses 
succès  jusqu'au  jour  où,  se  croyant  sûre  de  son  triomphe,  elle  le 
voit  s'évanouir  dans  une  éclatante  défaite.  Si  donc  vous  désirez 
savoir  ce  que  promettent  à  l'Eglise  les  douleurs  et  les  humiliations 
de  l'heure  présente,  allez  interroger  le  Suaire,  témoin  de  la  mort 
et  de  la  résurrection  de  THomme-Dieu.  Ce  qui  est  aujourd'hui  un 
glorieux  trophée  ne  fut  d'abord  qu'un  funèbre  linceul.  L'impiété 
avait  assouvi  sa  haine  ;  elle  pouvait  se  croire  victorieuse.  Et  c'était 
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à  cette  heure  même  que  la  Providence  préparait  sa  plus  éclatante 
revanche.  Trois  joars  s'écoulent,  et,  dans  cette  tombe  où  l'on 
croyait  n:avoir  renfermé  qu'un  cadavre,  voici  qu'il  se  fait  comme 
une  explosion  de  vie.  Le  linceul  est  écarté,  la  pierre  du  sépulcre 
renversée,  et  Jésus  apparaît  glorieux  et  triomphant.  Or,  ce  qui  se 
passait  à  Jérusalem,  il  y  a  dix-huit  siècles,  se  reproduit  à  Rome 
dans  la  personne  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Il  est  tombé,  lui  aussi, 
entre  les  mains  de  ses  ennemis;  il  n'a  plus  d'Etats,  plus  de  soldats, 
plus  de  sujets.  Le  Vatican  lui  est  devenu  comme  un  tombeau  sur 
lequel  pèsent  le  silence  et  l'oubli.  Quelle  voix  ose  s'élever  dans  les 
assemblées  des  nations  pour  prendre  la  défense  du  Pontife  opprimé? 
C'est  à  peine  si  les  plus  dévouées  peuvent  lui  envoyer  l'hommage 
d'une  stérile  sympathie.  Et  cette  situation  douloureuse  dure  depuis 
trois  ans,  et  elle  s'aggrave  tous  les  jours.  Hélas!  cela  n'est  que  trop 
vrai,  mais  après  tout  qu'importe?  Elle  peut  s'aggraver  encore  sans 
que  notre  confiance  en  soit  le  moins  du  monde  ébranlée.  Les  sou- 
venirs attachés  au  Suaire  de  Notre-Seigneur  nous  ont  appris  où 
aboutissent  de  telles  épreuves.  Le  triomphe  les  suivra,  et  nous 
l'attendons  dans  une  pleine  sécurité.  Oui,  le  jour  approche  où  vous 
verrez  la  justice  divine  renverser  les  trônes  sacrilèges  et  disperser 
les  hordes  impies.  Alors,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  sortira  de  son 
sépulcre  ;  il  apparaîtra  radieux  aux  foules  accourues  pour  le  con- 
templer. Et  notre  consolation  est  de  penser  que  Dieu  réserve  à 
notre  pays,  qui  fut  toujours  le  soldat  des  grandes  et  nobles  causes, 
l'honneur  de  relever  au  Vatican  la  sentinelle  de  la  Révolution.  » 

Soissons.  —  M.  Louis  Veuillot  stigmatise  en  ces  termes  indignés, 
dans  V Univers,  un  acte  criminel  commis  par  une  poignée  de  répu- 
blicains contre  un  archevêque  et  contre  la  liberté  de  la  prière  : 

«  Mgr  Forcade,  archevêque  d'Aix,  se  trouvait,  vendredi  dernier, 
au  château  de  Noyai,  près  Guise,  dans  le  département  de  l'Aisne. 
Le  curé  l'invita  à  présider  un  chemin  de  croix  que  l'on  voulait  faire 
sur  une  petite  montagne,  au  sommet  de  laquelle  se  trouve  une 
chapelle  appartenant  à  la  paroisse.  Cette  cérémonie  a  lieu  souvent; 
elle  est  une  consolation  et  une  fête  pour  tout  le  pays.  L'archevêque 
accepta;  tout  le  monde  en  fut  reconnaissant.  A  huit  heures  du  soir, 
les  compagnies  d'archers  de  Noyai  et  des  environs,  avec  clairons 
et  tambours,  vinrent  chercher  le  prélat,  revêtu  de  ses  habits  ponti- 
ficaux, et  l'on  se  mit  en  marche  pour  la  montagne  tout  illuminée. 

«  Mais  dans  une  commune  du  voisinage  nommée  Bohéries  se 
trouve  une  fabrique  de  laine,  qui  est  aussi  une  fabrique  d'opinions 
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avancées.  On  y  avait  donné  le  mot.  Lorsque  le  cortège  religieux  fut 
au  pied  de  la  montagne,  une  cinquantaine  d'ouvriers,  tous  de  la 
fabrique  en  question,  commencèrent  à  hurler  la  Marseillaise,  h.  siffler 
et  à  crier  :  Vive  la  République!  Vive  la  Commune!  et  Vive  Gari- 
baldi!  Le  vicaire  général  qui  accompagnait  l'archevêque  alla  vers 
eux  et  les  lit  taire  un  moment;  mais  ils  recommencèrent  bien'ôt, 
voyant  que  la  cérémonie  continuait;  et  comme  il  faisait  nuit,  ils 
s'enhardirent  à  jeter  des  pierres.  L'une  d'elles  blessa  à  la  tète  le 
capitaine  des  archers. 

«  L'archevêque  ne  céda  pas  h  ces  violences  et  défendit  d'y  ré- 
pondre,ne  voulant  pas  donner  le  signal  d'un  conflit  qui  aurait  pu 
devenir  sérieux.  Il  acheva  les  quatorze  stations  du  cliemin  de  la 
croix.  Arrivé  au  sommet  de  la  montagne,  du  seuil  4e  la  chapelle,  il 
adri  ssa  la  parole  à  la  foule,  dout  les  larmes  protestaient  contre  ces 
manifestations  sauvages,  et  chanta  d'une  voix  forte  la  bénédiction 
pontificale.  Le  cortège,  pendant  le  trajet  du  retour,  fut  encore 
insulté.  Ces  mauvais  drôles,  à  la  faveur  de  la  nuit,  se  dérobant  der- 
rière les  buissons,  jetèrent  de  nouveau  des  pierres. 

«  ii  faut  que  plusieurs  paroisses  s'interdisent  le  culte  public,  parce 
que  cinquante  brutes,  lancées  par  quelques  gredins  qui  se  cachent, 
ne  veulent  pas  du  culte  public,  en  attendant  de  proscrire  le  culte 
privé. 

«  Nous  pensons  que  la  justice  a  déjà  eummeacé  ses  informations 
et  se  trouvera  bientôt  en  assure; d'a^ûrea^re,  aux  libres-penseurs 
de  Boheiïes  qu'il  n'est  pas  encore  permis  de  lapider  un  archevêque 
et  des  chrétiens  qui  font  le  chemin  de  la  croix.  Le  chemin  de  la 
croix  est  légal  et  la  lapidation  ne  l'est  pas.  Ces  braves  viendront 
pleurer  en  police  correctionnelle.  Ils  diront  qu'ils  n'ont  rien  fait  et 
que  les  pierres  se  sont  enlevées  toutes  seules.  On  les  jugera  néan- 
moins, et  le  jugement  n'ira  pas  à  la  source  du  mal.  Rien  ne  maî- 
trisera ces  malheureux  tant  qu'il  sera  permis  de  les  pousser.  » 
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EGLISE    D'ESPAGNE 

Les  deux  documents  suivants,  que  le  cardinal  Moreno,  archevê- 
que de  Valladolid,  vient  de  communiquer  à  Y  Echo  de  P  Espagne, 
appartiennent  à  l'histoire  générale  de  l'Eglise  et  montrent  en  même 
temps  la  sollicitude  qu'apporte  le  Saint-Siège  à  rég.er  la  situation 
de  cette  malheureuse  Eglise  d'Espagne,  aujourd'hui  si  tourmentée 
par  la  guerre  civile  et  par  l'impiété  révolutionnaire. 

LETTRES  APOSTOLIQUES 

De  notre  Saint-Père  Pie,  par  la  Providence  divine  Pie  IX,  en 
vertu  desquelles  est  abolie  en  Espagne  la  juridiction  ecclésias- 
tique spéciale  dans  les  territoires  appartenant  aux  quatre  or- 
dres militaires  de  Santiago  (Saint- Jacques),  Alcantara,  Ca- 
latrava  et  Montes  a  et  ces  mêmes  territoires  sont  réunis  à  leurs 
diocèses  immédiats. 

PIE,  ÉVÊQUE 

SERVITEUR    DES    SERVITEURS    DE    DIEU. 

POUR  LA  MÉMOIRE   perpétuelle 

Ii  est  reconnu  que  les  maux  exigent  un  remède  d'autant  plus 
prompt  qu'ils  grandissent  et  tourmeotent  avec  plus  de  force. 
C'est,  en  réalité,  ce  que  demandent  instamment  du  ministère 
de  Notre  charge  suprême  les  nouvelles  blessures  faites  récem- 
ment en  Espagne  aux  droits  de  l'Eglise,  et  les  nouvelles  inquié- 
tudes et  perturbations  produites  dans  le  cœur  des  fidèles  pour 
un  motif  semblable.  Déjà,  dans  le  concordat  que  Nous  avons 
conclu  le  5  septembre  1851  avec  le  gouvernement  de  cette  na- 
tion sur  les  affaires  religieuses,  Nous  Nous  occupions,  entre 
autres  choses,  des  inconvénients  qui,  au  détriment  du  régime 
ecclésiastique,  provenaient  de  ia  dispersion  du  territoire  appar- 
tenant aux  quatre  ordres  militaires  de  Santiago,  Alcantara, 
Calatrava  et  Montesa,  inconvénients  auxquels  Nous  résolûmes 
de  remédier  de  la  manière  demandée  par  les  circonstances,  en 
profitant  de  la  nouvelle  circonscription  des  diocèses  qu'il  fut 
accordé  de  faire  dans  ce  même  concordat.  Mais,  comme  par 
suite  des  lois  rendues  dernièrement,  le  régime  ecclésiastique 
n'a  plus  aucune  vigueur  sur  les  territoires  de  ces  ordres  mili- 
taires, Nous  Nous  voyons  obligé  de  subvenir  promptement  et 
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sans  aucun   retard  à  une  si  grande  nécessité,  afin  qu'il   n'y 
manque  rien. 

Les  ordres  militaires  dont  Nous  parlons,  quoique  distincts 
en  origine,  en  antiquité  ou  en  forme,  avaient  tous  pour  objet 
de  protéger  la  foi  et  de  la  maintenir  saine  et  sauve,  de  propager 
le  nom  chrétien,  de  défendre  le  trône,  de  délivrer  l'Espagne  du 
joug  des  infidèles,  et  comme  tels  ils  furent  justement  comptés 
au  nombre  des  titres  d'honneur  les  plus  brillants  du  royaume, 
d'autant  que  l'Espagne  dut  plus  d'une  fois  aux  illustres  guer- 
riers de  ces  ordres  militaires,  depuis  transformés  en  ordres  ré- 
guliers, la  paix  de  la  religion,  sa  tranquilité  et  sa  prospérité, 
le  plus  ferme  appui  de  ses  rois  et  la  ruine  de  la  domination 
funeste  et  abhorrée  des  infidèles. 

C'est  pour  cela  que  les  Pontifes  romains,  recherchant  le  pro- 
grès de  la  religion  et  l'agrandissement  de  la  nation  catholique, 
favorisèrent  d'une  manière  spéciale  ces  ordres  militaires  et  les 
honorèrent  de  nombreux  privilèges,  et  les  rois  d'Espagne  les 
enrichirent  de  territoires  vastes  et  nombreux  que  le  Saint-Siège, 
à  la  demande  de  ces  mêmes  rois,  exempta  de  la  juridiction  des 
ordinaires  pour  la  remettre  aux  grands-maîtres  de  chaque  or- 
dre, qui  exercèrent  la  juridiction  civile  au  même  degré  que  la 
juridiction  religieuse,  par  suite  de  la  concession  des  deux  puis- 
sances. 

Mais  plus  tard,  l'utilité  publique  l'exigeant,  le  même  Saint- 
Siège  transféra  aux  rois  de  Castilte  et  de  Léon  l'administration 
temporaire  de  la  grande  maîtrise  de  ces  ordres,  jusqu'à  ce  que 
Adrien  VI,  sur  les  instances  de  l'empereur  Charles-Quint,  réu- 
nit par  un  lien  perpétuel  au  trône  de  Castille  et  de  Léon  la  con- 
cession qui  n'avait  été  faite  que  pour  un  certain  temps,  eu  vertu 
de  la  bulle  D um  intra  nostrœ  mentis  arcana,  du  (3  mai  1521; 
depuis  cette  époque,  les  rois  d'Espagne  ont  exercé  jusque  dans 
les  derniers  temps  la  juridiction  ecclésiastique  sur  ces  territoi- 
res, par  le  moyen  d'un  tribunal  spécial,  composé  de  chevaliers 
de  chaque  ordre  et  appelé  des  ordres  militaires. 

Sans  doute,  lorsqu'il  fut  question,  en  4  851,  comme  Nous 
l'avons  dit,  dérégler  les  affaires  religieuses,  eu  égard  au  carac- 
tère de  la  juridiction  ecclésiastique  sur  le  territoire  appartenant 
ici  et  dans  tout  le  royaume  d'Espagne  aux  susdits  ordres,  il 
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parut  convenable,  en  effectuant  la  nouvelle  circonscription  des 
diocèses,  de  réunir  ces  territoires  à  leurs  diocèses  immédiats. 
Mais,  pour  ne  pas  laisser  effacer  de  cette  manière  la  mémoire 
d'une  institution  qui  avait  tant  mérité  de  l'Eglise  et  de  l'Espa- 
gne, et  afin  de  conserver  dans  la  nation  un  souvenir  de  cette 
gloire  insigne  qui  lui  appartient,  il  fut  décidé  que  l'on  désigne- 
rait un  certain  nombre  d'habitants  pour  former  coto  redondo 
(réunion  arrondie)  sur  laquelle  le  grand-maître  continuerait  à 
exercer  la  juridiction  ecclésiastique  en  suivant  très-exactement 
ce  qui  est  prescrit  dans  les  constitutions  pontificales.  Mais  pen- 
dant que  nous  attendions  l'opportunité  pour  y  mettre  un  terme, 
le  gouvernement  d'Espagne  a  supprimé,  de  sa  propre  autorité, 
les  quatre  ordres  militaires  et  avec  eux  aussi  nécessairement  le 
tribunal  spécial  que  l'administration  ecclésiastique  exerçait  sur 
ces  territoires  ;  et  ainsi  en  faisant  disparaître  la  mémoire  de 
l'une  des  plus  célèbres  institutions  de  l'Espagne,  il  a  privé  de 
si  grands  territoires  de  tout  régime  ecclésiastique,  et  il  Nous  a 
obligé  de  songer  à  tant  de  fidèles  qui  s'en  trouvent  dépourvus. 
Et  comme,  par  la  suppression  des  ordres  militaires,  le  territoire 
qui  relevait  d'eux  se  trouve  sans  juridiction,  il  ne  Nous  reste  à 
nous,  inquiets  du  salut  des  âmes,  d'autre  moyen  que  d'agir 
conformément  à  ce  qui  était  stipulé  dans  le  Concordat,  et  de 
supprimer  toute  juridiction  ecclésiastique  spéciale,  en  réunis- 
sant ces  territoires  aux  diocèses  les  plus  proches,  et  les  soumet- 
tant à  la  juridiction  de  leurs  évêques. 

Aussi,  la  gravité  du  mal  ne  permettant  pas  de  différer  l'ap- 
plication du  remède,  Nous,  après  avoir  demandé  le  sentiment 
de  Nos  vénérables  frères,  les  cardinaux  de  la  sainte  Église 
romaine,  et  aussi  de  quelques  fils  bien-aimés,  prélats  de  la 
curie  romaine,  motu  proprio,  de  science  certaine  et  dans  la 
plénitude  de  Notre  pouvoir  apostolique,  en  exécution  du  Con- 
cordat, Nous  décrétons,  par  ces  lettres,  la  suppression  et  l'abo- 
lition de  la  juridiction  ecclésiastique  des  territoires  apparte- 
nant à  ces  ordres  militaires,  conjointement  avec  tous  les  induits, 
tous  les  privilèges,  toutes  les  permissions,  même  celles  con- 
tenues dans  des  Lettres  apostoliques  et  qui  doivent  se  désigner 
avec  une  mention  spéciale,  et,  de  fait,  Nous  les  abrogeons, 
Nous  les  abolissons,  Nous  les  cassons  et  Nous  les  annulons,  et 


552  ANNALES   CATHOLIQUES 

Nous  ordonnons  qu'ils  soient  regardés  par  tous  comme  entiè- 
rement supprimés  et  abolis. 

Mais,  avec  la  même  autorité  apostolique,  tous  et  chacun  des 
territoires  des  ordres  militaires  susnommés  et  les  biens  leur 
appartenant  n'importe  à  quel  titre,  Nous  les  unissons,  Nous  les 
adjoignons  et  Nous  les  incorporons  aux   diocèses   les    plus 
proches,  conformément  à  l'article  9  du  Concordat  dont  Nous 
avons  parlé,  savoir  :  les  territoires  ou  terres  à  eux  appartenant 
renfermés  de  toutes  parts  dans  les  limites  d'un  diocèse,  Nous 
les  adjoignons  et  nous  les  incorporons  à  ce  même    diocèse  ; 
mais  ceux  qui  s'étendent  sur  un  ou  plusieurs  diocèses,  dans  le 
premier  cas  nous  les  adjoignons  et  nous  les  incorporons  au  dio- 
cèse le  plus  proche  lorsqu'il  s'agit  de  territoires  ou  de  terres 
séparées  qui  leur  appartiennent  ;  dans  le  second  cas,  Nous  les 
adjoignons  et  Nous  les  incorporons  au  diocèse  dont  l'église 
cathédrale  est  plus  proche.   Pour  cela  Nous  recommandons 
et  Nous  soumettons  chacune  des  villes,  les  bourgs,  les  villages 
qui  existent  sur  ces  territoires,   leurs  habitants  et  toutes  les 
églises  quelles  qu'elles  soient,  collégiales,  paroissiales  ou  suc- 
cursales, oratoires,  fondations  pieuses  de  toute  espèce  et  de 
tout  genre,  les  bénéfices  ecclésiastiques  ou  chapellenies,  s'il  y 
en  a,  ainsi  que  tes  monastères  de  religieuses,  et  la  juridiction 
ordinaire  ou  spécialement  déléguée  par  le  droit  ou  par  le  Siège 
apostolique,  au  gouvernement  et  à  l'administration  des  évêques 
qui  seraient  de  ces  diocèses,  auxquels,  en  vertu  des  présentes 
Lettres  apostoliques,  sont  réunis  et  incorporés  ces  mêmes  terri- 
toires ou  terres  séparées  qui  leur  appartiennent  :  de  sorte  que 
les  mêmes  prélats  peuvent  exercer  sur  ces  territoires  tous  les 
droits  sans  exception,  ordinaires  et  extraordinaires,  et  aussi, 
comme  il  peut  arriver,  délégués,  tels  qu'ils  les  exercent  dans 
leurs  propres  diocèses. 

Et  afin  qu'à  l'occasion  de  cette  réunion,  il  ne  se  perde  ou  ne 
périsse  aucun  monument  nécessaire  et  utile  au  gouvernement 
ecclésiastique,  Nous  voulons  et  Nous  ordonnons  que  tous  les 
objets  existant  dans  les  territoires  incorporés,  livres,  testaments 
pour  des  causes  pies,  enfin  écrits  de  tout  genre  concernant  les 
personnes,  les  choses,  les  droits  et  les  intérêts  ecclésiastiques, 
soient  recherchés  avec  soin,  réunis  et  transportés,  dans  le  but 
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de  les  conserver  pour  perpétuelle  mémoire  et  pour  l'utilité  des 
générations  à  venir,  à  la  chancellerie  des  prélats  auxquels  ces 
territoires  sont  soumis. 

En  outre,  Nous  déclarons  en  termes  formels  que  la  réunion 
et  l'incorporation  des  territoires  des  ordres  militaires  aux  dio- 
cèses voisins,  décrétée  par  ces  présentes  Lettres,  ne  doit  porter 
préjudice  en  aucune  manière  à  la  nouvelle  circonscription  des 
diocèses  m  aussi  à  la  formation  du  territoire  espagnol,  si  les 
deux  choses  ou  l'une  d'elles,  par  le  changement  des  circons- 
tances, se  réalisaient  jamais.  Mais  pour  y  obvier,  le  cas 
donné,  et  aussi  pour  constituer,  en  conformité  avec  ce  que 
Nous  avons  convenu,  l'évêque  titulaire  in  partibus  infidelium 
auquel  est  confiée  la  juridiction  ecclésiastique  de  ce  territoire, 
Nous  réservons  expressément  au  Saint-Siège  tous  ses  droits. 

Mais,  afin  que  tout  ce  que  Nous  avons  arrêté,  d'après  ce  qui 
a  été  dit  plus  haut,  soit  exécuté  convenablement,  heureuse- 
ment et  promptement  de  la  manière  que  Nous  le  désirons, 
Nous  nom  riions,  constituons  et  déléguons  pour  exécuteur  de 
ces  présentes  lettres  Notre  bien-aimé  fils  Jean-Ignace,  prêtre 
de  la  sainte  Église  romaine,  cardinal  de  Moreno,  archevêque 
de  Valladolid,  dont  la  prudence,  la  science  et  l'intégrité  Nous 
inspirent  grande  confiance  dans  le  Seigneur,  et  Nous  lui  accor- 
dons toutes  les  facultés  sans  exception  nécessaires  et  oppor- 
tunes à  cet  effet,  afin  qu'avec  l'autorité  apostolique  qui  lui  est 
déléguée,  il  puisse  licitement  et  librement  exécuter  et  établir, 
autant  qu'Use  pejt  faire,  tout  ce  que  Nous  avons  ordonué. 
Nous  lui  '.oncédons  également  ia  permission  de  sous-déléguer 
une  ou  plusieurs  personnes  constituées  en  dignité  pour  la  pleine 
exécution  de  tout,  et  spécialement  dans  les  lieux  éloignés  de  sa 
résidence,  et  lui  comme  la  personne  ou  les  personnes  qu'il 
sous-déléguera  peuvent  licitement  et  librement  connaître  et 
décider  en  dernier  appel  de  toute  opposition  qui  surgirait  dans 
l'exécution  de  ces  ordres.  Nous  voulons  aussi  que  l'exécuteur 
des  présentes  Lettres  soit  obligé  d'envoyer,  dans  le  délai  de 
quatre  mois  s'il  est  possible,  après  les  avoir  reçues,  une  copie 
en  forme  authentique  de  tous  les  actes  sans  exception  qui 
seront  rédigés  en  exécution  de  ces  mêmes  Lettres  à  la  Sacrée 
Congrégation  chargée  des  affaires  consistoriaies,  afin  qu'ils 
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soient  conservés  dans  les  archives  de  cette  même  Congrégation. 

Nous  le  voulons,  Nous  l'établissons,  Nous  l'ordonnons  et 
Nous  le  commandons,  décrétant  que  les  présentes  Lettres  et 
tout  ce  qui  y  est  contenu  et  décrété,  eu  aucun  temps,  pour 
quelque  cause  que  ce  soit,  même  revêtue  des  plus  grands  pri- 
vilèges, ou  par  coutume,  quoique  immémoriale,  ou  pour 
quelque  autre  motif  que  ce  soit,  même  compris  dans  le  corps 
du  droit,  ne  puissent  être  notées  d'obreption,  de  subreption 
ou  de  nullité,  ni  attaquées  ou  violées,  suspendues,  limitées  ou 
renversées  par  personne,  quelle  que  soit  sa  condition  ou  sa 
dignité,  royale  et  impériale,  mais  qu'elles  sont  et  seront  tou- 
jours stables,  valides  et  efficaces  sans  rencontrer  d'obstacles 
dans  les  constitutions  et  dispositions  apostoliques,  générales 
ou  spéciales,  ni  dans  nos  règles  ni  dans  celles  de  la  chancel- 
lerie apostolique,  ni  en  raison  principalement  du  De  jure  quœs- 
tio,  ou  pour  semblables  causes,  même  dignes  d'une  mention 
spéciale.  Toutes,  sans  exception,  en  prenant  expressément  à  la 
lettre  tout  ce  qui  est  dans  la  teneur  de  ces  règles  qui  resteront 
d'ailleurs  en  vigueur,  Nous  y  dérogeons  spécialement  et  expres- 
sément pour  atteindre  le  but  énoncé  plus  haut.  Nous  voulons, 
en  outre,  que  l'on  ajoute  entièrement  la  même  foi  aux  copies 
des  présentes  Lettres,  même  imprimées,  mais  signées  par  un 
notaire  public,  et  scellées  avec  le  sceau  de  la  personne  consti- 
tuée en  dignité  ecclésiastique,  qu'on  leur  accorderait  à  elles- 
mêmes  si  elles  étaient  présentées  ei  montrées. 

Ii  n'est  absolument  permis  à  personne  d'enfreindre  ou  de 
contredire  avec  une  audace  téméraine  nos  Lettres  d'extinction, 
d'abolition,  de  rescision,  de  cassation,  d'annulation,  de  révo- 
cation, d'abrogation,  de  commandement,  d'interdiction,  de 
déclaration  et  de  volonté.  Et  si  quelqu'un  osait  l'essayer,  qu'il 
sache  qu'il  encourt  l'indignation  de  Dieu  tout-puissant  et  des 
bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul. 

Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre,  le  \h  juillet  de  l'année  de 
l'incarnation  du  Seigneur  mil  huit  cont  soixante-treize,  vingt- 
huitième  de  Notre  pontificat. 

PIE,  évoque. 
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LETTRES  APOSTOLIQUES 
De  Notre  Très-Saint  Père  Pie,  par  la  divine  Providence 
Pie  IX,  en  vertu  desquelles  sont  abolies  en  Espagne  toutes 
les  juridictions  ecclésiastiques  privilégiées ,  et  sont  réunis 
à  leurs  diocèses  immédiats  les  territoires,  lieux  et  monas- 
tères qui  leur  ont  été  sujets  jusqu  à  présent. 

PIE,  ÉVÊQUE 

SERVITEUR   DES    SERVITEURS    DE    DIEU 

Pour  perpétuelle  mémoire. 
Les  privilèges  que  le  caractère  divers  et  les  différents  lois 
de  la  société  civile  ont  conseillé  de  concéder  pour  l'utilité  des 
fidèles  et  la  splendeur  de  l'Église,  sont  devenus  depuis,  par 
suite  du  changement  des  temps  et  des  coutumes,  non-seule- 
ment inopportuns,  mais  généralement  préjudiciables.  Les  obs- 
tacles qu'ils  ont  présentés  à  l'exercice  libre  et  facile  de  la 
juridiction  ecclésiastique  et  celle  qui  en  est  exempte,  et  autres 
inconvénients  du  même  genre,  non  moins  que  la  perturbation 
continuelle  de  la  discipline,   le  scandale  et   le   mépris   des 
fidèles,  ont  montré  que,   pour  régler  en  Espagne  les  affaires 
religieuses,    l'abolition  de   toute  juridiction  privilégiée  était 
absolument  nécessaire,  et  l'on  a  cru  que  la  nouvelle  circons- 
cription des  diocèses,  alors  préparée,  serait  une  occasion  favo- 
rable pour  exécuter  ce  décret.   Mais  la  suppression  inattendue 
des  quatre  ordres  militaires  de  Santiago,  Alcantara,  Calatrava 
et  Montesa,  réalisée  dernièrement  par  le  gouvernement  espa- 
gnol, Nous  a  obligé  de  songer  par  suite  aux  catholiques  habi- 
tant les  territoires  qui  appartiennent  à  ces  ordres,  privés,   par 
cette  suppression,  de  toute  administration  ecclésiastique  ;  Nous 
l'avons  fait  par  nos  Lettres  apostoliques  Quo  gravius,  données 
ce  même  jour,  par  lesquelles  Nous  avons  mis  à  exécution  ce 
qui  avait  été  convenu  avec  le  gouvernement  d'Espagne   le 
5  septembre  i  851. 

Mais  on  prit  bien  soin  de  disposer  en  outre  dans  cette  con- 
vention que  l'on  emploierait  en  temps  propice  un  remède 
semblable  pour  le  même  inconvénient  que  présentaient  toutes 
les  jurisprudences  privilégiées,  mais  il  paraît  déraisonnable 
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de  supprimer  d'un  côté  et  de  maintenir  de  l'autre  ce  qui  était 
devenu  à  tous  les  points  de  vue  également  périlleux  et  inop- 
portun. Aussi  fut-il  prévu  en  termes  clairs  (article  11)  : 

«  Cesseront  ausjsi  entièrement  toutes  les  juridictions  privi- 
légiées et  exemptes,  à  quelque  classe  et  à  quelque  dénom 
tion  qu'elles  appartiennent,  même  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 
Leurs  territoires  actuels  seront  réunis  à  leurs  diocèses  immé- 
diats et  respectifs,  dans  la  nouvelle  démarcation  qui  en  sera 
faite,  selon  l'article  7,  sauf,  sans  doute,  et'  restant  en  vigueur 
les  exemptions  appartenant  : 

1°  Au  premier  chapelain  de  Sa  Majesté  catholique  -, 

2°  Au  vicaire  général  des  armées; 

3"  Aux  quatre  ordres  militaires  de  Santiago,  Calatrava, 
Alcantara  et  Montesa  dans  les  termes  indiqués  dans  l'article  9 
de  ce  concordat;  (Il  se  rapporte  au  nouveau  territoire  qui  doit 
se  les  attribuer.) 

h°  Aux  prélats  réguliers  ; 

5°  Au  nonce  apostolique  pro  tempore  dans  l'église  et  dans 
l'hôpital  des  Italiens  de  cette  cour  (Madrid).  » 

Seront  conservas  cependant  les  droits  spéciaux  qui  con- 
cernent le  commissaire  général  de  Cruzada  dans  les  choses 
touchant  à  sa  charge,  suivant  les  Lettres  de  délégation  et  autres 
concessions  apostoliques. 

Nous,  aussi,  suivant  l'esprit  et  le  dessein  du  Concordat,  dans 
lequel  on  jugea  qne  l'on  devait  éloigner  de  la  nation  simulta- 
nément le  mal  chaque  jour  plus  grand,  Nous  étant  vu  obligé 
de  ne  pas  différer  le  remède  en  ce  qui  touche  les  quatre  ordres 
militaires,  Nous  croyons  très-opportun  de  l'appliquer  en  outre 
à  toutes  les  parties  de  l'Espagne  qui  souffrent  le  même  incon- 
vénient. 

Par  conséquent,  après  avoir  demandé  le  sentiment  de  Nos 
vénérables  frères  les  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine,  et 
aussi  de  quelques-uns  de  nos  bien-aimés  iils  prélats  de  la  curie 
romaine,  motu  proprio,  de  science  certaine  et  dans  la  pléni- 
tude de  Notre  puissance  apostolique,  Nous  décrétons  et  Nous 
exécutons  par  ces  Lettres  la  suppression  décidée  et  convenue  de 
toutes  les  juridictions  privilégiées,  quelles  que  soient  leur  classe 
et  leur  dénomination,  sans  en  exclure  celles  qui  appartiennent 
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à  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ou  à  quelque  monastère 
de  religieuses,  quels  que  soient  leur  nom  et  leur  institut,  même 
honoré  par  le  Siège  apostolique  de  privilèges  extraordinaires  et 
tout  particuliers,  ou  aux  prélats  inférieurs  séculiers  immédia- 
tement sujets  de  ce  Saint-Siège,  soit  qu'ils  se  rapportent  à  ceux 
qui,  avec  leur  église  et  ses  clercs  et  ceux  qui  en  dépendent,  et 
auxquels  ils  président,  sont  exempts  de  la  juridiction  de  l'évo- 
que, soit  qu'ils  se  rapportent  à  ceux  qui  exercent  une  juridic- 
tion exempte  sur  le  clergé  et  les  habitants  de  la  ville  ou  du  lieu 
enclavé  dans  le  domaine  de  quelque  diocèse,  soit  enfin  de  ceux 
qui  jonissc  n  de  la  juridiction  ordinaire  dans  un  territoire  parti- 
culier et  séparé,  et  qui  sont  appelés  proprement  prœlati  nul- 
lius>  avec  tous  les  induits,  privilèges  et  permissions,  même 
celles  contenues  dans  des  Lettres  apostoliques  et  qui  doivent 
être  désignées  avec  une  mention  spéciale  ;  et  de  fait,  Nous  les 
abrogeons,  Nous  les  annulons,  et  Nous  décrétons  que  tous 
doivent  les  tenir  pour  entièrement  supprimés  et  abolis,  et  res- 
tant en  vigueur  nonobstant  la  juridiction  privilégiée  de  ceux 
qui  ont  été  expressément  visés  dans  l'article  11  du  Concordat. 
Par  conséquent,  en  vertu  de  Notre  autorité  apostolique,  tous 
les  territoires  privilégiés  énoncés  plus  haut,  d'après  l'article  11 
de  ce  même  concordat,  ou  lieux  à  eux  appartenant  inclus  de 
toutes  parts  dans  les  limites  d'un  diocèse,  Nous  les  réunissons 
et  Nous  les  incorporons  à  ce  même  diocèse.   Mais  ceux  qui 
touchent  à  un  ou  plusieurs  diocèses,  dans  le  premier  cas,  Nous 
les  réunissions  et  Nous  les  incorporons  au  diocèse  le  plus  pro- 
che, soit  qu'il  s'agisse  de  territoires  ou  de  lieux  séparés   qui 
leur  appartiennent  ;  dans  le  second  cas,  Nous  les  réunissons  et 
Nous  les  incorporons  au  diocèse  dont  l'église  cathédrale  est  le 
plus  près.  Par  conséquent»,  Nous  recommandons  et  Nous  sou- 
mettons chacun  des  villes,  bourgs,  villages,  qui  existent  sur 
ces  territoires,  et  leurs  habitants,  et  toutes  les  églises  collégia- 
les, paroissiales  ou  succursales,  oratoires,  institutions  pieuses 
quel  qu'en  soit  le  nom,  les  bénéfices  ecclésiastiques  ou  chapel- 
lenies,  s'il  y  en  a,  ainsi  que  les  monastères  de  religieuses,  à  la 
juridiction  ordinaire  ou  spécialement  déléguée  par  droit  ou  par 
le  Saint-Siège  apostolique,  au  gouvernement  et  à  l'administra, 
tion  des  évêques  qui  le  furent  autrefois  de  ces  diocèses  auxquels, 
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en  vertu  des  présentes  Lettres  apostoliques,  sont  réunis  et  incor- 
porés les  mêmes  territoires  ou  lieux  séparés  à  eux  appartenant, 
en  sorte  que  les  mêmes  prélats  peuvent  sur  ces  territoires  exer- 
cer tous  les  droits  sans  exception,  ordinaires  et  extraordinaires, 
et  aussi,  comme  il  peut  arriver,  délégués,  teis  qu'ils  les  exer- 
cent dans  leurs  propres  diocèses. 

Et  afin  qu'à  l'occasion  de  cette  réunion,  il  ne  se  perde  ou  ne 
périsse  aucun  monument  nécessaire  ou  utile  au  gouvernement 
ecclésiastique,  Nous  voulons  et  Nous  ordonnons  que  tous  les 
objets  existant  dans  les  territoires  incorporés,  livres,  testa- 
ments, pour  des  causes  pies,  enfin,  les  écrits  de  tout  genre 
concernant  les  personnes,  les  choses,  les  droits  et  les  intérêts 
ecclésiastiques,  soient  recherchés  avec  soin,  réunis  et  trans- 
portés, dans  le  but  de  les  conserver  pour  perpétuelle  mémoire 
et  pour  l'utilité  des  générations  à  venir,  à  la  chancellerie  des 
prélats  auxquels  ces  territoires  sont  soumis. 

En  outre,  Nous  déclarons  en  termes  formels  que  ce  qui  a  été 
établi  et  décrété  dans  nos  Lettres  présentes  ne  préjudiciera  en 
rien  à  la  nouvelle  circonscription  des  diocèses  lorsqu'elle  se 
réalisera. 

{Mais  afin,  etc.  —  (Le  reste,  tout  de  protocole,  ut  supra  à 
partir  du  paragraphe  commençant  par  ces  même  mots  :  «  Mais 
afin,  »  etc). 

Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre,  le  quatorze  juillet  de  l'année 
de  l'incarnation  du  Seigneur  mille  huit  cent  soixante-treize, 
vingt-huitième  de  Notre  pontificat. 

Pie,  évêque. 


DE  LA  LIBERTÉ  DES  DONATIONS. 

Lettre  circulaire  de  l'évêque  d'Angers  à  MM.  les  curés  de  son 
diocèse>  donnant  communication  d'un  avis  du  conseil  rC  Etat 
relativement  aux  libéralités  faites  à  des  établissements  ecclé- 
siastiques ou  religieux  pour  la  fondation  ou  l'entretien  d'é- 
coles. 

Monsieur  le  curé, 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  a  bien 
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voulu  m' adresser  la  lettre  suivante,  que  je   m'emoresse  de 
porter  à  votre  connaissance  : 

Versailles,  le  2  août  1873. 

Monseigneur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  un  exemplaire  d'un  avis  du  con- 
seil d'Etat,  qui  modifie  la  jurisprudence,  adoptée  depuis  dix  ans, 
pour  l'autorisation  des  libéralités  faites  au  proGt  d'établissements 
ecclésiastiques  et  religieux,  sous  la  condition  de  fonder  ou  entrete- 
nir des  écoles.  L'épiscopat  avait  constamment  protesté  contre  cette 
nouvelle  jurisprudence;  il  apprendra  donc  avec  satisfaction  que  le 
conseil  d'Etat  est  revenu  aux  principes  suivis  avant  1863,  et  qu'il 
est  arrivé  à  concilier,  mieux  encore  que  par  le  passé,  le  respect  dû 
aux  volontés  dernières  et  à  l'initiative  individuelle  avec  une  exacte 
application  des  lois  civiles  et  administratives. 

Agréez,  Monseigneur,  l'assurance  de  ma  haute  considération, 

Le  ministre  de  V instruction  publique 
et  des  cultes. 

L'avis  du  conseil  d'Etat  dont  parle  M.  le  ministre  des  cultes 
porte  sur  la  question  de  savoir  : 

1°  Par  qui  et  en  quelles  formes  doivent  être  acceptées  des 
libéralités  faites  à  des  établissements  ecclésiastiques  pour  la 
fondation  ou  l'entretien  d'écoles  ; 

2»  Au  nom  de  qui  doivent  être  immatriculés  les  titres  de 
rentes  achetés  avec  le  produit  de  ces  libéralités; 

3°  A  qui  doivent  être  confiés  la  garde  des  titre  de  rente  et  le 
soin  d'en  percevoir  les  arrérages. 

Vous  savez,  monsieur  le  curé,  de  quelle  manière  la  question 
se  résolvait  depuis  l'avis  de  principe  du  10  juin  1863.  Contrai- 
rement aux  règles  et  aux  principes  suivis  par  l'ancienne  juris- 
prudence, l'établissement  ecclésiastique,  une  fabrique  notam- 
ment, n'était  autorisé  à  accepter  des  libéralités  scolaires  qu'à 
la  condition  :  1°  que  la  commune  interviendrait  dans  l'accep- 
tation, conjointement  avec  la  fabrique  légataire;  2°  que  les 
titres  de  rentes  achetés  avec  le  produit  de  ces  libéralités 
seraient  immatriculés  conjointement  aux  deux  noms  de  la 
commune  et  de  la  fabrique;  3°  que  la  garde  des  titres  serait 
confiée  au  receveur  municipal,  et  non  au  trésorier  de  la  fa- 
brique. Le  conseil  d'Etat  de  1863  créait  ainsi,  à  l'encontre  des 
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droits  de  l'établissement  ecclésiastique,  de  véritables  incapa- 
cités, oubliant  que  les  incapacités,  comme  les  pénalités,  sont 
de  droit  strict,- et  qu'il  n'e'st  jamais  permis  de  suppléer,  en  pa- 
reil cas,  au  silence  du  législateur. 

Etrange  théorie,  en  effet,  qui,  en  appelant  la  commune  à 
accepter,  conjointement  avec  la  fabrique,  des  libéralités  faites 
à  celle-ci  exclusivement,  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  créer  par 
voie  administrative  un  second  légataire,  un  copropriétaire  non 
appelé  parle  testateur  ou  par  le  donateur, et  quelquefois  même 
exclu  formellement  par  lui.  Aussi  le  principe  de  l'acceptation 
et  de  l'immatriculation  conjointes  devait-il  soulever  les  plus 
vives  réclamations;  et  c'est  ajuste  titre  que  M.  le  ministre 
rappelle  dans  sa  lettre  les  protestations  constantes  de  l'épis- 
copat  contre  des  dispositions  aussi  restrictives  de  la  liberté 
des  bienfaiteurs. 

Vous  n'avez  pas  oublié,  monsieur  le  curé,  une  lettre  circu- 
laire du  23  juillet  1869,  dans  laquelle  mon  vénéré  prédéces- 
seur, Mgr  Angebault,  vous  signalait  les  grands  inconvénients, 
disons  mieux,  l'injustice  d'une  théorie  qui  enlevait,  par  voie  de 
décret,  aux  établissements  ecclésiastiques  ou  religieux,  les 
libéralités  scolaires  qui  leur  étaient  faites  par  legs  ou  par  do- 
nations, pour  les  transporter  à  des  communes  qui  n'étaient  pas 
mômes  nommées  dans  l'acte  testamentaire,  quand  elles  n'en 
étaient  pas  formellement  exclues.  Dans  un  mémoire  aJressé  à 
i'épiscopat  français,  en  date  du  7  février  1869,  le  docte  prélat 
défendait  avec  autant  de  vigueur  que  de  clarté  les  principes 
qui  viennent  d'être  consacrés  par  ravis  du  conseil  d'Etat. 

Aussi  est-ce  pour  son  successeur  une  bien  vive  satisfaction 
d'avoir  à  constater  des  efforts  aujourd'hui  couronnés  le  succès. 
C'est  également  pour  moi  un  devoir  de  reconnaisssance  et  de 
justice  de  vous  rappeler  l'avis  conforme  donné  le  b"  avril  1S70 
par  l'honorable  M.  Segris,  alors  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, ainsi  que  l'arrêt  du  18  mars  1871,  relatif  à  l'exécution 
du  testament  de  M.  de  Langottière,  dans  lequel  la  cour  d'An- 
gers, toujours  fidèle  à  ses  traditions  de  justice  et  d'équité,  re- 
connaissait la  capacité  de  la  fabrique  du  Vieil-Baugé  et  lui 
donnait  acte  de  ce  qu'elle  était  toujours  prête  à  accepter  le 
legs  et  à  exécuter  le  testament  dont  je  viens  de  parler.  Cet  ar- 
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rêt,  qui  préparait  si  heureusement  le  retour  à  l'ancienne  juris- 
prudence, est  visé  à  juste  titre  dans  l'avis  du  conseil  d'Etat 
dont  voici  le  texte  : 

Le  conseil  d'Etat,  sur  le  renvoi  ordonné  par  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique,  des  cultes  et  des  beaux-arts,  a  pris  con- 
naissance d'un  projet  de  décret  ayant  pour  objet  : 

1.  D'autoriser  le  trésorier  de  la  fabrique  de  l'église  succursale  de 
Saint- Georges  de  Lusençon  (Aveyron)  et  le  maire  de  Saint-Georges 
de  Lusençon,  au  nom  de  cette  commune,  à  accepter  conjointement, 
chacun  en  ce  qui  le  concerne,  et  aux  clauses  et  conditions  énon- 
cées, un  legs  fait  à  ladite  fabrique  par  la  demoiselle  Galtier,  con- 
sistant en  une  somme  de  3,000  fr.  et  une  maison  estimée  3,000  fr., 
pour  l'entretien  de  Sœurs  d'un  ordre  religieux  chargées  de  donner 
l'instruction  et  l'éducation  aux  jeunes  filles  de  la  paroisse  de  Saint- 
Georges. 

2.  De  prescrire  que  la  somme  de  3,000  fr.  sera  employée  à  l'a- 
chat d'une  rente  sur  l'Etat,  qui  sera  immatriculée  aux  deux  noms 
de  la  fabrique  et  de  la  commune  ;  que  la  destination  des  arrérages 
sera  mentionnée  sur  l'inscription  et  que  la  garde  du  titre  sera 
confiée  au  receveur  municipal  ; 

Vu  le  testament  et  le  codicille  de  la  demoiselle  Galtier; 

Vu  la  lettre,  en  date  du  25  avril  1873,  par  laquelle  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des  beaux-arts,  exprime 
l'opinion  que  les  établissements  ecclésiastiques  ou  religieux  ont 
capacité  pour  fonder  et  entretenir  des  écoles,  et  indique  sous  quelles 
conditions  pourrait  leur  être  donnée  l'autorisation  de  recueillir  des 
libéralités  ayant,  cette  destination  ; 

Vu  la  lettre  en  date  du  18  mai  1873,  par  laquelle  M.  le  ministre 
de  antérieur  adhère,  en  principe,  aux  considérations  iudiuuées  par 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  de's  beaux- 
arts  ; 

Vu  les  autres  pièces  produites  ; 

Vu  les  articles  910  et  937  du  Gode  civil,  la  loi  du  2  janvier  1817, 
les  ordonnances  des  2  avril  1817  et  14  janvier  1831  ; 

Va  la  loi  du  18  germinal  an  X,  portant  organisation  des  cultes 
protestants,  et  le  décret  du  26  mars  1842  ; 

Vu  le  décret  du  16  mars  1808  et  les  ordonnances  du  29juin  1819, 
20  août,  1823  et  25  mai  1814,  portant  règlement  pour  l'organisa- 
tion du  culte  israélite  ; 

Vu  les  avis  du  conseil  d'Etat  des  11  avril  1837,  4  mars  1841, 
30  décembre  1846,  10  juin  1863  et  6  mars  1873; 
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Vu  l'arrêt  de  la  Cour  de  cassation  du  18  mai  1852  (logs  Haus- 
mann),  l'arrêt  de  la  Cour  d'appel  de  Grenoble  du  5  juillet  1869 
(legs  Menuel),  et  l'arrêt  de  la  Cour  d'appel  d'Angers  du  25  mars  1871 
(legs  de  Langottière)  ; 

Vu  l'avis  du  conseil  royal  de  l'instruction  publique  du  20  fé- 
vrier 1837  ; 

Considérant  qu'il  résulte  de  l'instruction  que  la  demoiselle  Gal- 
tier  avait,  depuis  1859,  établi  dans  la  maison  léguée,  pour  les  filles 
de  la  paroisse  de  Saint- Georges  de  Lusençon,  une  école  libre  tenue 
par  des  religieuses  ; 

Que,  dans  le  but  de  perpétuer  sa  fondation,  elle  a  légué  la  maison 
et  une  somme  de  3,000  fr.  à  la  fabrique  de  cette  paroisse,  en  indi- 
quant la  destination  de  sa  libéralité  ; 

Considérant  que  le  projet  de  décret  proposé  autorise,  conformé- 
ment à  l'avis  du  10  juin  1863,  la  fabrique  à  accepter  le  legs,  mais 
seulement  à  la  condition  :  1°  que  la  commune  interviendra  dans 
l'acceptation  conjointement  avec  la  fabrique  légataire;  ~l°  que  la 
rente  qui  sera  achetée  au  moyen  de  la  somme  de  3,000  fr.  sera 
immatriculée  conjointement  aux  deux  noms  de  la  commune  et  de 
la  fabrique;  que  la  garde  du  titre  sera  confiée  au  receveur  muni- 
cipal et  non  au  trésorier  de  la  fabrique; 

Considérant  que  ces  conditions  ne  découlent  pas  du  testament 
comme  une  conséquence  nécessaire  des  stipulations  qu'il  contient 
en  faveur  de  la  commune;  qu'en  effet  si  la  charge  imposée  à  la 
fabrique  constitue  au  profit  des  enfants  de  la  paroisse  un  avantage 
qui  paraît  de  nature  a  être  accepté  en  leur  nom  par  le  maire,  et  qui 
peut  donner  à  l'administration  municipale  le  droit  de  veiller  à  ce 
que  cette  charge  ne  soit  pas  oubliée,  elle  ne  justifie  pas  une  inter- 
vention se  produisant  dans  des  termes  qui  semblent  transporter  à  la 
commune  une  part  dans  la  propriété  des  objets  lègues  à  la  fabrique  et 
dans  la  direction  de  Vécole,  et  qui  lui  attribuent  un  rôle  prépondérant 
dans  r exécution  du  legs; 

Considérant  que  ces  conditions  sont  imposées  par  le  projet  de 
décret,  en  vue  de  suppléer  à  l'incapacité  prétendue  de  la  fabrique, 
soit  pour  accepter,  soit  pour  exécuter  un  legs  de  cette  nature; 

Considérant  que  la  première  question  est  essentiellement  judi- 
ciaire et  que,  toutes  les  fois  que  les  tribunaux  out  été  appelés  à  se 
prononcer,  ils  ont  jugé,  notamment  par  les  arrêts  susvisés,  que  les 
établissements  religieux  appartenant  à  l'un  des  cultes  reconnus  par 
l'Etat,  et  en  particulier  les  fabriques  et  les  consistoires,  ont  capacité 
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pour  recevoir  des  libéralités  destinées  à  fonder  ou  à  entretenir  des 
écoles,  à  la  seule  condition  d'obtenir  du  gouvernement  l'autorisa- 
tion exigée  par  l'article  910  du  Code  civil  ; 

Considérant,  sur  le  deuxième  point,  que,  si  la  loi  n'a  imposé 
qu'aux  autorités  civiles  l'obligation  de  créer  et  d'entretenir  des 
écoles,  aucune  disposition  n'interdit  aux  établissements  qui  repré- 
sentent les  intérêts  religieux  d'un  groupe  d'habitants  partageant  les 
mêmes  croyances,  de  veiller  et  au  besoin  de  pourvoir  à  ce  que  les 
enfants  ie  ces  habitants  reçoivent  l'instruction; 

Que,  loin  de  là,  diverses  dispositions  législatives  ou  réglemen- 
taires reconnaissent  expressément  ce  droit  aux  établissements  appar- 
tenant aux  cultes  non  catholiques; 

Que  l'on  peut  citer  notamment  la  loi  du  18  germinal  an  X  et  le 
décret  du  26  mars  1852  sur  l'organisation  des  cultes  protestants, 
qui  visent  la  discipline  ecclésiastique  des  églises  réformées  de  France 
et  qui  fixent  les  attributions  des  consistoires  et  des  conseils  presby- 
téraux;  le  décret  du  17  mars  1808  et  les  ordonnances  du  29  juin 
1819,  20  août  1823  et  25  mai  1844,  qui  règlent  l'organisation  du 
culte  des  israélile  et  qui  fixent  les  attributions  du  consistoire  cen- 
tral et  consistoires  départementaux: 

Que  l'article  31  de  la  loi  du  15  mars  1850  sur  l'enseignement, 
inspiré  par  la  même  pensée,  confère  aux  consistoires  le  droit  de  pré- 
senter les  instituteurs  pour  les  écoles  communales  protestantes  ou 
Israélites; 

Qu'en  fait  la  plupart  des  consistoires  subventionnent  ou  entre- 
tiennent des  écoles  et  possèdent  des  rentes  et  des  immeubles  qu'ils 
ont  reçus  ou  acquis  dans  ce  but  avec  l'autorisation  du  gouverne- 
ment ; 

Que  si,  à  l'égard  des  fabriques,  les  règlements  sont  muets,  et  si 
les  autorisations  de  ce  genre  ont  été  plus  rares,  ce  n'est  pas  parce 
qu'il  existerait  dans  leur  organisation  et  leurs  attributions  une  diffé- 
rence essentielle  créant  aux  yeux  de  la  loi  une  inégalité  inexplicable 
au  détriment  du  culte  de  la  majorité;  c'est  par  des  considérations  de 
fait  et  parce  que  les  conseils  municipaux  pouvant  en  général  être 
regardés  comme  représentantnaturellement  les  intérêts  et  les  sentiments 
de  la  majorité  catholique,  l'intervention  des  conseils  de  fabrique 
paraissait  inutile,  tandis  que  celte  des  consistoires  était  réputée 
nécessaire  pour  donner  satisfaction  aux  inlérêls  religieux  des  mino- 
rités ; 

Que  cependant,  à  toutes  les  époques,  des  autorisations  ont  été 
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données  aux  fabriques,  même  en  dehors  des  localités  où  la  popula- 
tion catholique  était  en  minorité  (1); 

Qu'en  fait  un  certain  nombre  de  fabriques  emploient  des  ressources 
spéciales  à  soutenir  des  écoles  ; 

Que  cet  état  choses  ne  paraît  avoir  jamais  présenté  aucun  incon- 
vénient; 

Au  contraire,  l'autorité  universitaire,  à  diverses  époques,  en  a 
reconnu  tous  les  avantages,  ainsi  que  la  légalité  (avis  du  eoriseil  de 
l'instruction  publique  du  10  février  1837  [c2)\  lettre  de  M.  Guizot, 
ministre  de  l'instruction  publique,  du  9  mars  1837  (à);  lettre  de 

(1)  Voir,  notamment,  ordonnance  royale  du  3  mars  1836  et  ordonnance  rendu 
au  contentieux,  le  19  juin  1838,  fabrique  de  l'église  Saint-Epvre,  à  Nancy;  — 
ordonnance  royale  du  29  novembre  1S33  et  ordonnance  rendue  au  contentieux  le 
1er  juillet  1840,  fabrique  de  l'église  Sainl-Pierre,  à    Saumur;  décret   du  l'I   jan- 
vier 1867,  fabrique  de  Saint-Georges-les-Bains  (Ardèche). 

(2)  Extrait  de  l'avis  du  conseil  royal  de  l'instruction  publique,  10  février  1837 
(Rendu,  Code  universitaire,  p.  939)  : 

Considérant  que,  cea  établissements  publics  (les  fabriques)  étant  des  personnes 
morales  aptes  à  recevoir  et  à  posséder  sous  toutes  conditions  qui  n'ont  rien  de 
contraire  aux  lois  ui  aux  mœurs,  et  aucune  loi  n'interdisant  aux  fabriques  de 
recevoir  et  de  posséder  sous  la  condition  de  fonder  des  écoles,  ou  ne  paraît  pas 
légalement  fondé  à  établir  à  leur  égard,  d'une  manière  générale,  cette  soi  te  d'in- 
capacité ; 

Considérant  que,  suivant  l'esprit  de  la  loi  de  1833,  qui  considère,  article  13 
les  fondations,  donations  ou  legs  comme  une  des  premières  ressources  de  l'ins- 
truction primaire,  la  faculté  d'unir  ensemble  les  intérêts  d'un  établissement 
religieux  ou  charitable  et  les  intérêts  de  l'éducation  populaire  doit  ôtre  laissée 
aux  donateurs;  et  que  cela  est  sans  inconvéniem  pour  l'ordre  public,  attendu  que 
toute  école  primaire,  quelle  que  soit  son  origine  et  sa  nature,  d'une  part,  est 
toujours  soumise  à  la  surveillance  des  autorités  instituées  par  la  loi,  et,  d'autre 
part,  contribue  en  partie  d'une  manière  plus  ou  zroins  directe,  à  l'avantage  de  la 
communauté. 

(3)  «  J8  ne  vois,  écrivait  M.  Guizot,  le  9  mars  1837,  en  ce  qui  coucerne  les 
intérêts  de  mon  ministère,  aucune  difficulté  à  ce  que  les  fabriques  soient  autori- 
sées à  accepter  les  libéralités  qui  ont  pour  objet  le  service  de  l'instruction  publi- 
que. C'est  une  heureuse  idée  que  celle  de  réunir  par  un  lien  aussi  étroit  que 
possible  l'intérêt  de  la  religion  et  celui  de  l'éducation  populaire.  C'est  olle  qui 
inspire  les  donations  qui  se  font  assez  fréquemment  aux  fabriques  catholique*  et 
aux  consistoires  des  cultes  dissidents,  à  la  charge  de  fonder  et  d'entretenir  des 
écoles.  L'autorité  doit  protection  et  encouragement  à  ces  dispositions,  qui  assurent 
l'instruction  primaire  par  la  double  surveillance  de  la  fabrique  et  de  la  commune, 
du  pasteur  et  du  maire.  Il  ne  suit,  du  reste,  nullement  de  la  uue  concurrence 
nuisible  aux  écoles  communales;  car  de  deux  choses  l'une  :  ou  la  dotai  ion  sera 
assez  considérable  pour  que  la  commune  soit  dispensée  de  faire  elle-même  des 
sacrifices  pour  l'établissement  d'une  autre  école  publique,  ou,  ladoiation  étant 
insuffisante  pour  acquitter  la  dette  de  la  commune  à  l'égard  de  renseignement, 
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M.  Segris,  ministre  de  l'instruction  publique,  du  6  avril  1870; 
lettre  de  M.  Jules  Simon,  mkti&tre  de  l'instruction  publique,  du 
25  avril  1873); 

Considérant  qu'aujourd'hui  plus  que  jamais  il  importe  de  multi- 
plier les  écoles  et,  en  particulier,  d'augmenter  le  nombre  de  celles 
qui  sont  pourvues  de  dotations  allégeant  les  charges  de  l'Etat,  des 
départements  et  des  communes:; 

Que  presque  toutes  les  fondations  de  cette  nature  sont  inspirées 
par  le  sentiment  religieux  et  confiés  à  des  établissements  ecclésiati- 
ques  ; 

Qu'au  lieu  de  décourager  les  donateurs  en  subordonnant  l'exécu- 
tion de  leurs  libéralités  à  des  conditions  qui  s'écartent  complète- 
ment de  leurs  intentions,  il  est,  au  contraire,  conforme  à  l'intérêt 
public,  en  même  temps  qu'il  est  juste  de  leur  laisser  la  plus  grande 
liberté  compatible  avec  les  exigences  de  la  loi  et  de  se  borner  à  édicter 
les  prescriptions  nécessaires  pour  assurer  dans  V avenir  l'exécution 
fidèle  et  durable  de  leurs  volontés  ; 

Que  pour  atteindre  ce  Dut  il  convient  : 

1°  D'auioritôr,  d'une  part,  l'éiablissement  légataire  à  accepter  la 
libéralité;  d'autre  part,  ie  maire  à  accepter  le  bénéfice  qui  en 
résulte  en  faveur  des  enfants  de  la  commune; 

2°  Dans  le  cas  où  le  montant  de  la  libéralité  doit  être  placé  en 
rentes,  de  prescrire  que  le  titre  mentionnera  la  destination  des 
arrérages;  qu'il  sera  immatriculé  au  nom  de  l'établissement  léga- 
taire; qu'il  restera  en  sa  possession  ;  que  le  maire  de  la  commune 
recevra  une  expédition  du  titre,  du  testament  et  du  décret  d'auto- 
risation ; 

3°  De  prescrire  que  lus  revenus  et  les  dépenses  de  la  fondation 
formeront  un  chapitre  spécial  dans  le  budget  de  la  fabrique  ou  du 
consistoire,  ainsi  que  cela  se  pratique  sans  difficultés  pour  les  cha- 
pelles de  secours; 

4°  De  constater,  dans  le  décret  d'autorisation,  la  nature  de  l'éta- 

celle-ci  sera  obligée  d'entretenir  une  nouvelle  école.  Dans  l'une  comme  dans 
l'autre  hypothèse,  il  sera  pourvu  à  l'instruction  de  tous  les  enfants,  et,  en  cas 
de  concurrence,  il  ne  pourra  que  s'établir  entre  les  deux  écoles  une  émulation 
utile  au  bien  du  service.  J'estime  d'ailleurs  que,  toutes  les  fois  qu'il  sera  fait  une 
donation  en  faveur  des  fabriques,  des  évêchés  ou  des  congrégations  religieuses 
enseignantes  à  la  charge  de  fonder  des  écoles  publiques^  il  convient  que  l'ordon- 
nance autorise  l'établissement  religieux  donataire  et  l'autorité  municipale  à 
accepter  simultanément  la  libéralité.  » 
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blissement  (école  primaire  de  garçons  ou  de  filles,  salle  d'asile  etc.); 

5°  Dans  le  cas  où  les  instituteurs  ou  institutrices  devront  être 
congréganistes,  de  prescrire  qu'ils  seront  choisis  parmi  les  mem- 
bres des  associations  ou  congrégations  religieuses  vouées  à  l'ensei- 
gnement et  reconnues  comme  établissement  d'utilité  publique; 

6°  De  rappeler  que  l'enseignement  devra  porter  sur  les  matières 
déclarées  obligatoires  par  les  lois  ; 

Considérant  que  dans  ces  conditions  et  en  présence  du  droit  qui 
appartient  à  l'administration  d'apprécier  les  circonstances  de  chaque 
affaire  et  de  refuser,  s'il  y  a  lieu,  l'autorisation,  il  n'y  a  aucun 
inconvénient  et  il  ne  peut  y  avoir  que  des  avantages  à  ce  que  les 
établissements  ecclésiastiques  soient,  conformément  à  leurs  tradi- 
tions historiques,  autorisés  à  recueillir,  à  administrer  et  à  employer 
les  libéralités  destinées  à  des  écoles; 

Que  l'administration  municipale  aura  titre  et  qualité,  non  pour 
exercer  un  contrôle  sur  l'emploi  des  revenus,  mais  pour  s'assurer 
que  le  capital  est  conservé  et  que  le  revenu  est  toujours  inscrit 
avec  sa  destination  au  budjet  de  l'établissement  légataire; 

Que  l'établissement  légataire,  chargé  par  le  fondateur  de  veiller 
à  la  continuation  de  sa  pensée,  administrera  et  emploiera  librement 
les  revenus  de  la  fondation,  sans  qu'aucune  confusion  puisse  s'in- 
troduire entre  ces  revenus  et  ses  ressources  normales  er,  compro- 
mettre les  services  que  la  loi  lui  a  particulièrement  confiés; 

Considérant  que,  pour  les  solutions  ci-dessus  indiquées,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  distinguer  si,  au  moment  où  l'autorisation  est  de- 
mandée, l'école  dont  il  s'agit  est  publique  ou  libre; 

Qu'en  effet,  d'une  part,  le  caractère  actuel  de  l'école  peut  plus 
tard  être  changé  ; 

Que,  d'autre  part,  l'école  soit  libre,  soit  publique,  devra  toujours 
être  régie  par  les  prescriptions  générales  de  la  loi; 

En  ce  qui  concerne  spécialement  le  legs  de  la  demoiselle  Gai 
tier; 

Considérant  qu'il  résulte  de  l'instruction  que  l'école  Ma  dotation 
de  laquelle  est  destiné  le  legs  existe  depuis  plusieurs  années; 
qu'elle  a  le  caractère  d'école  libre;  qu'elle  est  dirigée  par  une  reli- 
gieuse appartenant  à  une  congrégation  légalement  reconnue  ; 
qu'elle  reçoit  gratuitement  une  partie  des  élèves  ;  qu'elle  prospère 
et  que  le  témoignage  des  autorités  universitaires  lui  est  favorable; 

Est  d'avis  qu'il  convient  d'autoriser  l'acceptation  du  legs  et  d'a- 
dopter le  projet  de  décret  après  l'avoir  modifié  dans  le  sens  des  ob- 
servations qui  précèdent. 
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Cet  avis  a  été  délibéré  et  adopté  par  le  conseil   d'Etat  dans  sa 
séance  du  24  juillet  1873. 

Le  conseiller  d'État  rapporteur, 
Signé  :  E,  Marbeau. 

Le  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice, 
président  du  conseil  d'Etat, 

Signé  :  E.  Ermoul. 

Comme  vous  le  voyez,  monsieur  le  curé,  il  résulte  de  cet 
avis  du  conseil  d'Etat  que,  désormais,  les  établissements  ecclé- 
siastiques, notamment  les  fabriques,  sont  reconnus  aptes  à  re- 
cevoir, soit  par  testament,  soit  par  donation  entre  vifs,  des 
libéralités  pour  la  fondation  ou  l'entretien  d'écoles;  que  si  les 
libéralités  leur  sont  faites  à  eux  seuls,  eux  seuls  aussi  devront 
être  appelés  à  les  accepter,  sans  l'intervention  d'aucun  établis- 
sement étranger;  que,  dans  le  cas  où  le  montant  de  ces  libé- 
ralités doit  être  placé  en  rentes,  le  titre  sera  immatriculé  au 
nom  de  l'établissement  légataire  ou  donataire  et  restera  en  sa 
possession. 

Quant  au  maire  de  la  commune,  il  pourra  être  autorisé  à 
accepter,  non  pas  la  libéralité  elle-même,  comme  auparavant, 
mais  le  bénéfice  qui  en  résulte  pour  les  enfants  de  la  commune. 
Les  titres  de  rentes  ne  seront  plus  immatriculés  au  nom  de  la 
commune,  mais  le  maire  recevra  simplement  une  expédition  de 
ces  titres,  du  testament  ou  de  la  donation  et  du  décret  d'auto- 
risation. 

L'administration  municipale  n'aura  plus  qualité,  comme  par 
le  passé,  pour  exercer  un  contrôle  sur  l'emploi  des  revenus, 
mais  uniquement  pour  s'assurer  que  le  capital  est  conservé  et 
quelle  revenu  est  toujours  inscrit  avec  sa  destination  au  budget 
de  l'établissement  légataire.  C'est  à  celui-ci  seul  qu'il  appar- 
tiendra d'administrer  et  d'employer  librement  les  revenus  de  la 
fondation.  Ainsi  seront  sauvegardées,  dans  l'avenir,  la  capacité 
légale  des  établissements  ecclésiastiques  et  la  liberté  des  bien- 
faiteurs. 

Bien  que  l'avis  précité  du  conseil  d'Etat  s'applique  plus 
particulièrement  aux  fabriques  et  aux  écoles  primaires,  vous 
avez  dû  remarquer,  monsieur  le  curé,  que  les  considérants  et 
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les  motifs  de  cet  avis,  empruntés  à  la  liberté  des  bienfaiteurs 
et  à  Ja  nécessité  de  favoriser  ou  de  multiplier  les  moyens  d'ins- 
truction, s'étendent  également  à  toutes  les  libéralités  scolaires 
et  à  tous  les  établissements  ecclésiastiques  ou  religieux.  Il 
n'est  donc  pas  douteux  que  les  donations  ou  legs  faits  à  ces 
établissements  en  faveur  de  collèges  ou  d'institutions  secon- 
daires, ne  soient  susceptibles  de  l'autorisation  légale.  El,  quand 
nous  aurons  obtenu,  ce  que  nous  désirons  si  vivement,  le  droit 
de  créer  des  universités  ou  des  facultés  libres,  l'avis  u  conseil 
d'Etat  s'appliquera  rigoureusement  et  sous  peine  d'inconsé- 
quence manifeste  aux  libéralités  qui  pourront  être  faites  dans 
l'intérêt  de  pareilles  fondations  à  des  établissements  ecclésias- 
tiques. 

D'autre  part,  vous  ne  devrez  pas  oublier  que  par  établissements 
ecclésiastiqueson  "ntend,ausens  légal  du  mot,  les  établissements 
publics  reconnus  par  la  loi,  tels  que  la  mense  épiscopale,  le  cha- 
pitre, le  séminaire,  la  fabrique,  la  cure  ou  la  succursale  ;  et  par 
établissements  religieux,  les  congrégations,  communautés  et 
associations  religieuses,  autorisées  par  le  gouvernement  ou  re- 
connues, en  vertu  de  la  loi,  à  titre  d'établissements  d'utilité  pu- 
blique, par  des  décisions  spéciales  et  en  vue  d'un  but  déter- 
miné. Ces  règles  et  maximes  du  droit  ecclésiastique  français 
devront  vous  être  présentes  à  l'esprit,  quand  vous  serez  con- 
sulté sur  les  libéralités  scolaires  qui  font  l'objet  de  cette  lettre. 

Agréez,  monsieur  le  curé,  l'assurancce  de  mes  sentiments 
affectueux  et  bien  dévoués  en  Noire-Seigneur. 

Angers,  le  10  août  1873. 

f  Ch.- Emile, 
Evèque  et  Angers, 


LA  CONSTITUTION  CIVILE  DU  CLElir.K  EN  SUISSp. 

La  S"ui<itiie  ca(/to///fitc  Je  la  Suisse  française  apprécie  t'omme  il 
suit,  au  point  de  vue  financier,  la  nouvelle  loi  qui  prétend  régler,  à 
Genève,  la  situation  du  clergé  catholique, loi  dont  nous  avons  donné 
le  texte  dans  notre  dernier  numéro  (pages  505  et  suiv.). 

L'argent  des  contribuables  est  pour  l'apostat  étranger.  Ce 
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titre  manque  à  la  loi  sur  le  culte  catholique.  Il  devrait  en  être 
le  premier  article,  car  il  en  sera  le  résultat  le  plus  net.  Nous 
allons  payer  de  beaux  deniers  l'apostasie  de  quelques  étran- 
gers, et  c'est  le  Grand  Conseil  qui  aura  voté  d'alimenter,  aux 
frais  des  contribuables,  leur  culte  interlope. 

Personne  n'a  l'idée  que  ce  nouveau  culte  doit  servir  à  donner 
aux  catholiques  une  augmentation  de  foi  ou  une  meilleure 
morale;  pas  âme  qui  vive  n'espère  en  voir  sortir  pour  le  pays 
une  ère  de  paix  ou  des  œuvres  plus  saintes  ;  loin  de  là.  Ce  sont 
de  bien  autres  vues  qui  ont  inspiré  M.  Carteret  et  VI.  Bard.  Le 
bien  de  la  religion  est  le  moindre  des  soucis  de  ces  messieurs. 
Mais,  si  on  s'est  hâté  d'en  finir,  ce  n'est  pas  tant  parce  que  le 
public  et  les  députés  étaient  las  de  ces  discussions  dans  le  faux, 
que  parce  que  certains  habits  râpés  et  certains  ventres  en  dé- 
tresse étaient  pressés  d'émarger  au  budget  cantonal. 

Les  voilà  servis  à  souhait.  Palper  2,500  fr.  ou  3,000  fr., 
c'est  assez  alléchant,  lorsque,  sans  cela,  on  n'avait  que  le  pavé 
des  rues. 

Comme  nous  sommes  bons  enfants,  nous,  habitants  du  can- 
ton de  Genève,  de  tirer  ce  bel  argent  de  notre  poche  pour  le 
mettre  dans  la  main  de  ces  messieurs,  que  nous  ne  connaissons 
pas,  qui  abordent  ici  de  pays  étranger,  ou  qui  même  sont 
encore  dans  les  brouillards  du  lac! 

Lorsque  les  prêtres  de  Genève  étaient  des  enfants  du  pays, 
l'Etat  leur  allouait  10,000  fr.  pour  quinze,  c'est-à-dire  moins 
de  700  fr.,  chacun.  Et  encore  ne  le  faisait-il  guère  de  bonne 
grâce.  Cela  paraissait  toujours  trop  pour  des  prêtres  catho- 
liques; à  leur  égard,  cherté  des  vivres,  multiplicité  des  charges, 
rien  n'était  pris  en  considération. 

Mais  à  présent  que  Ton  compte  sur  des  étrangers  en  rupture 
de  ban,  l'Etat  dilate  son  cœur  et  ne  ménage  plus  ses  sacrifices. 
1,000  fr.,  2,000  fr.,  3,000  fr.,  ce  n'est  pas  trop  pour  chacun 
de  ces  transfuges,  prêts  à  baiser  la  manche  de  M.  Carteret,  et 
à  prendre  au  bureau  du  conseil  d'Etat  la  note  de  leur  évan- 
gile. 

On  marchandait  10,000  fr.  pour  quinze  prêtres  fidèles  et  du 
pays. 

T.  Y.  20 
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On  adjuge  10,000  fr.  à  sept  prêtres  étrangers  qui  renient 
leur  foi. 

C'est  la  balance  du  moment. 

Il  y  a  des  gens  qui  persistent  à  dire  que  cette  loi  est  faiU'  en 
vue  de  tous  les  catholiques  du  canton  de  Genève,  qu'elle  n'en 
exclut  aucun,  qu'elle  entend  tenir  compte  des  droits  et  des 
besoins  de  toute  la  population  catholique. 

Voulez-vous  une  preuve  toute  matérielle  du  contraire  ?  La 
voici  sans  réplique  : 

La  paroisse  de  Genève  avait,  depuis  plusieurs  années,  en- 
viron quinze  prêtres  occupés  dans  le  saint  ministère  ,  et 
l'on  ne  supposera  pas  que  ce  nombre  soit  trop  élevé,  si  l'on 
cousidère  que  cette  paroisse  renferme  une  population  de  vingt- 
six  mille  catholiques  répartis  sur  une  étendue  considérable. 
Pas  un  des  quinze  n'est  à  retrancher,  si  l'on  ne  veut  mettre  en 
souffrance  des  intérêts  religieux  très-véritables.  Comment  donc 
se  fait-il  que  la  nouvelle  loi  ne  prévoie  et  ne  fixe  que  sept 
prêtres,  là  où  il  y  en  a  eu  quinze  jusqu'ici? 

Pourquoi  ce  retranchement  de  plus  de  la  moitié?  N'est-ce 
pas,  évidemment,  parce  que  cette  loi  n'est  pas  faite  pour  tous, 
mais  seulement  pour  la  coterie  gouvernementale?  C'est  à  cette 
coterie  seule  que  l'on  a  songé,  et  pas  du  tout  à  la  population 
totale;  car  autrement  on  aurait  fixé  le  nombre  des  prêtres  d'a- 
près le  chiffre  de  cette  population,  et  on  l'aurait  maintenu  tel 
qu'il  était  jusqu'à  présent.  Toutes  les  dissertations  diffuses  et 
confuses  <lu  Journal  de  Genève,  pour  faire  croire  que  la  lol 
embrasse  dans  son  amour  tous  les  catholiques,  tombent  devant 
ce  seul  fait.  La  vérité  est  qu'on  viole  ouvertement  les  droits 
des  catholiques,  qu'on  les  frappe  d'ostracisme  en  leur  disant  • 
L'apostasie  ou  la  spoliation,  et  qu'en  même  temps  on  prodigue 
toutes  ses  carresses  aux  hommes  du  dehors,  qui  renient  l'E- 
glise pour  prêcher  la  religion  d'Etat. 

La  Genève  protestante  ne  se  dément  pas.  Il  y  a  trois  siècles, 
elle  a  chassé  évoques,  chanoines,  prêtres,  religieux  qui  étaient 
citoyens  du  pays,  pour  accueillir  l'apostat  de  Noyon  avec  M 
séquelle  d'étrangers.  11  faut  bien  qu'elle  renouvelle  cet  expé- 
dient libéral  au  dix-neuvième  siècle. 
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LES  CATHOLIQUES  DE  SUISSE. 

Voici  la  teneur  des  résolutions  votées  le  21  août  par  l'assem- 
blée générale  de  l'Association  suisse  de  Pie  IX  (Pius-Verein), 
dans  la  réunion  de  Zoug,  dont  nous  avons  déjà  parlé  : 

Les  membres  de  l'Association  suisse  de  Pie  IX,  de  même  que  les 
catholiques  suisses  qui  ont  pris  part  à  l'assemblée  générale,  prennent, 
en  face  de  la  situation  menaçante,  les  résolutions  suivantes  : 

I.  Nous  déclarons  être  de  fidèles  citoyens  de  la  patrie  suisse,  et 
de  fidèles  adhérents  de  l'Église  catholique  romaine. 

Dans  les  affaires  civiles,  nous  nous  soumettons  aux  autorités 
constitutionnelles  et  légitimes. 

En  matière  religieuse,  nous  obéissons  au  Pape  et  aux  évêques  en 
communion  avec  le  Saint-Siège. 

Gomme  condition  essentielle  de  la  prospérité  de  la  Confédération 
suisse,  nous  signalons  la  reconnaissance  de  l'État  chrétien  tel  qu'il 
a  été  conquis  et  établi  par  nos  ancêtres,  de  même  que  le  maintien 
des  confessions  chrétiennes,  comme  source  de  la  liberté  religieuse, 
laquelle  est  elle-même  la  base  de  la  liberté  civile. 

II.  Nous  déclarons  comme  une  vérité  résultant  du  passé  glorieux 
de  la  Suisse,  que  l'amour  de  notre  patrie  terrestre  et  l'attachement 
à  la  religion  catholique  romaine,  sont  choses  qui  se  concilient  par- 
faitement, et  nous  repoussons  avec  indignation  la  prétention  que  la 
religion  catholique  romaine  serait  un  obstacle  aux  sentiments  et  aux 
exigences  du  vrai  patriotisme. 

Nous  déclarons  que  nous  trouvons  précisément  dans  les  com- 
mandements du  Christ,  dans  sa  doctrine,  que  l'autorité  de  l'Église 
nous  présente  comme  divine,  les  motifs  les  plus  puissants  du  Hdèle 
accomplissement  de  nos  devoirs  civiques. 

III.  Nous  protestons  solennellement  contre  l'accusation  que  nous 
obéissons  à  une  puissance  étrangère  quand  nous  nous  soumettons, 
en  matière  de  foi,  à  celui  que  les  confédérés  catholiques  ont  de  tout 
temps  reconnu  comme  le  docteur  et  Je  pasteur  suprême  de  l'Église 
universelle. 

Nous  prolestoris  avec  la  même  énergie  contre  la  prétention  que 
les  évêques  confirmés  par  le  Saint-Siège  ne  seraient  que  les  pléni- 
potentiaires d'une  puissance  étrangère. 

IV.  Nous  reconnaissons  la  constitution  hiérarchique  de  l'Église 
comme  institution  divine  reçue  et  acceptée  par  les  catholiques  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Nous  ne  pouvons  dès  lors, 
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comme  de  tout  temps,  reconnaître  comme  légitimes  que  les  évoques 
demeurant  en  communion  avec  le  Pape  et  les  successeurs  de  saint 
Pierre;  nous  déclarons  que  nous  n'accepterons  comme  pasteui 
âmes  que  les  prêtres  qui  recevront  de  leurs  évêques  la  consécration 
et  la  mission. 

Nous  déclarons  dès  lors  envisager  toute  institution  ou  destitution 
d'un  ecclésiastique,  de  même  que  l'intronisation  et  la  déposition 
d'un  évoque  par  un  autre  pouvoir  que  l'autorité  ecclésiastique  seule 
compétente  pour  cela,  comme  un  empiétement  sur  les  droits  ga- 
rantis à  l'existence  de  la  religion  catholique,  et  comme  une  tentative 
d'oppression  contre  l'Eglise. 

Nous  protestons  contre  la  prétention  que  la  religion  catholique 
romaine  aurait,  ensuite  des  décisions  du  concile  du  Vatican,  cessé 
d'être  l'Église  garantie  par  la  protection  constitutionnelle,  de  même 
que  contre  la  prétention  que  l'Église  catholique  serait  devenue, 
soit  par  ses  doctrines,  soit  par  son  organisation,  une  institution 
dangereuse  pour  l'Etal. 

V.  Nous  reconnaissons  dans  tous  les  évêques  suisses  de  vrais  amis 
de  la  patrie,  et  comme  la  religion  est  le  fondement  de  la  prospérité 
du  pays,  nous  déclarons  que  dans  leur  avis  pour  prévenir  le  peuple 
contre  une  presse  hostile  à  l'Eglise,  nous  voyons  une  action  patrio- 
tique. 

VI.  Relativement  au  mouvement  de  réformation  dans  le  sens  des 
vieux-catholijues,  nous  déclarons  avec  pleine  et  entière  conviction 
que  celte  révolution  dans  l'Église  découle  nécessairement  de  la 
négation  de  toutes  les  vérités  fondamentales  du  christianisme  et  de 
la  répulsion  de  toute  confession  chrétienne. 

Nous  nous  déclarons  donc  solidaires  avec  nos  frères  séparés 
confession  protestante,  et  nous  leur  tendons  avec  empressement  une 
main  fraternelle  pour  une  action  commune  contre  des  principes  qui 
mettent  en  péril  le  caractère  essentiellement  chrétien  de  la  Confé- 
dération. 

Nous  repoussons  toute  majorisation  en  matière  de  foi,  et  comme 
nous  accordons*  de  tout  cœur  aux  autres  confessions  leur  organi- 
sation spéciale  et  le  règlement  de  leurs  affaires  reliôieuses,  de  même 
nous  revendiquons  pour  nous  le  droit  de  vivre  librement  sou- 
lois  et  les  enseignements  de  notre  religion. 

VII.  Nous  eonsidérons  la  séparation  de  l'Église  d'avec  l'Etat 
comme  un  mal;  en  ce  sens  que  ces  deui  organisations  ont  été  créées 
par  Dieu,  non  pour  se  combattre,  mais  pour  s'entendre  <■'  fonder 
ainsi  partout   !e  bien-être  de  la  société  humaine.  En  ce  qui  c 
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cerne  les  principes  du  droit  public  actuel,  d'après  lequel  l'État  se 
considère  comme  sans  religion,  nous  envisageons  la  séparation  de 
l'Église  d'avec  l'État,  dans  le  sens  où  elle  existe  dans  les  États-Unis 
d'Amérique,  comme  l'acceptation  forcée  d'un  moindre  mal. 

VIII.  Nous  déclarons  être  tenus  à  l'obéissance,  même  envers  l'au- 
torité qui  gouverne  le  pays  contrairement  au  sens  chrétien  du 
peuple  suisse,  en  tout  ce  qui  n'est  point  contre  la  conscience.  Nous 
continuerons  à  obéir  au  pouvoir  civil  en  ce  sens.  Quant  aux  lois 
qui  seraient  contraires  à  nos  droits  et  à  nos  devoirs  religieux,  nous 
déclarons  que  nous  nous  y  opposerons  parla  voie  de  la  résistance 
passive,  en  protestant  d'avance  contre  tous  les  moyens  illégalement 
employés. 

Nous  ne  voulons  que  notre  droit  et  la  liberté.  Nous  voulons  le 
droit  et  la  liberté  pour  nous  catholiques,  et  nous  les  réclamerons 
par  les  voies  légales  et  constitutionnelles. 

Nous  poursuivrons  ce  combat  pacifique  et  légal  pour  nos  droits 
et  nos  libertés  confessionnels  menacés,  avec  la  conviction  intime 
que  nous  travaillons  pour  le  véritable  bien  de  la  patrie. 

IX.  Les  affaires  d'une  nature  mixte  devront  être  traitées  par  les 
autorités  ecclésiastiques  et  les  gouvernements  cantonaux,  ou  par 
une  autorité  cantonale  confessionnelle  si  le  gouvernement  appar- 
tient dans  sa  majorité  à  une  autre  confession,  et  cela  dans  la  mesure 
et  la  limite  des  droits  et  de  la  compétence  de  l'État  dans  les  ques- 
tions de  nature  mixte. 

Nous  voulons  la  liberté  pour  l'Eglise  de  créer  des  écoles  confes- 
sionnelles. 

Nous  demandons  et  voulons  que  les  couvents  soient  au  bénéfice 
des  lois  ou  règlements  qui  régissent  les  associations  en  général. 

Nous  demandons  que  chaque  confession  administre  ses  fonds  elle- 
même,  sans  l'intervention  ou  l'immixtion  de  l'État  dans  ses  affaires 
administratives. 

L'assemblée  générale  de  Zoug  proteste  en  outre  devant  Dieu  et 
devant  la  patrie  : 

1°  Contre  le  bannissement  inconstitutionnel  et  illégal  de  Mgr  Mer- 
millod,  vicaire  apostolique  de  Genève. 

2°  Contre  la  destitution  arbitraire  de  Mgr  Lâchât  par  une  confé- 
rence diocésaine  sans  attribution  et  sans  compétence. 

3°  Contre  la  loi  édictée  par  le  gouvernement  de  Soleure  sur  la 
réélection  des  curés  du  canton,  loi  qui  viole  le  droit  naturel  et  divin 
qu'a  l'Eglise  dans  ce  qui  concerne  son  administration  intérieure. 

4°  Contre  la  loi  édictée  par  le  gouvernement  de  Genève  et  la  loi 
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identique  édictée  par  le  gouvernement  de  Berne  et  votée  en  premier 
débat,  qui  imposent  aux  prêtres  un  serment  schismatique  et 
rompent  les  liens  hiérarchiques  entre  les  prêtres  et  leur  évêque  et 
entre  les  fidèles  et  leurs  curés. 

5°  Contre  la  fermeture  illégale  de  l'église  catholique  de  Bienne 
que  rien  ne  justifie,  pas  môme  l'arrêté  de  suspension  prononcé 
contre  tous  les  prêtres  du  Jura  et  les  mesures  qui  en  ont  été  la 
conséquence. 

6°  Contre  la  suspension  arbitraire  et  illégale  dont  le  gouverne- 
ment de  Berne  a  frappé  les  ecclésiastiques  du  Jura  à  qui  on  ne  peut 
faire  d'autres  reproches  que  de  vouloir  rester  en  communion  avec 
l'évêque  canoniquement  institué  et  avec  le  centre  nécessaire  de 
l'unité  catholique. 

7°  Contre  la  surveillance  spéciale  de  la  police  et  les  amendes 
illégales  et  inconstitutionnelles  (puisqu'elles  ne  s'appuient  sur 
aucun  texte  de  lois)  dont  sont  frappés  les  ecclésiastiques  du  Jura  qui 
accomplissent  des  fonctions  purement  reMgieuses,  comme  l'admi- 
.nistration  du  baptême,  de  la  confession,  la  célébration  de  l'office 
divin,  la  prédication  et  la  célébration  des  mariages,  etc.     - 

8°  Nous  protestons  enfin  contre  les  actes  d'injustice  et  de  spolia- 
tion exerces  à  l'égard  des   catholiques  de  Zurich. 


PÈLERINAGE  NATIONAL  A  N.-D.  DE  LA  SALEÏTE 

Un  pèlerin  qui  a  pris  part  à  la  magnifique  manifestation  du 
2i  août  a  fait  eu  termes  émouvants  le  récit  de  ce  grand  pèlerinage; 
nous  reproduisons  sa  lettre  en  la  complétant,  comme  le  MiYEcho 
de  Fourvière,  par  quelques  rens^ignemente  communiqués  à  la  Se- 
maine religieuse  de  Grenoble  ;  il  y  a  là,  encore,  un  de  ces  événe- 
ments religieux  qui  appartiennent  à  l'histoire  de  l'Eglise  et  dont  on 
doit  pouvoir  retrouver  le  récit  dans  les  Annales  catholiques  : 

Le  pèlerinage  national  à  la  Salette  vient  de  s'accomplir  dans 
les  conditions  les  plus  heureuses  et  les  plus  touchantes.  Le 
propramme  tracé  a  été  suivi  de  point  en  point.  Rien  n'y  a 
manqué,  pas  même  les  souffrances,  les  contrariétés  et  les  mor- 
tifications. 

Partis  de  Paris,  le  lundi  18,  nous  prenions  à  Dijon  les  pèle- 
rins de  l'Est,  et  nous  arrivions  à  Ars  le  mardi  matin.  Malgré  le 
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mauvais  temps,  le  village  était  en  fête  et  la  procession  d'Ars 
vint  recevoir  la  procession  de  Paris. 

Après  une  allocution  pleine  de  charme  et  d'à-propos  sur 
sainte  Philomène  et  le  caré  d'Ars,  le  R.  P.  Bailly  convoqua  les 
pèlerins  à  la  communion,  qai  fut  à  peu  près  générale. 

Après  la  messe  terminée,  la  foule  réfléchie  se  pressait  autour 
des  reliques  de  sainte  Philomène  dont  on  célébrait  la  fête,  et 
parcourait  pieusement  lesdieux  sanctifiés  par  le  vénérable  curé 
d'Ars. 

A  Lyon  une  pluie  torrentielle  nous  attendait.  Sans  se  préoc- 
cuper de  cette  mortification  imprévue,  les  pèlerins  prirent  pai- 
siblement leur  chapelet,  et  rangés  en  procession,  ils  s'achemi- 
nèrent calmes  et  recueillis  jusque  sur  les  hauteurs  de  Four- 
vière.  La  ville  était  calme,  et  sur  notre  passage  nous  recevions 
souvent  le  salut  chrétien  de  quelques  ouvriers. 

Le  sanctuaire  de  Marie  était  magnifiquement  illuminé  ;  les 
chapelains  attendaient  les  pèlerins.  Après  une  allocution  du 
P.  Marquigny,  la  distribution  des  croix  de  pèlerins  et  la  béné- 
diction du  Saint-Sacrement,  chacun  s'achemine  vers  la  gare, 
où  le  chant  de  Y  Ave  maris  Stella  donne  le  signal  du  départ. 
Quelques  heures  après,  nous  étions  à  Grenoble. 

Grenoble!  ville  de  souvenirs!  Nous  y  réservait-on  l'accueil 
de  l'an  dernier?  nous  y  ferait-on  la  conduite  de  Grenoble! 
Comme  tout  est  changé!  Au  lieu  des  figures  hostiles  de  l'année 
dernière,  des  figures  amies  nous  accueillent  avec  affection.  Une 
seule  difficulté  nous  attendait  ;  elle  venait  du  nombre  des  pèle- 
rins accourus  de  tous  les  points.  Malgré  les  avertissements  du 
Conseil  général,  tout  le  monde  voulait  arriver  à  la  Salette  pour 
le  21. 

Le  Nord,  l'Est,  l'Ouest,  la  Bourgogne,  le  Dauphiné,  l'Au- 
vergne, la  Savoie,  s'étaient  rendus  à  Grenoble,  tandis  que  Mar- 
seille et  le  Var  s'acheminaient  par  Sisteron  et  Gap.  On  ne  vou- 
lut refuser  personne,  on  en  fut  quitte  pour  quelques  souffrances 
de  plus,  des  marches  forcées,  quelques  essieux  brisés,  quelques 
chevaux  fourbus,  qnelques  retards  douloureux  :  tel  fut  le  bilan 
des  contrariétés  ou  plutôt  des  mérites;  grâce  à  Dieu,  tout  le 
monde  arriva.  Toute  la  nuit  du  20  au  21  les  montagnes  de 
Corps  et  de  la  Salette  retentirent  des  chants  sacrés. 
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D'ailleurs  les  habitants  de  Saint-Jean  de  Maurienne  n'a- 
vaient ils  pas  donné  l'exemple?  Tandis  que  leur  évoque,  vieil- 
lard de  soixante-treize  ans,  gravissait  à  jeun  la  montagne  de 
Corps  et  la  Salette,  600  de  ses  diocésains  arrivaient  par  le 
sommet  du  Gargas,  après  avoir  parcouru  120  kilomètres  à  pied 
à  travers  les  montagnes.  Le  brouillard  était  si  intense  qu'il  fal- 
lait le  son  des  trompes  pour  signe  de  ralliement. 

Le  21  au  matin,  tous  les  pèlerins  étaient  réunis  sur  la  sainte 
montagne.  La  France  entière  y  était  représentée,  elle  y  était 
unie  à  toutes  les  nations  catholiques  qui  sont  persécutées  ou 
qui  soufflent  en  Europe.  Les  hommes  étaient  bien  trois  fois 
plus  nombreux  que  les  femmes. 

Vers  huit  heures  les  caravanes  de  Paris,  Dijon,  Niort,  Gre- 
noble approchaient  du  sanctuaire  en  chantant  les  louanges  de 
Marie.  Averti  de  leur  approche,  Mgr  de  Grenoble,  vêtu  des 
vêtements  pontificaux  et  escorté  par  des  milliers  de  fidèles, 
vint  lui  souhaiter  la  bienvenue  avec  une  grâce  sympathique 
qui  épanouissait  tous  les  cœurs.  Après  quelques  paroles  de 
remerciements  prononcées  par  M.  Rour.nisien,  l'intelligent  et 
infatigable  vice-président  du  Conseil  et  l'aimable  réponse  de  Sa 
Grandeur,  tous  les  pèlerins  fraternellement  unis  s'acheminèrent 
vers  l'église. 

L'église  n'étant  pas  assez  vaste  pour  contenir  tout  le  monde, 
les  nouveaux  venus  prirent  les  places  que  leur  cédaient  leurs 
frères  et  assistèrent  recueillis  et  profondément  impressionnés  à 
la  messe  de  communion  générale  célébrée  par  le  R.  P.  Picard, 
directeur  du  Conseil  général.  Le  silence  solennel  du  sacrifice  ne 
fut  interrompu  que  par  le  cri  de  notre  foi,  le  chant  du  Credo. 
Des  messes  se  disaient  en  même  temps;  plus  de  cinq  cents  prê- 
tres assiégeaient  les  autels,  attendant  l'heureux  moment  où  ils 
pourraient  célébrer  le  saint  sacrifice.  Quoique  les  messes  eus- 
sent commencé  à  minuit  et  que  les  Pèies  de  la  Salette  eussent 
fait  des  prodiges  pour  multiplier  les  autels  et  maintenir  l'ordre, 
plus  de  cent  soixante-dix  prêtres  durent  renoncer  à  célébrer  le 
saint  sacrifice  et  vinrent  comme  de  simples  fidèles  recevoir  des 
mains  de  leurs  frères  plus  heureux  le  Dieu  des  forts. 

La  communion  faite,  les  fatigues  étaient  oubliées  et  les  clo- 
ches pouvaient  s'agiter  pour  appeler  tous  les  fidèles  à  de  nou- 
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velles  prières,  à  des  manifestations  nouvelles  de  leur  foi.  Une 
procession  immense  se  déroule  autour  du  plateau  :  les  députa  - 
tions  des  pays  les  plus  lointains  suivent  la  croix  et  viennent 
prier  la  Vierge  des  douleurs  ;  les  bannières  venues  de  diverses 
parties  de  la  France  sont  déployées;  nous  ne  saurions  les  nom- 
mer toutes;  nous  avons  remarqué  celles  de  Saint-Etienne,  Gre- 
noble, Dijon,  Belley,  Clermont-Ferrand,  Besançon,  Amiens, 
Nancy,  Niort,  Marseille,  Lyon,  Nîmes,  Laval,  Lorient,  Paris, 
Saint-Jean  de  Mauriecne,  la  Savoie  et  les  bannières  du  Jura, 
et  celles  de  Notre-Dame  de  Salut  et  du  Conseil  général  des  pè- 
lerinages. La  Lorraine  et  l'Alsace  avaient  chacune  leur  bannière, 
l'Espagne  était  venue  aussi  porter  ses  angoisses  aux  pieds  de 
Marie  et  pleurer  sur  ses  malheurs. 

San-Francisco  avait  envoyé  ses  pèlerins  et  sa  bannière;  la 
lointaine  Australie  était  aussi  là  avec  son  oriflamme  et  ses 
représentants.  Venus  des  contrées  les  plus  lointaines,  ces  chré- 
tiens unis  dans  la  foi  s'aiment  comme  des  frères  et  poussent 
vers  le  ciel  les  mêmes  lamentations  et  les  mêmes  cris  :  Rome, 
la  France,  la  patrie.  Tous  prient  avec  confiance  Notre-Dame 
de  la  Salette,  tous  espèrent. 

Rangés  aux  flancs  des  gorges  et  dominant  le  lieu  de  l'Appa- 
rition, cette  multitude  assiste  en  silence  au  saint  sacrifice  de  la 
messe  célébrée  par  Sa  Grandeur  Mgr  l'évêque  de  Grenoble. 

Après  l'évangile,  un  fils  de  la  Lorraine,  M.  l'abbé  Tardif  de 
Moidrey,  vint  peindre  avec  larmes  les  douleurs,  les  angoisses 
«  des  pauvres  vaincus  réduits  en  ce  moment  à  n'avoir  plus  sur 
la  terre  que  la  patrie  commune.  » 

La  messe  était  à  peine  terminée  qu'il  fallait  penser  à  la  sépa- 
ration. Nos  frères  de  Savoie  vont  partir  ;  leur  évêque  a  déjà  pris 
le  chemin  de  Cerpy,  les  six  cents  intrépides  vont  gravir  la 
montagne,  oublier  les  trois  jours  de  marche  forcée,  oublier  les 
fatigues  et  les  dangers;  ils  ne  se  rappellent  que  la  nuit  passée 
en  prière,  que  la  sainte  communion  faite  avec  tant  de  foi,  que 
la  sainte  émotion  de  la  matinée;  ils  chargent  sur  leurs  épaules 
leur  lourd  bagage,  les  provisions  de  la  route,  les  pièces  de  bois 
destinées  à  improviser  des  ponts  sur  les  ravins,  et,  armés  de 
leur  bâton,  ils  reprennent  en  chantant  le  chemin  de  leurs  vil- 
lages. Nos  sympathies  et  nos  acclamations  les  accompagnent. 
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Vive  la  Saîette !  s'écrient  les  Savoisiens.  Vive  le  Sacré-Cœur! 
Vive  la  France  !  Vive  la  Savoie  !  Vive  Pie  IX  !  leur  est-il  répondu. 
Pendant  près  d'un  quart  d'heure,  ce  sont  les  vivat  chaleureux 
qui  se  croisent  et  se  font  écho  ;  puis  les  Savoisiens,  après  avoir 
une  dernière  fois  salué  leurs  frères  de  France,  disparaissent 
derrière  la  montagne  pour  se  diriger  dans  la  vallée  de  Valbon- 
nais  et  de  là  retourner  dans  leurs  foyers. 

ïl  est  deux  heures  :  une  nouvelle  procession  s'organise,  on  se 
range  comme  le  matin  et  Monseigneur,  placé  sur  le  versant  de 
la  colline  de  l'Apparition,  adresse  à  l'assistance  un  éloquent 
discours  dans  lequel  il  présente  en  traits  saisissants  toute  l'his- 
toire de  notre  pays  ;  sur  ses  lèvres  éloquentes  se  déroule  le  récit 
de  nos  grandeurs  et  de  nos  décadences.  Rien  ne  saurait  peindre 
l'enthousiasme  et  l'émotion  qui  répondaient  à  ces  paroles  épisco- 
pales  et  françaises.  Les  acclamations  les  plus  chaleureuses 
venaient  interrompre  ce  magnifique  discours  :  Vive  la  France 
catholique!  Vive  l'Alsace  et  la  Lorraine!  Vive  le  Pape!  Vive 
Monseigneur!  s'échappent  de  tontes  les  poitrines. 

On  ne  pouvait  clore  cette  touchante  cérémonie  sans  répoudre 
aux  larmes  de  Marie  par  les  serments  les  solennels.  Le  Pontife 
résume  la  pensée  de  tous  par  ces  mots  :  «  Nous  jurons  de  res- 
pecter le  saint  jour  du  diuiauclu,  le  respecter  les  lois  de 
l'Eglise,  de  baïr  le  blasphème  et  de  nous  consacrer  à  Marie.  » 

Et  la  foule  de  répéter  : 

«  Oui,  nous  le  jurons;  oui,  oui,  nous  le  jurons.  » 

A  cinq  heures  et  demie,  les  infatigables  pèlerins  commen- 
çaient le  chemin  de  la  croix,  et  à  huit  heures  et  demie  la  pro- 
cession aux  flambeaux. 

Rien  ne  pourrait  donner  une  idée  du  splendide  spectacle 
qu'ornaient  ces  milliers  de  flammes,  se  déroulant  autour  des 
lieux  de  l'Apparition,  pendant  que  les  strophes  de  Y  Ave  maris 
Stella,  le  Magnificat  et  les  invocations  des  litanies  de  la  sainte 
Vierge  s'entre  .lôlaient  pour  former  le  plus  complet  et  le  plus 
beau  concert  qui  puisse  être  chanté  à  la  louange  de  la  Vierge. 
A  cette  procession  assistait  le  général  Du  Teanple  arrivé  dans 
l'après-midi,  portant,  avec  la  simplicité  d'un  chrétien,  lui 
aussi  son  cierge  à  la  nmiu,  de  cette  même  main  qui  naguère 
avait  repris  l'epee  pour  la  défense  de  ia  patrie. 
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Au  moment  où  la  procession  rentrait  et  que  le  refrain  Dieu 
de  clémence  était  chanté  par  tous  les  pèlerins^  le  général  se  re- 
tourne et  s'écrie  :  Que  c'est  beau  !  —  Oui,  général,  lui  répond 
un  prêtre;  c'est  beau,  mais  ce  qui  est  bien  beau  aussi,  c'est  de 
vous  voir  ici. 

L'espérance  devait  être  le  couronnement  d'une  pareille  jour- 
née, et  c'est  ce  qu'a  très-bien  montré  le  R.  P.  Fayollat  dans  un 
discours  plein  d'  onction,  et  non  moins  riche  de  doctrine. 

Monseigneur  reprenait  encore  la  parole  à  la  grande  joie  de 
tous,  il  sollicitait  des  prières  plus  ardentes  pour  la  Lorraine  et 
l'Alsace,  victimes  de  nos  malheurs;  pour  l'Espagne  ensan- 
glantée, pour  les  catholiques  suisses  persécutés;  et  puis,  lisant 
la  réponse  du  Pape  à  l'adresse  du  pèlerinage  national,  il  cou- 
ronnait cette  belle  et  brillante  journée  par  la  bénédiction 
papale. 

Il  était  plus  de  dix  heures.  Chacun  chercha  son  lit  de  repos, 
et  puis  à  minuit  les  prêtres  commencèrent  leurs  messes. 

A  deux  heures  du  .natin,  messe  des  pèlerins  Je  Paris,  départ 
pour  Corps  et  Grenoble,  nouveaux  essieux  brisés,  nouvelles 
difficultés,  nouvelles  craintes  de  ne  pas  arriver  à  l'heure.  Les 
difficultés  se  multiplient,  mais  la  prière  vient  à  bout  de  tout.  Et 
à  six  heures  un  quart,  toutes  les  voitures  avaient  déposé  leurs 
voyageurs  à  la  gare  de  Grenoble,  la  locomotive  pouvait  siffler 
}e  départ  à  l'heure  convenue,  et  les  pèlerins  entonner  le  Magni- 
ficat en  actions  de  grâces. 


L'ÉGLISE  £T  LIGXORA-XCE. 

Quand  Jésus-Christ  vivait  parmi  les  hommes,  il  ne  ieur  par- 
lait que  de  lumière  :  «  C'est  moi  qui  suis  la  Lumière,  »  leur 
répétait-il  sans  cesse.  Et  l'Homme-Dieu  ne  montrait  de  haine 
que  pour  les  ténèbres.  Il  déclarait  la  guerre  à  la  nuit.  «  Eclairer 
les  âmes,  illuminer  les  intelligences,  »  c'était  le  but  qu'il  pour- 
suivait avec  une  divine  persévérance. 

A  peine  fondée,  l'Eglise  entra  dans  l'ère  des  persécutions» 
On  lui  égorgea  plusieurs  milliers  de  ses  enfants,  et  elle  dut  se 
cacher  partout  dans  l'asile  des  Catacombes.  Néanmoins  elle 
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continua  les  traditions  de  son  Maître  céleste  et  distribua  dès 
lors  l'enseignement  religieux  à  tous  ses  fidèles,  aux  pauvres 
comme  aux  riches,  aux  esclaves  comme  aux  libres.  Elle  ne 
pouvait  rien  faire  de  plus,  et  il  lui  fallait,  pour  fonder  des 
écoles,  avoir  du  moins  la  permission  de  vivre  en  plein  jour. 

Soudain,  les  persécutions  s'apaisent,  le  signe  de  la  croix 
éclate  dans  le  ciel,  Constantin  affranchit  la  vérité,  et  alors 
l'Eglise  met  la  main  à  l'instruction  des  petits.  Un  document 
officiel  du  commencement  du  sixième  siècle,  un  texte  de  con- 
cile, nous  atteste  que  depuis  longtemps  en  Italie  «  les  prêtres, 
placés  à  la  tête  des  paroisses,  recevaient  chez  eux  de  jeunes 
lecteurs,  les  élevaient  comme  des  pères,  leur  apprenaient  à  étu- 
dier les  psaumes  et  à  connaître  la  loi  de  Dieu.  »  Mais  hâtons- 
nous  de  nous  transporter  en  France,  et  remontons  aux  premiers 
commencements  de  notre  histoire. 

•  Le  vrai  fondateur  de  notre  nationalité,  Clovis,  était  mort  en 
511,  et  voici  qu'en  529  le  concile  de  Vaison  donne  à  imiter  à 
tous  nos  prêtres  le  noble  exemple  donné  par  le  clergé  d'Italie. 
Cette  disposition  est  reproduite  et  commentée  par  les  conciles  de 
Tolède,  de  Tours,  de  Clïffe,  de  Liège,  et  par  le  concile  général 
de  Constaniinople.  Et  tel  est  l'incontestable  commencement  de 
nos  écoles  primaires.  Le  savant  de  nos  jours  qui  a  le  plus  ap- 
profondi cette  question,  M.  de  Beaurepaire,  ne  craint  pas  ici  de 
s'écrier  :  «  Les  textes  ne  permettent  pas  de  douter  que  les 
choses  ne  se  soient  ainsi  passées  dès  une  époque  très-reculée 
et  comme  à  l'origine  de  nos  paroisses.  Us  nous  représentent  le 
clergé  dans  les  campagnes  dispensant  l'instruction  aux  classes 
agricoles.  Et  il  en  fut  ainsi  pendant  tout  le  cours  du  moyen 
âge,  » 

Du  sixième  siècle  passons  au  septième.  En  un  concile  de 
Rouen,  qui  fut  tenu  dans  la  dernière  année  de  ce  siècle  si  sau- 
vage, l'existence  des  écoles  est  plus  nettement,  plus  mathéma- 
tiquement affirmée  :  «  Que  tous  nos  diocésains  envoient  leurs 
enfants  à  instruire  dans  F  école  de  la  cité,  à  l'exception  de  ceux 
qui  doivent  rester  pour  l'office  avec  les  prêtres  des  villages.  » 
En  résumé,  et  pour  toute  l'époque  mérovingienne,  on  peut  éta- 
blir que  l'instruction  secondaire  et  supérieure  est  distribuée,  en 
vue  de  la  cléricature,  dans  toutes  les  écoles  monastiques  et 
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épiscopales,  mais  que  l'instruction  primaire  se  donne,  à  tous 
ceux  qui  la  demandent,  dans  les  écoles  de  la  cité  et  dans  les 
maisons  des  prêtres  ruraux. 

Arrive  Gharlemagne  :  son  zèle  pour  les  écoles  est  un  de  ces 
faits  historiques  dont  personne  ne  peut  contester  l'authenticité. 
Il  écrit  à  Bangulf,  abbé  de  Fulde,  pour  l'établissement  d'écoles 
dans  les  évêchés  et  les  monastères  :  «  Les  évêques  et  les  abbés, 
dit-il,  devront  enseigner  les  lettres  à  la  jeunesse,  dans  la  mesure 
qui  pourra  convenir  à  chacun.  «  Mais  rien  n'est  plus  éclatant 
que  le  Gapitulaire  de  Théodulfe  en  797  :  «  Que  les  prêtres  éta- 
blissent des  écoles  dans  les  villages  et  dans  les  bourgs,  et,  si 
quelqu'un  de  leurs  paroissiens  veut  leur  confier  ses  enfants 
pour  leur  apprendre  les  lettres,  qu'ils  se  gardent  de  le  rebuter 
et  de  lui  refuser  ce  qu'il  demande.  »  Et  Théodulfe  ajoute  : 
u  Lors  donc  qu'ils  instruisent  ces  enfants,  que  les  prêtres  se 
gardent  d' exiger  deux  aucun  prix  en  retour  de  ce  service,  » 
Peu  de  temps  après,  Hincmar  de  Reims  s'inquiète  de  savoir 
«  si  chaque  prêtre  a  un  clerc  gui  puisse  tenir  la  classe.  »  Et 
l'évêque  d'Orléans,  Wautier,  rend  ce  décret  :  «  Que  chaque 
prêtre  ait  son  clerc  et  qu'il  ne  néglige  pas  de  tenir  école  dans 
son  église.  »  On  peut  lire  des  recommandations  analogues  dans 
les  canons  du  concile  de  Rome  en  826  et  dans  le  bulkire  du 
pape  saint  Léon  IV.  «  Que  tout  prêtre  ait  un  clerc  des  écoles,  » 
s'écrient  les  Pères  du  concile  de  Valence,  et  le  capitulaire  d'Hé- 
rard,  archevêque  de  Tours,  en  858,  est  encore  plus  catégo- 
rique. Le  neuvième  siècle  est  rempli  de  ces  admirables  témoi- 
gnages en  faveur  de  l'Eglise,  en  faveur  de  cette  fondatrice  de 
toutes  les  écoles. 

Et  maintenant  faisons  un  bond  de  deux  ou  trois  siècles,  et 
arrivons  à  la  fin  du  douzième  siècle. 

Ici  les  savants  ont  fait  de  faciles  et  admirables  découvertes. 
Les  chartes  répandent  une  belle  lumière,  et,  grâce  à  elles, 
nous  pouvons  prouver  que,  tout  au  moins  dans  certaines 
régions  de  la  France  léodale,  il  y  avait  alors  des  écoles  parfai- 
tement organisées.  Et  il  y  en  avait  dans  les  plus  petits  villages. 
T)ans  l'excellent  livre  de  M.  de  Beaurepaire,  que  nous  prenons 
p>ur  base  de  cette  étude,  l'auteur  ér^umère  très-longuement 
towes  les  écoles  qui  existaient  au  treizième  siècle  dans  les 
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localités  de  la  plus  mince  importance.  Et  il  conclut  en  ces 
termes,  qu'il  faudrait  citer  et  répéter  sans  cesse  :  «  Quand  on 
rencontre  des  écoles  en  de  telles  localités,  il  n'y  a  plus  moyen 
de  douter  qu'il  n'y  en  ait  eu,  sinon  dans  toutes  les  paroisses 
rurales,  au  moins  clans  la  plupart.  » 

Le  même  travail  a  été  fait  depuis  le  treizième  siècle  jusqu'à 
nos  jours,  et  nous  pouvons  affirmer  scientifiquement  qu'il  a 
toujours,  ou  presque  toujours,  abouti  au  même  résultat.  On  a 
dressé  des  statistiques  pour  un  certain  nombre  de  diocèses  et 
de  provinces,  et,  d'après  les  documents  les  plus  certains,  on 
a  démontré  que  des  écoles  ont  été  établies  dans  presque  tous  les 
bourgs  et  villages.  Les  guerres  civiles  et  religieuses  ont  inter- 
rompu plus  d'une  fois  cet  enseignement  populaire;  mais  il 
avait  été  presque  partout  fondé  par  notre  mère  l'Eglise.  C'est 
ce  que  M.  de  Beaurepaire  a  prouvé  pour  la  Normandie  et  M.  de 
Charmas  pour  le  diocèse  d*  Autun. 

Tandis  que  trente  Ordres  religieux  se  fondaient  de  toutes 
parts  pour  distribuer  l'enseignement  élémentaire  aux  enfants 
du  peuple  et  surtout  aux  jeunes  filles,  les  ôvêques,  depuis  le 
concile  de  Trente,  donnaient  une  impulsion  très-active.  aux 
fondations  des  écoles  dans  leurs  diocèses.  Dans  tous  leurs 
synodes  diocésains,  ils  ne  cessent  d-1.  renouveler  à  cet  égard  les 
recommandations  les  plus  vives  à  tous  leurs  diocésains,  mais 
principalement  à  tous  leurs  curés  :  «  Faites  des  écoles,  leur 
disent-ils;  tenez-les  vous-mêmes  quand  vous  n'avez  pas  de 
maîtres;  pressez  les  parents  d'y  envoyer  leurs  enfants;  sur- 
veillez-en l'enseignement  et  la  discipline.  »  «  Même  à  une 
époque  récente,  dit  l'historien  de  l'instruction  publique  en 
Normandie,  nous  voyons  les  curés  et  les  vicaires  remplir  dans 
un  grand  nombre  de  paroisses  les  fonctions  d'instituteurs.  » 

Cependant  au  commencement  du  dix-huitième  siècle  il  n'y 
avait  pas  encore  d'Ordre  spécialement  et  uniquement  consacré 
aux  écoles  des  petits  garçons.  Beaucoup  d'efforts  avaient  été 
généreusement  tentés  :  ils  avaient  échoué.  Alors  paraît  ce 
géant  de  l'enseignement  primaire,  ce  vénérable  de  La  Salle, 
envers  lequel  le  peuple  ne  saurait  jamais  se  montrer  asse- 
reconnaissant  et  auquel  ii  ne  pourra  jamais  élever  assez  "fl 
statues.'  Ce  grand   homme,  bien  supérieur  à  la  plupart  Jes 
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héros  de  l'antiquité,  crée  les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne, 
qui  aujourd'hui  sont  au  nombre  de  dix  mille  et  qui  donnent 
l'instruction  à  tant  de  cent  milliers  d'enfants.  A  côté  d'eux 
vingt  autres  Ordres  se  sont  fondés,  et  des  millions  de  fils 
du  peuple  saluent  dans  tout  l'univers  catholique  la  robe  noire 
des  Frères  et  la  cornette  blanche  des  Sœurs  de  nos  écoles. 

On  sajt,  d'ailleurs,  quelle  est  partout  la  supériorité  des 
écoles  congréganistes*  En  vingt-cinq  ans,  sur  neuf  cent  soixante- 
quinze  ..ourses  de  la  ville  de  Paris,  les  Frères  en  ont  oijtenu 
huit  cent  deux,  et  les  laïques  cent  soixante-treize.  En  1870, 
quatre  cent  soixante  et  un  élèves  des  Frères  conquéraient  des 
certificats  a  étude,  et  les  laïques  n'en  obtenaient  que  deux  cent 
trente  et  un. 

Tels  sont  les  faits,  et  nous  savons  qu'on  prépare  en  ce 
moment  un  travail  plus  vaste  et  plus  décisif,  où  l'on  donnera  la 
date  de  toutes-  les  fondations  de  nos  écoles.  Or,  il  y  en  a  des 
milliers  et  des  milliers  qui,  jusque  dans  les  plus  petites  localités, 
remontent  avant  1789. 

Que  penser  de  ceux  qui  accusent  l'Eglise  d'obscurantisme? 

Léon  Gautier. 
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Nous  touchons  encore  à  l'époque  des  distributions  de  prix. 
Qu'on  nous  permette  de  revenir  un  instant  sur  cet  intéressant 
sujet.  Mais  cette  fois  nous  ne  rappellerons  point  de  beaux  dis- 
cours, les  élèves  ne  les  auraient  point  entendus.  Ils  n'enten- 
daient même  point  les  battements  de  mains  qui  saluaient  leur 
triomphe.  D'autres  élèves  ne  voyaient  point,  hélas!  les  cou- 
ronnes qu'on  posait  sur  leur  tète.  Qu'était-ce  donc?  Ces  cou- 
ronnes, ces  récompenses  étaient  décernées  par  de  nobles  mains 
à  de  jeunes  infortunés  bien  dignes  de  pitié,  mais  que  la  cha- 
rité, comme  une  tendre  mère,  n'abandonne  point.  C'était,  en 
effet,  la  Distribution  annuelle  des  prix  accordés  aux  élèves 
'ourds-tnuets  et  aveugles  des  écoles  communales  de  la  ville  de 
hris. 
ïans  cette  grande  ville  de  Paris,  dont  on  dit  tant  de  mal, 
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mais  dans  laquelle  cependant  il  se  fait  tant  de  bien,  il  existe 
une  œuvre  fondée  en  1849,  par  le  docteur  Blanchet,  de  cha- 
ritable mémoire.  Elle  a  pour  titre  :  Société  générale  d'éduca- 
tion, de  patronage  et  d'assistance  en  faveur  des  sourds-muets  et 
des  jeunes  aveugles,  sous  la  présidence  honoraire  de  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Paris  et  la  présidence  de  M.  le  curé  de  Saint-Roch. 

Cette  Société  célébrait  donc  le  mercredi,  20  août,  sa  fête 
de  famille,  présidée  par  Mgr  Langénieux,  évoque  de  Tarbes,  à 
la  maison  d'école  des  Frères,  rue  Saint-Antoine,  212,  ancienne 
maison  Favart. 

Nous  dirons  quelques  mots  de  cette  fête  à  laquelle  nous  avons 
assisté.  Elle  a  été  certainement  l'une  des  plus  touchantes  parmi 
tant  d'autres  du  même  genre  célébrées  durant  le  mois  d'août, 
à  Paris.  Au  fond  de  la  grande  salle,  sur  une  estrade  d'honneur 
étaient  assises  les  dames  patronesses  ;  sur  une  autre  estrade, 
autour  de  Mgr  Langénieux,  on  apercevait  un  nombreux  groupe 
de  personnes  distinguées,  bienfaiteurs  ou  amis  de  l'Œuvre, 
parmi  lesquels  on  remarquait  M.  l'abbé  Millault,  le  vénérable 
curé  de  Saint-Roch.  Le  reste  de  la  vaste  salle  était  rempli  par 
les  élèves  et  par  leurs  parents.  Une  musique  militaire  a  salué 
par  une  brillante  fanfare  l'entrée    de  l'honorable    cortège. 

Mgr  Langénieux  a  ouvert  la  séance  par  quelques  paroles 
toutes  paternelles,  exprimant  d'abord  les  regrets  de  Mgr  l'ar- 
chevêque, de  n'avoir  pu  venir  présider  cette  fête  de  famille,  et 
rappelant  ensuite  à  ces  jeunes  enfants  malheureux  en  appa- 
rence, la  miséricorde  de  Dieu  à  leur  égard.  La  divine  bonté 
leur  donne  des  bienfaiteurs,  des  amis,  des  maîtres  dévoués  qui 
leur  dispensent,  avec  le  trésor  de  la  science,  celui  des  saintes 
vérités  propres  à  assurer  leur  bonheur  ici-bas  et  dans  une  autre 
vte.  Dieu  ouvre  leur  intelligence  et  les  dédommage  en  quelque 
sorte  des  facultés  dont  ils  sont  privés  par  une  plus  grande  eiïu- 
sion  d'autres  facultés  favorisées  chez  eux  par  l'absence  du  bruit 
et  des  distractions  causées  par  les  objets  extérieurs.  Les  pauvres 
enfants  écoutaient  les  douces  paroles  du  vénéré  prélat,  mais 
pouvaient-ils  les  comprendre?...  Oui,  parfaitement,  grâce  ; 
leur  interprétation  par  signes  qu'un  des  Frères,  comme  un  té*- 
graphe  vivant,  exécutait  devant  eux  avec  une  rapidité  iPv~ 
veilleuse. 
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Un  autre  Frère  a  procédé  ensuite  à  la  proclamation  des  noms 
des  donateurs  de  livrets.  Le  premier  sur  la  liste  est  le  maré- 
chal de  Mac-Manon;  viennent  après  lui  des  ambassadeurs,  plu- 
sieurs princes,  des  ministres,  MM.  les  curés  de  Paris,  de  nobles 
bienfaiteurs,  de  généreuses  dames...  L'ensemble  de  ces  dons 
forme  une  somme  de  quatre  mille  francs  qui  vont  être  distri- 
bués dans  cette  séance  même.  Signalons  parmi  les  bienfai- 
trices, Mlle  Blanchet,  la  digne  sœur  du  docteur  Blanchet,  ins- 
crite pour  un  don  spécial  de  500  fr. ,  affecté  à  un  genre  de  ré- 
compense que  nous  indiquerons  tout  à  l'heure. 

C'était  vraiment  un  touchant  spectacle  de  voir  ces  jeunes 
infortunés  sourds-muets  ou  aveugles,  garçons  et  filles,  amenés 
sur  l'estrade  d'honneur  par  les  bons  Frères  ou  par  les  sœurs  de 
Charité,  pour  iecevoir  les  récompenses  méritées.  Non  moins 
touchants  ont  été  les  exercices  faits  par  les  élèves  des  diverses 
divisions.  De  jeunes  enfants,  de  six  ou  sept  ans  quelquefois, 
écrivaient  sur  le  tableau  de  très- justes  réponses  aux  questions 
que  leur  adressaient  leurs  maîires,  soit  par  signes,  soit  en  écri- 
vant eux-mêmes  sur  le  tableau.  Plusieurs  de  ces  jeunes  enfants 
répondaient  aussi  de  vive  voix  à  des  questions,  car  la  science, 
aidée  beaucoup  par  la  charité,  est  parvenue  aujourd'hui  à  faire 
■parler  les  muets. 

Ainsi  furent  distribuées  des  récompenses  aux  élèves  sourds- 
muets  et  aveugles  des  écoles  communales,  aux  élèves  uioni- 
teurs,  aux  instituteurs  et  aux  sourds-muets  adultes,  aux  ap- 
prentis... Enfin,  après  une  marche  pour  piano  exécutée  par  un 
tout  petit  aveugle  et  un  chant  en  l'honneur  de  Mgr  Darboy, 
interprété  d'une  voix  sympathique  par  un  autre  jeune  aveugle, 
on  a  clos  la  séance  par  une  distribution  de  récompenses  et  de 
secours  aux  mères  de  famille,  qui  se  sont  distinguées  par  les 
bons  soins  donnés  à  leurs  enfants.  A  ces  récompenses  était  af- 
fecté le  don  de  500  fr.  fait  par  Mlu  Blanchet. 

Rien  de  plus  touchant  que  de  voir  ces  dignes  mères,  portant 
la  plupart  leur  plus  jeune  enfant  dans  leurs  bras,  traverser  la 
salle  et  s'avancer  timidement  vers  l'estrade  d'honneur  pour 
recevoir  leur  récompense.  Il  était  difficile  à  ce  spectacle  de  re- 
tenir ses  larmes. 

Après  quelques   paroles  de  remerciement  à  tous  les  bien- 
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faiteurs  et  amis  de  l'OEuvre,  tombées  du  cœur  du  charitable 
cure  de  Saint-Roch,  l'assemblée  s'est  séparée  aux  sons  joyeux 
d'une  musique  militaire  dont  la  brillante  harmonie  n'avait  pas 
peu  contribué  à  l'éclat  de  cette  charmante  iète.  Toute  l'assis- 
tance était  vivement  émue.  Je  me  disais  en  moi-même  en  sor- 
tant, avec  beaucoup  d'autres  sans  doute  :  Si  quelqu'un  de  ces 
prétendus  amis  du  progrès  qui  veulent  supprimer  les  écoles 
congréganistes  était  là,  il  aura  été  ému,  lui  aussi,  à  moins 
toutefois  que  beaucoup  plus  malheureux  que  ces  jeunes  infor- 
tunés privés  de  la  parole  ou  de  la  vue,  il  ne  soit  privé  lui- 
même  de  ce  divin  organe  qui  fait  comprendre  et  apprécier  les 
grandes  et  belles  choses  :  je  veux  dire  le  cœur! 

Maxime  de  Montrond. 


MARGUERITE  LE  NOBLETZ  (1). 

Ceci,  pourrait-on  dire,  est  de  l'histoire  ancienne.  Car  Margue- 
rite naquit  aux  environs  de  1583,  il  y  a  quelque  trois  cents  ans. 
Elle  était  de  haute  lignée  et  de  nombreuse  famille.  En  ce  temps- 
là,  c'était  l'honneur  des  puissants  comme  des  humbles  de  vérilier 
la  parole  de  l'Ecriture,  que  la  fécondité  est  une  bénédiction  du 
Ciel.  Les  parents  ne  tenaient  pas  moins  à  élever  solidement 
clans  la  vertu  les  enfants  que  Dieu  leur  envoyait.  Sous  ce  rap- 
port, les  cinq  frères  de  Marguerite,  ses  cinq  sœurs  et  elle-même, 
reçurent  des  leçons  qui  devaient  faire  de  tous  des  chrétiens  ar- 
dents et  qui,  chez  quelques-uns,  préparaient  l'éclosion  des  plus 
héroïques  vertus. 

Celui  qui,  pour  ces  privilégiés,  devint,  pour  ainsi  dire,  l'ini- 
tiateur d'une  vie  plus  parfaite,  c'est  Michel,  le  plus  jeune  des 
enfants  du  sire  de  Kerodern.  Après  des  études  brillantes,  il 
entra  dans  les  ordres,  et  déjà,  grâce  à  ses  alliances,  son  père, 
en  qui  l'orgueil  du  gentilhomme  étouffait  parfois  les  venus  du 
chrétien,  rêvait  pour  lui  les  plus  hautes  dignités,  quand  Michel 
découvrit  un  côté  de  son  caractère  qui  renversait  d'un  coup 

(1)  Marguerite  Le  Nobletz,  par  Blanche  de  Rosarnoux.  1  vol.  in-18  de 
226  pages,  chez  Esnault  et  Mas,  23,  me  Cassette,  Paris. 
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toutes  ces  illusions.  Résolu  à  vivre  mortifié  et  pauvre,  il  annon- 
ça la  volonté  de  se  dévouer  uniquement  à  évangéliser  les 
petits,  et  pour  commencer  par  un  acte  qui  marquait  sa  déci- 
sion, on  le  vit  un  jour  entrer  au  manoir  paternel  avec  des  habits 
presque  en  lambeaux.  Sa  soutane  de  drap  fin,  son  manteau 
doublé  de  satin  avaient  été  laissés  aux  mains  des  pauvres,  dont 
il  avait  pris  les  vêtements  en  échange.  Outré  de  ce  qu'il  consi- 
dérait comme  une  indignité,  son  père  le  chassa,  déclarant  qu'il 
ne  reconnaissait  plus  son  fils  dans  cet  accoutrement.  Michel 
obéit  et  se  retira  non  loin  de  là  dans  un  ermitage,  continuant  ses 
mortifications,  donnant  des  missions  dans  les  villages  d'alen- 
tour, portant  jusque  dans  les  villes  l'édification  de  sa  parole  et 
de  son  exemple.  Sa  sainteté  éclatait  de  telle  sorte  au  milieu  de 
ces  austérités  qu'elle  finit  par  amollir  le  cœur  de  son  père,  qui 
le  rappela  en  grâce,  le  suppliant  en  même  temps  de  lui  pardon- 
ner. 

Ces  scènes  avaient  fait  la  plus  vive  impression  sur  Margue- 
rite Le  Nobletz,  l' avant-dernière  des  sœurs  de  Michel.  D'une 
beauté  remarquable  entre  les  belles,  spirituelle,  enjouée,  ar- 
dente, Marguerite  ressentait  vers  le  monde  des  entraînements 
qui  n'altéraient  point  encore  son  innocence,  mais  auxquels  il 
semblait  qu'elle  dût  bientôt  céder.  Les  avis  de  son  frère,  sa 
conduite,  son  austérité  firent  tout  à  coup  sur  elie  une  impres- 
sion si  vive  qu'elle  se  résolut  à  l'imiter  et  quitta  la  maison  pa- 
ternelle pour  vivre  aussi  dans  un  ermitage  sous  sa  direction. 

La  première  épreuve  fut  rude.  Sachant  qne  la  vanité  chez 
elle  n'était  point  éteinte,  son  frère  voulut,  dès  le  premier  jour, 
l'engager  fortement  à  Dieu  par  une  humiliation  qui  lui  parût 
insupportable  aux  yeux  du  monde.  Il  lui  enjoignit  donc,  à  elle 
qui  aimait  la  parure  et  qui  était  fière  de  son  nom  comme  de  sa 
beauté,  d'aller  aux  portes  de  l'église,  un  jour  de  grande  fête, 
et  là,  sordidement  vêtue  d'une  robe  grise  sans -aucun  pli,  pa- 
reille à  un  sac  de  pénitent,  une  besace  de  toile  sur  les  épaules, 
une  éc  vielle  de  bois  à  la  main,  solliciter  l'aumône.  Marguerite 
sentit,  le  poids  de  l'épreuve  ;  d'avance  elle  dévora  le  ridicule  et 
savoura  la  honte.  Mais  son  parti  était  pris.  Elle  se  dévoua. 

Désormais,  elle  pouvait  se  croire  à  l'abri,  mais  le  diable  veil- 
lait. Un  jour,  dans  son  ermitage,  elle  reçut  la  visite  d'un  jeune 
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cavalier,  l'un  de  ceux  qui  s'étaient  montrés  les  plus  ardents  à 
la  poursuivre  lorsqu'elle  était  dans  le  monde  la  riche  héritière 
de  Kerodern.  Epris  de  sa  piété  non  moins  que  de  ses  charmes, 
le  jeune  homme  sollicitait  sa  main  dans  le  but,  disait-il,  d'unir 
leurs  âmes  dans  un  doux  commerce  avec  Dieu.  Ceux  qui  cher- 
chent dans  les  romans  des  histoires  à  nourrir  leurs  passions 
feraient  bien  de  lire  plus  souvent  la  vie  des  saints.  Ils  verraient 
comme  on  triomphe  de  soi-même,  et  les  drames  dont  elles  sont 
remplies  satisferaient  à  coup  sûr  les  plus  ardentes  curiosités. 
Qu'on  en  juge  par  ce  trait  de  la  vie  de  notre  héroïne,  que  nous 
voulons  citer  au  long  : 

«  Il  arriva  qu'un  jeune  gentilhomme,  qui  autrefois  s'était 
beaucoup  occupé  de  Mlle  Le  Nobletz,  vint  frapper  à  la  porte  de 
son  ermitage.  Gomme  elle  le  savait  sincèrement  pieux,  sa  pré- 
sence ne  l' alarma  point.  Loin  de  témoigner  du  déplaisir  du 
genre  de  vie  qu'avait  adopté  la  jeune  fille,  il  ne  l'en  admirait 
que  davantage.  Combien  elle  lui  semblait  aimable  avec  ce  vête- 
ment de  bure,  qui  contrastait  avec  sa  ravissante  beauté!  Per- 
suadé, selon  l'Ecriture  sainte,  qu'une  femme  vertueuse  est  un 
trésor  que  Dieu  n'accorde  qu'à  celui  qu'il  aime,  il  pensa  qu'il 
serait  heureux  d'être  l'époux  de  Marguerite  et  lui  demanda  la 
permission  de  la  revoir  quelquefois.  Elle  refusa  d'abord.  Elle 
était  si  éloignée  de  toute  idée  de  mariage,  qu'elle  avait  souvent 
demandé  à  son  directeur  de  faire  le  vœu  de  chasteté  parfaite, 
ce  que,  par  prudence,  il  lui  avait  toujours  refusé. 

«  Cependant,  soit  au  bord  delà  mer,  soit  sur  le  chemin  de  l'é- 
glise, ou  bien  dans  les  sentiers  bordés  d'ajoncs  ou  de  genêts  qui 
conduisaient  chez  les  pauvres,  Mlle  Le  Nobletz  rencontrait 
souvent  le  jeune  gentilhomme.  Peut-être  fut-elle  secrètement 
touchée  de  ce  qu'il  ne  l'eût  pas  oubliée,  quand  tout  le  monde 
la  délaissait;  peut-être  ressentait  elle  quelque  penchant  pour 
lui,  car  il  était  beau,  aimable,  intelligent.  Quoi  qu'il  en  soit, 
elle  trouvait  du  charme  dans  ses  entretiens  avec  lui.  Oubliant, 
malgré  ses  promesses,  de  consulter  son  guide,  elle  se  persuada 
quelle  était  assez  éclairée  pour  connaître  les  desseins  de  Dieu 
sur  elle.  Pourquoi  n'accepterait-elle  pas  une  alliance  qui  lui 
donnerait  la  facilité  de  faire  plus  d'aumônes,  puisque  celui  qui 
demandait  sa  main  était  riche  et  bienfaisant? 
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«  Elle  était,  aussi  bien  que  lui,  en  âge  de  choisir  un  état  de 
vie.  Elle  reçut  donc  et  donna  promesse  de  mariage  à  l'insu  de  sa 
famille  et  de  celle  de  son  fiancé,  car  tous  deux,  redoutant  le 
mécontentement  de  maître  Michel,  voulaient  faire  le  plus  long- 
temps possible  un  secret  de  leur  engagement.  Marguerite  fut 
d'abord  troublée  en  se  souvenant  de  la  promesse  qu'elle  avait 
faite  à  son  directeur,  de  ne  jamais  rien  entreprendre  sans  le 
consulter  ;  mais  l'heureux  jeune  homme  lui  ayant  passé  au  doigt 
an  anneau  d'or,  gage  de  son  amour,  elle  chassa  toute  pensée 
inquiète  et  ne  s'occupa  plus  que  des  préparatifs  de  son  ma- 
riage. 

«Pendant  ce  temps-là,  le  vénérable  missionnaire,  prosterné 
levant  le  Très-Saint  Sacrement,  reçut,  dans  son  oraison,  la  ré- 
vélation de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Il  se  hâta  donc  d'écrire  à 
>a  sœur  de  se  mettre  immédiatement  en  route  pour  Douarne- 
îez,  afin  de  venir  profiter  des  bons  exemples  de  plusieurs  per- 
sonnes qui  y  vivaient  dans  une  rare  sainteté,  et  de  seconder 
eur  zèle  pour  le  salut  des  âmes. 

«  La  réception  de  cette  lettre  causa  à  Marguerite  une  vive 
:motion;  son  fiancé  la  conjura  d'attendre  la  célébration  de  leur 
nariage  avant  de  partir  pour  Douarnenez  ;  mais,  cette  fois,  elle 
l'osa  désobéir  à  Michel,  et  elle  partit,  malgré  toutes  les  instan- 
es  du  jeune  homme  désolé. 

«  Mais  en  arrivant  près  de  son  frère,  quel  fut  son  étonnement 
Drsqu'il  lui  demanda,  dès  qu'elle  parut,  et  du  ton  le  plus  sé- 
ère,  la  bague  qu'elle  avait  reçue  !  Elle  comprit  que  Dieu  seul 
vait  pu  lui  révéler  ce  secret. 

«  Jésus,  céleste  époux  des  vierges,  voulait  son  cœur  tout  en- 
er,  et  un  instant  elle  avait  pu  oublier  que  sa  vocation  était 
'être  à  lui  seul  ! 

Les  paroles  de  dom  Michel  avaient  fait  tomber  le  bandeau 
ui  l'avait  aveuglée.  Elle  se  jeta  à  genoux  et  demanda  pardon  à 
ieu  et  à  son  austère  directeur.  Elle  reconnut  en  pleurant  le 
Tt  qu'elle  avait  eu  d'agir  sans  le  consulter. 

«  Touché  de  son  repentir,  son  frère  la  consola  et  lui  dit  qu'il 
mait  mieux  qu'elle  fût  tombée  dans  cette  surprise  du  cœur, 
je  de  s'être  laissée  vaincre  par  l'esprit  d'orgueil.  Elle  s'em- 
^essa  de  renvoyer  son  anneau  de  fiancée  et  renonça  pour  ja- 
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mais  au  mariage  ;  elle  voulut  même  prononcer  le  vœu  de  chas- 
teté perpétuelle,  mais  cette  permission  ne  lui  fut  accordée  que 
plus  tard,  La  seule  faveur  qu'elle  obtint  de  dom  Michel  fut 
d'augmenter  ses  mortifications;  ainsi,  depuis  cette  époque, 
toutes  les  semaines  elle  prenait  la  discipline  trois  fois  jusqu'au 
sang,  et  ces  jours-là  elle  portait  un  rude  cilice.  » 

Cette  tentation  devait  être  la  dernière.  Désormais,  Margue- 
rite ne  s'occupa  plus  que  des  mortifications  et  des  œuvres  de 
charité,  par  lesquelles,  en  compagnie  de  saintes  filles  que  son 
exemple  attirait,  elle  s'exerçait  à  mériter  les  bénédictions  de 
Dieu.  Ayant  tourné  de  ce  côté  toute  l'ardeur  de  ses  affections, 
sa  charité  ne  connaissait  pas  de  bornes,  et  produisait  les  fruits 
les  plus  merveilleux.  Un  jour,  visitant  une  pauvre  famille,  ma- 
riée à  un  paysan  bourru,  et  dont  la  mort  menaçait  de  laisse] 
sans  soutien  et  sans  défense  ses  tout  petits  enfants,  Marguerite 
dans  un  excès  de  sa  tendresse  pour  les  pauvres,  offrit  sa  vie  ei 
échange  de  celle  de  la  malade.  Dieu  l'entendit.  A  peine  sortait- 
elle  que  la  malade  était  guérie.  Pour  elle,  atteinte  subitemen 
de  la  fièvre,  elle  mourait  quelques  jours  plus  tard,  loin  di 
frère  qu'elle  avait  tant  aimé,  et  qui,  se  trouvant  en  mission,  n 
revint  que  pour  bénir  sa  tombe. 

La  mémoire  de  Marguerite  est  restée  en  vénération,  et  Mlled 

la  Ville-Léon,  qui,  sous  le  nom  de  Blanche  de  Rosarnoux,  s' es 

faite  son  historien,  n'a  rien  négligé  pour  la  faire  revivre  paru 

nous.  Après  les  approbations  que  l'auteur  a  reçues  de  NN.  SE 

les  évêques  du  Mans,  d'Aire  et  de  Saint-Brieuc,  nous  ne  sai 

rions  rien  ajouter.  Disons  seulement  que  ce  petit  livre  noi 

offre  le  modèle  d'un  style  approprié  à  ces  récits,  parce  qu 

revêt  une  simplicité  pleine  de  charmes.  Tous  ceux  qui  le  liron 

non-seulement  y  trouveront  de  l'intérêt,  mais,   ce  qui  vai 

mieux,  ils  seront  édifiés,  et  peut-être  que  plusieurs  ayant  '. 

cette  vie  de  la  Sœur  du  Frère,  comme  on  la  nomme  encore  ( 

Bretagne,  approfondiront  la  douceur  et  la  force  de  ces  paroi 

de  Michel  le  Nobletz  disant  en  son  langage  breton  :  «  Garant 

c'hoar  Piou  a  goar?  Qui  peut  connaître  l'amitié  d'une  sœur  ? 

—  (Univers)*  Auguste  Roussel. 
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L'ÉGLISE  ET  L'USINE  (1). 
(  Suite.-    —  Voir  les  numéros  précédents.  ) 

—  Frère,  continua  Jeanne,  frère,  pourquoi  me  cacher  tes  cha- 
grins? Est-ce  que  je  ne  suis  pas  ta  sœur?  Est-ce  qu'il  doit  y  avoir 
des  secrets  entre  nous  ? 

—  Tu  ne  peux  pas  comprendre  cela. 

—  Dis-le  moi  toujours,  je  verrai  si  je  comprends.  Crois-tu 
donc,  d'ailleurs,  que  je  ne  me  doutais  pas  de  quelque  chose?  Sais- 
tu  depuis  quand  je  remarque  que  tu  n'es  plus  le  même  ?  Eh  bien  t 
c'est  depuis  qu'est  arrivé  à  l'usine  cet  ouvrier  qu'on  appelle  le 
Parisien.  Depuis  ce  temps-là  je  ne  te  vois  plus  jamais  avec  Jacques, 
et  j'ai  entendu  dire  que  de  ce  côté-là  les  choses  n'allaient  pas  trop 
bien  non  plus.  Voyous,  Jean-Pierre,  parle  donc. 

Les  deux  jeunes  gens  se  trouvaient  alors  assez  éloignés  de  leurs 
parents  ;  un  détour  de  l'allée  les  rendait  invisibles  à  ceux-ci  : 

—  Assieds-toi  là,  dit  Jean-Pierre,  et  je  te  dirai  tout. 

Ils  s'assirent.  Jean-Pierre  raconta  tout  ce  qui  se  passait  à  l'usine 
depuis  que  le  Parisien  était  arrivé,  la  défection  de  Jacques,  les 
avanies  que  lui-même  avait  à  subir,  le  désordre  qui  commençait  à 
s'introduire  parmi  les  ouvriers  : 

—  Voilà  !  chère  sœur,  dit-il  en  terminant,  et  je  t'avoue  que  je 
suis  profondément  découragé.  Tu  sais  comment  je  me  suis-conduit 
jusqu'à  présent,  évitant  les  mauvaises  fréquentations,  préférant 
l'église  au  cabaret,  me  refusant  tous  les  plaisirs  des  jeunes  gens 
de  mon  âge,  piochant  ferme,  ne  cherchant  qu'à  rendre  service  aux 
autres,  et  qu'à  faire  mon  devoir.  Eh  bien  !  où  tout  cela  m'a-t-il 
mené?  A  l'usine,  je  suis  en  butte  à  tous  les  quolibets  ;  Jacques  ne 
me  parle  plus  et  rit  avec  les  autres  des  mauvaises  plaisanteries  du 
Parisien  contre  moi  ;  je  n'ai  pas  un  ami  qui  pense  comme  moi  ; 
on  a  l'air  de  me  fuir,  de  me  montrer  au  doigt,  et  je  vois  bien  que 
le  patron  a  été  prévenu  contre  moi  ;  car,  l'autre  jour,  je  le  ren- 
contrai, et  il  ne  m'a  donné  qu'un  bonjour  gla-ial,  lui  qui  m'adres- 
sait toujours  quelques  paroles  d'encouragement.  Je  te  le  répète, 
Jeanne,  je  suis  découragé.  Cela  ne  peut  durer,  je  suis  fatigué  de 
cette  lutte,  je  n'en  puis  plus. 

—  Et  que  penses-tu  donc  faire,  mon  pauvre  frère  ? 

—  Ah  !  je  ne  sais  vraiment  pas.  Quitter  l'usine,  c'est  rester  sans 

(1)  Reproduction  interdite  s  ms  l'autorisation  de  l'administration  des  Amialts. 
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le  sou,  et  nos  pauvres  parents  !...  Pourtant,  y  rester,  c'es'.  impos- 
sible !...  Oh  !  Parisien  maudit,  si  je  te  tenais  en  ce  moment... 

—  Jean-Pierre  ! 

—  Jeté  comprends,  ma  bonne  Jeanne  ;  mais,  vois-tu,  les  plus 
mauvais  sentiments  que  je  n'avais  pas  connus  jusqu'ici,  me  tra- 
versent la  tête  et  le  cœur.  Je  deviens  méchant  ;  je  voudrais  me 
venger,  je  voudrais  pouvoir  rendre  à  mes  ennemis  le  mal  qu'ils  me 
font.  El,  après  tout,  est-ce  que  ce  ne  serait  pas  juste  ?  Est-ce  qu'il 
faut  que  ce  soit  l'innocent  qui  souffre  ?  Est-ce  que  je  n'ai  pas  bien 
le  droit  de  mettre  ce  Parisien  hors  d'état  de  nuire  ?  Ça  ne  serait 
pas  seulement  une  vengeance,  ça  serait  un  service  que  je  rendrais 
à  tout  le  monde. 

Jean-Pierre  s'arrêta,  en  voyant  deux  larmes  qui  descendaient 
silencieusement  sur  les  joues  de  sa  sœur. 

—  C'est  vrai,  dit-il  après  un  moment  de  silence,  cela  t'afflige  ; 
je  n'aurais  pas  dû  te  parler  de  cela  ;  mais  tu  l'as  voulu. 

Les  deux  jeunes  gens  restèrent  un  moment  silencieux.  Jeanne, 
la  tête  baissée,  froissait  dans  ses  doigts  une  fleur  qu'elle  avait 
cueillie  sur  le  bord  du  chemin,  et  ses  larmes  continuaient  de 
couler.  Enfin,  relevant  la  tête,  et  se  tournant  vers  son  frère  : 

—  Oui,  Jean-Pierre,  dit-elle,  tu  me  fais  bien  de  la  peine,  et  je 
ne  croyais  pas  que  tu  pourrais  m'en  faire  autant.  Comme  tu  as 
changé  !  Tu  n'es  donc  plus  chrétien  ? 

—  Tu  vois  à  quoi  cela  m'a  servi  de  l'être. 

—  Frère,  tais-toi  ;  tu  ne  sais  plus  ce  que  tu  dis,  tu  ne  dis  plus 
ce  que  tu  penses  véritablement.  Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc 
de  si  terrible  dans  ta  situation?  Cher  frère,  ne  va  pas  croire  que 
je  ne  compatisse  pas  à  tes  peines  ;  je  les  ressens  bien  vivement  ; 
mais  je  n'y  vois  pas  un  motif  pour  te  décourager  à  ce  point.  On  te 
plaisante,  on  te  fuit,  on  a  indisposé  le  patron  contre  toi  ;  ce  sont  des 
malheurs,  cela  ;  mais  est-ce  que  cela  t'empêche  de  marcher  tête  I 
levée  ?  est-ce  que  cela  t'empêche  de  faire  ton  devoir  et  de  te  rendre  f 
le  témoignage  de  n'avoir  rien  à  te  reprocher  ?  Tu  es  malheureux, 
Jean-Pierre,  et  je  souffre  avec  toi  ;  mais  tu  serais  bien  plus  mal 
heureux  encore  si  tu  n'avais  plus  ta  conscience  pour  toi,  et  si  tu 
devenais  aussi  méchant  que  ceux  qui  te  font  souffrir.  Frère,  tu  es 
chrétien,  n'est-ce  pas  ? 

—  Oui,  répondit  faiblement  Jean-Pierre. 

—  Oui,  j'en  suis  sûre,  reprit  Jeanne.  Mais,  si  tu  es  chrétien,  tu 
sais  bien  que  ce  n'est  pas  sur  la  terre  qu'est  la  récompense  ;  tu 
sais  bien  qu'il  faut  combattre  pour  mériter  la  victoire,  et  .ju'il  n'y 
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aurait  pas  grand  mérite  à  trouver  tout  de  suite  la  récompense  du 
bien  qu'on  fait, 

—  Tu  as  raison,  Jeanne*  mais  c'est  bien  dur. 

—  Sans  doute,  cher  frère  ;  mais  crois-tu  qu'il  ue  soit  pas  plus 
dur  d'être  méchant,  d'avoir  une  conscience  souillée,  de  sentir  qu'on 
est  dans  la  mauvaise  voie,  et,  avec  tout  cela,  de  se  dire  qu'on  se 
donne  bien  du  mal  pour  être  plus  malheureux  encore? 

—  Jeanne,  toi,  tu  es  une  sainte  fille,  mais  moi... 

—  Toi,  tu  dois  être  un  bon  chrétien,  comme  tu  l'as  été  jusqu'ici, 
et  tu  le  seras,  j'en  suis  sûre. 

—  Je  sens  que  je  ne  peux  plus  répondre  de  moi. 

—  Jean-Pierre,  il  le  faut,  et  je  vais  te  proposer  pour  cela  de 
faire  un  complot  à  nous  deux. 

—  Un  complot  ? 

—  Oui,  tes  ennemis  en  font  bien,  pourquoi  ne  ferions-nous  pas 
comme  eux  ? 

—  Mais  alors,  voilà  que  tu  penses  comme  moi. 

—  Nous  allons  voir.  Mais  avant  de  te  dévoiler  mon  projet,  je 
veux  que  tu  me  promettes  de  m'aider  de  toutes  tes  forces. 

—  Si  je  le  peux. 

—  Tu  le  peux,  je  te  l'assure.  Promets-moi  donc. 

—  Quoi  ? 

—  De  faire  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  la  réussite  de  notre 
:cmplot. 

—  Allons,  je  le  promets,  car  tu  es  insupportable. 

—  Oh  !  Jean-Pierre  !  dit  la  jeune  fille  en  riant,  parce  qu'elle 
voyait  son  frère  plus  calme  et  disposé  à  entrer  dans  ses  vues. 

Et  elle  continua  : 

—  Voici  mon  complot.  Il  est  convenu  que  le  Parisien  fait  tout 
;e  qu'il  peut  pour  te  nuire,  pour  l'engager  à  quitter  l'usine  ou  à 
îurler  avec  lui  comme  un  loup  qu'il  est.  Eh  bien  !  il  va  être  con- 
tenu entre  nous  que  tu  continueras  de  travailler  à  l'usine  tant  que 
u  le  pourras,  et  que  tu  ne  manqueras  aucune  occasion  de  rendre 
ervice  au  Parisien.  Est-ce  entendu  ? 

—  Hum! 

—  Pas  d'hésitation  :  il  faut  promettre,  promets-tu  ? 
Jean-Pierre  ne  savait  trop  s'il  devait  s'engager;  une  lutte  vio- 

^nte  se  livrait  dans  son  cœur.  A  la  fin,  le  souvenir  de  sa  première 
ommunion,  les  bons  sentiments  qui  venaient  de  son  éducation 
hrétienne,  et  la  vue  de  sa  sœur  qui  ie  regardait  inquiète,   et  d'un 
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air  si  suppliant,  si  affectueux,  l'emportèrent;  le  ciel  fut  plus  fort 
que  l'enfer,  et  il  s'écria  : 

—  Je  le  promets  ! 

—  Mon  bon  frère  !  dit  Jeanne  en  se  jetant  dans  ses  bras,  que  je 
suis  heureuse  !  Va,  tu  pourras  souffrir  encore,  mais  tu  verras  que 
tu  seras  heureux  quand  même.  Nous  prierons  le  bon  Dieu  en- 
semble, et  nous  serons  forts.  Il  faudra  bien  qu'il  nous  donne  la 
force,  puisque  c'est  pour  lui  que  nous  travaillerons.  Mais  nos 
parents  ne  doivent  pas  savoir  ce  que  nous  sommes  devenus  ; 
allons  les  retrouver  tout  de  suite,  il  est  temps  de  rentrer  à  la 
maison. 

Et  les  deux  jeunes  gens  se  mirent  à  courir  en  se  tenant  la 
main.  Jeanne  avait  retrouvé  toute  sa  gaieté.  Jean-Pierre  sentait 
qu'un  énorme  poids  avait  été  retiré  de  sa  poitrine  ;  il  était  heu- 
reux aussi,  heureux  même  des  luttes  qu'il  prévoyait,  mais  qu'il 
était  résolu  à  soutenir  en  chrétien. 

I 

Bien  autre  était  pendant  ce  temns-là,  la  conversation  du  Pari-f 
sien  et  de  son  complice. 

—  Sais-tu,  dis-le  Parisien  au  jeune  ouvrier  en  l'abordant,  sais-l 
tu  que  j'ai  trouvé  le  joint  ? 

—  Quoi  !  le  joint  ? 

—  Eh  !  oui,  le  joint  pour  Jean-Pierre. 

—  Comprends  pas. 

-—  Ah  !  qu'on  a  de  mil  à  se  faire  comprendre  de  ces  population 
arriérées  et  ignorantes  de  la  province  !  poursuivit  en  riant  le  Pari 
sien,  dont  la  bonne  humeur  ne  faisait  qu'augmenter.  Eh  bien 
continua-t-il,  je  dois  le  dire,  l'Éveillé,  mon  ami,  ce  que  j'entend: 
par  un  joint  pour  Jean-Pierre. 

—  Ça  me  fera  plaisir. 

—  Vrai  ?  c'est  beaucoup  d'honneur  pour  moi. 

—  Toujours  farceur  !  dit  celui  que  le  Parisien  venait  de  bap 
tiser  du  nom  d'Éveillé. 

—  Farceur  ou  non,  voici  l'affaire.  Tu  sais  que  s'il  y  a  quelqu'u 
qui  est  ici  ma  bête  noire  ,  notre  bête  noire  à  tous,  c'est  ce  Jean 
Pierre,  ce  jésuite,  ce... 

—  Oui,  oui,  c'est  entendu,  ne  te  fais  pas  débile. 

—  Eh  bien  !  il  faut  nous  en  débarrasser. 

—  Comment  !   dit  l'Eveillé    en  ouvrant  de  grands  yeux  et  e 


! 


regardant  du  côté  de  l'Oise. 


Oh!  je  te  comprends  ;  mais  permets-moi  de  te  dire  que  t 
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n'es  qu'un  nigaud.  Me  prends-tu  pour  un  assassin  ?  Je  veux  me 
débarrasser  de  Jean-Pierre  ;  cela  ne  veut  pas  dire  que  je  veux  l'as- 
sassiner. Gomme  vous  y  allez,  vous  autres  de  la  province  ! 

—  Je  croyais. 

—  Tu  croyais  une  bêtise.  Il  s'agit  de  nous  débarrasser  de  Jean- 
Pierre,  c'est-à-dire  d'eu  débarrasser  l'usine.  Il  faut  trouver  un 
moyen  de  le  faire  partir,  de  lui  faire  donner  son  compte,  et,  je  le 
répète,  je  croix  que  j'ai  trouvé  le  joint. 

•  —  Ah  !  dis-moi  donc  ça. 

—  Tu  aais  que  cette  espèce-là  ne  veut  travailler  ni  dimanches  ni 
fêtes;  pas  moyen  d'obtenir  que  ça  remue  le  doigt  ces  jours-là,  les 
fainéants!  L'ouvrage  va  ferme  en  ce  moment,  il  vient  d'arriver  des 
commandes  pressées  pour  le  gouvernement;  je  l'ai  entendu  dire 
aujourd'hui  tout  en  tournant  autour  des  machines  que  je  faisais 
sembiau-  u'arranger.  Le  patron  se  promenait  de  long  en  large 
devant  l'atelier  avec  un  contre-maître,  et  il  lui  demandait  s'il  y 
mrait  moyen  d'arriver  pour  la  fin  de  novembre.  On  va  nous  bous- 
culer, tu  vas  voir.  Obtenir  de  travailler  le  dimanche,  ça  ne  sera 
peut-être  pas  facile;  le  patron  est  un  protestant  trop  bigot  pour 
îela;  mais  il  y  a  les  fêtes  auxquelles  il  ne  tient  pas.  Nou»  demande- 
rons à  travailler  ces  jours-la,  censément  dans  l'intérêt  du  patron  ;  il 
îous  en  saura  gré,  et  gare  à  ceux  qui  ne  se  montreront  pas  bien 
ïisposés!  Il  n'est  déjà  plus  si  entiché  de  Jean-Pierre.  Je  sais  pour- 
moi,  mais  je  n'ai  pas  besoin  de  te  le  dire.  Enfin,  nous  sommes  à  la 
in  de  juillet,  l'Assomption  n'est  pas  loin,  et  dès  lors,  je  crois  que 
tous  serons  débarrassés. 

—  Tu  es  un  génie,  s'écria  l'Eveillé  ;  mais... 

—  Mais...  quoi? 

—  Mais,  le  jour  de  l'Assomption,  c'est  la  fête  de  l'Empereur,  et, 
u  comprends... 

Le  Parisien  lâcha  un  juron,  et  dit  : 

—  C'est  vrai,  je  n'y  avais  pas  pensé;  quel  guignon! 

—  Mais,  reprit  l'Eveillé... 

—  Encore  ton  mais;  eh  bien!  quoi'! 

—  Mais  il  y  a  la  Toussaint,  qui  tombe  cette  année  un  jeudi;  j'ai 
u  ça  justement  aujourd'hui,  et  alors... 

—  Oui,  alors,  c'est  bien  loin.  Enfin,  il  faut  se  résigner.  Nous 
omettrons  donc  à  la  Toussaint.  D'ailleurs,  j'y  pense,  le  suceès  n'en 
3ra  que  mieux  assuré;  En  lambinant  un  peu  d'ici-là  l'ouvrage  sera 
u  retard,  et  il  faudra  piocher  dur  en  novembre;  il  n'y  aura  plus  de 

I  ;mps  à  perdre.  Nous  sommes  sûrs  que  le  patron  ne  demandera 
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pas  mieux  que  de  voir  travailler  le  jour  de  la  Toussaint,  et  peut- 
être  même  les  dimanches  siîivants.  Alors  notre  affaire  est  bonne. 
Gardons-ça  pour  nous,  l'Eveillé;  je  vais  préparer  les  choses  et  tu 

verras. 

Et  là-dessus  les  deux  ouvriers  quittèrent  le  bois,  pour  aller 
rejoindre  au  cabaret  quelques-uns  de  leurs  camarades  qu'ils  étaient 
bien  sûrs  d'y  trouver. 

Au  même  moment,  la  famille  de  Jean-Pierre  revenait  au  village. 

Aux  deux  extrémités  du  bois,  deux  complots  s'étaient  formés  : 
dans  l'un  on  ne  cherchait  qu'à  faire  du  mal  à  un  jeune,  homme  qui 
n'avait  jamais  fait  de  mal  à  personne;  dans  l'autre,  on  s'était  pro- 
mis de  rendre  le  bien  pour  le  mal  et  d'accomplir  le  devoir  malgré 
tous  les  obstacles. 

Le  premier  complot  était  inspiré  par  le  cabaret,  le  second  par 
l'église;  cela  seul  en  explique  la  différence.  A  l'église,  c'est  Dieu 
qui  parle  au  cœur,  au  cabaret,  c'est  le  diable;  à  l'église,  l'psprit 
apprend  à  se  mettre  au-dessus  de  la  chair,  au  cabaret,  c'est  la  chair 
qui  l'emporte  et  qui  asservit  l'esprit. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


VARIÉTÉS 

mon  journal.  —  Voilà  ce  que  pense  mon  journal,  voilà  ce  que 
dit  mon  journal,  et  mon  journal  a  raison.  —  Que  d'opinions  qui 
n'ont  pas  d'autre  fondement  !  que  de  raisonnements  qui  n'ont  pa 
d'autre  source!  A  ce  propos,  nous  nous  approprions  bien  volontiers 
les  réfl*xions  suivantes  du  Bien  public,  de  (iand,  cet  excellent  journa 
belge  que  nous  avons  souvent  occasion  de  citer. 

Comme  l'a  dit  Boileau  : 

Un  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l'admire. 

La  sottise  devient  boule  de  neige,  la  boule  de  neige  devient  mon 
tagne  et  il  se  forme  ainsi  des  barrières  colossales,  alpestres,  qu 
s'opposent  au  passage  du  bon  sens,  du  bon  droit,  de  la  vérité. 

C'est  un  écrivain  peu  suspect  de  cléricalisme,  Alphonse  R  ut,  s 
nos  souvenirs  sont  fidèles,  qui  a  remarqué  qu'en  France,  dans  1 
parti  libéral,  les  journaux  les  plus  sérieux  et  les  mieux  faits  avaien 
le  moins  de  succès.  Les  Débats  avaient  naguère  6,000  abonnés  ;  1 
Siècle  en  avait  40,000  et  Y  Opinion  Nationale  à  peu  près  autant,  1 
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Rappel  davantage  encore,  mais  ]e  Petit- Journal  les  distançait 
tous.  —  C'est  là  que  Timothée  Trimm  vantait  les  charmes  de  l'ins- 
truction laïque,  gratuite  et  obligatoire!... 

Quand  donc  se  fera-l-il  dans  l'opinion  une  sorte  de  reflux  contre 
l'ensablement  du  bon  sens  public  par  la  presse  contemporaine? 
Journalistes  nous-mêmes,  nous  ne  voulons  pas  rabaisser  une  car- 
rière qui  a  ses  joies  comme  ses  épreuves,  son  côté  élevé  et  grand 
comme  ses  petitesses  et  ses  abus.  Nous  ne  serons  pas  des  derniers 
néanmoins  à  protester  contre  l'importance  exagérée  qu'on  accorde 
aujourd'hui,  même  dans  le  camp  catholique  et  conservateur,  aux 
polémiques  et  aux  appréciations  le  plus  souvent  superficielles  et 
improvisées  de  la  presse.  Rien  ne  nous  vexe  comme  les  gens  qui 
nous  disent  :  c.  Je  suis  de  l'école  de  tel  ou  tel  journal,  »  ce  journal 
fût-il  le  Bien  public.  —  Parbleu  !  Messieurs,  sachez  être  de  votre 
avis  et,  si  vous  êtes  catholiques,  allez  à  Vécole  de  l'Eglise,  cette 
grande  institutrice  du  genre  humain,  cette  mère  immortelle  des 
âmes  et  des  nations.  Votre  journal  lui-même,  s'il  vaut  quelque 
chose,  ne  vaut  que  parce  qu'il  s'attache  à  être,  de  son  côté,  le 
disciple  soumis  et  le  fidèle  écho  de  ses  infaillibles  enseignements. 

Il  serait  opportun  et  souverainement  utile,  selon  nous,  que 
quelques  hommes  supérieurs,  d'un  esprit  ferme  et  indépendant, 
prissent  l'initiative  d'une  protestation  énergique,  publique  et  sou- 
vent réitérée  contre  l'influence  exagérée  du  journalisme.  L'essentiel 
serait,  comme  l'on  dit  vulgairement,  de  casser  les  vitres  et  de  créer 
un  courant.  Nous  sommes  persuadés  que  cette  initiative  ne  serait 
pas  stérile,  qu'elle  assainirait  l'esprit  public,  qu'elle  entamerait  le 
règne  insupportable  et  abject  de  la  badauderie,  qu'elle  rendrait  au 
bon  sens  exilé  au  moins  une  partie  de  ses  droits...  C'est  un  résultat 
auquel  nous  serions  pour  notre  part,  et  tout  journalistes  que  nous 
sommes,  très-heureux  d'applaudir. 

Prêtre  et  communard.  —  Il  y  a  quelques  semaines,  à  Paris,  à 
sept  heures  du  matin,  un  jeune  prêtre,  de  petite  taille,  portait  le 
Saint-Viatique  à  un  malade.  Sur  le  trottoir  il  est  rencontré  par  un 
ouvrier  à  la  forte  encolure,  aux  formes  herculéennes,  qui  dit  en 
passant  près  de  lui  :  «  Toi,  curé,  à  la  première  Commune,  je  ne  te 
manquerai  pas.  »  Le  prêtre  va  droit  à  lui  et  lui  dit  :  «  Pour  ne 
pas  me  manquer,  il  faudra  venir  me  prendre  chez  moi.  Voici  ma 
carte,  prenez-la.  »  L'ouvrier  mit  la  carte  dans  sa  poche,  et,  deux 
heures  après,  ces  deux  hommes  étaient  réconciliés.  Le  courage  du 
prêtre  avait  touché  l'homme,  dont  le  cœur  n'était  qu'égaré. 
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47.  —  Les  questions  prélimi- 
naires de  la  loi  sur  Venseigne- 
ment  jwhli' ,  paï"Ml  l'abbé  (i.un-l, 
curé  de  Cormontreuil,  membre 
de  l'Académie  de  Reims;  c2"  édi- 
tion ;  in-8  de  iv-92  pages  ;  Reims, 
1873,  à  l'Imprimerie  coopérative. 
«  La  question  de  l'enseigne- 
ment est  une  de  celles  qui  méri- 
tent le  plus  de  fixer  l'altentioii 
des  esprits  ebréliens,  surtout  en 
ce  moment,  où  la  véritable  ligue 
du  mal  met  tout  en  œuvre  pour 
s'emparer  de  la  jeunesse  et  l'é- 
garer dans  des  voies  de  perdition. 
VOUS  ave/,  fait  un  travail  utile  en 
montrant  la  plaie  qui  dévore  la 
société  française,  utile  surtotol  i  n 
opposant  au  malle  remède.  »  Ces 
paroles,  adressées  par  S.  Em.  le 
cardinal  Dumiet  à  l'auteu.',  in- 
diquent la  portée  du  travail  de 
M.  l'abbé  Gainet,  qui  remonte 
aux  causes  du  mal  dont  nous  souf- 
frons, et  qui  traite  d'une,  façon 
très- remarquable  ces  gxe 
questions  :  La  liberté  d'enseigne- 
ment; à  qui  il  appartient  de  di- 
riger l'instruction  religieuse;  le 
vrai  plan  d'études;  l'avenir  de  la 
France,  etc.  M.  l'abbé  Gaiuei  est 
un  houum  d'expérience  et  de 
grande  érudition;  sa  voix  a  le 
droit  d'être  entendue  parmi  cel- 
les qui,  en  s'occupant  de  l'ensei- 
gnement de  la  jeunesse,  s'occu- 
pent de  l'avenir  du  pays  et  de  la 
société.  On  lira  aussi  avec  beau- 
coup d'inléièt  et  de  profit  l'Ap- 
pendice sur  l'état  des  classes  ou- 
vrières en  Kurope,  qui  termine 
celte  excellente  brochure. 

48.  —  Le  lis  immaculé  ou  Mil- 


le II.  P.  Marie-Antoine,  mi 
n;n iv  capucin;  in- 18  de  856  pa- 
ges1}   Paris,    1873,   chez    Victor 
l'aimé  ;  prix  :  1  fr.  20  œnti 
«  Les  pèlerins  trouveroni  dans 
iiiuel    de   quoi   éclairer   et 
affermir  leur  foi,  ranimer  et  con- 
sbli  r  leur  piété  et  leur  zèle  :  il  y 
a  tout  ce  qu'il  faut  poui 
l'esprit  et  édilier  le  CGB 
faisons  des  vœux  pouc  que  cette 
nouvellepublication,qui  redit  une 
fois  de  plus  les  gloires  de  Lour- 
des et  qui   résume,  en  passant, 
tant   d'antres   questions   impor- 
tantes et  pleines  d'intéi  ;  .  se  ré- 
pande dans  1  otre  diocèse  et  ail- 
leurs, fil  devienne  le  vrai  Manuel 
os  de  la  France,  comme 
son  nom  J'indique.  »  Nous 
vous  rien  à  ajoutera  cette  appro- 
bation   si    explicite   donnée    par 
Mgr  l'évêque  de  Tarbes,  aujour- 
d'hui archevêque  de  Chambéry. 

49.—  Lesmuaclesde  Lourdes 
et  t'eutunt'h  médical  du  docteur 
P.  Diday,  par  l'abbé  G.  Ginon, 
curé  de  Chanàs  (Isère);  in- 12  de 
98  pages;  Paris,  1873,  chez  Vic- 
tor Palmé;  —  Prix  :  40 centimes. 

Un  médecin  de  Lyon.  M.  le 
docteur  IHday,  a  public,  dans  les 
premiers  mois  de  cette  année,  un 
Examen  médical  des  miracles  de 
Lourde.  Son  but  BSt  de  démon- 
trer: l°que  les  visions  dr  M.-rna- 
detteSoubirous  ne  sont  au  t  iv  chose 
que  des  halhu  imitions  ;  2°  que 
liérisons  opérées  à  Lourdes 
sont  le  résultat  de  l'imagination 
surexcitée  lies  malades  ou  de  l'ac- 
tion  ;  feS  «aux  de  la  fon- 

taine de  Lourdes.  M.  L'abbé  Ginon 


nue/  dit  pèlerin  de   Lourdes,  par  |  reprend  un  à  un  tous  les  argu- 

(1)  Usera  rendu  complu  de  loui  ouvrage  dont  uu   exemplaiie  -ma  &ti    .pose 
aux  bureaux  «les  Annales  catholiques. 
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ments  que  îe  médecin  croit  ap- 
porter et  les  réduit  à  rien  ;  il  n'est 
pas  moins  heureux  dans  la  spiri- 
tuelle raillerie  qu'il  emploie  con- 
tre les  traits  que  le  docteur  a  dû 
croire  spirituels,  et  qui  ne  sont 
quenaïfs.  La  hrochuredeM.  l'abbé 
Ginon  complète  très-bien  le  beau 
livre  de  M.  Lasserre;  il  est  une 
preuve  de  plus  de  la  solidité  des 
miracles  de  Lourdes,  qui  ne 
craignent  ni  la  lumière  ni  les 
plus  savantes  discussions. 

50.  —  FÊTES  ET  DÉVOTIONS  PO- 
PULAIRES, tableau  des  us  et  cou- 
tumes religieux,  des  patronages 
des  saints  et  pèlerinages  célèbres, 
par  l'abbé  V.  G.  Bertboumieux  ; 
in-12  de  xvi-392  pages;  Paris, 
1873,  chez  Victor  Sarlit,  me  de 
Tournon,  !9;  —prix:  3  fr.  50. 

Les  croyances  populaires,  lors- 
qu'elles sont  innocentes,  qu'elles 
ne  nuisent  ni  à  la  pureté  des 
mœurs,  ni  à  l'intégrité  de  la  foi, 
à  plus  forte  raison  lorsqu'elles 
contribuent  à  la  réveiller  et  à 
l'affirmer,  peuvent  être  tolérées, 
et  l'on  peut  dire  qu'alors  ce  ne 
sont  plus  des  superstitions.  «  Il 
faut  placer,  dit  Chateaubriand 
dans  son  Génie  du  Christianisme, 
au  premier  rang  des  harmonies 
morales  du  Christianisme,  ces 
dévotions  populaires,  qui  consis- 
tent en  de  certaines  croyances  et 
certains  rites  pratiqués  par  la 
foule,  sans  être  ni  avoués  ni 
absolument  proscrits  parl'Eglise. 
Ce  ne  sont,  en  effet,  que  des 
harmonies  de  la  religion  et  de  la 
nature.  »  M.  l'abbé  Berthoumieux 
justifie,  par  ces  raisons,  son  livre 
du  reproche  qu'on  pourrait  lui 
faire  de  favoriser  la  superstition 
et  de  rapporter  avec  trop  de 
complaisance  certaines  légendes 
qui  ne  sont  pas  authentiques.  La 
justification  est  complète,  et  la 


façon  dont  il  use  de  la  permission 
qu'il  s'accorde  est  parfaitement 
sage.  —  Cela  dit,  nous  ajoutons 
que  son  livre  vient  fort  à  propos, 
qu'il  offre  beaucoup  dïntérêt,  et 
qu'il  pourra  faire  beaucoup  de 
bien.  La  partie  la  plus  considé- 
rable du  livre  fait  connaître,  mois 
par  mois,  et  dans  Tordre  du  ca- 
lendrier, les  fêtes  et  les  saints 
qui  sont  l'objet  d'un  culte  popu- 
laire. Viennent  ensuite  deux  lis- 
tes très-curieuses,  l'une  des  saints 
choisis  pour  patrons  par  les  mé- 
tiers, les  professions  et  les  con- 
ditions diverses,  l'autredes  saints 
qu'on  invoque  plus  spécialement 
dans  certaines  maladies  ou  infir- 
mités, contre  certains  fléaux  et 
pour  être  préservé  de  certains 
accidents.  On  trouvera  dans  ces 
listes  comme  dans  le  reste  de 
l'ouvrage  bien  des  détails  géné- 
ralement peu  connus.  Nous  esti- 
mons que  le  livre  de  M.  l'abbé 
Berthoumieux  mérite  d'être  pro- 
pagé parmi  les  classes  populaires 
qui  ont  conservé  la  foi  et  qui  y 
trouveront  de  nombreux  sujets 
d'édification. 

51.  —  Evangeline,  conte  d'A- 
cadie,  de  H.  W.  Longfellow , 
traduit  par  Charles  Brunel;  deu- 
xième édition  illustrée  de  45  vi- 
gnettes sur  bois;  Paris,  1872, 
chez  Hachette  et  Ce. 

L'Fiangélinede  Longfellow  est 
une  jeune  fille  de  l'Acadie  qui 
voit  fondre  sur  sa  famille  les  plus 
tristes  calamités,  au  moment  où 
elle  allait  épouser  un  jeune  homme 
digne  d'elle.  L'ennemi  est  venu, 
le  village  a  été  incendié,  et  tous 
les  habitants  ont  dû  prendre  la 
route  de  l'exil;  les  deux  fiancés 
sont  séparés  et  ignorent  récipro- 
quement le  lieu  où  ils  ont  été 
transportés.  Mais  tous  deux  res- 
tent fidèles  l'un  à  l'autre.  La  re- 
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ligion  adoucit  leur  douleur,  et 
Evangéline  en  pratique  toutes  les 
verlus,  soutenue  qu'elle  est  par  le 
prêtre  du  village,  qui  n'a  cessé  de 
lui  donner  l'appui  de  ses  conseils. 
Plusieurs  fois,  les  deux  fiancés 
sont  près  de  se  rejoindre;  chaque 
fois  Evangéline,  qui  est  sur  les 
traces  de  son  (lancé,  arrive  trop 
tard,  et  elle  finit  par  ne  plus  es- 
pérer de  le  rejoindre.  Les  années 
succèdent  ainsi  aux  années;  l'âge 
mûr  s'enfuit  et  la  vieillesse  ar- 
rive. Evangéline,  tout  en  res- 
tant dans  le  monde,  se  dévoue 
aux  pauvres  et  aux  malades 
comme  une  sœur  de  Charité.  Un 
terrible  fléau  s'abat  sur  la  ville 
qu'elle  habite;  elle  soigne  les  ma- 
lades et  les  mourants,  et  c'est 
alors  qu'elle  reconnaît  le  fiancé 
qu'elle  a  si  longtemps  cherché, 
dans  un  malheureux  qui  expire, 
consolé  par  l'apparition  de  celle 
qu'il  avait  aussi  désespéré  de  re- 
voir. Qu'on  joigne  à  la  trame  de 
ce  récit  d'attachantes  descriptions 
de  la  nature,  des  travaux  des 
champs,  des  mœurs  patriarcales 


des  anciens  colons,  et  l'expres- 
sion des  plus  nobles  et  des  plus 
délicats  sentiments  et  l'on  com- 
prendra le  succès  du  poëme  de 
Longfellow,  qui  est  comme  un 
roman  de  Paul  et  Virginie  chré- 
tien. C'est  une  lecture  qui  calme 
et  qui  attendrit  doucement;  les 
personnes  d'un  âge  mûr  peuvent 
éprouver  un  grand  charme  à  par- 
courir le  livre;  nous  croyons 
qu'il  conviendrait  moins  à  la  jeu- 
nesse; mais  nous  regrettons  sur- 
tout que  le  traducteur  ait  cru  de- 
voir faire  précéder  Evangéline 
d'une  Préface  dont  l'esprit  est 
loin  d'être  irréprochable  :  l'au- 
teur ne  voit  dans  la  résignation 
de  Silvio  Pellico  qu'une  sorte  de 
lâcheté  d'esprit,  et  il  a  un  mot 
sur  «  le  christianisme  de  cou- 
vent, »  qui  annonce  une  bien  lé- 
gère connaissance  des  vertus  pra- 
tiquées dans  ces  saintes  maisons; 
la  Préface  gâte  véritablement  le 
livre,  c'est  une  triste  introduction 
à  une  charmante  idylle. 

J.  Ch. 


Le  Gérant  :  Potois-Cretté. 


PARIS.   —  E.    DE    SOYE    ET    FILS,    IMPR.,   5,    PL.    DU    PANTHÉON. 
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LA   SEMAINE. 

25  septembre  13  7  3. 

On  avait  exagéré,  comme  on  le  fait  toujours  en  pareil  cas  et 
comme  le  fait  très-sciemment  la  presse  révolutionnaire,  une 
légère  indisposition  dont  souffrait  le  Saint-Père.  Déjà  l'on  disait, 
comme  on  l'a  dit  tant  de  fois,  que  Pie  IX  était  très-sérieuse- 
ment malade,  qu'il  fallait  s'attendre  aux  plus  graves  nouvelles 
et  que  les  cardinaux,  effarés,  prenaient  des  mesures  secrètes 
pour  l'élection  d'un  nouveau  Pape. 

Les  catholiques  doivent  se  tenir  en  garde  contre  ces  bruits 
qui  se  renouvellent  périodiquement.  Grâce  à  Dieu,  si  le  Saint- 
Père  n'est  pas  absolument  exempt  des  infirmités  humaines, 
il  conserve,  malgré  son  grand  âge  et  malgré  les  tribulations  qui 
l'affligent,  une  vigoureuse  et  admirable  santé.  Pie  IX  a  vu 
passer  bien  des  ennemis  de  l'Eglise,  tomber  bien  des  puissances 
qui  lui  étaient  hostiles;  il  verra  d'autres  coups  encore  de  la 
justice  divine,  et  c'est  la  croyance  profonde,  raisonnée  des 
fidèles,  que  le  grand  Pape  ne  prononcera  pas  son  Nunc  dimittis 
avant  d'avoir  vu  au  moins  le  commencement  de  ce  triomphe  de 
l'Eglise  que  ses  travaux  et  son  courage  ont  préparé,  et  que  tout 
le  monde  pressent  dans  un  avenir  prochain.  Et  qui  sait  si, 
comme  c'est  le  vœu  de  tous  les  cœurs  catholiques,  le  glorieux 
pontife  ne  verra  pas  le  complément  même  du  triomphe?  Oui,  il 
pourra  dire  comme  le  saint  vieillard  de  l'Evangile  :  Vlderunt 
oculi  mei  salutare  tuu?n,  mes  yeux  ont  vu  le  monde  sauvé  de 
ce  déluge  d'incrédulité  et  d'orgueil  qui  submergeait  les  sociétés 
chrétiennes;  ils  ont  vu  le  peuple  d'Israël  ouvrir  de  nouveau  ses 
yeux  à  la  vraie  lumière  et  recevoir  cette  bonne  nouvelle,  ces  sa- 
lutaires doctrines  qui  doivent  sauver  tous  les  peuples  ;  main- 
tenant donc,  Seigneur,  vous  pouvez  appeler  votre  serviteur, 
puisque  la  véritable  paix  est  rétablie  et  que  votre  Christ  est 
adoré  de  tous,  Nunc  dimittis  servum  tuum  inpace. 

T.  V.  —  27    SEPTEMBRE  1873  21 
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En  attendant  ce  joui*  du  triomphe  et  de  la  récompense,  Pie  IX 
continue  de  gouverner  l'empire  des  âmes  avec  une  vigueur  et 
une  fermeté  incomparables.  Il  déconcerte  les  projets  des  per- 
sécuteurs qui  le  tiennent  captif,  il  encourage  les  ôvêques  qui 
luttent,  dans  le  monde  entier,  pour  la  justice  et  pour  les  droits 
de  la  vérité,  il  bénit  ces  foules  innombrables  qui  se  rendent  aux 
sanctuaires  les  plus  vénérés  de  la  chrétienté;  il  prend  part  à 
tout  ce  qui  se  fait  de  bien  et  de  grand  dans  le  monde,  comme 
il  le  faisait  il  y  a  quelques  jours  en  envoyant  son  offrande  de 
vingt-mille  francs  pour  la  construction  de  l'église  du  Sacré- 
Cœur  à  Paris,  et.  dans  les  fréquentes  audiences  qu'il  donne 
presque  chaque  jour  au  Vatican,  audiences  qui  confondent  les 
bruits  malveillants  répandus  sur  sa  santé,  il  dit  à  tous  et  sur 
chaque  chose  la  parole  qui  convient  le  mieux,  la  parole  illumi- 
natrice  et  confortante. 

Le  18  septembre,  par  exemple,  il  recevait  les  conseils  diri- 
rigeants  des  dix  sociétés  catholiques  fédérées  de  Rome,  dont  le 
président,  M.  Mencacci,  venait  lui  lire  la  formule  du  vœu  so- 
lennel fait  par  les  Romains  d'ériger  dans  la  ville  éternelle  un 
temple  au  Sacré-Cœur,  en  témoignage  de  leur  reconnaissance 
à  Dieu  et  en  réparation  des  outrages  de  l'impiété  moderne. 
AprèsM.  Mencacci,  le  prince  Lancelloti  a  présenté  un  album 
couvert  de  vingt-mille  signatures.  Pie  IX  a  accueilli  le  vœu  et 
béni  l'entreprise  des  Romains,  et  il  a,  à  cette  occasion,  prononcé 
un  magnifique  discours  qui  a  produit  une  profonde  sensation. 
On  trouvera  plus  loin  le  texte  de  ce  discours. 


A  Paris,  on  ne  perd  pas  un  moment  pour  la  construction 
de  l'église  votive  du  Sacré-Cœur.  Un  rapport,  en  date  du  17 
septembre,  fait  par  AI.  Descottes,  ingénieur  en  chef  des  mines 
et  inspecteur  général  des  carrières  de  la  Seine,  constate  que 
les  sondages  pratiqués  dans  le  terrain  de  l'emplacement  choisi 
pour  l'église,  n'ont  rien  fait  découvrir  qui  puisse  sérieusement 
entraver  les  travaux  et  en  compromettre  la  solidité  dans  l'a- 
venir. 

Nous  trouvons  en  même  temps  dans  le  Bulletin  du  diocèse 
de  Reims  une  note  qui  lui  a  été  communiqué  par  l'archevêché, 
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et  qui  montre  que  Mgr  Guibert  ne  néglige  rien  pour  le  succès 
de  la  grande  œuvre  qu'il  vient  d'entreprendre. 

«  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  dit  le  Bulletin,  vient  d'écrire  à 
NN.  SS.  les  archevêques  et  évêques  de  France,  afin  de  leur 
demander  leur  adhésion  et  une  sorte  de  délégation  pour  consa- 
crer solennellement  la  France  au  Sacré-Cœur  dans  la  nouvelle 
église  qui  doit  être  érigée  à  Montmartre,  et  pour  laquelle  Sa 
Grandeur  a  si  heureusement  obtenu  de  l'Assemblée  nationale 
les  dispositions  légales  sans  lesquelles  l'œuvre  ne  pouvait  être 
entreprise.  «  Mon  autorité,  dit-il,  se  renferme  dans  les  limites 
«  du  troupeau  confié  à  mes  soins  par  le  Pasteur  suprême.  Or, 
«  dans  cette  consécration,  le  Pontife  qui  présentera  à  Dieu  les 
«  résolutions  et  la  prière  de  la  France,  devra  parler  au  nom  de 
«  tous  les  évêques  français.  »  Et  c'est  pour  cela  qu'il  sollicite 
l'honneur  de  les  représenter  en  cette  circonstance. 

«  11  demande  aussi  que  NN.  SS.  les  évêques  veuillent  bien 
l'aider  de  leurs  lumières  et  de  tout  leur  concours  pour  la  réali- 
sation d'une  œuvre  si  difficile  qu'il  n'aurait  jamais  osé  entre- 
prendre de  lui-même,  si  la  Providence  ne  la  lui  avait  imposée, 
et  si  le  Saint-Père,  en  l'encourageant  par  sa  bénédiction, 
n'avait  attachée  une  haute  portée  à  l'érection  du  sanctuaire  au 
Sacré-Cœur  dans  le  temps  présent  et  n'en  attendait  les  plus 
salutaires  eflets. 

«  Il  termine  en  exprimant  le  désir  de  faire  de  cette  sainte 
entreprise  une  œuvre  commune  dont  le  succès  sera  certain  si 
tous  y  apportent  leurs  forces  réunies.  » 


L'impiété,  qui  voit  avec  colère  qu'un  nouveau  temple  va 
être  élevé  en  l'honneur  de  Dieu  et  comme  un  acte  public  et 
solennel  de  la  loi  delà  France,  l'impiété,  n'osant  pas  s'attaquer 
directement  à  cette  œuvre,  continue  de  se  jeter  sur  la  coura- 
geuse lettre  pastorale  dans  laquelle  Mgr  Guibert  a  si  énergi- 
quement  flétri  les  usurpations  dont  le  Pape  est  la  victime  et 
dont  souffre  l'univers  chrétien  tout  entier.  Le  Journal  des 
Débats,  montrant  ce  qu'il  est  au  fond,  avec  ses  apparences  de 
modération  et  de  haute  impartialité,  a  déclaré  que  cette  lettre 
était  déplorable  et  insensée  :  c'est  ainsi  qu'on  juge,  quand  on 
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est  libre-penseur,  les  actes  les  plus  honorables  et  les  plus  no- 
blement courageux  de  l'épiscopat  catholique. 

Quant  au  gouvernement  auquel  le  vénérable  prélat  a  dit  la 
vérité  avec  tant  d'autorité  et  de  raison,  il  s'est  si  bien  senti 
atteint,  qu'il  a  fait  saisir  les  journaux  de  Rome  qui  ont  repro- 
duit la  lettre  pastorale  de  Mgr  l'archevêque  de  Paris  : 

«  Attendu,  dit  l'ordonnance  de  saisie,  que  dans  l'ensemble 
de  ce  mandement  et  plus  spécialement  dans  deux  passages, 
dont  l'un  commence  par  les  mots  :  «  r  envahissement  de  Rome 
a  été  r.  et  finit  par  les  mots  :  »  en  serait  troublé  pour  des 
siècles,  »  et  l'autre  commence  par  les  mots  :  «  quelle  revienne 
sur  ses  pas,  »  et  finit  par  «  lui  arrachera  un  jour,  »  on  offense 
la  loi  qui,  par  l'acceptation  du  plébiscite,  a  déclaré  que  Rome 
et  les  provinces  romaines  font  partie  du  royaume  d'Italie; 

Attendu  que,  dans  l'ensemble  de  ce  mandement  et  plus  spé- 
cialement depuis  les  mots  :  «  Un  jour  viendra  où,  »  jusqu'aux 
mots  :  Un  jour  ou  l'autre  à  de  honteuses  catastrophes,  »  il  y  a 
pareillement  la  menace  de  la  destruction  de  l'ordre  monar- 
chique constitutionnel  ; 

«  Attendu,  par  conséquent,  qu'on  y  rencontre  l'extrême  des 
délits  de  presse  prévus  et  punis  par  les  articles  22  et  24  de  la 
loi  sur  la  presse  du  24  mars  1848,  etc.  » 

Voici  le  texte  de  l'article  22  de  la  loi  précitée  : 

«  Art.  22.  Seront  passibles  des  mêmes  peines  (la  prison  dont 
le  maximum  peut  être  porté  à  deux  ans  et  une  amende  variable 
de  1,000  à  3,000  francs),  ceux  qui  auront  fait  publiquement 
acte  d'adhésion  à  une  autre  forme  quelconque  de  gouverne- 
ment, ou  ceux  qui  auraient  fait  des  vœux  ou  des  menaces  pour 
la  destruction  de  l'ordre  monarchique  constitutionnel.  » 

Cette  ordonnance  ne  prouve  qu'une  chose,  dit  avec  raison 
Y  Univers  :  c'est  que  les  usurpateurs  de  Rome  confessent  eux- 
mêmes,  malgré  les  déclarations  hypocrites  qu'ils  n'ont  cessé 
de  faire,  leur  sacrilège  invasion  de  1870,  que  leur  séjour  à 
Rome  est  incompatible  avec  la  liberté  de  l'Eglise.  En  effet, 
l'article  22  invoqué  en  cette  occurrence  vise  aussi  bien  tout 
discours  du  Pape  et  toute  encyclique  qui  renouvellerait  les 
protestations  pontificales  contre  le  brigandage  qui  fait  le  fond 
du  régime  italien. 
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Par  suite,  que  deviennent  pour  les  catholiques  du  monde 
entier  ces  garanties  dérisoires  qu'on  leur  offrait  en  prétendant 
garder  à  Pie  IX  tous  les  droits  qu'il  tire  non-seulement  de  son 
caractère  de  chef  de  l'Eglise,  iuais  de  son  titre  incontestable  de 
souverain?  Poser  cette  question,  c'est  montrer  combien 
Mgr  l'archevêque  de  Paris  avait  raison  d'insister  sur  ce  fait  et 
de  prédire  que,  le  monde  catholique  ayant  besoin  de  la  liberté 
du  Pape,  l'État  qui  supprime  cette  liberté  devra  disparaître  un 
jour.  Nous  concevons  que  les  itaiianissimes  n'aiment  point 
entendre  des  prédictions  de  cette  sorte.  Il  faut  néanmoins 
qu'ils  s'en  accommodent  et  qu'ils  y  préparent  leurs  esprits,  car 
toutes  les  ordonnances  n'empêcheront  pas  que  ces  prédictions 
ne  se  réalisent  un  jour. 


Ce  ne  sont  ni  les  mesures  prises  à  Constance  par  le  Congrès 
qui  vient  de  s'y  tenir  des  vieux-catholiques,  ni  le  jeûne  solennel 
ordonné  par  le  gouvernement  de  la  Confédération  suisse  contre 
les  prétendus  empiétements  et  erreurs  de  l'Eglise  catholique, 
ni  tous  les  actes  de  persécution  dont  les  catholiques  ont  à  se 
plaindre  en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Suisse,  en  Italie,  en 
Espagne,  au  Brésil,  au  Mexique,  etc.,  qui  prévaudront  contre  le 
plan  providentiel  qui  sera  le  triomphe  de  l'Eglise  et  qui  ne  per- 
mettra pas  aux  victoires  de  l'injustice  d'être  définitives.  A  tous 
ces  actes,  d'ailleurs,  les  catholiques,  toujours  soumis  aux  lois 
de  l'Etat  tant  qu'elles  ne  sont  pas  évidemment  en  contradiction 
avec  les  lois  de  Dieu,  opposent  d'autres  actes  qui  ont  une  bien 
autre  puissance  :  la  prière,  les  œuvres  de  charité,  de  repentir 
et  de  réparation,  et  ces  actes  publics  de  foi  et  de  supplication 
qui  contrarient  tant  l'impiété,  c'est-à-dire  les  pèlerinages. 
Ayons  donc  confiance  :  nous  sommes  faibles,  mais  Dieu  est 
tout -puissant. 

J.   Chaxtrel. 


DISCOURS  DE  PIE  IX. 


Voici  le  discours  adressé  par  Pie  IX  aux  représentants  des  dix 
sociétés  romaines  catholiques  : 

«  Continuez  à  marcher  dans  le  noble  chemin  où  vous  êtes 
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entrés.  Dieu  vous  y  protège,  vous  conduit  et  ne  cessera  point 
de  vous  soutenir,  afin  que  vous  puissiez  opposer  au  torrent  de 
nos  maux  la  fermeté  et  la  constance  dans  l'exercice  du  devoir 
et  surtout  dans  la  pratique  de  la  charité  chrétienne.  Qui  sait  si 
par  vos  exemples  vous  n'obtiendrez  pas  de  Dieu  la  conversion 
de  quelqu'un  de  vos  frères  égarés?  Ce  qui  est  hors  de  doute, 
c'est  que  vous  pouvez  en  éclairer  plusieurs  par  la  lumière  de 
vos  bonnes  œuvres  et  les  ramener  dans  la  voie  droite  de  la  vé- 
rité et  de  la  justice. 

«  Ah  !  plaise  à  Dieu  que  l'on  voie  se  renouveler  parmi  vous 
le  miracle  dont  nous  parle  l'Evangile  de  ce  jour!  Jésus-Christ, 
ayant  rencontré  le  convoi  funèbre  d'un  jeune  homme  qu'ac- 
compagnaient à  la  sépulture  une  mère  éplorée  et  des  amis 
tendres,  s'approcha  du  cercueil  et  cria  :  Adolescens,  tibi  dico  : 
Surge!  Et  le  jeune  homme,  ouvrant  aussitôt  les  yeux,  se  leva 
et  revint  à  la  vie. 

«  Oui,  que  Dieu  daigne  vous  accorder  de  renouveler  ce  pro- 
dige, qui  est  encore  plus  grand  quand  il  s'agit  de  ressusciter 
de  la  mort  du  péché  à  la  vie  de  la  grâce  quelque  jeune  homme 
en  faisant  entendre  à  son  cœur  perverti  les  paroles  :  Adolcscens, 
tibi  dico  •  Surge!  Lève-toi  du  cercueil  de  l'iniquité,  lève-toi  du 
sommeil  de  la  corruption,  et  sépare-toi,  —  non  du  cercle  de 
Saint-Pierre,  —  mais  des  cercles  d'enfer,  des  écoles  de  men- 
songe et  d'incrédulité.  Lève-toi  et  viens.  Rejette  h  haine  du 
sectaire,  étouffe  la  rage  du  conspirateur,  et  viens  avec  des 
larmes  dans  les  yeux  et  dans  le  cœur,  la  résolution  de  servir 
véritablement  Dieu,  la  patrie,  la  cité.  Adolesce?is,  tibi  dico  : 
Surge! 

«  Dites-leur  que,  après  être  ressuscites,  ils  auront  des  con- 
forts et  des  consolations  sons  doute,  mais  qu'ils  auront  aussi 
leur  croix  et  leur  douleur.  Mais  la  croix,  dont  aujourd'hui 
l'Eglise  célèbre  la  mémoire,  sera  un  appui  valide,  indéfectible 
pour  eux  comme  pour  nous.  Et  le  temps  viendra  où  cette  croix, 
qui  nous  donne;  à  nous,  la  force  et  la  résignation,  accablera 
d'épouvante  et  de  désespoir  ceux  qui  marchent  à  cette  heure 
triomphants  et  superbes,  ceux  qui  se  font  les  contempteurs  de 
toute  œuvre  sainte. 

«  Quand  elle  apparaîtra  dans  la  Vallée  du  dernier  jugement, 
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elle  renversera  par  son  seul  aspect  et  députés  et  ministres,  et 
d'autres  plus  haut  placés,  tous  ceux  qui  ont  abusé  de  la  pa- 
tience du  Juge  éternel.  A  la  vue  de  ce  Bois  le  monde  entier 
tremblera,  et  les  peuples,  la  face  contre  terre,  invoqueront  la 
miséricorde  du  Rédempteur,  qui  les  relèvera.  Mais  eux,  ces 
hommes  que  je  viens  d'indiquer  et  qui  commandent  aujour- 
d'hui pour  la  ruine  de  l'Eglise  et  des  peuples,  ils  pousseront 
des  cris  de  douleur  et  de  désespoir,  parce  qu'il  n'y  aura  point 
de  miséricorde  pour  eux. 

«  En  attendant,  mes  chers  enfants,  faites  en  sorte  que  cette 
croix  soit  secourable  non-seulement  à  vous-mêmes,  mais  en- 
core à  ceux  que  vous  appellerez  à  vous  accompagner  et  à  vous 
suivre  dans  les  voies  de  la  vertu. 

«  C'était  là  le  peu  que  je  voulais  vous  dire  en  réponse  aux 
nobles  sentiments  exprimés  par  l'un  de  vous  au  nom  de  tous. 
J'accompagnerai  ces  quelques  mots  de  ma  bénédiction. 

«  Et  d'abord,  je  bénis  ces  bons  jeunes  enfants  (Le  Pape  in- 
dique ceux  de  la  congrégation  de  Saint-Louis  de  Gonzagué) , 
qui,  n'ayant  pas  encore  l'expérience  du  monde,  courent  un 
plus  grand  danger  d'être  séduits.  Puis,  je  vous  bénis,  vous,  et 
que  ma  bénédiction  vous  obtienne  non-seulement  la  grâce  de 
souffrir,  à  la  gloire  du  Seigneur,  mais  encore  de  combattre  et 
de  vaincre  tous  les  ennemis  de  Dieu  et  de  la  société.  » 


LE  MONT  SAINT-MICHEL. 

Nous  voici  à  la  veille  de  la  fête  du  grand  Archange,  qui  est 
le  patron  de  la  France.  Cette  date  du  29  septembre,  qui  rap- 
pelle une  date  si  remarquable  de  l'époque  de  la  Restauration,  va 
marquer  comme  le  couronnement  des  grands  pèlerinages  na- 
tionaux de  cette  année,  non  que  le  pèlerinage  du  Mont-Saint  - 
Michel  doive  être  le  dernier,  mais  il  esta  désirer  qu'il  soit  l'un 
des  plus  fréquentés,  parce  qu'il  est  l'un  des  plus  anciens  et 
qu'il  rappelle  les  plus  glorieux  triomphes.  Les  grandes  suppli- 
cations ont  commencé  le  1/i  septembre  ;  c'est  le  5  octobre  que 
se  terminera  cette  croisade  de  prières,  et  l'Archange  qui  a  tiré 
son  nom  de  l'acte  de  foi,  qui  a  sauvé  les  bons  anges,  «  Michaél, 
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Quis  ut  Deus,  qui  est  égal  à  Dieu?»  nous  obtiendra  la  défaite 
de  ces  nouveaux  révoltés  de  la  science  et  de  l'orgueil  qui 
veulent  détrôner  Dieu. 

Il  est  en  Normandie,  écrit  la  Semaine  religieuse  de  Rouen 
que  nous  allons  maintenant  reproduire,  il  est  en  Normandie  un 
lieu  unique,  sacré,  incomparable,  que  ceux-là  seuls  peuvent 
imaginer,  qui  en  ont  contemplé  ia  fière  et  radieuse  image.  Sur 
un  rocher  pyramidal  battu  par  les  flots,  entouré  d'une  armure 
de  granit,  reste  des  temps  antiques,  et  plus  encore  de  l'auréole 
de  vingt  siècles  d'une  histoire  sans  tache,  se  dresse  dans  sa 
parure  virginale  la  basilique  de  l'Archange,  terreur  de  l'im- 
mense Océan.  J'ai  nommé  le  Mont-Saint-Michel.  La  poésie  seule 
pourrait  Je  décrire  dans  son  étrange  majesté.  Supposez  en  effet 
une  plaine  de  sable  baignée  par  l'Océan;  sur  cette  plaine  et  à 
deux  kilomètres  environ  du  littoral,  une  pyramide  de  rochers  ; 
à  la  base  une  enceinte  formidable  de  murailles,  de  tours  et  de 
bastions;  sur  ces  fortifications  un  village,  c'est-à-dire  une  ag- 
glomération de  maisons  étagées  et  juchées  sur  les  arêtes  du 
rocher,  comme  des  chèvres  sur  le  flanc  des  montagnes  ;  au- 

qs  du  village,  une  nouvelle  couronne  de  donjons,  de  ma- 
chicou.iis,  de  murs  crénelés,  d'un  essor  de  plus  de  trente  mètres 
de  hauteur.  De  cet  appareil  belliqueux  s'élève  pure  et  sévère 

série  de  bâtiments  claustraux  des  beaux  temps  de  l'art 
normand  ;  et  sur  tout  cela  apparaît  l'antique  basilique  qui  plane 
sur  l'Océan  comme  un  monument  radieux  de  foi  et  d'amour. 

C'est  l'Archange  lui-même  qui,  apparaissant  en  708,  le 
4  6  octobre,  «  Jean  septiesme  estant  vicaire  universel  de  Jésus- 
Christ  en  terre  et  Childebert  second  régnant  en  France,  *>  à 
saint  ,  évêque.  de  Goutafices,  lui  intima  au  nom  de  Dieu 

l'ordre  de  fui  bâtir  en  cet  endroit  un  sanctuaire.  Plusieurs  fois 
déjà,  au   témoignage  de  l'histoire,  1'  .  •  était  apparu  en 

moments  solennels,  et  ces  apparitions  avaient  été  immor- 
talisées par  des  monuments  :  ain  i  es  520  au  mont  Ga: 
.  .  g  la  Capitanate  (royaume  de  ftaples)  ;  entre  007  et  615 
.  .  r.iu.V),  sur  le  château  Saint-Ange  à  Rome,  où  Michel 
sç  montra  au  Pape,  remeitani  son  épée  dans  le  fourreau,  pour 
annoncer  la  fin  des  malheurs  qui  pesaient  sur  la  ville  éten: 
Sur  notre  rocher  du  fond  de  la  baie  de  Caecale,  L'Arcba 
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voulait  un  sanctuaire  qui  témoignât  aux  générations  futures 
qu'il  veillait,  comme  une  sentinelle  avancée,  sur  la  France  et 
sur  la  Normandie.  A  saint  Aubert,  l'Archange  avait  dit  :  «  Je 
suis  Michel  l'Archange  qui  assiste  en  la  présence  de  Dieu,  qui 
suis  résolu  d'habiter  en  ce  lieu  et  de  le  prendre  en  tutelle, 
d'en  avoir  soin  et  d'y  avoir  égard  (1).  » 

Saint  Aubert  éleva  le  temple.  «Un  an  après,  asçavoir  l'an 
sept  cent  neuf,  aussy  le  seiziesme  jour  d'octobre,  la  dédicace 
du  temple  fut  faicte  par  le  Seigneur  des  anges  (2).  » 

Ainsi  inauguré,  ce  sanctuaire  devint  un  lieu  privilégié,  un 
lieu  à  part,  tout  rempli  de  souvenirs  augustes  et  touchants,  où. 
se  sont  accomplies  des  merveilles  qui  peuvent  faire  sourire 
l'incrédulité  contemporaine,  mais  qui,  attestées  par  de  graves 
et  judicieux  témoins,  ont  été  recueillies  par  les  historiens,  et 
notamment  par  les  Bénédictins,  ces  princes  de  la  critique  et  de* 
l'érudition.  Dom  Jean  Huynes,  dans  son  Histoire  générale  de 
l'abbaye  du  Mont-Saint-Michel,  récemment  publiée  par  la 
Société  de  l'histoire  de  Normandie,  consacre  un  chapitra  «  aux 
merveilles  vues  en  cette  esglise  en  divers  temps.  »  Nous  en 
extrayons  les  premières  lignes,  auxquelles  nous  laissons,  bien 
entendu,  leur  forme  naïve  et  ravissante  : 

«  Souventefois,  dit  dom  Huynes,  on  a  entendu  les  anges 
dans  cette  église  du  Mont,  chanter  les  louanges  divines.  Ber- 
nier,  religieux  de  céans,  homme  de  grande  religion  et  sainteté, 
confirma  cela  l'an  mil  cinquante,  les  ayant  luy  mesme  entendu 
chanter  plus  d'une  heure  le  Kyrie  eleison  avec  une  telle  har- 
monie, qu'il  luy  sembloit  estre  déjà  au  ciel.  » 

Mais  ce  qui  est  plus  établi  encore  que  ces  prodiges,  ce  sont 
les  guérisons  sans  nombre  obtenues  à  ce  sanctuaire  pendant 
une  longue  suite  de  siècles.  Dom  Jean  Huynes  en  rapporte  des 
exemples  entourés  de  toutes  les  garanties,  et  ne  consacre  pas 
moins  de  vingt-six  chapitres  de  son  livre  aux  divers  miracles 
obtenus  au  Mont  par  les  pèlerins,  tant  la  matière  est  abondante. 

Si,  au  point  de  vue  religieux,  le  Mont-Saint-Michel  est  digne 
de  toute  notre  vénération,  il  ne  doit  pas  nous  être  moins  cher 
au  point  de  vue  national.  Vierge  de  toute  domination  étraa- 

(1)  Dom  Huynes,  tome  lCr,  p.  39. 

(2)  Ibid,,  p.  40. 
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gère,  il  est  demeuré,  dans  les  diverses  vicissitudes  de  la  patrie, 
le  boulevard  de  notre  indépendance.  L'invasion  normande  le 
respecta,  l'Anglais  y  vit  échouer  ses  armées  formidables,  1rs 
protestants  ne  purent  y  promener  leurs  ravages,  la  Révolution 
elle-même  n'arracha  pas  une  pierre  au  colosse  immuable. 
Charlemagne  au  faîte  de  sa  gloire  y  vint  en  800  placer  son  em- 
pire et  son  peuple  sous  la  protection  de  l'Archange.  Depuis, 
presque  tous  nos  rois  se  s:>nt  agenouillés  sur  les  dalles  de  la 
basilique  et  y  ont  prié  pour  la  patrie.  Un  ordre  spécial  de  che- 
valerie fut  institué,  en  l'honneur  de  monseigneur  saint  Michel, 
premier  chevalier  du  ciel  qui,  champion  de  la  gloire  de  Dieu, 
terrassa  les  anges  rebelles,  par  le  roi  Louis  XI,  qui  vint  lui- 
même  au  Mont  rendre  grâces  à  l'Archange  de  sa  protection,  et 
lui  recommander  de  nouveau  sa  personne  et  son  royaume. 
Enfin,  tous  les  grands  faits  de  notre  histoire  eurent  dans  ce 
lointain  sanctuaire  un  puissant  écho.  Jamais,  jusqu'à  la  Révo- 
lution, les  pèlerinages  n'avaient  cessé  au  Mont,  et  S.  Em. 
Mgr  le  cardinal-archevêque  de  Rouen  le  disait  avec  autant  d'é- 
loquence que  de  vérité  dans  son  discours  du  16  octobre  1867  : 
«  Cette  montagne  a  donc  été  pendant  bien  des  siècles  pour 
l'humanité  chrétienne  un  lieu  plein  de  merveilles,  un  lieu  em- 
preint d'un  caractère  extraordinaire,  surnaturel  et  sacré.  » 

Hélas!  les  ennemis  de  l'Eglise  ont  aujourd'hui  triomphé.  Ils 
occupent  la  capitale  du  monde  chrétien  et  tiennent  le  Pape  en 
captivité. 

L'occasion  est  solennelle  d'implorer  la  puissante  intercession 
du  défenseur  du  peuple  de  Dieu,  et  de  lui  recommander  en 
même  temps  notre  France  bien  aimée  qui  a  tant  besoin  de  foi, 
d'ordre,  d'union  et  de  stabilité. 

Qu'ils  soient  donc  nombreux  les  pèlerins  qui  iront  invoquer 
l'Archange  dans  son  sanctuaire  de  prédilection!  qu'ils  repré- 
sentent dignement  la  vieille  piété,  en  reprenant  les  tradi- 
tions religieuses  de  leurs  pères,  et  qu'ils  obtiennent  par  leur 
concours  et  leur  ferveur  des  grâces  de  salut  pour  notre  pays. 
Qu'ils  fassent  retentir  encore  la  basilique  de  ce  cri  de  nos  aïeux  : 
«  Saint  Michel,  au  péril  de  la  mer,  venez  à  notre  aide  ! 

«  Défenseur  du  peuple  de  Dieu  et  patron  de  la  France,  priez 
pour  nous  !  » 


LE    MONT    SAIST-MICHEL  Cil 


Ajoutons  encore  quelques  lignes,  les  unes  empruntées  à 
Mgr  Bravard,  évêque  de  Coutances,  au  zèle  infatigable  de  qui 
Ton  doit  la  restauration  de  la  basilique  du  Mont-Saint-Michel, 
les  autres  à  M.  de  Badts  de  Cugnac,  dont  la  presse  religieuse 
reçoit  de  fréquentes  et  excellentes  communications. 

«  Le  pèl  rinage  du  Mont-Saint-Michel  fut,  dit  Mgr  Bravard, 
durant  de  longs  siècles,  un  des  plus  fréquentés  de  la  Chré- 
tienté. Saint-Jacques  de  Gompostelle,  Notre-Dame  du  Puy, 
Sainte-Anne  d'Auray,  les  tombeaux  des  saints  Apôtres,  les 
Saints-Lieux  de  la  Palestine  eux-mêmes,  ne  le  surpassaient 
pas  dans  la  vénération  des  peuples.  On  l'appelait  la  «  Jéru- 
salem de  l'Occident,  d  et  on  y  accourait  des  points  les  plus 
extrêmes  de  l'univers,  comme  faisaient  les  Juifs  pour  leur 
sainte  montagne  de  Sion.  Des  caravanes  sans  nombre  partaient 
des  contrées  les  plus  lointaines,  arrivaient  au  Mont  après  des 
fatigues  et  des  privations  multipliées,  au  milieu  des  chants 
composés  dans  tous  les  idiomes  ;  et,  après  avoir  prié,  après 
s'être  reposées  souvent  sur  la  pierre  nue,  parce  qu'il  n'y  avait 
plus  de  places  dans  les  trente- huit  hôtelleries,  repartaient  le 
cœur  joyeux,  quelquefois  le  corps  guéri  de  ses  infirmités,  char- 
gées de  colliers  de  coquillages,  de  médailles,  l'âme  remplie  de 
pieux  souvenirs  et  de  douces  espéraitces. 

«  Les  déplacements  occasionnés  par  tous  ces  pèlerinages 
étaient  si  considérables  qu'au  moyen  âge  il  fallut  établir  une 
viabilité  spéciale,  ouvrir  des  routes  ou  chemins  sur  tous  les 
poinis  aboutissant  au  mont.  Ces  voies  «  Montoises  »  servirent, 
pendant  de  longs  siècles,  à  la  circulation  des  piétons,  des  che- 
vaux et  des  voitures,  à  presque  tous  les  échanges  qui  se  fai- 
saient entre  les  divers  peuples  de  la  France  et  de  l'Eu- 
rope. Ces  voies  existent  encore,  on  les  retrouve  sur  toutes  nos 
côtes,  à  Genêts,  à  Saint-James,  aux  Biards,  à  Pontorson,  à 
Montviron,  et  ailleurs  ;  on  nous  assure  même  qu'il  en  existe  de 
pareilles  sur  les  bords  du  Rhin,  dans  le  nord  de  l'Allemagne, 
et  qu'elles  sont  connues  toujours  sous  le  nom  de  «  Chemins  du 
Mont  »  ou  plutôt  sous  le  nom  si  touchant  de  «  Chemins  du  Pa- 
radis. » 

«  Mais  c'était  surtout  la  France,  objet  des  faveurs  et  des  pré- 
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dilections  de  l'Archange,  poursuit  M.  de  Badls  de  Gugnac,  qui 
envoyait  au  Mont-Saint-Michel  des  flots  sans  cesse  renaissants 
de  pèlerins. 

«  Presque  tous  nos  rois  vinrent  consacrer  au  prince  des  mi- 
lices célestes  leur  royaume  et  leur  couronne.  Childebert  III, 
qui  eut  le  bonheur  de  voir  sous  son  règne  l'évêque  suint  Àu- 
bert  ouvrir  l'ère  des  pèlerinages,  y  vint  en  711,  et  enrichit  le 
sanctuaire  de  ses  libéralités.  Charlernagne,  Louis  VIII,  saint 
Louis,  Philippe-le-Hardi,  Philippe-le-Bel,  Charles  VI,  Char- 
les VII,  Louis  XI,  le  fondateur  de  l'ordre  religieux  et  militaire 
de  Saint-Michel,  Charles  VIII,  François  Ier,  Charles  IX, 
Henri  III,  vinrent  tour  à  tour  incliner  leur  front  devant  le 
protecteur  de  leur  race.  Le  comte  d'Artois,  qui  fut  depuis  le 
roi  Charles  X,  termina  au  dernier  siècle  cette  longue  série  de 
rois  pèlerins  qui  considéraient  ce  voyage  comme  un  devoir. 

.(  Tel  était  au  moyen  âge  et  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier, 
le  grand  pèlerinage  au  Mont-Saint-Michel.  Fermé  pendant 
soixante-dix  ans,  il  est  de  nouveau  ouvert  aujourd'hui,  grâce 
au  zèle  du  vénérable  successeur  de  saint  Aubert.  » 


NOTRE-DAME  DE.  BETHARRAM  (1). 

A  cette  époque  d'énergique  réveil  dans  les  croyances  reli- 
gieuses, tous  les  sanctuaires  consacrés  par  des  apparitions  an- 
ciennes ou  récentes,  voient  affluer  des  masses  de  pèlerins  qu'y 
attire  cette  soif  de  consolation  et  d'apaisement  qui  restera  un 
des  grands  caractères  de  notre  temps.  On  recherche  dans  les 
traditions  quels  lieux  ont  plus  particulièrement  agréé  à  la 
Providence  pour  y  faire  éclater  ses  merveilles,  et  telle  chapelle 
obscure,  fréquentée  seulement  par  quelques  rares  compagnards 
du  voisinage,  reçoit  aujourd'hui  les  populations  des  villes  les 
plus  éloignées.  Tel  est  le  cas  de  Notre-Dame  de  Béiharram. 

L'origine  de  la  dévotion  de  Notre-Dame  de  Bétharram 
(Basses-Pyrénées)  se   perd  dans  la  nuit  des  temps. 

Les  chroniques  du  pays  nous  racontent  les  nombreux  pèle- 
rinages qui  devaient  être  pour  Bétharram  ce  que  sont  aujour- 

(1)  Extrait  de  la  Guienne. 
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d'hui  pour  Lourdes  et  la  Saletteles  prodigieuses  affluences  que 
constatent  les  journaux.  De  vieux  manuscrits  racontent  les 
prodiges,  dont  quelques-uns  ont  été  assez  importants  pour 
donner  un  nom  aux  localités.  Le  nom  lui-même  de  Bétharram 
(beau-rameau),  celui  de  l'Estelle  (l'Etoile),  enclave  de  Béthar- 
ram, rappellent  des  faits  merveilleux  restés  populaire  en  Béarn. 
C'est  à  un  fait  du  même  genre  que  doit  son  origine  le  Calvaire 
lui-même,  dont  la  première  croix  fut  plantée  en  1616,  le 
lli  juillet,  par  M.  Léonard  de  Trappes,  archevêque  d'Auch, 
venu  à  Bétharram  à  la  tête  d'un  nombreux  pèlerinage. 

La  vraie  splendeur  de  Bétharram  remonte  au  commencement 
du  dix-septième  siècle.  L'église  et  le  monastère  se  relevaient 
ensemble  des  ruines  qu'avaient  accumulées  les  huguenots, 
pendant  longtemps  maîtres  du  Béarn  ;  la  religion  catholique  se 
réveillait  dans  ce  pays,  et  le  roi  Louis  XÏII  qui  vint  le  visiter 
pour  calmer  les  troubles  qu'y  excitait  l'annexion  à  la  couronne 
de  France,  vint  prier  et  se  consacrer  à  Notre-Dame  de  Béthar- 
ram. Ce  fut  grâce  surtout  à  ses  libéralités  que  les  chapelains 
purent  reconstruire  leur  ancien- sanctuaire  et  lui  rendre  sa  pre- 
mière, splendeur  ;  ce  fut  ce  prince  encore  qui  fit  les  principaux 
frais  du  Calvaire  dont  il  voulut  qu'une  station  fût  particulière- 
ment vouée  à  sa  mémoire,  et  rappelât  son  nom,  c'est  celle  qui 
porte  encore  le  nom  de  chapelle  Saint-Louis. 

Les  sculptures  qui  formalen:  à  cette  époque  ce  calvaire 
n'existent  plus  aujourd'hui,  et  nous  ne  savons  vraiment  s'il 
faut  le  regretter,  tant  sont  belles  celles.qui  les  remplacent.  C'est 
une  série  de  magnifiques  bas-reliefs  représentant  les  diverses 
scènes  de  la  Passion.  Ils  sont  l'œuvre  d'un  élève  de  Pradier, 
Renou,  qui  s'était  donné  pour  tâche  de  christianiser  la  beauté 
purement  plastique  et  païenne  des  œuvres  de  son  maître.  In- 
connu des  journaux  et  de  la  foule  il  alla  mourir  à  Rome,  son 
œuvre  une  fois  terminée.  Je  ne  sais  rien  de  plus  touchant  que 
la  fin  de  ces  artistes,  qui,  dédaignant  les  bruits  du  siècle, 
meurent  heureux  et  convaincus  d'avoir  rempli  leur  tâche,  s'ils 
ont  créé  une  œuvre  capable  d'élever  vers  Dieu  l'âme  du  spec- 
tateur. 

Ces  remarquables  sculptures  mal  abritées  jusqu'à  ces  der- 
niers   temps,    dans  des  .baraques  de  planches    vermoulues, 
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viennent  d'être  magnifiquement  logées  dans  des  chapelles  ro- 
maines qui  sont  elles-mêmes  de  petites  merveilles  d'érudition 
archéologique.  Rien  n'est  agréable  comme  ces  constructions 
disséminées  dans  le  feuillage  des  châtaigniers  et  des  chênes 
qui  ombragent  la  sainte  montagne. 

Comme  aux  temps  de  son  ancienne  splendeur,  Bétharram 
voit  revenir  de  loin  de  nombreux  fidèles,  et,  chaque  jour,  on 
peut  s'y  assurer  que  le  trésor  de  grâces  et  de  prodiges  n'est 
point  épuisé.  Beaucoup  viennent  en  curieux,  qui  s'en  retournent 
croyants  convaincus;  il  ne  faut  pas  trop  s'approcher  de  ces 
saints  lieux,  lorsqu'on  tient  à  rester  impie.  D'ailleurs  pour 
ceux-là  même  qu'attire  seulement  la  curiosité,  Bétharram  vaut 
largement  une  visite  :  le  profond  encaissement  où  coule  le 
Gave,  le  vieux  pont  si  pittoresque  d'où  pendent  ces  immmenses 
guirlandes  de  lierre,  l'admirable  panorama  qui  s'étend  du  haut 
du  Calvaire  sur  les  plaines  du  Béarn,  et  pour  l'amateur 
d'œuvres  d'art,  les  sculptures  du  Calvaire,  la  Madone  de  Renou, 
—  son  chef-d'œuvre,  et  un  chef-d'œuvre, —  les  peintures  de 
l'église,  cadeau  de  Louis  XIII,  qui  en  avait  confié  l'exécution  à 
son  peintre  favori  Simon  Vouet,  dont  on  retrouve  le  goût  dans 
les  compositions  et  le  dessin,  tout  réclame  pour  Bétharram  une 
visite  longue  et  attentive. 

Pour  fêter  l'espèce  de  résurrection  de  Bétharram,  et  plus 
encore  pour  donner  satisfaction  à  de  nombreuses  demandes  de 
fidèles  qui  réclamaient  pour  la  gloire  de  Notre-Dame  de  Bé- 
therrain  une  fête  digne  d'elle,  les  RR.  PP.  missionnaires  à  qui 
est  confié  le  soin  de  cet  établissement,  ont  célébré,  pendant 
ce  mois  une  octave  du  8  septembre, jour  de  la  Nativité  delà 
sainte  Vierge,  au  J/i,  jour  de  l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix. 
Les  plus  célèbres  missionnaires  de  la  contrée  sont  venus  y  prê- 
cher, rien  n'a  été  négligé  pour  rendre  cette  fête  digne  des  beaux 
jours  d'autrefois  de  ce  sanctuaire,  et  la  ferveur  des  fidèles  y 
a  été  un  nouvel  et  victorieux  défi,  jeté  à  la  libre  pensée  et  à 
l'athéisme.  Mais  il  reçoit  tant  de  défis,  ce  pauvre  athéisme, 
qu'il  n'est  pas  étonnant  s'il  ne  répond  à  aucun. 

G.  M. 
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MGR  MERMILLOD 

VICAIRE    APOSTOLIQUE    DE    GENÈVE    (1). 
I 

Au  jour  où  il  prenait  possession  du  siège  de  Poitiers,  Mgr  Pie 
adressait  à  son  immense  auditoire  ces  admirables  paroles  : 

«  Episcopus  ego  sum,  je  suis  évêque.  Si  donc  vous  attendez 
de  moi  que  je  serai  l'homme  de  la  paix,  l'homme  de  la  conci- 
liation, de  la  condescendance,  de  la  charité,  vous  ne  présumez 
rien  que  de  vrai,  avec  la  grâce  de  Dieu,  je  serai  tel  au  milieu 
de  vous;  mais  là  ne  se  borneront  pas  mes  devoirs,  et  il  se  peut 
que  les  circonstances  m'en  imposent  d'autres  que  vous  seriez 
moins  préparés  à  comprendre. 

a  Episcopus  ego  sum,  je  suis  évêque.  A  ce  titre  je  suis  parmi 
vous  le  consul  de  la  Majesté  divine,  l'ambassadeur  et  le  chargé 
d'affaires  de  Dieu.  Si  le  nom  du  Roi  mon  maître  est  outragé,  si 
le  drapeau  de  son  Fils  Jésus  n'est  pas  respecté,  si  les  droits  de 
son  Eglise  et  de  son  sacerdoce  sont  méconnus,  si  l'intégrité  de 
sa  doctrine  est  menacée  :  je  suis  évêque;  donc  je  parlerai, 
j'élèverai  la  voix,  je  tiendrai  haut  et  ferme  l'étendard  de  la 
vérité,  l'étendard  de  la  vraie  liberté,  qui  n'est  autre  que  l'éten- 
dard de  la  Foi,  l'étendard  de  mon  Dieu.  » 

Mgr  Mermillod  s'est  approprié  de  la  manière  la  plus  absolue 
la  déclaration  de  l'illustre  successeur  de  saint  Hilaire  ;  du  mo- 
ment qu'il  a  reçu  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  autorité  et  mission 
pour  le  commandement,  sa  prédication  affirmera  avec  une  force 
toujours  croissante  la  doctrine  qu'il  n'a  cessé  d'enseigner;  il 
aura  sans  cesse  ces  mots  présents  à  sa  pensée  :  Episcopus  ego 
sum,  c'est-à-dire  qu'il  consacrera  sa  parole,  sa  plume,  son 
intelligence,  toute  son  activité,  toutes  ses  forces,  aux  luttes  que 
lui  imposeront  ses  nouveaux  devoirs  ci'évêque. 

Placé  dans  les  meilleures  conditions  pour  étudier  les  plans  et 
les  espérances  des  destructeurs,  il  connaît  le  dernier  mot  des 
sociétés  secrètes,  cette  confédération  internationale  de  la  haine; 
il  a  vu  de  près  leurs  conciliabules;  il  a  entendu  teurs  déclara- 
tions; et  il  se  demande  qui  doit  l'emporter  dans  l'organisation 
sociale,  du  rationalisme  ou  de  la  révélation  divine.  Il  n'a  pas 

(1)  Extrait  de  la  Revue  du  Monde  catholiques  du  15  septembre  1873. 
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moins  de  vigilance  pour  dénoncer  les  théories  de  ces  prétendus 
habiles  de  la  politique,  qui  regardent  l'Eglise  comme  un  em- 
barras pour  l'Etat,  comme  une  société  envahissante  et  ennemie  ; 
qui  craignent  de  voir  l'Evangile  pénétrer  les  institutions,  et 
voudraient  mettre  Jésus- Christ  et  son  Eglise  hors  de  l'Europe 
qu'ils  ont  fondée  et  civilisée;  qui  feignent  en  un  mot  d'ignorer 
que  la  Foi  éclaire  et  grandit  le  plus  pur  patriotisme,  qu'elle 
donne  à  l'amour  de  la  patrie  ses  plus  fortes  et  ses  plus  loyales 
inspirations,  qu'elle  apprend  à  tous  ce  qui  serait  le  salut  social, 
le  secret  des  sacrifices  obscurs  et  des  immolations  désintéres- 
sées. 

Veut-il  établir  la  doctrine  catholique  concernant  l'indépen- 
dance spirituelle  de  l'Eglise,  il  apportera,  dans  son  exposition 
cette  admirable  clarté  :  «  À  l'heure  où  Jésus-Christ  parut  dans 
le  monde,  la  conscience  humaine  gémissait  sous  l'oppression 
du  pouvoir  civil.  Rois,  consuls,  empereurs  avaient  décrété  que 
la  religion  dépendait  de  leur  sceptre  ;  c'était  le  déshonneur  de 
l'âme.  Le  Sauveur  vint  la  relever  de  cet  abaissement;  par  la 
fondation  de  l'Eglise  catholique  il  brisa  ses  chaînes,  il  la  cons- 
titua la  fille  de  Dieu  et  non  plus  l'esclave  de  l'homme.  11  vint 
ici-bas,  non  comme  un  philosophe  qui  discute  avec  hésitation ? 
mais  comme  un  maître  qui  enseigne  avec  autorité.  Il  appelle  le 
genre  humain  autour  de  lui,  il  choisit  des  disciples,  il  discerne 
des  apôtres,  et,  par  une  élection  plus  solennelle  et  plus  grande, 
il  désigne  le  chef  de  cette  société  des  âmes  à  qui  désormais  tous 
les  peuples  et  tous  les  siècles  doivent  appartenir. 

«  La  naissance  de  l'Eglise  atteste  donc  qu'elle  ne  peut  être 
sujette  des  souverainetés  fragiles  et  éphémères  de  ce  monde. 
Jamais  le  Sauveur  n'a  subordonné  sa  mission  aux  pouvoirs 
humains  ;  il  sait,  comme  il  le  proclame  lui-même,  rendre  à 
Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  et  à  César  ce  qui  est  à  César.  11  ne  recon- 
naît cà  César  nui  droit  d'arrêter  sa  mission,  de  contrôler  sa 
parole,  de  confirmer  ses  pouvoirs.  Qu'à  douze  ans,  il  entre 
dans  le  Temple  et  qu'il  étonne  les  docteurs  ;  que  plus  tard,  il 
prêche  sur  les  collines  de  la  Judée,  dans  les  synagogues  des 
villes,  jamais  il  ne  demande  ni  au  Sanhédrin  ni  à  Hérode,  dî  au 
proconsul,  une  approbation  dont  il  n'a  pas  besoin.  » 

Puisque  la  naissance  de  l'Eglise  atteste  qu'elle  ne  peut  être 
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sujette  des  souverainetés  fragiles  et  éphémères  de  ce  monde, 
l'Eglise  doit  être  libre  dans  sa  vie  intime,  libre  dans  son  droit 
de  réuuion,  libre  dans  le  choix  et  la  formation  de  ses  prêtres, 
libre  dans  ses  ordres  religieux,  libre  dans  son  action  extérieure 
et  dans  sa  prédication,  libre  dans  l'enseignement,  libre  dans 
son  ministère,  ses  sacrements  et  son  culte.  Telles  sont  quelques- 
unes  des  conséquences  rigoureuses  qui  découlent  de  la  doctrine 
de  i' Apôtre,  doctrine  appuyée  sur  l'équité,  l'évidence  et  le  bon 
sens,  mais  qui  ne  saurait  être  du  goût  des  hommes  d'Etat  dont 
elle  entrave  les  plans  d'asservissement. 

Ce  que  ces  hommes  redoutent  le  plus  et  ce  qu'ils  pardonnent 
le  moins,  c'est  d'être  pris  en  flagrant  délit  de  conspiration 
contre  l'Eglise,  et  leur  plus  grande  préoccupation  est  d'imposer 
silence  à  toute  voix  assez  hardie  pour  signaler  leur  tactique  et 
dévoiler  leurs  complots.  Celle  de  Mgr  Mermillod  est,  à  ce  titre, 
la  voix  qu'ils  avaient  le  plus  d'intérêt  à  étouffer.  Nul  ne  sait 
comme  lui  pousser  le  cri  d'alarme,  ni  discerner  sous  l'hypo- 
crisie du  langage  la  perfidie  des  desseins.  Nul  ne  démontre 
avec  plus  d'éloquence  la  vérité  de  cette  affirmation  d'un  émi- 
nent  publiciste  à  propos  des  luttes  contemporaines  lorsqu'il 
écrit  (1)  :  «  Aujourd'hui  la  question  chrétienne  est  partout  et 
domine  tout.  Plus  que  jamais  à  cette  heure  il  n'y  a  de  combats, 
il  n'y  a  de  luttes,  il  n'y  a  de  controverses  et  dans  les  travaux 
de  l'esprit  et  dans  les  labeurs  de  la  politique,  et  même  sur  les 
champs  de  bataille,  que  pdhr  et  contre  le  christianisme.  Il  n'y 
a  qu'un  but  dans  toutes  les  machinations  du  siècle  présent  ;  il 
n'y  a  qu'une  passion  au  cœur  du  parti  qui  mène  l'Europe.  Sou? 
des  noms  et  sous  des  voiles  divers,  sous  toutes  ces  appellations 
vagues  et  banales  dont  se  contente  si  facilement  l'esprit  super- 
ficiel de  notre  siècle,  il  s'agit  uniquement  de  savoir  si  l'Europe 
sera  ou  ne  sera  pas  chrétienne.  » 

IL 

Le  retour  de  la  persécution  religieuse  semblait  d'autant  plus 
impossible  que  l'évêque  d'Hébron,  dans  son  patriotisme  éclairé, 
était  parvenu  à  faire  considérer  le  libre  exercice  des   droits 

(1)  M,  de  Champ?gny,  les  Césars.  Préface. 
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catholiques  à  Genève  comme  une  question  d'honneur  natio- 
nal. 

«  Nous  avons  voulu  notre  part  d'air  et  de  lumière  au  soleil, 
s'était-il  écrié  le  jour  de  la  consécration  de  l'église  Notre-Dame  ; 
nous  avons  par  nos  seuls  efforts  accompli  un  grand  acte  que 
vous  saurez  respecter.  Si  jamais  le  vent  de  la  persécution  souf- 
flait un  jour;  si  de  nouvelles  oppressions  voulaient  nous  exclure 
du  droit  commun,  si  une  nouvelle  intolérance  tentait  d'enlever 
à  ces  murailles  un  infime  fragment,  de  ravir  à  ces  colonnes  ne 
fût-ce  qu'un  grain  de  sable,  songez  que  ce  grain  de  sable  ne 
tomberait  pas  à  terre  sans  rebondir  jusqu'à  vos  fronts  pour  les 
stigmatiser,  jusqu'au  drapeau  de  la  liberté  pour  le  flétrir  :  c'est 
la  gloire  de  Genève  que  vous  auriez  souillée,  c'est  sa  liberté  qui 
tomberait  sous  vos  coups,  vaincue  et  déshonorée.  » 

A  ces  derniers  mots,  l'auditoire,  en  proie  à  une  indicible 
émotion,  est  au  moment  de  faire  éclater  une  de  ces  manifesta- 
tions que  peut  seule  contenir  la  majesté  du  saint  lieu. 

«  Vous  faites  écho  à  mes  paroles,  continua  l'orateur  ;  je  vous 
remercie  de  ce  sympathique  frémissement;  il  me  prouve  que  je 
puis  placer  ce  monument  sous  la  garde  des  hommes  de  cœur; 
et  j'espère  qu'il  y  en  aura  toujours  à  Genève.  L'étranger  qui  de 
loin  verra  le  clocher  de  Notre-Dame,  dira  avec  enthousiasme  : 
Je  vais  dans  un  pays  libre,  dans  une  cité  qui  respecte  les  droits 
sacrés  de  la  conscience  catholique  !  » 

Seize  ans  plus  tard,  sur  un  signe  de  Berlin,  non-seulement 
les  droits  sacrés  de  la  conscience  catholique  étaient  outrageu- 
sement violés,  mais  l'exil  était  la  récompense  de  celui  qui  avait 
porté  si  haut  la  gloire  et  l'honneur  de  sa  patrie. 

•  Peut-être  eût-il  trouvé  grâce  devant  les  hommes  d'État  de 
Genève  et  de  Berlin,  si,  moins  zélé  pour  l'intégrité  de  la  vérité, 
il  avait  montré  un  peu  plus  de  sympathie  pour  l'école  qui 
«  s'efforce  d'établir  une  alliance  entre  la  lumière  et  les  ténèbres, 
un  accord  entre  la  justice  et  l'iniquité  au  moyen  de  ces  doc- 
trines qu'on  appelle  catholiques  libérales,  lesquelles  s'appuyant 
sur  de  pernicieux  principes,  approuvent  le  pouvoir  laïque 
quand  il  envahit  les  choses  spirituelles,  et  poussent  les  esprits 
au  respect  ou  tout  au  moins  à  la  tolérance  des  lois  les  plus 
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iniques,  absolument  comme  s'il  n'était  pas  écrit  que  personne 
ne  peut  servir  deux  maîtres  (1  ) .  » 

Avec  l'instinct  qui  les  guide  si  sûrement  dans  leur  hostilité 
contre  l'Église,  les  auteurs  des  lois  de  proscription  n'auraient 
eu  que  des  louanges  pour  l'auxiliaire  de  ces  hommes  «  plus 
dangereux  et  plus  funestes  que  les  ennemis  déclarés,  parce 
qu'ils  secondent  leurs  efforts  sans  être  remarqués  ou  même  sans 
donner  leur  avis,  et  parce  que  se  tenant  pour  ainsi  dire  sur  la 
limite  des  opinions  condamnées,  ils  se  donnent  l'apparence 
d'une  véritable  probité  et  d'une  doctrine  sans  tache,  qui  allèche 
les  imprudents  amateurs  de  conciliation  et  qui  trompent  les 
gens  honnêtes,  lesquels  sauraient  sans  cela  s'opposer  à  une 
erreur  déclarée  ;  de  la  sorte  ils  divisent  les  esprits,  déchirent 
l'unité  et  affaiblissent  les  forces  qu'il  faudrait  réunir  pour  les 
tourner  toutes  ensemble  contre  l'ennemi  (2).  » 

III 

Lorsqu'il  a  fallu  renoncer  à  tout  espoir  de  compter  l'évêque 
d'Hébron  au  nombre  de  ces  esprits  mitoyens,  «  grands  ama- 
teurs de  conciliation,  qui  trompent  les  honnêtes  gens  et  dé- 
chirent l'unité  »,  quand  son  attitude  si  remarquée  au  Concile 
du  Vatican  eut  donné  la  mesure  de  son  attachement  inébran- 
lable à  la  chaire  de  Pierre,  la  secte  anti-chrétienne  résolut 
d'éloigner  à  tout  prix  celui  qui,  sans  égards  pour  la  mémoire 
de  Calvin,  transformait  la  Rome  protestante  en  un  foyer  de 
défense  pour  le  Pape  et  pour  les  intérêts  catholiques,  menacés 
en  Allemagne  par  le  triomphe  de  la  Prusse,  en  France,  par  le 
pouvoir  révolutionnaire  que  la  logique  des  événements  accom- 
plis avait  imposé  aux  destinées  du  pays. 

Mgr  Mermillot  avait  en  effet  élevé  la  voix  l'un  des  premiers 
pour  flétrir  l'entrée  des  troupes  piémontaises  à  Piome  le  20  sep- 
tembre 1870,  et  dans  une  circulaire  adressée  au  clergé  et  aux 
fidèles  de  Genève  en  date  du  17  octobre  de  cette  même  année, 
il  faisait  ressortir  avec  son  éloquence  accoutumée  les  consé- 
quences sociales  d'un  crime  aussi  lâche  qu'odieux. 

(1).  Bref  adressé  par  Pie  IX,  le  6  mars  1873,  an  président  et  aux  associés  du 
Cercle  Saim-Ambrcise  à  Milan,  et  reproduit  par  les  Annales  catholiques. 
(2)  Bref  de  Pie  IX  au  Cercle  Saint-Ambroise  à  Milan, 
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(.  Les  hommes  de  foi  et  d'honneur,  écrivait-il ,  sont  en  proie 
à  d'amères  tristesses  ;  on  dirait  que  c'est  l'heure  des  ténèbres. 
Les  cœurs  les  plus  fermes  sentiraient  leur  courage  défaillir,  s'ils 
ne  se  rappelaient  les  promesses  de  l'Évangile  et  la  parole  du 
Maître  :  Ayez  confiance,  j'ai  vaincu  le  monde. 

a  Pie  IX  est  prisonnier  au  Vatican  et  l'Europe  se  tait  !  Le 
héros  de  contrebande  qui  insulte  publiquement  et  sans  relâche 
l'Église,  le  sacerdoce  et  l'ordre  social,  est  acclamé  par  les  foules, 
c'est  de  lui  qu'on  accepte  du  secours  pour  la  délivrance  de  la  fille 
aînée  de  l'Église,  la  patrie  de  Clovis  et  de  Jeanne  d'Arc.  Jamais 
nous  n'aurions  cru  que  notre  siècle  si  fier  verrait  de  telles  igno- 
minies. Nous,  évêque,  nous  manquerions  aux  saintes  libertés 
de  notre  ministère  évangélique,  si  nous  ne  protestions  pas  de 
toute  l'ardeur  de  notre  conscience  indignée  contre  d'inquali- 
fiables victoires  de  la  violence  et  du  mensonge. 

«  Rome,  la  capitale  fortunée  du  monde  catholique,  reliquaire 
des  siècles,  le  sanctuaire  des  arts,  la  patrie  des  âmes,  le  siège 
du  Vicaire  de  Dieu,  a  été  bombardée  au  mépris  du  droit  des 
gens,  le  canon  parricide  de  fils  ingrats  a  ouvert  la  brèche  par 
où  devaient  passer  les  spoliateurs  de  l'Église  et  les  geôliers  de 
Pie  IX. 

«  Un  gouvernement  et  des  révolutionnaires  se  sont  mis  d'ac- 
cord ;  ils  ont  profité  des  luttes,  des  larmes,  des  deuils  de  l'Eu- 
rope en  sang  pour  accomplir  cette  facile  conquête  d'une  ville 
paisible,  pour  réaliser  cette  victoire  plus  facile  de  soixante  mille 
hommes  contre  une  héroïque  petite  phalange. 

«  La  prise  de  Rome  est  donc  un  crime  contre  la  justice,  c'est 
une  atteinte  aux  droits  des  nations  civilisées;  c'est  une  menace 
contre  toutes  les  faibles  nationalités.  Nous  catholiques  et  citoyens 
de  pays  neutres,  nous  devons  protester  contre  l'envahissement 
de  Rome,  contre  la  destruction  de  cette  neutralité  qui  repose 
sur  la  conscience,  sur  le  droit  public,  sur  la  possession  la  plus 
ancienne,  sur  les  raisons  les  plus  saintes  et  les  motifs  les  plus 
sacrés.  » 

La  lettre  épiscopale  se  terminait  ainsi  :  «  Groupons-nous  tous 
autour  de  Pie  IX,  l'auguste  Pontife  ceint  de  l'auréole  des  per- 
sécutés, redisons  avec  lui  cette  admirable  prière  que  prononça 
Pie  VI  sur  son  lit  de  mort  à  Valence  : 
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«  Seigneur  Jésus- Christ,  voici  devant  vous  votre  vicaire, 
'«  pasteur  du  troupeau  catholique,  brisé,  captif,  et  avec  joie 
«  mourant  pour  ses  brebis.  De  vous,  mon  très-doux  Père  et 
a  mon  maître,  je  sollicite  et  souhaite  ardemment  deux  dernières 
«  grâces:  la  première,  que  vous  accordiez  le  pardon  le  plus 
«  ample  à  tous  mes  ennemis  et  persécuteurs,  et  à  chacun  d'eux 
h  en  particulier;  la  seconde,  que  vous  rendiez  à  Rome  la  chaire 
«  de  saint  Pierre  et  son  propre  trône,  et  la  paix  à  l'Europe.  » 

Voilà  donc  Genève  devenue  un  centre  de  vie  catholique,  où 
toutes  les  œuvres  de  propagande  pourront  se  développer  sous 
la  direction  d'un  fils  de  saint  François  de  Sales,  animé  de  la 
sainte  audace  du  bien. 

La  situation  devenait  de  jour  en  jour  plus  critique  pour  les 
hommes  d'État  genevois,  qui  ne  pouvaient  constater  sans  effroi 
la  popularité  toujours  croissante  de  l'évêque  d'Hébron,  dont  la 
charité  avait  trouvé  moyen,  au  milieu  des  désastres  de  l'année 
1870,  d'ajouter  à  ses  œuvres  une  œuvre  qui  devait  lui  assurer 
à  perpétuité  la  reconnaissance  de  la  France.  Nous  voulons  par- 
ler des  secours  de  toute  nature  expédiés  par  ses  soins  aux  sol- 
dats prisonniers  eu  Prusse  (1).  La  persécution  ne  pouvait  donc 
guère  à  ce  moment,  quelque  désir  qu'on  en  eût,  s'exercer  di- 
rectement sur  sa  personne,  elle  eût  soulevé  un  cri  général  de 
réprobation.  On  se  contenta  de  préparer  les  voies,  en  s' attaquant 
à  l'existence  des  ordres  religieux  dans  le  canton,  et  en  faisant 
revivre  contre  eux  toutes  les  vieilles  dispositions  empruntées 
aux  plus  mauvais  jours  de  l'intolérance,  et  destinées  à  leur  in- 
terdire le  feu  et  l'eau  dans  la  libre  Suisse,  toujours  au  nom  de 
la  liberté. 

«  Ces  h abiles -fondateurs  de  sociétés  ne  craignent  ni  les  païens, 
ni  les  musulmans,  ni  les  juifs,  ni  les  mille  sectes,  ni  les  illumi- 
nés, ni  les  matérialistes  ;  mais  saisis  de  terreur  à  la  seule  pensée 
de  cette  religion  descendue  du  ciel,  tenant  dans  sa  main  les 
tables  de  la  loi,  où  se  trouvent  inscrites  une  morale  qui  effraie 
les  passions  et  l'existence  d'une  autre  vie  encore  moins  propre 

(J)  Le  Comité  organisé  à  Genève  et  présidé  par  Mgr  Mermillod,  fit  parvenir  aux 
prisonniers  français  500,000  francs  en  espèces  et  une  immense  quantité  de  vivres 
et  vêtements.  A  son  instigation  plusieurs  religieux  partirent  en  qualité  d'aumô- 
niers volontaires.  On  n'a  pas  oublié  le  dévouement  du  P.  Hermann,  mort  de  l'épi- 
démie régnante,  victime  de  son  zèle  et  de  sa  charité. 
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à  les  rassurer,  ils  se  concertent,  ils  se  réunissent  comme  un  seul 
homme  contre  l'Éternel  et  contre  son  Christ  (lj.  » 

On  n'ignorait  pas  que  ce  nouveau  déni  de  justice  envers  les 
ordres  religieux  trouverait  Mgr  Mermillod  plus  ferme  et  plus 
énergique  que  jamais  dans  la  revendication  des  droits  catho- 
liques; et  l'on  espérait  bien  voir  sortir  de  ce  conflit  l'ostracisme 
devant  lequel  on  avait,  par  un  reste  de  pudeur,  reculé  jusque 
là,  mais  dont  on  ne  pouvait  différer  l'exécution  plus  longtemps, 
puisque  le  parti  qui  mène  l'Europe  «  sous  les  auspices  de  M.  de 
Bismarck  »  en  avait  décidé  ainsi. 

Une  gloire  nouvelle  d'ailleurs  était  réservée  à  l'évêque  d'Hé- 
bron;  la  proscription  manquait  à  son  apostolat;  la  révolution 
ne  pouvait  se  contenter  du  prisonnier  de  Chillon  en  1847,  il  lui 
fallait  encore  l'exilé  de  Ferney  en  1873. 

Henry  de  Vanssay. 


LE  LIBÉRALISME  CATHOLIQUE  (2). 

Que  de  gens  naïfs  se  sont  laissés  éblouir  par  les  apparences 
généreuses  des  théories  libérales!...  Ce  culte  enthousiaste  de 
la  liberté,  ce  fétichisme  du  progrès,  ces  protestations  de  res- 
pect pour  toutes  les  consciences  droites  et  sincères  ont  je  ne 
sais  quoi  de  séduisant  qui  attire  les  âmes  plus  enthousiastes 
que  réfléchies. 

Malheureusement  ce  libéralisme  chimérique  n'existe  pas,  et 
le  seul  libéralisme  possible,  le  seul  qui  règne  et  gouverne  sous 
nos  yeux  au  dix-neuvième  siècle,  est  précisément  celui  qui 
proscrit  les  libertés  les  plus  respectables,  qui,  en  fait  de  «  pro- 
grès, )/  recule  jusqu'à  l'abjection  du  césarisme  païen,  qui,  loin 
de  respecter  les  consciences,  se  fait  partout  l'instigateur,  le 
complice,  le  promoteur  môme  de  la  persécution  religieuse  la 
plus  révoltante  et  la  plus  inique. 

Vovez  ce  qui  se  passe  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Italie,  et 
dites  quels  sont  les  journaux,  quels  sont  les  hommes  d'Etat  qui 
applaudissent  à  cette  guerre  universelle  et  abominable  contre 
l'indépendance  de  l'Eglise  et  la  dignité  des  âmes! 

(1)  Mgr  Rendu. 

(2)  Extrait  du  Bien  public  de  Gand. 
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11  y  a  plus  :  citez  un  seul  pays  où  prévale  le  libéralisme  et  où 
régnent  véritablement  la  justice  et  la  liberté!...  Cela  ne  s'est 
jamais  vu,  et  le  libéralisme  est  assez  vieux,  il  est  intrinsèque- 
ment assez  connu  pour  qu'on  puisse,  avec  une  certitude  mathé- 
matique, affirmer  que  cela  ne  se  verra  jamais. 

C'est  la  conclusion  tout  à  la  fois  expérimentale  et  rationnelle 
que  nous  signalons  aux  esprits  de  bonne  foi  qui  se  sont  laissés 
prendre  aux  embûches  libérales  et  en  particulier  aux  catholi- 
ques chaque  jour  plus  rares,  nous  l'espérons,  qui  voudraient 
concilier  la  fidélité  à  l'Eglise  avec  un  certain  attachement  aux 
doctrines  et  à  la  politique  du  libéralisme.  Comme  s'il  était 
théoriquement  possible  d'affirmer  l'identité  des  contraires  et 
pratiquement  possible  d'allier  l'eau  et  le  feu! 

Le  Saint-Père,  dans  ces  derniers  temps  surtout,  a  déjà 
maintes  fois  fait  ressortir  la  monstruosité  et  le  péril  de  sem- 
plables  compromis.  Chaque  jour  les  événements  viennent  com- 
menter et  en  quelque  sorte  confirmer  les  enseignements  ponti- 
ficaux. La  conclusion  naturelle,  la  fin  fatale  du  libéralisme  ca- 
tholique c'est  l'alliance  avec  le  libéralisme  anticatholique,  avec 
les  persécuteurs  les  plus  acharnés  de  l'Eglise.  C'est  là  que 
Loyson  est  venu  aboutir  en  Suisse;  c'est  là  qu'en  sont  arrivés 
aussi  le  duc  de  Ratibor  et  ses  rares  adhérents  en  Allemagne. 

Disons  donc:  le  libéralisme  étant  religieusement  impossible, 
puisqu'il  est  la  négation  même  de  la  religion,  il  ne  reste  qu'à 
demeurer  catholiques  et  catholiques  tout  court! 

Il  n'y  a  pas,  en  effet,  plusieurs  catholicismes,  comme  il  a 
pu  y  avoir  en  France  plusieurs  monarchies.  Et  c'est  ici  qu'é- 
clate la  supériorité  divine  de  l'Eglise  sur  les  institutions  pure- 
ment humaines  !  La  vérité  est  une  et  Pierre  garde  la  vérité  dans 
l'unité.  Qui  ne  recueille  pas  avec  lui  disperse;  qui  ne  s'attache 
pas  à  sa  Chaire  infaillible  s'égare.  C'est  donc  à  ce  centre  iné- 
branlable que  doivent  se  rallier  aujourd'hui  tous  les  esprits 
droits,  tous  les  cœurs  de  bonne  volonté.  N'est-ce  pas  d'ailleurs 
le  magnifique  mouvement  que  nous  voyons  s'opérer  sous  nos 
yeux,  particulièrement  dans  cette  France,  naguère  encore 
plongée  dans  les  ténèbres  du  voltairianisme  et  du  libéralisme 
révolutionnaire?  Le  vieux  sens  catholique  se. réveille  au  sein 
de  ce  peuple  longtemps  égaré,  il  le  rapproche  de  Rome  et  lui 
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fera  retrouver  ainsi,  avec  la  conscience  de  sa  mission  provi- 
dentielle, la  voie  de  ses  véritables  destinées. 

Catholiques,  n'assistons  pas  avec  la  placidité  de  l'indiffé- 
rence ou  de  l'hébétement  à  ce  merveilleux  retour.  Admirons-y 
sans  doute  l'œuvre  surprenante  de  la  miséricorde  divine,  mais 
souvenons-nous  que  le  fatalisme  n'est  pas  catholique  et  que 
l'homme  est  le  coopérateur  de  la  grâce  de  Dieu.  Ce  ne  seront 
pas  les  œuvres  de  la  France  qui  la  sauveront;  mais  si,  comme 
il  faut  l'espérer,  elle  doit  être  sauvée,  Dieu  la  sauvera  à  cause 
de  ses  œuvres. 

Or  ce  n'est  pas  seulement  la  France  qui  est  malade,  c'est,  de 
l'aveu  des  chefs  du  libéralisme,  la  société  elle-même.  Nous 
avons  donc  tous  une  part  à  prendre  dans  le  travail  de  régéné- 
ration chrétienne  qui  s'annonce  ;  nous  avons  surtout  à  affirmer 
dans  nos  paroles  et  dans  nos  actes  notre  filiale  soumission  aux 
enseignements  du  Saint-Siège.  C'est  ainsi  que  la  vérité,  qui  est 
aujourd'hui  socialement  proscrite  et  bannie,  remontera  peu  à 
peu  les  pentes  d'où  la  Révolution  l'a  fait  descendre,  pénétrera 
de  la  vie  privée  dans  la  vie  publique,  rentrera  ensuite  dans  les 
lois,  pour  resplendir  enfin,  au  sommet  même  de  la  chrétienté 
reconstituée,  dans  les  radieuses  clartés  d'un  nouveau  Sinaï... 

Et  lorsque  nous  .aspirons  à  ce  jour,  lorsque  nous  travaillons 
à  la  diffusion  de  la  vérité  et  à  l'avènement  du  règne  social  de 
Jésus-Christ,  c'est,  nous  catholiques,  qui  sommes  fondés  à 
nous  proclamer  les  champions  de  la  liberté,  du  progrès,  des 
véritables  droits  de  l'homme  qui  découlent  tous,  après  tout,  du 
suprême  devoir  de  servir  Dieu!... 


LES  COUCHES  SOCIALES. 

M.  de  Carayon-Latour,  a  prononcé,  à  la  distribution  des  récom- 
penses à  la  société  d'horticulture  de  Bordeaux,  un  discours  dans 
lequel  nous  remarquons  surtout  le  passage  suivant,  qui  donne  une 
définition  aussi  juste  que  spirituelle  de  ces  fameuses  couches  so- 
ciales  dont  0:1  parle  tant  depuis  un  an. 

Un  mot  nouveau,  d'une  signification  peu  définie,  a  été  jeté, 
non  comme  le   résumé  d'un  programme,   mais   bien    plutôt 
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comme  un  brandon  de  discorde,  comme  une  sorte  de  levier 
propre  à  soulever  les  masses.  Ce  mot  c'est  celui  de  couches  so- 
ciales. 

On  a  osé  prétendre  que  notre  pays,  déjà  si  malheureux, 
était  divisé  en  deux  Frances,  ayant  chacune  des  aspirations 
différentes. 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  rétablir  la  vérité  et  de  définir, 
en  peu  de  mots,  cette  expression  de  couches  sociales,  dont  un 
étrange  abus  a  été  fait  dans  ces  derniers  temps. 

A  mes  yeux,  il  n'existe  que  deux  couches  sociales.  La  pre- 
mière comprend  tous  les  hommes  qui  travaillent,  et  la  seconde 
tous  ceux  qui  voudraient  ne  rien  faire. 

Dans  la  première,  se  rangent  tous  les  citoyens  qui  vouent 
leur  existence  à  l'étude,  au  travail,  et  qui  cherchent  dans  l'oc- 
cupation constante  de  l'esprit  ou  du  corps,  à  faire  progresser 
la  science,  les  arts,  le  commerce,  l'industrie,  les  produits  de 
la  terre.  Tous,  en  s'efforçant  ainsi  d'améliorer,  par  leur  travail, 
leur  situation  personnelle,  tendent  en  même  temps  à  augmen- 
ter notre  richesse  nationale. 

Devant  eux  toutes  les  portes  sont  et  seront  toujours  ouvertes. 
L'égalité  devant  la  loi,  la  liberté  de  conscience,  le  libre  accès, 
pour  tous  les  mérites,  à  tous  ïes  avantages  sociaux  ;  tous  ces 
grands  principes,  Messieurs,  ne  sont  pas  l'apanage  d'une  forme 
particulière  de  gouvernement,  car  ils  constituent  les  droits 
inaliénables  de  la  nation,  sous  tous  les  régimes;  et  ici,  soyons 
assez  justes  pour  nous  rappeler  que  l'affirmation  de  ces  grands 
principes  appartient  à  l'initiative  du  roi  Louis  XVI,  le  restaura- 
teur de  nos  libertés  publiques,  et  le  bienfaiteur  de  notre  cité. 

La  couche  sociale  des  travailleurs,  à  laquelle  nous  avons  tous 
ici  l'honneur  d'appartenir,  ne  rencontre  donc  devant  elle  ni 
barrières,  ni  lois  d'exception,  ni  privilèges,  qui  puissent  gêner 
sa  liberté  d'action  ou  servir  de  prétexte  aux  défaillances  et  au 
découragement.  Elle  compte  dans  ses  rangs  des  hommes  de 
toutes  les  classes,  pauvres  ou  riches,  ignorants  ou  savants,  in- 
connus ou  illustres,  mais  qui,  tous,  dans  la  mesure  de  leurs 
forces,  obéissent  à  cette  suprême  et  inévitable  loi  de  l'huma- 
nité :  le  travail. 

La  seconde  couche  sociale,  celle  des  gens  qui  voudraient  ne 
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rien  faire,  se  recrute  également  dans  tous  les  rangs  et  dans  tou- 
tes les  classes  de  la  société.  Du  haut  en  bas  de  l'échelle  sociale 
on  retrouve  des  ambitieux  sans  valeur,  des  paresseux  sans  ver- 
gogne, les  uns  qui  dissipent  dans  l'oisiveté  la  fortune  de  leur 
père,  les  autres  qui  refusent  de  s'adresser  au  travail  pour  faire 
prospérer  leur  famille  ;  et  de  là  cette  légion  de  mécontents,  de 
déclassés,  jaloux  de  situations  qu'ils  n'ont  pas  espéré  de  con- 
quérir honnêtement,  réclamant  des  droits  sans  s'occuper  de 
leurs  devoirs,  demandant  une  vie  meilleure  sans  vouloir  rien 
faire  pour  la  mériter,  méprisant  les  lois  et  le  gouvernement  de 
leur  pays,  et  ne  songeant  qu'à  tout  renverser,  dans  l'espoir 
qu'au  milieu  d'une  révolution  et  du  chaos,  ils  trouveront  la 
plus  facile  satisfaction  de  leur  ambition  et  de  leurs  appétits. 

Telle  est,  Messieurs,  la  vraie  définition  des  couches  sociales* 
En  dehors  de  cette  appréciation,  je  ne  vois  qu'une  thèse  falla- 
cieuse inventée  pour  flatter  les  passions,  exciter  des  convoitises 
de  mauvais  aloi  et  altérer  le  sens  moral  d'une  partie  de  la  na- 
tion. 


LA  MÉTHODE  D'ENSEIGNEMENT  DES  JÉSUITES. 

Le  R.  P.  Pillon,  S.  J.  recteur  du  collège  Saint-Joseph,  à  Lille,  a 
prononcé,  à  la  distribution  des  prix  de  ce  collège,  un  remarquable 
discours  sur  la  méthode  d'enseignement  des  Jésuites,  en  résumant 
le  Ratio  discendi  et  docendiàw  P.  Jouvency.  Au  moment  où  les  ques- 
tions d'enseignement  et  d'éducation  préoccupent  tant  les  esprits 
qui  songent  à  l'avenir,  au  moment  même  où  va  se  réunir  à  Paris 
le  congrès  de  l'enseignement  chrélien,  ce  discours  mérite  d'être 
médité  par  les  maîtres  chrétiens;  nous  en  reproduisons  les  plus 
importants  passages  : 

Le  but  du  maître  chrétien  étant  d'abord  de  former  ses  élèves 
à  la  vertu,  le  P.  Jouvency  indique  aux  professeurs  les  moyens 
d'y  parvenir.  Ces  moyens  sont  le  bon  exemple,  la  sainte  habi- 
tude de  prier  souvent  pour  ses  élèves,  les  entretiens  particuliers 
et  l'empressement  à  saisir  les  occasions  fournies  même  par 
les  auteurs  profanes,  pour  leur  inspirer  l'amour  de  la  vertu, 
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l'horreur  du  vice,  le  goût  des  bonnes  lectures,  et  les  prémunir 
contre  les  dangers  des  mauvaises  compagnies. 

«  Pour  s'instruire,  dit  le  P.  Jouvency,  il  ne  suffit  pas  aux 
jeunes  gens  de  faire  ce  qu'ils  appellent  leurs  études,  il  faut 
surtout  qu'ils  aient  le  désir  et  la  volonté  de  s'instruire  :  le 
moyen  le  plus  efficace  de  faire  naître  en  eux  cette  disposition 
principale,  c'est  de  leur  inspirer  la  crainte  du  déshonneur  et 
d'exciter  dans  leurs  âmes  une  noble  émulation. 

«  Un  maître  sage  doit  s'appliquer  uniquement  à  conduire  sa 
classe  par  le  double  ressort  de  la  louange  et  du  blâme  ;  c'est  la 
ce  qui  entretient  l'émulation,  aiguise  l'esprit  et  stimule  le  zèle 
des  enfants.  Loin  de  prodiguer  les  récompenses  sans  choix  et 
sans  mesure,  qu'il  fasse  en  sorte  que  leur  prix  vienne  surtout 
de  son  approbation. 

«  Qu'il  soit  plus  avare  encore  du  blâme  que  des  louanges  ; 
qu'il  se  garde  surtout  de  montrer  pour  celui  qu'il  punit  ou  ré- 
primande de  la  répugnance  ou  de  l'aversion.  Aux  reproches 
faits  en  public  et  en  particulier,  mêlez  parfois  un  peu  de 
louange  et  ranimez  l'espérance  de  mieux  faire. 

«  Les  luttes  particulières  entre  les  élèves  contribuent  beau- 
coup à  entretenir  l'émulation.  Que  personne  ne  lise  seul  son 
devoir,  mais  qu'il  y  ait  là  un  émule  qui  reprenne,  qui  presse, 
qui  attaque  et  se  réjouisse  de  vaincre.  Que  personne  ne  soit 
interrogé  seul,  mais  qu'il  y  ait  là  quelqu'un  prêt  à  ranimer  le 
répondant  s'il  bronche,  à  le  reprendre  s'il  hésite,  à  le  rem- 
placer s'il  se  tait. 

«  Exercer  cette  ardeur  des  jeunes  âmes,  ce  goût  des  com- 
bats, ne  sera  pour  le  maître  ni  un  jeu,  ni  une  chose  indiffé- 
rente, mais  une  de  ses  occupations  les  plus  importantes.  Qu'il 
s'attriste  avec  les  vaincus  et  triomphe  en  quelque  sorte  avec 
les  vainqueurs;  qu'il  relève  la  victoire  des  uns  et  plaigne  la 
défaite  des  autres  en  leur  faisant  espérer  un  meilleur  sort.  » 

Vous  le  voyez,  messieurs,  le  paisible  théâtre  des  classes  est 
transformé  en  une  sorte  d'arène  où  de  terribles  rivaux,  luttant 
pour  ainsi  dire  corps  à  corps,  se  disputent  tous  les  jours  une 
victoire  qui  se  prépare  à  de  plus  éclatants  triomphes. 

On  ne  saurait  dire  combien  cette  ardeur  littéraire  exerce  sur 
l'âme  une  salutaire  influence  et  l'accoutume  peu  à  peu  à  cette 
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énergie  de   la   lutte   qui   lui   sera    un    jour  si  nécessaire 

A  ces  moyens  pour  ainsi  dire  généraux,  le  P.  Jouvency  veut 
que  le  professeur  zélé  pour  l'avancement  de  ses  élèves,  joigne 
des  moyens  particuliers.  Celui  qu'il  recommande  surtout,  ce 
sont  les  Académies. 

On  entend  par  Académie  une  réunion  de  jeunes  gens  non 
moins  distingués  par  leurs  talents  que  par  leurs  vertus,  qui 
s'assemblent  à  certains  jours  sous  la  direction  d'un  professeur 
pour  se  livrer  à  des  exercices  qui  favorisent  leurs  progrès  dans 
leurs  études. 

Les  cours  des  sciences,  des  lettres  et  même  de  la  grammaire, 
ont  leurs  académies.  A  chacune  des  Académies  correspondent 
des  travaux  différents.  Les  philosophes  prennent  à  tâche  de 
traiter  avec  plus  d'étendue  et  d'approfondir  un  question  inté- 
ressante de  logique,  de  métaphysique,  de  morale,  ou  quelque 
point  d'histoire.  Quelquefois,  ils  demandent  aux  sciences 
exactes  et  naturelles  la  solution  d'un  difficile  problème.  Les 
rhétoriciens  et  les  humanistes  vont  puiser  aux  sources  intaris- 
sables de  l'éloquence  et  de  la  poésie.  Les  modestes  grammairiens 
étudient  à  fond  les  principes  et  les  règles  des  langues  grecque, 
latine  et  française  et  se  perfectionnent  dans  l'art  de  les  écrire 
purement. 

Dans  certaines  circonstances  plus  solennelles,  en  présence 
d'un  auditoire  nombreux  et  choisi,  une  académie  rend  compte 
de  ses  travaux  et  met  au  jour  ses  productions.  Vous  devinez 
sans  peine  combien  cette  institution  est  utile  pour  développer 
le  talent,  inspirer  le  goût  du  travail  et  suppléer  aux  soins  par- 
ticuliers que  le  professeur  voudrait  donner  à  l'élite  de  sa 
classe. 

Viennent  maintenant  les  exercices  de  la  classe  sur  lesquels 
le  P.  Jouvency  donne  de  remarquables  préceptes.  Je  vous  en 
épargne  le  détail  et  je  me  borne  a  attirer  particulièrement 
votre  attention  sur  le  soin  que  le  maître  doit  donner  à  ce  qu'il 
est  convenu  d'appeler  déclamation,  nom  modeste,  presque 
ridicule,  puisqu'à  l'école  des  rhéteurs  il  était  devenu  synonyme 
de  l'emphase  et  du  sophisme.  Mais  je  le  prends  dans  le  sens 
où  le  prirent  Démosthènes  et  Cicéron,  lorsqu'ils  déclamaient 
sur  les  rivages  du  Pirée,  sous  les  ombrages  de  Tusculum  ;  tel 
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que  l'ont  entendu  Sénèque  et  Quintilien,  qui  nous  ont  laissé  des 
modèles  de  leurs  exercices  ;  tel  que  l'explique  notre  institut  dont 
les  lois  règlent  l'enseignement  de  l'école  Saint-Joseph,  après 
avoir  dirigé  les  écoles  où  se  sont  formés  Bossuet  et  Bourdaloue, 
les  auteurs  du  Cidet  du  Misanthrope. 

Car,  messieurs,  dans  l'institut  d'Ignace,  il  est  dit  aux  pro- 
fesseurs :  «  Exercez  fréquemment  vos  élèves  à  parler  en  public  ; 
faites-les  déclamer  dans  les  classes  et  dans  les  réunions  solen- 
nelles; qu'ils  travaillent  à  modérer  avec  dignité  leur  voix, 
leurs  gestes,  leur  action  tout  entière.  »  Fidèles  à  cette  ordon- 
nance, les  Lejay,  les  Porée,  les  Jouvency  et  leurs  frères  ont 
pratiqué  ces  exercices  de  l'art  oratoire,  de  l'éloquence  du  corps, 
avec  tant  de  persévérance  que  la  langue  française  elle-même  a 
porté  l'empreinte  de  leur  zèle.  Dans  le  dictionnaire  de  Trévoux, 
on  lit  :  déclamer,  terme  de  collège  des  Jésuites. 

Pour  justifier  cette  ardeur  à  perfectionner  les  exercices  de 
déclamation,  je  ne  vous  dirai  pas  tout  ce  que  je  reconnais,  non- 
seulement  de  littéraire,  mais  de  philosophique,  de  moral, 
même  dans  les  études  du  geste  ei  de  la  voix  ;  ma  proposition 
aurait  tout  l'air  d'un  paradoxe,  et  vous  me  demanderiez  mes 
preuves.  Je  ne  serais  point  embarrassé  pour  vous  les  donner, 
mais  je  sortirais  de  mon  sujet,  et  je  veux  y  rester. 

Je  ma  contenterai  donc  de  vous  rappeler  ce  que  tout  le 
monde  avoue  sur  la  nécessité  de  parler  en  public  et  d'acquérir 
de  l'assurance  dès  ses  plus  tendres  années.  Dans  quel  siècle  le 
talent  de  la  parole  fut-il  misa  plus  haut  prix?  L'Europe  est 
gouvernée  par  les  orateurs.  De  nos  jours,  on  attend,  on  redoute 
une  séance  parlementaire  comme,  il  y  a  quarante  ans,  ou 
redoutait  une  bataille.  C'est  dans  le  conseil  des  princes,  dans 
les  sénats  des  peuples  que  se  livrent  les  combats,  et  la  destinée 
des  nations  dépend  souvent  de  la  chaleur  de  l'action  oratoire, 
de  la  puissance  de  l'action  et  des  gestes. 

Pour  animer  le  zèle  de  nos  élèves  dans  ces  modestes  travaux, 
nous  leur  disons  avec  un  maître  de  l'art  (1)  :  Que  vous  deve- 
niez prêtre,  avocat,  négociant  ou  militaire,  vous  parlerez  pour 
convaincre  les  autres,  et  mieux  vous  parlerez  plus  vous  aurez 
de  puissance  sur  eux.  Devenez  donc  éloquents  sous  peine  de 

(1)  P.  Cahour,  de  l'action  oratoire. 

t.  v.  22 
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nullité.  Mais  sachez  bien  qu'il  n'y  a  pas  d'éloquence  sans  pas- 
sion. Donc  pour  travailler  sur  votre  parole,  travaillez  sur  votre 
cœur.  Pour  être  orateur,  devenez  homme,  homme  ardent  pour 
le  bien,  homme  sensible  pour  que  votre  voix  vibre,  homme 
d'humeur  généreuse,  vive,  sagement  exaltée,  pour  avoir  la 
vivacité,  la  verve,  l'enthousiasme  de  l'action  et  de  la  pnnsée. 

Vous  êtes  froid,  échauffez-vous,  vous  êtes  lent,  remuez -vous 
vous  êtes  concentré,  épanchez-vous,  vous  êtes  sombre,  épa- 
nouissez-vous. Sans  cela,  pas  de  feu  dans  le  regard,  pas  de 
pensée  sur  le  front,  pas  de  vie  sur  les  traits  et  sur  les  lèvres. 

Admirable  commerce  de  l'homme  intérieur  et  de  l'homme 
extérieur,  de  l'instruction  littéraire  et  de  l'éducation  morale, 
admirable  enchaînement  de  l'alphabet  de  l'éloquence  avec  les 
hauteurs  de  la  science  et  les  profondeurs  de  la  morale  !  Voilà  ce 
qui  soutient  les  maîtres  de  l'art,  c'est  qu'en  formant  l'orateur, 
ils  peuvent  former  l'homme. 

Jusqu'ici  il  n'a  été  question  que  des  classes  inférieures.  Quel 
ne  serait  pas  votre  étonnement,  j'ose  même  dire  votre  admi- 
ration, si  je  vous  donnais  dans  toute  leur  étendue  les  règles  si 
sages  et  si  utiles  tracées  aux  professeurs  des  classes  supé- 
rieures. Quand  le  temps  sera  venu,  nous  en  ferons  l'objet  d'une 
étude  particulière. 

Voilà,  messieurs,  notre  mode  d'enseignement  dans  toute  sa 
force  et  dans  toute  sa  simplicité.  Mais  je  me  hâte  d'aborder  de 
front  la  seule  objection  sérieuse  présentée  contre  ces  méthodes 
qui  ont  pour  elles  la  sanction  des  temps,  de  l'expérience  et,  il 
faut  le  dire,  d'un  incontestable  succès. 

On  parle  d: exigences  inodernes,  de  progrès  du  siècle,  de  diffu- 
sion des  lumières . 

Nous  ne  sommes  peut-être  plus  à  la  hauteur  de  cette  marche 
ascendante  et  rapide  de  l'esprit  humain.  Cette  question,  mes- 
sieurs, nous  nous  la  sommes  adressée  les  premiers  du  jour  où 
la  Compagnie  a  été  rétablie  successivement  dans  tout  l'univers 
par  les  Souverains-Pontifes  de  glorieuse  mémoire,  Pie  VII  et 
Léon  XII.  Nous  nous  sommes  demandé  ce  qu'il  y  avait  à  modi- 
fier dans  notre  enseignement  pour  le  mettre  en  rapport  avec 
les  besoins  de  notre  époque.  Grave  et  important  examen, 
puisqu'il  s'agissait  de  toucher  à  une  œuvre  consacrée  par  deux 
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siècles  d'expérience  et  fruit  des  lumières  et  des  travaux  des 
hommes  les  plus  consommés  dans  la  matière. 

Pouvions-nous  nous  jeter  à  l'aventure  dans  ce  dédale  d'opi- 
nions nouvelles  où  la  contradiction  le  disputait  à  l'absurde? 
Pouvions-nous,  de  gaieté  de  cœur,  abandonner  nos  traditions  de 
bon  sens,  de  raison  et  d'autorité,  nos  règles  sévères  de  logique 
et  de  dialectique  qui  apprennent  aux  jeunes  gens  à  raisonner 
juste,  à  démêler  le  vrai  de  faux,  à  asseoir  sur  des  bases  solides 
leurs  convictions,  pour  aller  courir  après  des  fantômes  et  expo- 
ser ces  intelligences  encore  novices  à  se  présenter  sans  défiance 
aux  sophismes  et  arguties  des  novateurs. 

Et  pour  ne  parler  en  ce  moment  que  de  la  grammaire  et  des 
lettres,  quelles  étaient  en  effet  les  tendances  du  siècle,  quels 
étaient  les  vices  dont  cet  enseignement  était  entaché  ? 

Apprendre  aux  enfants  le  plus  de  choses  possibles,  dans  le 
plus  court  délai  et  avec  le  moins  de  travail  possible,  ce  qui,  à 
mon  avis,  revient  dans  la  pratique  à  cet  adage  latin  :  Ex  omni- 
bus a/iquid,  in  toto  nihil;  «  de  tout  un  peu,  en  somme  rien.  » 

Quand  on  a  inspiré  à  un  élève  le  goût  du  travail,  du  travail 
sérieux,  consciencieux,  quand  on  lui  a  fait  contracter  l'habitude 
de  regarder  ce  qu'il  voit,  d'écouter  ce  qu'il  entend,  de  réfléchir 
à  ce  qu'il  fait,  de  comparer,  de  retenir,  de  raisonner  ;  quand  on 
lui  a  appris  à  enchaîner  ses  idées  avec  ordre  et  à,  les  exprimer 
avec  clarté;  quand  enfin  on  a  éveillé  dans  son  âme  un  goût  pur 
et  vif  pour  ce  qui  est  beau,  simple  et  droit,  n'a-t-on  pas  plus 
fait  pour  son  instruction  que  si  l'on  avait  chargé  sa  mémoire 
de  beaucoup  de  faits  et  même  de  beaucoup  d'idées? 

Gardons-nous  bien  de  confondre  les  moyens  avec  la  fin.  Ce 
n'est  point  précisément  par  ce  qu'un  élève  sait  aujourd'hui  qu'il 
faut  apprécier  le  fruit  de  ses  études,  c'est  surtout  par  ce  qu'il 
peut.  Cherchons  toujours  à  augmenter  la  puissance  intriusèque 
de  l'esprit  plutôt  qu'à  le  parer  d'une  richesse  artificielle  et  toute 
d'emprunt,  et  souvenons-nous  que  les  forces  de  l'intelligence 
comme  celles  du  corps  ne  se  développent  heureusement  et 
solidement  que  sous  l'influence  d'une  éducation  où  tout  est 
naturel,  modéré,  régulier  et  simple  (1). 

(1)  M.  l'abbé  Poullet,  ancien  supérieur  de  l' institution  de  Saint- Vincent  a 
Senti»,  maintenaut  dirigée  par  lei  PP.  Mariâtes. 
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ESCLAVAGE  ET  LIBERTÉ. 
1 

Rien  n'est  plus  commun  de  nos  jours  que  de  rencontrer  des 
gens  qui  .s'arrogent  le  droit  de  penser  et  de  croire  tout  ce  qu'ils 
veulent,  et  seulement  ce  qu'ils  veulent,  bien  que  souvent  ils  ne 
pensent  que  des  absurdités,  ne  croient  que  des  sottises.  Liberté 
de  penser  ou  de  croire  tout  ou  rien,  sans  contrôle,  sans  limites, 
per  fas  et  nefas,  voilà  le  but  et  le  programme  de  leur  vie  intel- 
ligente. Ils  ont  bien  vite  fait  table  rase  de  toutes  les  vérités,  de 
toutes  les  traditions,  de  toutes  les  croyances  respectables  ac- 
quises à  l'humanité.  L'extravagance  de  leur  imagination  «leur 
paraît  la  mesure  des  choses  :  ce  qu'ils  ne  comprennent  pas, 
n'est  pas.  Ils  parlent  quelquefois  de  la  vérité,  »  ils  font  retentir 
bien  haut  les  grands  mots  de  vertu,  de  moralité,  d'honnêteté  ; 
mais  la  vérité,  c'est  ce  qu'ils  pensent,  la  vertu,  c'est  ce  qu'ils 
pratiquent,  l'honnêteté  et  la  moralité,  ce  qu'ils  se  permettent; 
en  un  mot,  la  liberté  de  penser  et  de  croire  c'est  le  droit  qu'ils 
s'arrogent  de  penser  comme  il  leur  plaît  et  de  nier  ce  qui  leur 
déplaît  :  c 'est  la  morale  personnelle. 

Ne  leur  dites  pas  que  résister  à  la  vérité  est  un  crime  ;  qu'il 
existe  une  foule  de  vérités  appuyées  sur  l'expérience,  sur  les 
faits  historiques,  sur  la  révélation  naturelle  ou  surnaturelle, 
«  tout  cela  ne  saurait  les  toucher,  »  tout  doit  s'effacer  devant 
leur  pensée  libre  et  souveraine.  Et  ces  hommes-là  qui  souvent 
ne  savent  rien,  n'ont  rien  appris  à  fond,  pensent,  parlent  et 
raisonnent  cependant  à  perte  de  vue  sur  toutes  sortes  de  sujets, 
surtout  sur  les  plus  épineux  et  les  plus  difficiles.  Comme  ils  se 
rient  de  la  superstition  !  Gomme  ils  sont  heureux  que  leurs 
croyances  se  soient  évanouies  devant  l'indifférence  et  la  rail- 
lerie !  Les  voilà  donc  enfin  satisfaits,  ces  libres-penseurs  !  Ils 
sont  supérieurs  à  toutes  les  saines  idées  de  vertu  et  de  vérité, 
et  de  la  hauteur  où  leur  arrogance  les  a  placés,  ils  regardent 
avec  un  ricanement  de  complaisance  railleuse  le  pauvre  peuple 
qui  passe  à  leur  pied.  Quels  grands  hommes  !  l'antiquité  n'en 
offre  point  de  tels.  Ils  possèdent  à  eux  seuls  toute  science  hu- 
maine et  en  dehors  d'eux  il  n'y  a  que  la  multitude  superstitieuse, 
disons  le  mot,  il  n'est  pas  de  nous,  il  n'y  a  que  des  imbéciles. 
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Ainsi  pensent  et  parlent  les  grands  et  forts  esprits  de  notre 
temps. 

Oui,  mais  il  y  a  un  peu  d'ombre  dans  le  tableau.  Regardez- 
les  bien  ces  fiers  penseurs  :  s'ils  sont  libres,  ils  sont  encore  plus 
esclaves.  Ce  livre,  ce  roman  qui  leur  enseigne  le  matérialisme 
et  le  sensualisme  le  plus  grossier,  c'est  leur  maître  ;  ce  grand 
parleur,  ce  philosophe  qui  n'ouvre  la  bouche  que  pour  fausser 
toutes  les  notions  du  vrai  et  du  faux,  du  juste  et  de  l'injuste, 
de  la  vertu  et  du  vice,  c'est  leur  maître  ;  ce  camarade  qui  ex- 
pose ses  opinions  anti-sociales  et  leur  communique  ses  idées 
malsaines,  c'est  leur  maître  ;  leurs  propres  idées,  leurs  passions 
et  leurs  vices,  voilà  leur  maître  le  plus  impérieux  et  le  plus 
tyrannique.  Aussi  que  de  préjugés  auxquels  il  leur  faut  obéir  ! 
que  de  fantômes  à  craindre  !  que  d'idoles  à  adorer  !  C'est  l'es- 
clavage et  le  pire  de  tous,  c'est  la  dégradation  intellectuelle  et 
morale  ;  et  eux  qui  pour  tout  au  monde  ne  voudraient  pas 
abaisser  leur  orgeuilleuse  raison  devant  la  vérité  éternelle  et 
divine  sont  forcés  de  ramper  devant  le  faux,  l'impossible  et 
l'absurde. 

II 

Ce  malheur  serait  facilement  réparable,  si  le  nombre  de  tels 
hommes  était  restreint.  Mais  s'il  i'a  été,  il  est  à  craindre  que 
bientôt  il  ne  le  soit  plus,  car  le  nombre  en  devient  grand  dans 
certaines  classes  de  la  société. 

Ceux  qui  tombent  dans  ce  travers  sont  ordinairement  cer- 
tains esprits  faux,  chez  lesquels  l'imagination  est  plus  dévelop- 
pée que  le  jugement.  Et  ceux-là  surtout  sont  vraiment  à  plain- 
dre, car  ne  soupçonnant  pas  eux-mêmes  l'extrême  facilité  de 
leurs  errements,  ils  ne  sont  pas  tentés  de  faire  leurs  efforts  pour 
s'en  préserver. 

Supposez  maintenant  non  pas  seulement  quelques  individus 
épars  çà  et  là,  mais  des  libres-penseurs  nombreux  comme  il 
s'en  trouve  un  certain  nombre  dans  diverses  classes  ;  de  ces 
hommes  qui  se  croient  autorisés  à  tout  juger,  tout  discuter, 
tout  mettre  en  question,  et  vous  pourrez  vous  figurer  combien 
il  sera  facile  de  les  gouverner.  Quelle  autorité  capable  d'assu- 
rer le  repos  et  la  morale  publiques  pourra  subsister  devant  ce 
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déchaînement  des  intelligences  révoltées  ?  Ecoutons  un  de  ces 
hommes  égarés  avouer  naïvement  ses  frayeurs  dans  un  moment 
de  .-incéiit''1  :  «  On  peut  craindre  que  cette  émancipation  des  es- 
prits, cette  rupture  avec  toute  tradition,  cet  appel  à  la  raison 
individuelle,  cette  liberté  de  penser  en  tout  sens  ne  soit  la  source 
de  bien  des  maux,  et  je  reconnais  qu'il  faut  avoir  l'esprit  ferme 
pour  envisager  sans  terreur  l'avenir  inconnu  vers  lequel  marche 
la  société  contemporaine  (1).  » 

Bien  que  la  société  ne  soit  pas  rendue  si  loin  dans  cette  voie 
que  le  pense  ce  philosophe,  nous  avouons  que  nous  partageons 
ses  craintes.  Mais  nous  ne  serons  pas  si  naïfs  que  d'aller  cher- 
cher le  remède  au  mal  dans  le  mal  même,  et  nous  ne  croyons 
pas  comme  lui  que  la  liberté  est  un  instrument  dont  l'usage  et 
l'habitude  écarteront  les  dangers.  Depuis  un  siècle  surtout  que 
cette  liberté,  disons  mieux,  cette  licence  de  penser,  de  parler, 
de  croire,  de  juger  et  de  discuter  tout  a  commencé  de  régner 
dans  la  société  française,  nous  ne  croyons  pas  que  tout  soit  allé 
pour  le  mieux  dans  notre  pays,  que  nous  ayons  eu  moins  de 
bouleversements  et  de  révolutions,  plus  de  vraie  science  et  de 
véritable  vertu.  Non,  l'expérience  est  faite,  et  nous  voyons  tous 
les  jours  où  mène  cette  licence  des  esprits.  Le  dévergondage  des 
idées  a  passé  du  monde  intellectuel  et  inoral  dans  la  vie  privée, 
de  la  vie  privée  dans  les  mœurs  publiques,  de  la  vie  publique 
dans  le  domaine  des  faits,  et  il  a  enfin  porté  ses  fruits.  Les  ten- 
dances et  les  mœurs  actuelles  en  sont  la  preuve. 

Une  idée  à  son  point  de  départ  est  peu  de  chose,  ce  n'est 
presque  rien,  mais  qui  peut  calculer  sa  puissance  quand  un  joui' 
elle  a  grandi,  s'est  développée,  fortifiée  au  contact  des  hommes 
et  des  choses?  Alors  elle  n'habite  plus  seulement  le  domaine 
invisible  de  la  pensée,  elle  pousse  aux  actes,  à  la  vie  extérieure 
et  pratique,  elle  contribue  à  former  les  individus  et  les  sociétés, 
elle  passe  dans  leurs  habitudes,  leurs  mœurs  et  leurs  lois,  et 
rend  la  vie  bonne  ou  mauvaise.  Telle  est  la  puissance  de  l'idée  ; 
appliquez-la  maintenant  à  la  licence  de  la  pensée,  c'est-à-dire 
à  la  liberté  de  la  pensée,  de  la  parole  et  des  actes  mauvais  et 
vous  jugerez  de  ses  effets. 

(1)  Revue  des  Deux-Mondes . 
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III 

«  Mais,  nous  dira  le  partisan  de  la  libre-pensée,  vous  pré- 
tendez donc  enchaîner  l'esprit  humain?  Quelle  autorité  avez- 
vous  le  droit  d'imposer  à  mon  intelligence?  Sera-ce  une  auto- 
rité humaine?  Mais  aucun  homme  n'a  le  droit  de  m' imposer 
son  opinion.  »  —  Il  est  vrai,  nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons 
imposer  aucune  loi  humaine,  ni  limiter  comme  pouvoir  humain 
la  liberté  de  penser,  mais  la  vérité  que  respectent  encore  d'ail- 
leurs des  hommes  honorables,  n'a  pas  perdu  tous  ses  droits  sur 
les  individus.  Or  la  vérité  est  d'origine  divine,  elle  est  une  ma- 
nifestation de  la  pensée  de  Dieu,  une  lumière  surnaturelle  tom- 
bant sur  les  choses  terrestres  et  nous  les  montrant  dans  leur 
vrai  jour.  Or  la  pensée  de  Dieu  a  bien  le  droit,  je  le  suppose, 
de  s'imposer  à  la  pensée  humaine  ;  et  si  nous  la  trouvons  quelque 
part  nous  serons  obligés  d'accepter  son  autorité.  Mais  la  raison 
humaine  nous  montre  la  vérité  divine  gravée  dans  l'histoire; 
elle  nous  la  montre  sensible  et  vivante  dans  deux  faits  qui  s'en- 
chaînent et  se  complètent  l'un  l'autre  :  le  fait  de  la  révélation 
et  celui  d'une  autorité  divinement  établie  pour  la  conserver.  Il 
n'est  pas  plus  difficile  de  constater  ces  deux  faits  que  de  cons- 
tater dans  le  passé  l'existence  d'Alexandre  ou  de  Pompée.  Car 
la  vérité  doit  être  populaire,  et  Dieu  a  toujours  dû  la  mettre  à 
la  portée  des  ignorants,  sous  peine  d'être  injuste  envers  le  grand 
nombre. 

«  Pour  moi,  écrivait  Ozanam  à  un  de  ses  amis,  après  bien 
des  doutes,  j'ai  assis  ma  foi  sur  un  raisonnement  qui  peut 
se  proposer  au  maçon  et  au  charbonnier.  Je  me  dis  que  tous 
les  peuples  ayant  une  religion  bonne  ou  mauvaise,  la  religion 
est  donc  un  besoin  universel,  perpétuel,  par  conséquent  légi- 
time de  l'humanité.  Dieu,  qui  a  donné  ce  besoin,  s'est  donc 
engagé  à  le  satisfaire  ;  il  y  a  donc  une  religion  véritable.  Or 
entre  toutes  les  religions  qui  partagent  le  monde,  sans  qu'il 
faille  ni  longue  étude,  ni  discussion  des  faits,  qui  peut  douter 
que  le  christianisme  soit  souverainement  préférable,  et  que  seul 
il  conduise  l'homme  à  sa  destination  morale  ?  Mais  dans  le  chris- 
tianisme, il  y  a  trois  Églises  :  la  protestante,  la  grecque  et  la 
catholique,  c'est-à-dire  l'anarchie,  le  despotisme  et  l'ordre  !  Le 


630  ANNALES   CATHOLIQUES 

choix  n'est  pas  difficile  et  la  Vérité  du  christianisme  n'a  pas 
besoin  d'autre  démonstration...  Tout  ce  que  ma  raison  peut 
exiger,  c'est  que  je  ne  la  force  point  à  croire  à  l'absurde;  or  il 
ne  peut  y  avoir  d'absurdité  philosophique  dans  une  religion 
qui  a  satisfait  l'intelligence  de  Descartes  et  de  Bossuet,  ni  d'ab- 
surdité morale  dans  une  religion  qui  a  sanctifié  saint  Vincent 

de  Paul.  » 

Ce  simple  raisonnement  suffit  pour  montrer  aux  plus  igno- 
rants qu'il  doit  y  avoir,  et  qu'il  y  a  en  réalité  sur  la  terre  une 
autorité  divine  capable  de  satisfaire  les  légitimes  aspirations  de 
notre  cœur  et  de  s'imposer  à  la  croyance  de  notre  raison.  Aussi 
bien  tout  est  facile  à  constater  :  la  révélation  surnaturelle  est 
un  fait,  l'évidence  d'une  autorité  doctrinale  est  un  fait.  C'est 
en  vain  que  la  fausse  philosophie  et  la  mauvaise  foi  des  libres- 
penseurs  voudront  se  révolter,  et  imposer  leur  faible  raison  hu- 
maine à  la  raison  divine.  Ce  n'est  pas  abdiquer  que  de  se  sou- 
mettre à  la  vérité,  c'est  au  contraire  faire  preuve  de  bon  sens, 
de  raisonnement  et  de  vraie  philosophie. 

Pour  nous  convaincre  des  droits  que  s'arroge  la  libre-pensée, 
il  lui  reste  à  nous  prouver  que  Dieu  ne  peut  exercer  aucune  au- 
torité sur  l'esprit  humain.  Jusque-là  nous  devrons  regarder 
cette  orgueilleuse  liberté  de  penser,  non-seulement  comme  un 
vrai  danger  pour  la  société,  mais  encore  «  comme  une  doctrine 
antiphilosophique  et  déraisonnable  quand,  au  centre  même  des 
lumières  de  la  révélation  divine,  elle  s'obstine  à  dire  à  Dieu  : 
t,  Parle,  si  tu  veux,  je  ne  croirai  pas  :  ordonne,  si  tu  le  veux,  je 

«  n'obéirai  pas.  » 

J.  Paulin. 


UN  POINT  D'HISTOIRE. 

OU    EST    NÉ    PIERRE    L* ERMITE. 

Au  moment  où  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie  érigea, 
sur  une,  des  places  d'Amiens,  la  statue  de  Pierre  l'Ermite,  une 
vive  controverse  fut  soulevée  sur  le  lieu  de  naissance  du  cé- 
lèbre promoteur  des  croisades.  Un  savant  conseiller  à  la  cour 
d'appel  de  Liège,  M.  Grandgagnage,  s'empara  d'un  texte  de 
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Nécrologe  et  le  tortura  si  bien  qu'il  fit  naître  Pierre  l'Ermite 
à  Huy.  Les  Picards  réclamèrent  avec  énergie  et  il  s'en  suivit 
une  mêlée  littéraire  où  de  rudes  coups  furent  porté?,  d'un  côté 
par  MM.  Grandgagnage,  du  Mortier  et  Gh.  de  ïhier;  de 
l'autre,  par  MM.  Michel  Vion,  Léon  Paulet  et  Henri  Hardouin. 
Heureux  serait  le  bibliophile  qui  pourrait  posséder  les  62  bro- 
chures ou  articles  qui  parurent  sur  ce  sujet  de  1852  à  1856. 
Un  illustre  Belge,  M.  Polain,  conservateur  des  archives  de 
l'Etat,  se  constitua  juge  d'armes  et,  en  donnant  raison  aux  Pi- 
cards, ne  fut  que  l'impartial  écho  du  monde  savant. 

Nous  devions  donc  espérer  que  nous  ne  serions  plus  troublés 
dans  la  paisible  jouissance  de  notre  possession.  Mais  voici 
qu'après  avoir  remporté  la  victoire  dans  le  nord,  on  nous  me- 
nace d'une  guerre  au  midi.  Le  pays  chartrain,  à  son  tour,  pa- 
raît vouloir  nous  contester  l'honneur  d'être  les  compatriotes  de 
Pierre  l'Ermite.  En  effet,  Y  Avenir  du  Loiret  publiait  récem- 
ment l'article  suivant  sous  la  signature  de  M.  Félix  Guillon  : 

Les  historiens  chartrains  nous  apprennent  que  :  «  Pierre  d'A- 
chères,  moine  très-docte  du  pays  chartrain,  fit  le  voyage  d'ouLre- 
mer  en  109o.  »  Sans  autres  détails,  aussi  cette  mention,  qui  a 
passé  inaperçue,  n'évoque-t-elle  aucun  souvenir  historique. 

Si  à  ce  nom  de  Pierre  d'Achères  nous  ajoutons  le  surnom  à! Er- 
mite, les  souvenirs  viennent  en  foule  se  grouper  autour  de  cette 
grande  figure  du  moyen-àge  :  —  c:est  Pierre  l'Ermite,  l'éloquent, 
le  fougueux  prédicateur  de  la  première  croisade!  —  C'est  d'abord 
le  gentilhomme  marié,  père  de  famille,  puis  moine  très-docte,  faisant 
le  pèlerinage  des  Lieux-Saints,  témoin  des  souffrances  des  chré- 
tiens de  Jérusalem,  et  revenant  en  France  armer  l'Occident  contre 
l'Orient,  pour  délivrer  ses  frères  de  la  Palestine  de  la  tyrannie  et 
de  l'oppression  des  Musulmans. 

Tous  les  chroniqueurs,  et  après  eux  tous  les  historiens,  ont  fait 
Pierre  l'Ermite  originaire  du  diocèse  d'Amiens.  —  Devant  cet  ac- 
cord des  auteurs,  la  ville  d'Amiens  a,  sur  une  de  ses  places,  élevé 
une  statue  à  cet  homme  extraordinaire. 

Tôt  ou  tard  la  vérité  se  l'ait  jour  dans  l'histoire,  et  c'est  après 
plus  de  huit  siècles  que  nous  venons  revendiquer  pour  l'Orléanais, 
—  ou  mieux,  pour  le  pays  Chartrain,  —  cette  grande  célébrité. 

Avant  de  déduire  ici  quelques-uns  des  motifs  qui  nous  font  faire 
cette  revendication,  il  nous  semble  à  propos  de  passer  en  revue 
chroniqueurs  et  historiens. 
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Guibert  de  Nogent,  auteur  contemporain,  s'exprime  ainsi  au 
sujet  de  Pierre  l'Ermite  : 

«  J'ai  découvert  que  cet  homme  est  originaire,  si  je  ne  me  trompe, 
de  la  ville  d'Amiens...  » 

Ne  tenant  aucun  compte  de  la  forme  dubitative  de  cette  phrase, 
Guillaume  de  Tyr,  qui  vivait  au  douzième  siècle  (113.S-H94),  n'hé- 
site pas  à  dire  que  Pierre  était  du  pays  d'Amiens;  de  plus,  il  ajoute 
qu'il  était  ermite  de  nom  et  d'effet  :  re  et  nomine  eremita. 

Les  noms  propres  remontent-ils  au  douzième  siècle?  —  L'affir- 
mation sans  réserve  nous  semblerait  un  peu  hasardée. 

Le  récit  de  Guillaume  de  Tyr,  qui  contient  deux  erreurs  capitales, 
a  été  adopté  par  nos  historiens  :  Mézeray,  Daniel,  la  Morlière,  Mi- 
ehelet,  H.  Martin,  et  par  Maimbourg  et  Michaud,  dans  leur  Histoire 
des  Croisades. 

A  défaut  de  preuves  positives,  voici  quelques-unes  des  présomp- 
tions qui  appuient  notre  système  : 

1°  Qrdéfiç  Vidal,  moine  normand  qui  vivait  au  douzième  siècle, 
dans  son  Histoire  ecclésiastique,  et  les  Chroniques  des  comtes 
d'Anjou,  appellent  Pierre  l'Ermite,  Pierre  d'Achères  (de  Acheris), 
surnommé  Coucoupiètre,  Petrus  ad  cucullum; 

c2°  La  mention  par  les  historiens  chartrains,  de  Pierre  d'Achères, 
moine  très-docte,  faisant  le  voyage  d'outre- mer  en  1095  ; 

3°  L'existence  à  Chartres,  aux  douzième  et  treizième  siècles, 
d'une  famille  seigneuriale  d'Achères; 

4°  Le  doute  qu'on  remarque  dans  la  phrase  de  Guibert  de  No- 
gent ; 

5°  Les  relations  d'amitié  qui,  au  dire  des  contemporains,  exis- 
taient entre  Pierre  l'Ermite  et  Gauthier  sans  avoir,  gentilhomme 
du  pays  churtrain,  que  nos  historiens,  Henri  Martin  et  autres,  font 
encore  par  erreur  chevalier  bourguignon. 

Ces  présomptions  sont-elles  assez  concluantes  pour  que  notre 
province  revendique  avec  quelque  raison  Pierre  l'Ermite  comme 
une  de  ses  illustrations?  Sans  doute  les  preuves  que  nous  venons 
d'énumérer  ne  sont  pas  encore  assez  positives,  mais  elles  sont  déjà 
assez  sérieuses  pour  mériter  d'être  étudiées.  C'est  ce  que  nous 
avons  fait  dans  un  Mémoire  d'où  nous  avons  extrait  ces  quelques 
lignes  et  où  nous  cherchons  à  établir  que  nos  probabilités  pour- 
raient avoir  quelque  fondement. 

Quelques  jours  après,  M.  E.  Caillot  reprenait  cette  thèse 
dans  le  [Journal  de  Chartres,  mais,  nous  devons  le  dire,  avec 
beaucoup  de  modération  et  d'impartialité.  Il  s'empresse  de 


UN  point  d'histoire  639 

faire  remarquer  que  Souchet,  l'historien  de  Chartres,  regarde 
Pierre  l'Ermite  et  Pierre  d'Achères  comme  deux  personnages 
différents,  et  il  termine  ainsi  son  article  : 

«  La  lecture  du  Mémoire  complet  de  M.  Guillon  est  nécessaire 
pour  juger  plus  à  fond  des  rechercher  qu'a  pu  faire  l'auteur  et  de  la 
valeur  de  ses  raisonnemeuts.  Ce  n'est  pas  sur  quelques  ligues  d'un 
texte  qu'on  peut  se  décider  en  matière  aussi  délicats.  Nous  accueil- 
lerons avec  reconnaissance  les  communications  que  les  érudits 
voudront  bien  nous  adresser  sur  cette  question.  Il  serait  curieux 
de  prouver  à  la  ville  d'Amiens  qu'elle  doit  céder  à  quelque  bour- 
gade du  pays  chartrain  la  statue  qu'elle  a  élevée  en  1854  à  Pierre 
l'Ermite.  » 

Quelques  lignes  de  texte  ne  peuvent  pas  suffire  en  effet,  quand 
ce  texte  n'est  point  précis  et  qu'il  est  de  date  récente.  Ainsi 
tous  les  historiens  chartrains  auraient  beau  nous  dire  que 
«  Pierre  d'Achères,  moine  très-docte  du  pays  chartrain,  fit  le 
voyage  d'outre-mer  en  1095  » ,  il  ne  viendra  à  la  pensée  d'aucun 
esprit  impartial  que  c'est  le  même  personnage  que  Pierre  l'Er- 
mite, par  cette  seule  raison  qu/Orderic  Vital  l'a  surnommé  de 
Acheriis.  On  se  dira  tout  de  suite  qu'il  peut  y  avoir  eu  en 
France  plus  d'un  fief  ou  d'une  localité  qui  se  soit  appelé 
Achèves ,  Acheux  ou  Achery  ;  que  la  qualification  de  moine  très- 
docte  est  loin  d'être  suffisante  pour  caractériser  un  moine  bel- 
liqueux, et  que  ce  serait  bien  réduire  son  rôle  que  de  se  borner 
à  dire  qu  il  a  fait  un  voyage  d'outre-mer  en  1095. 

Les  historiens  chartrains  ne  nous  paraissent  point  avoir 
songé  à  cette  assimilation  et  c'est,  d'ailleurs,  à  des  textes  an- 
ciens et  précis  qu'il  faut  recourir  pour  connaître  la  vérité  à  ce 
sujet.  Or,  en  voici  quelques-uns  dont  la  teneur  ne  nous  paraît 
point  contestable. 

Albéric,  chanoine  d'Aix-la-Chapelle,  qui  écrivait  sa  grande 
Chronique  belge  avant  l'an  1122,  nous  dit  positivement  que 
Pierre  l'Ermite  était  originaire  de  la  ville  d'Amiens  (1). 

Guibert,  abbé  de  Nogent-sous-Coucy,  autre  contemporain 
de  Pierre  l'Ermite,  avec  qui  il  fut  en  relation,  nous  dit  :  t  // 

(1)  Sacerdos  quidam,  Petrus  nomine,  quondam  Eremita,  ortus  de  civitate 
Amiens.  D.  Bouquet,  t.  XIII,  p.  607. 
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était  originaire,  si  je  ne  me  trompe,  de  la  ville  d'Amiens  (1).  >» 
Le  doute  que  manifeste  l'auteur  ne  porte,  évidemment,  que  sur 
le  lieu  positif  de  la  naissance,  que  les  uns  ont  pu  placer  dans 
l'Amiénois  et  les  autres  à  Amiens  même.  L'hésitation  n'existe, 
grammaticalement,  qu'entre  la  ville  et  ses  environs. 

Guillaume  de  Tyr,  écrivain  du  douzième  siècle,  mentionne 
que  Pierre  l'Ermite  naquit  dans  le  diocèse  d'Amiens  ("2). 

Orderic  Vital  est  le  seul  historien  qui  ait  ajouté  au  nom  de 
Pierre  l'Hermite  la  mention  de  Acheriis.  Il  s'agit  ici,  comme  l'a 
démontré  M.  Michel  Vion,  d'Achéry  (canton  de  Moyenneville), 
que  possédait  la  famille  des  Vidâmes  d'Amiens.  Pierre  l'Er- 
mite en  descendait  par  sa  mère  :  il  n'y  a  rien  de  surprenant  à 
ce  qu'on  lui  ait  donné  ce  titre. 

Jacques  de  Vitry,  qui  se  trouvait  en  1229  à  l'abbaye  de 
Neufmoustier,  où  Pierre  l'Ermite  termina  ses  jours,  nous  dit 
que  «  c'était  un  homme  pauvre  et  religieux,  du  royaume  de 
France,  et  qui  avait  mené  la  vie  érémilique  dans  le  diocèse 
d'Amiens  (3).  » 

Une  chronique  du  treizième  siècle,  qu'a  signalée  M.  L.  Pau- 
let,  manuscrit  conservé  à  la  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne 
(n8  9492),  s'exprime  en  ces  termes  :  vint  à  Jhérusalem  un  pè- 
lerin du  règne  de  France,  nez  de  ï 'évesché  d  Amiens,  c'est-à-dire 
Piei^res  qui  avoit  esté  hermites. 

Pour  nous  confirmer  sur  ce  point,  le  roman  vient  au  secours 
de  l'histoire. Nous  lisons  en  effet  dans  le  Chevalier  au  cygne  {h) 
récit  du  treizième  siècle,  paraphrasé  des  temps  antérieurs  : 

Pières  ÏJIermite 

//  estoit  né  d'Amiens  ;  ce  nous  dist  ly  roman  : 
Mais  il  avoit  esté  hiermite  moult  lonctemps. 

C'est  ce  que  nous  dit  aussi  la  Chanson  d'Antioche  : 

En  amiénois  fu  nés  et  s'i  ot  sa  maison. 

(1)  Quera  (Petrum)  ex  urbe,  ni  fallor,  Ambianensi  orlum.  Bougars,  Alb.  aquens. 
pp.   205, 292. 

(2)  Sacerdos  quidam  Petrus  nomine,  de  regno  Francorum,  de  episcopatu  Am- 
bianensi. Lib.  XXI,  c    xxvi. 

(3)  ...  Cuidam  pauperi  et  religioso  homini  d?  regno  Francisa, iq  Ambianensi 
episcopatu  vii;im  eremiticam  agenti  quiet  Petrus  Eremila  dicobatur.  —  Bongars, 
Jacob,  de  Vitriaco,  page  1064. 

(/»)  Bruxelles,  1848,  t.  II,  vers.  5827. 
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Ces  textes  si  précis  des  douzième  et  treizième  siècles  nous  pa- 
raissent assez  concluants  pour  qu'il  soit  inutile  d'invoquer  les 
témoignages,  également  positifs,  de  nombreux  écrivains  posté- 
rieurs, tels  que  Gilles  de  Liège,  Paul-Emile,  le  P.  d'Oultreman, 
du  Tillet,  et  tous  les  historiens  de  notre  Picardie.  Nous  ajoute- 
rons seulement  que  la  tradition  amiénoise  fait  naître  Pierre 
l'Ermite  dans  le  quartier  du  bas-Vidame  et  prétend  que  son 
père  fut  gouverneur  du  Gastillon  d'Amiens. 

Le  pays  chartrain  ne  nous  oppose  aucune  tradition  analogue, 
pas  même  les  assertions  de  ses  historiens.  Tout  se  réduit  aux 
conjectures  de  AI.  Félix  Guillon,  ajoutant  le  nom  d'Ermite  à 
celui  de  Pierre  d'Àchères.  Grâce  à  cette  petite  addition,  il  peut 
affirmer  que  Guillaume  de  Tyr  s'est  grossièrement  trompé.  Cet 
écrivain  du  douzième  siècle  ignorait  sans  doute  que  Pierre 
l'Ermile  a  eu  des  relations  d'amitié  avec  Gauthier  sans  avoir, 
gentilhomme  chartrain,  ce  qui  prouve  évidemment  qu'il  est  né 
dans  le  même  pays  !  !  I  Comme  il  est  avéré  que  l'illustre  promo- 
teur des  guerres  d'Orient  était  également  lié  d'amitié  avec  des 
croisés  de  la  Flandre,  du  Hainaut,  du  Ponthieu,  de  la  Lorraine, 
de  la  Normandie  et  du  Languedoc,  nous  demandons  à  ce  qu'on 
tire  logiquement  toutes  les  conséquences  de  ce  phénoménal 
argument,  et  qu'on  proclame  que  Pierre  l'Ermite  n'est  pas  né 
seulement  dans  le  pays  chartrain,  mais  aussi  dans  le  Lan- 
guedoc, la  Normandie,  la  Lorraine,  le  Ponthieu,  le  Hainaut  et 
la  Flandre!  —  (Dimanche  d'Amiens.) 


LA  TRAHISON  DE  MAROTO, 

A  l'occasion  du  renversement,  opéré  le  15  août,  de  la  colonne 
élevée  autrefois  à  la  suite  du  traité  de  Vergara,  conclu  le 
31  août  1839,  et  qui  mit  fin  à  la  première  grande  guerre  car 
liste,  nos  lecteurs  liront  avec  intérêt  le  récit  suivant,  que  nous 
empruntons  à  l'Union,  de  la  trahison  de  Maroto. 

La  trahison  de  Maroto  n'est  guère  connue.  On  sait  tout  au 
plus  qu'abreuvé  de  mépris  il  dut  quitter  l'Espagne,  et  que 
poursuivi  par  la  réprobation  générale  jusqu'au  Chili,  il  y  mou- 
rut, après  une  agonie  de  huit  jours  de  remords. 
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Nous  étions  dans  l'état- major  général,  par  conséquent 
auprès  du  traître.  Témoin  indigné  de  cette  iniquité,  nous  l'avons 
racontée  au  roi  Charles  V  à  Lecumberri  (Navarre) ,  le  lende- 
main 1er  septembre  1839. 

Une  génération  a  passé  depuis!  C'est  effrayant,  pourtant  nos 
souvenirs  sont  nets.  Des  catastrophes  comme  celle-là,  où  l'on 
risque  sa  vie  et  son  avenir,  s'incrustent  dans  la  pensée. 

La  Révolution,  malgré  les  ressources  que  le  testament  illégal 
de  Ferdinand  VII  laissait  entre  les  mains  de  son  ambitieuse 
femme,  Dona  Cristina,  malgré  celles  considérables  en  hommes 
et  en  argent  que  lui  prodigua  la  quadruple  alliance,  sentait  que 
le  triomphe  de  Charles  V  approchait. 

Les  carlistes  étaient  maîtres,  à  part  les  capitales,  de  la 
Navarre,  des  trois  provinces  basques,  des  quatre  de  la  Cata- 
logne, de  l' Aragon,  de  la  Valence,  d'une  partie  de  celles  de 
Murcie,  Manche  et  Castille. 

La  trahison  seule  pouvait  sauver  le  trône  révolutionnaire,  — 
elle  fut  décidée. 

Don  Carlos  avait  besoin  d'argent,  des  financiers  lui  impo- 
sèrent traîtreusement  Maroto,  général  de  leur  confiance,  ancien 
compagnon  d'Espartero  en  Amérique.  Maroto  fut  accepté. 

Dans  l'impossibilité  de  raconter  les  événements  de  six  mois 
qui  précèdent  la  vente  de  Vergara,  racontons  ceux  des  deux 
derniers  jours. 

Espartero  était  à  Bilbao;  Maroto  le  laissa  pénétrer  d'abord  à 
Durango,  puis  jusqu'à  Vergara.  «C'est  un  piège,  pensait-on, 
la  ville  étant  entourée  de  montagnes  trop  élevées,  il  sera  écrasé 
par  nos  forces  réunies.  » 

Nous  nous  repliâmes  sur  Elorrio,  près  de  Durango,  puis  sur 
Azcoitia,  non  loin  de  Vergara. 

Le  29  août,  nous  étions  avec  Maroto  et  le  quartier  général 
dans  cette  ville.  A  neuf  heures  du  soir,  nous  prenions  ses 
ordres. 

«  Ne  vous  occupez  pas  de  i'infanterie.  Où  est  la  cavalerie? 
«  —  Mon  général,  une  moitié  ici,  l'autre  à  Aspeilia. 
«  —  Demandez  aux  chefs  d'escadrons  s'ils  sont  d'avis  d'at- 
taquer l'ennemi  à  Vergara  et  si  je  peux  compter  sur  leurs  sol- 
dats; vous  me  rapporterez  des  réponses  écrites.  » 
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Sans  trop  comprendre  cet  ordre  étrange,  nous  obéîmes.  Une 
heure  après  nous  rapportions  des  réponses  affirmatives. 

«  Demain,  à  six  heures,  nous  dit  Maroto,  la  cavalerie  sur  la 
route  de  Zumarraga.  n 

Après  avoir  donné  nos  ordres,  nous  soupions  avec  sept 
autres  chefs  attachés  à  Sa  Majesté,  dont  un  secrétaire  du  géné- 
ral. Notre  conversation  enthousiaste  roula  sur  les  chances  de  la 
bataille  du  lendemain. 

Le  30  août,  la  route  nous  parut  longue  ;  pas  le  moindre  bruit 
de  fusillade. 

—  Espartero  aura  abandonné  Vergara,  disaient  les  uns.  — 
La  journée  se  passera  en  préparatifs,  la  bataille  sera  pour 
demain,  disaient  les  autres. 

Nous  arrivons  à  Villa  Real  de  Zumarraga.  Quel  ne  fut  pas 
notre  étonnement  !  Les  bataillons  avaient  leurs  armes,  en  fais- 
ceaux !  Or,  entre  Vergara  et  cette  ville  s'élève  une  montagne 
appelée  Descarga.  Cette  belle  posilion  stratégique  n'était  donc 
pas  occupée? 

Pour  la  première  fois,  nous  doutâmes,  avec  un  groupe  d'amis, 
de  la  fidélité  du  général  et  on  parla  d'arrangements  possibles 
avec  Espartero. 

La  discipline  nous  interdisait  toute  demande  d'explications 
au  général  Maroto;  nous  nous  rendîmes  chez  Urbiztondo,  chef 
d' état-major,  qui,  comme  nous,  avait  appartenu  à  la  garde 
royale  de  Ferdinand  Vil. 

Cet  ancien  camarade  nous  rassura. 

«  Il  y  a  quelques  projets  d'arrangement,  nous  dit-il,  mais 
ils  seront  soumis  au  roi.  x\yez  confiance  en  moi  ;  je  ne  trahirai 
jamais.  » 

Nos  appréhensions  avaient  été  partagées  par  les  chefs  d'un 
bataillon  de  sous-officiers  et  d'un  autre  de  cadets.  Ces  troupes 
d'élite  prirent  les  armes  sans  ordres. 

Maroto,  renseigné  à  tout  instant  par  ses  complices,  eut  peur. 
A  midi,  il  coupa  sa  moustache  et,  suivi  d'un  seul  ordonnance, 
s'enfuit  à  Vergara  par  des  sentiers  presque  inaccessibles. 

Nous  l'avons  vu  fuir,  ce  lâche,  mais  sans  prévoir  encore  la 
trahison  du  lendemain. 

Espartero  faillit  le  faire  arrêter  à  son  arrivée. 
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—  Que  venez-vous  faire  ici,  tout  seul?  lui  dit-il.  Que  m'im- 
porte votre  personne?  J'ai  traité  avec  vous  pour  votre  armée. 

Le  châtiment  du  traître  commençait! 

Alin  de  calmer  l'alarme  des  bataillons  carlistes,  on  battit  la 
générale.  A  deux  heures  nous  prenions  position  sur  les  hauteurs 
de  Descarga. 

Le  quartier  général  avec  Urbiztondo  avança  jusqu'à  un  vil- 
lage près  de  Vergara. 

Le  31  août  à  cinq  heures,  nous  sommes  réveillés  parle  bruit 
des  chevaux  arrivant  au  grand  galop  de  ce  côté.  C'était  Urbiz- 
tondo qui  venait  sans  doute  de  conférer  avec  Espartero.  Nous 
sautons  en  selle  et  nous  montons  derrière  lui  à  Descarga. 

Nos  troupes  étaient  massées  là. 

Voici  les  paroles  foudroyantes  que  nous  lui  avons  entendu 
dire  au  milieu  de  la  stupéfaction  générale  : 

«  Mes  enfants,  allons  à  Vergara.  Plus  de  guerre  !  les  cristinos 
nous  attendent  en  grande  tenue.  Allons,  mes  amis,  allons 
signer  la  paix  avec  eux.  » 

Les  soldats  restèrent  immobiles,  mais  deux  chefs  gagnés  par 
Maroto,  tirant  leurs  épées,  leur  ordonnèrent  de  marcher.  Ils 
obéirent. 

Quant  à  nous,  nous  étions  littéralement  attérés,  et  malgré 
cette  phrase  d'Urbiztondo,  que  nous  ri  oublierons  jamais,  nous 
ne  pouvions  croire  à  l'horrible  trahison  qui  allait  se  con- 
sommer. 

«  —  Expliquez-moi  les  paroles  du  général?  »  demandâmes- 
nous  à  un  ami  supérieur  en  grade. 

«  —  Un  traité  est  intervenu,  nous  répondit-il,  entre  Espar-  ' 
tero  et  Maroto  pour  mettre  fin  à  la  guerre;  nos  grades,  nos  dé- 
corations, nos  titres  sont  maintenus. 

«  —  Et  notre  Roi  ? 

«  —  Ah!. ..plus  de  roi;  il  nous  faut  accepter  Gristina  et 
Isabelle.  » 

A  ces  mots  nous  fûmes  exaspérés.  Retournant  notre  cheval 
au  risque  d'être  fusillés,  nous  criâmes  aux  soldats  qui  encom- 
braient la  route  : 

«  —  Ouvrez  vos  rangs!  »  et  après  bien  des  dangers  et  des 
péripéties,  nous  pûmes  regagner  le  quartier  royal. 
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Urbiztondo  entraîna  donc  à  Vergara  la  division  du  quartier 
général  dans  la  plus  grande  ignorance  de  ses  exécrables  des- 
seins. —  La  Torre  entraînait  de  même,  de  son  côté,  la  division 
biscayenne  et  d'autres  chefs,  trois  bataillons  guipuzcoans; 
20,000  combattants  se  trouvèrent  ainsi  cernés  et  durent  mettre 
bas  les  armes. 

Un  prince  étranger,  don  Amédée,  n'a  pas  craint  de  créer 
Espartero  prince  de  Vergara. 

L'acceptation  de  ce  titre  n'est  pas  explicable,  car  il  ne  sau- 
rait être  pour  Espartero  ni  la  gloire,  ni  l'honneur. 


LA  LIBERTÉ  TESTAMENTAIRE  (1). 

M.  Moreau  d'Andoy  vient  de  publier  à  Namur  un  ouvrage  sur 
le  Testament  selon  la  pratique  dés  familles  stables  et  prospères, 
dans  lequel  il  s'est  donné  l'utile  mission  de  condenser  et  de 
vulgariser  les  savantes  études  de  M.  Leplay  sur  la  réforme  tes- 
tamentaire. C'est  une  tâche  ingrate,  mais  d'autant  plus  méri- 
toire qu'en  l'accomplissant  avec  une  sincère  conviction,  on 
rencontre  plus  de  préjugés  à  vaincre.  M.  de  Moreau  d'Andoy 
n'a  pas  craint  de  l'aborder  au  risque  de  s'entendre  accuser  de 
vouloir  ressusciter  «  les  abus  d'un  autre  âge  »  et  de  se  voir  dé- 
savoué peut-être  par  des  amis  trop  effrayés  par  une  thèse  encore 
peu  populaire  dans  nos  provinces. 

A  notre  point  de  vue,  c'est  un  motif  de  plus  d'applaudir  à  la 
publication  de  son  livré  et  d'appeler  sur  ces  pages  conscien- 
cieuses l'attention  des  lecteurs  sérieux  qui  aiment  mieux  s'é- 
clairer par  l'observation  des  faits  que  de  se  laisser  tromper  par 
la  piperie  des  mots. 

Sans  vouloir  faire  de  la  liberté  testamentaire  une  panacée 
universelle,  capable  de  guérir  tous  les  maux  de  notre  «  société 
malade,  »  M.  de  Moreau  estime  néanmoins  qu'elle  raffermirait 
la  base  de  cette  société,  la  famille,  si  profondément  ébranlée 

(1)  Le  Testament  selon  la  pratique  des  familles  stables  et  prospères,  par  A.  de 
Moreau  d'Andoy,  docteur  en  droit;  Namur,  Paris  et  Gaad,  1873,  chez  Balon 
Vincent,  Dentu  et  Van  der  Schelden.  —  Nous  empruntons  ce  compte-rendu  au 
Bien  Public  de  Gand . 
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par  la  législation  révolutionnaire  et  par  ce  que  l'on  a  appelé 
l'esprit  moderne. 

Partant  de  ce  point  de  vue,  l'honorable  publiciste  étudie 
d'abord  la  législation  actuelle  sur  les  testaments  dans  ses  ori- 
gines. Il  n'a  pas  de  peine  à  établir  qu'elle  a  précisément  eu 
pour  but  ce  travail  de  désagrégation  et  de  dissolution,  dont 
nous  subissons  aujourd'hui  les  funestes  conséquences. 

Examinant  ensuite  le  fond  du  système  successoral  établi  par 
le  Code  civil,  M.  de  Moreau  démontre  qu'il  a  pour  base  philo- 
sophique une  inadmissible  confusion  entre  la  justice  et  l'égalité. 

La  première  conséquence  de  cette  erreur  funeste  a  été  de 
mutiler  arbitrairement  l'autorité  paternelle. 

Elle  engendre  aussi  une  fausse  conception  de  la  famille, 
basée  sur  une  notion  complètement  erronée  de  l'intérêt  bien 
entendu  de  chacun  de  ses  membres.  Dans  les  pays  où  existe 
la  liberté  testamentaire,  les  enfants  prétendument  sacrifiés  par 
ce  régime,  sont,  l'expérience  le  prouve,  loin  d'en  souhaiter 
l'abrogation.  C'est  au  contraire  l'égalité  forcée  qui  leur  paraît 
une  injustice  légale  et  la  vérité  de  ce  point  de  vue  se  démontre 
tous  les  jours. 

La  confusion  signalée  par  notre  auteur  enfante  enfin  ces  cal- 
culs abominables  qui  limitent  criminellement  la  population  et 
tarissent  la  vie  jusque  dans  ses  sources. 

Aux  maux  issus  du  système  actuel,  M.  A.  de  Moreau  voudrait, 
comme  plusieurs  économistes  éminents,  opposer  le  régime  de 
la  liberté  testamentaire. 

Pour  juger  de  l'efficacité  de  ce  remède,  il  suffit  de  comparer 
la  situation  des  familles  dans  les  contrées  où  il  est  appliqué 
avec  celle  qui  se  constate  partout  où  prévaut  le  régime  du  Code 
civil.  Cette  comparaison  est  développée  par  M.  A.  de  Moreau 
dans  une  série  d'observations  pleines  d'intérêt. 

De  ces  observations  générales,  l'auteur  passe  ensuite  à  des 
études  plus  intimes  et  qui  pénètrent  pour  ainsi  dire  dans  la  vie 
quotidienne  des  familles.  Il  se  demande,  par  exemple,  ce  qu'est 
devenu  le  mariage,  ce  qu'est  devenu  l'éducation  sous  le  régime 
du  partage  forcé,  et  il  n'hésite  pas  à  reconnaître  que  l'influence 
de  ce  régime  a  été  des  plus  funestes. 

u  Le  nierez-vous?  dit-il;  sur  cent  mariages,  il  y  en  a  quatre- 
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vingt-quinze  dont  l'argent  est  le  mobile.  On  n'épouse  plus  une 
jeune  fille  pour  ses  qualités  physiques  et  morales,  on  l'épouse 
pour  le  lingot  qu'elle  représente,  et  fût-elle  un  ange,  si  elle  est 
associée  à  trois  frères  et  à  deux  sœurs,  l'union  conjugale  lui 
est  interdite;  a-t-elleun  père  que  le  malheur  a  ruiné,  s'appelât- 
il  Montmorency  et  eût-il  donné  à  sa  fille  les  vertus  et  la  beauté 
d'une  Judith,  elle  est  condamnée  au  plus  triste  célibat.  Il  s'en- 
suit que  les  femmes  les  plus  capables  d'élever  une  famille, 
celles  qui  ont  été  éprouvées  par  le  malheur  ou  façonnées  à  la 
vie  sérieuse  par  les  habitudes  d'un  foyer  domestique  nécessai- 
rement économe  et  réglé,  ne  sont  presque  jamais  appelées  à 
l'honneur  d'être  épouses  et  mères.  Ainsi  la  famille  est  privée 
du  concours  et  de  l'exemple  des  femmes  les  plus  méritantes.  Et 
voici  pourquoi  :  chaque  homme,  pour  occuper  une  position 
quelque  peu  en  rapport  avec  les  habitudes  qu'il  a  contractées 
auprès  de  ses  parents,  doit  s'efforcer  de  retrouver  dans  la  for- 
tune de  sa  future  épouse  ce  qui  manque  nécessairement  à  la 
sienne.  Gela  est  tellement  passé  dans  les  mœurs  que  l'on  traite 
de  vieux  fou  ou  de  jeune  écervelé  celui  qui  épouse  une  femme 
excellemment  douée  mais  dépourvue  d'argent,  et  notre  régime 
de  succession  qui  nous  habitue  à  compter  plutôt  sur  une  part 
d'héritage  que  sur  nos  propres  efforts,  nous  force  à  rechercher 
avant  tout  :  la  dot.  » 

A  ce  tableau  dont  il  serait  difficile  de  contester  l'exactitude, 
M.  de  Moreau  oppose  les  heureux  effets  de  la  liberté  testamen- 
taire snr  la  constitution  des  familles.  Dans  les  pays  où  le  testa- 
ment libre  est  resté  en  vigueur,  ce  sont  d'autres  motifs  qui 
décident  les  unions,  et  les  futurs  conjoints  sont  aptes,  parleur 
éducation,  à  remplir  les  importants  devoirs  que  la  Providence 
leur  impose.  Nous  regrettons  que  le  cadre  restreint  imposé  à 
un  article  de  journal  ne  nous  permette  pas  de  suivre  M.  de 
Moreau  d'Andoy  dans  cette  intéressante  étude.  Ceux  qui  con- 
naissent un  peula  société  anglaise,  par  exemple,  comprendront 
sans  peine  à  quels  rapprochements  instructifs  le  parallèle  établi 
par  notre  auteur  peut  donner  lieu. 

Défavorable  à  la  constitution  de  la  famille,  le  partage  forcé 
ne  Test  pas  moins  à  son  développement  et  à  sa  prospérité.  C'est 
une  espèce  d'épée  de  Damoclès  suspendue  sur  la  tête  du  père, 
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tout  exprès,  ce  semble,  pour  décourager  =os  efforts,  pour  para- 
lyser sou  activité.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  soient  les 
grandes  familles  qui  aient  le  plus  à  redouter  ce  funeste  morcel- 
lement! Comme  le  remarque  M.  Leplay,  dans  une  lettre  juste- 
ment flatteuse  adressée  à  M.  de  Moreau  d'Andoy,  «  notre 
n  régime  de  succession  anéantit  surtout  les  petites  fortunes, 
«  rend  difficile  toute  économie,  prive  la  classe  ouvrière  de  ses 
«  meilleurs  éléments  de  moralité,  et,  en  détruisant  la  famille, 
«  crée  l'omnipotence  de  l'Etat.  » 

Aussi  notre  auteur  ne  craint-il  pas  d'affirmer  que  le  système 
de  partage  établi  par  le  Code  civil,  loin  d'opposer  une  barrière 
aux  progrès  du  socialisme,  doit  au  contraire  en  accélérer  les 
ravages.  «  C'est  qu'en  effet,  dit-il,  rien  ne  favorise  mieux  les 

«  partageux  que  les   partages  continuels N'en  déplaise 

«  donc,  ajoute-t-il,  aux  admirateurs  du  code  civil,  nous  croyons 
«  servir  mieux  qu'eux  la  propriété  et  l'indépendance  indivi- 
«  duelle.  Pour  arrêter  les  envahissements  du  communisme,  il 
«  est  temps  d'enseigner  à  notre  jeunesse  universitaire  les  ori- 
«  gines  significatives  et  les  funestes  conséquences  des  disposi- 
«  tions  législatives  dont  on  fait  dans  nos  écoles  des  axiomes  et 
«  des  articles  de  foi.  On  s'éviterait  ainsi  les  durs  reproches  de 
«  l'avenir  et  le  sarcasme  de  s'être  dit  un  siècie  de  lumière  pour 
«  imposer  aux  intelligences  le  mensonge  et  l'erreur.  ■ 

Ne  négligeons  pas  de  signaler  une  des  suiies  les  plus  funestes 
du  régime  successoral  introduit  par  le  Code  civil,  c'est-à-dire 
le  développement  du  militarisme,  cette  forme  moderne  de  l'es- 
clavage. M.  A.  de  Moreau  entre  à  ce  sujet  dans  d'excellentes 
considérations  sur  lesquelles  nous  pourons  revenir.  Bornons- 
nous  à  indiquer  ici  que  la  diminution  de  la  population,  fruit 
direct  des  partages  forcés  et  souvent  renouvelés,  mène  par  une 
conséquence  toute  naturelle  les  nations  soumises  à  ce  régime, 
à  décréter  le  service  personnel  et  obligatoire,  ne  fût-ce  que 
pourlutter  avec  quelques  chances  de  succès  contre  leurs  rivales. 

Indiquons  en  terminant  les  conclusions  pratiques  de  M.  de 
Moreau  d'Andoy  : 

«  Nous  appelons,  dit-il,  de  tous  nos  vœux  la  restauration 
du  testament  et  nous  voulons  que  le  père  soit  libre  de  disposer 
de  sa  for  une  comme  il  l'entend.   » 
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Gomme  acheminement  vers  ce  but  final  de  la  réforme  pro- 
posée, l'honorable  écrivain  préconise  les  modifications  sui- 
vantes à  la  législation  actuelle  : 

La  première  consisterait  à  changer  les  articles  826  et  832  du 
Gode  civil.  Désormais  le  père  de  famille,  faisant  son  partage, 
pourrait  attribuer  à  un  de  ses  enfants  l'intégralité  de  ses 
immeubles,  sauf  à  celui-ci  à  payer  des  soultes  à  ses  frères  et 
sœurs,  sans  qu'il  y  ait  là  une  cause  de  nullité  du  partage.  Gette 
réforme  s'appliquerait  aussi  à  la  succession  ab  intestat,  afin  que 
les  conseils  de  famille  et  les  magistrats  puissent  en  faire  profiter 
les  mineurs  dans  les  successions. 

La  deuxième  modification  proposée  par  M.  A.  de  Moreau 
aurait  pour  but  de  faire  décider  que  la  lésion  dans  les  partages 
entre  vifs,  serait  appréciée  uniquement  d'après  la  valeur  que 
les  biens  avaient  au  moment  de  l'acte,  sans  tenir  compte  des 
augmentations  ou  des  diminutions  qui  existent  au  décès  de 
l'ascendant. 

Enfin  la  troisième  limiterait  la  durée  des  actions  en  nullité 
ou  en  rescision  qui,  d'après  le  Code,  sont  ouvertes  pendant 
trente  ans. 

«  Je  ne  me  fais  aucune  illusion,  dit  M.  de  Moreau  en  termi- 
nant l'exposé  de  sa  thèse,  je  sais  que  nous  sommes  loin  de 
semblables  idées.  Avant  de  rien  tenter,  il  faut  que  l'opinion 
publique  comprenne  l'importance  de  la  réforme  et  les  inconvé- 
nients de  notre  régime  moderne.  La  lumière  ne  tarderait  pas  à 
se  faire,  si  tous  nous  nous  appliquions  à  relever  l'autorité  pater- 
nelle et  à  écraser  de  nos  mépris  ceux  qui  l'avilissent  et  ceux 
qui  l'injurient.  Sous  ce  rapport,  une  ligue  entre  tous  les  hon- 
nêtes gens  est  devenue  nécessaire.  Nous  ne  pouvons  pas  laisser 
passer  sans  les  flageller  les  infamies  dont  on  salit  la  sainteté 
du  foyer  domestique.  On  rit  des  événements  les  plus  scanda- 
leux; on  ne  les  tolère  pas,  on  les  applaudit;  on  ne  les  étouffe 
pas  sous  un  dédaigneux  silence,  on  les  vante  pour  les  multiplier. 
C'est  le  premier  mal  à  couper  dans  sa  racine,  attaquons-le  de 
front... 

«  Il  importe  aussi  que  les  hommes  comprennent  que  le 
bonheur  relatif  dont  nous  pouvons  jouir  ici-bas  ne  se  trouve 
nulle  part  ailleurs  aussi  complètement  que  dans  les  saintes 
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joies  du  foyer  domestique  ;  s'ils  continuent  à  s'écarter  de  la 
religion  et  à  suivre  les  perfides  conseils  du  scepticisme,  la 
cupidité,  la  paresse,  l'orgueil,  le  luxe  et  la  vanité  rendront 
impossible  tout  retour  sérieux  à  la  vérité  des  principes  et  il 
nous  faudra  de  grands  malheurs  pour  que  tardivement  nous 
ouvrions  les  yeux.  » 

Excellentes  paroles  et  qui  couronnent  dignement  un  excel- 
lent livre  !...  Nous  sommes  heureux  d'en  être  ici  l'écho  et  de 
féliciter  l'honorable  et  consciencieux  écrivain  du  service  rendu 
par  son  ouvrage  à  une  cause  qui  recrute  chaque  jour  de  nou- 
veaux et  précieux  adeptes  dans  les  sphères  sereines  et  élevées  où 
l'on  sait  poursuivre  le  vrai  et  le  bien,  par-dessus  les  préjugés 
de  l'esprit  révolutionnaire  et  malgré  les  rébellions  de  l'ignorance 
et  de  la  routine. 
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L'EGLISE  ET  L'USINE  (1). 

(  Suite ,    —  Voir   les  numéros  précédents.  ) 

L'ÉPREUVE. 

Tout  se  passa  conformément  au  programme  imaginé  par  le 
Parisien. 

Les  ouvriers,  endoctrinés  par  lui,  ne  se  pressèrent  guère  d'avan- 
cer l'ouvrage,  tout  en  ayant  l'air  de  travailler  avec  activité. 

Les  quolibets  du  Parisien  continuèrent  de  pleuvoir  sur  Jean- 
Pierre,  qui  faisait  semblant  de  ne  plus  les  entendre,  mais  qui  avait 
souvent  besoin  d'être  remonté  par  sa  sœur  pour  ne  pas  se  décou- 
rager, ou  pour  ne  pas  se  porter  à  quelque  éclat  qui  lui  aurait  fait 
perdre  tout  le  fruit  de  sa  patience. 

De  temps  en  temps,  quelques  mots  jetés  à  dessein  par  le  Pari- 
sien, par  l'Éveillé  ou  par  quelque  autre,  lui  faisaient  pressentir  un 
danger  nouveau,  mais  dont  il  ne  pouvait  préciser  la  nature,  et,  à 
mesure  qu'on  approchait  de  la  Toussaint,  on  voyait  des  regards 
plus  malins  et  plus  moqueurs  encore  qu'à  l'ordinaire  s'attacher  sur 
lui. 

Jacques  était  devenu  complètement  nul  :  il  n'osait  lever  les  yeux 
devant  Jean-Pierre,  et  celui-ci,  ne  sentant  pour  lui  qu'une  pitié 
mêlée  de  mépris,  ne  lui  adressait  plus  la  parole. 

Du  reste,  au  village  comme  dans  l'usine,  tout  le  monde  remar- 
quait qu'un  grand  changement  s'était  opéré  et  qu'une  crise  appro- 
chait. Tout  allait  à  peu  près  de  la  même  façon  en  apparence,  et 
cependant  rien  ne  se  ressemblait  plus.  D'abord,  les  cabarets  étaient 

(1)  Reproduction  interdite  sans  l'autorisation  de  l'administration  des  Annales. 
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plus  fréquentés  le  dimanche,  et,  môme  pendant  la  semaine,  les 
ménagères  ne  voyaient  plus  rentrer  leurs  maris  aussitôt  qu'à  l'or- 
dinaire. Dans  l'intérieur  des  ménages,  il  y  avait  des  querelles  beau- 
coup plus  fréquentes  ;  l'air  d'aisance  et  de  contentement  qui  dis- 
tinguait jusque-là  ces  ménages- d'ouvriers  rangés  et  laborieux, 
disparaissait  peu  à  peu;  il  y  avait  par  instants  des  accès  de  gaieté 
folle  et  grossière,  et  tout  à  coup  les  fronts  s'assombrissaient,  la 
mauvaise  humeur  remplaçait  la  joie;  on  ne  connaissait  plus  cette 
joie  calme  et  tranquille  qui  faisait  dire  aux  étrangers  :  Voilà  un 
village  où  tout'le  monde  paraît  heureux  ! 

C'est  qu'en  effet  le  bonheur  n'habitait  plus  au  milieu  de  cette 
population  :  le  dimanche,  c'étaient  des  scènes  bruyantes  au  cabaret 
et  dans  les  rues  ;  dans  la  semaine,  un  silence  morne.  Ces  ouvriers, 
qui  allaient  demander  à  travailler  le  dimanche,  et  qui  considéraient 
d'avance  comme  une  victoire  de  n'avoir  plus  un  jour  de  repos  par 
semaine,  de  n'avoir  plus  de  jour  à  donner  à  leurs  femmes  et  à  leurs 
enfants,  n'allaient  pourtant  plus  au  travail  avec  la  même  allégresse 
qu'auparavant  :  là  où.  ils  ne  voyaient  autrefois  qu'une  occupation 
qui  n'était  pas  sans  charme,  ils  ne  voyaient  plus  maintenant  qu'une 
rude  corvée,  et,  en  même  temps  qu'ils  se  préparaient  à  faire  montre 
de  bonne  volonté  et  de  dévouement  pour  leur  patron,  en  deman- 
dant à  travailler  fêtes  et  dimanches  pour  lui  permettre  de  livrer  à 
l'époque  fixée  la  commande  qui  lui  avait  été  faite,  ils  commençaient 
à  trouver  que  ce  patron  avait  vraiment  trop  de  bonheur  de  jouir 
sans  rien  faire  du  fruit  de  leurs  sueurs,  et  de  profiter  ainsi  des 
peines  d'autrui  pour  n'avoir  que  des  plaisirs  et  du  repos. 

Les  mauvaises  passions  étaient  éveillées;  c'étaient  elles  qu'on 
écoutait. 

Le  Parisien  contemplait  avec  une  infernale  joie  le  succès  de  ses 
machinations;  il  touchait  au  but.  Que  lui  importait  le  bonheur  de 
ses  camarades  qu'il  méprisait,  au  fond,  et  la  misère  qui  devait  être 
la  suite  de  ses  mauvais  conseils? 

Il  continuait  de  pervertir  les  esprits,  de  travailler  sourdement  à 
la  ruine  de  Jean-Pierre,  et  d'agir  par  des  mots  placés  à  propos,  par 
de  perfides  insinuations,  sur  l'esprit  même  des  contre-maîtres,  qui 
étaient  les  yeux  du  patron. 

On  arriva  ainsi  au  lundi  qui  précédait  la  Toussaint. 

Ce  jour-là,  à  la  sortie  de  midi,  la  cloche  sonna  un  quart-dhcure 
plus  tôt  qu'à  l'ordinaire,  et  les  contre-maîtres  avertirent  les  ouvriers 
de  chaque  atelier  de  se  réunir  dans  la  cour  de  l'usine  avant  d'aller 
prendre  leur  repas. 
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—  Tiens!  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  demanda  l'Éveillé  au 
Parisien. 

—  Gela  veut  dire,  mon  fils,  répondit  celui-ci,  que  nous  allons 
voir  quelque  chose  de  nouveau;  nous  touchons  au  but. 

—  Comment  cela? 

—  Tu  vas  voir.  L'ouvrage  n'est  pas  fort  avancé,  nous  le  savons 
tous,  et  je  serais  bien  étonné  si  le  patron  n'allait  pas  demander  un 
petit  service  qui  contrariera  un  tant  soit  peu  Jean-Pierre. 

—  Je  crois  comprendre. 

—  Ah  I  ça  n'est  pas  sans  peine. 

Jean-Pierre  passait  en  ce  moment  près  du  Parisien  : 

—  Bonjour,  Monsieur  Jean-Pierre,  dit  celui-ci;. comment  vous 
portez-vous  aujourd'hui?  Vous  avez  l'air  tout  chose;  vous  souffrez, 
Monsieur  ? 

Et  les  voisins  de  rire. 

Jean-Pierre  passa  sans  rien  répliquer  ;  mais  il  était  facile  de  voir 
qu'un  violent  combat  se  livrait  dans  son  coeur,  et,  en  le  regardant 
en  face,  on  aurait  vu  rouler  dans  ses  yeux  deux  grosses  larmes  qu'il 
essayait  en  vain  de  retenir. 

Quand  tous  les  ouvriers  furent  arrivés  dans  la  cour,  et  qu'on  les 
eut  fait  ranger  en  cercle,  comme  des  soldats  à  qui  l'on  va  commu- 
niquer un  ordre  du  jour,  le  patron,  le  chef  de  l'usine  parut  en  effet 
selon  les  prévisions  du  Parisien.  Il  se  plaça,  avec  les  contre-maîtres 
au  centre  du  cercle,  et,  au  milieu  du  plus  profond  silence,  il  com- 
mença ainsi  : 

—  Vous  savez,  mes  amis,  que  j'ai  une  importante  livraison  à 
faire  au  gouvernement  à  la  fin  de  novembre.  Ce  n'est  pas  seulement 
une  affaire  d'argent,  c'est  une  affaire  d'honneur.  Si  la  livraison  est 
faite  exactement  et  avec  la  perfection  que  vous  savez  mettre,  je  m'en 
vante,  et  je  vous  fais  bien  volontiers  ce  compliment  que  vous  méri- 
tez, il  sera  prouvé  que  notre  usine  fournit  aussi  vite,  et  à  meilleur 
compte,  des  produits  mieux  travaillés,  mieux  faits  que  les  usines 
rivales.  Ce  sera  donc  non-seulement  un  profit,  mais  encore  un  hon- 
neur pour  nous  tous. 

Il  s'arrêta  un  moment,  espérant  peut-être  recevoir  quelques 
témoignages  de  satisfaction  ;  mais  les  ouvriers,  dont  la  plupart  ne 
devinaient  pas  encore  où  il  voulait  en  venir,  restèrent  silencieux. 
Il  poursuivit  : 

—  Mes  amis,  dans  ces  circonstances,  j'ai  pensé  qu'il  y  avait  des 
motifs  sérieux  pour  dérogera  nos  usages,  qui  sont,  vous  le  savez, 
de  ne  pas  travailler  les  dimanches  et  les  fêtes  reconnues  par  la  loi. 
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—  Oui,  oui,  crièrent  alors  le  Parisien  et  ceux  qui  marchaient  avec 
le  plus  d'ardeur  sous  sa  bannière. 

Le  maître  de  l'usine  poursuivit  : 

—  L'ouvrage  me  paraît  peu  avancé  ;  même  en  prenant  sur  vos 
nuits,  il  sérail  difficile  d'arriver  à  temps.  Je  ne  veux  forcer  per- 
sonne, certainement,  mais  je  trouve  que  ceux  qui  ont  à  cœur 
l'honneur  et  les  intérêts  de  l'usine  ne  refuseront  pas  de  travailler 
jeudi  prochain,  qui  est  la  fête  de  la  Toussaint  dans  la  religion 
catholique. 

—  Non,  non,  crièrent-ils  presque  tous. 

—  La  Toussaint  n'est  pas  un  dimanche,  ce  n'est  pas  le  jour  du 
Seigneur;  on  peut  bien,  ce  jour-là,  se  livrer  au  travail. 

—  Sans  doute;  sans  doute,  crièrent  les  mêmes  ouvriers. 

—  Et,  mes  amis,  il  faut  bien  vous  le  dire  ;  il  y  a  une  telle 
urgence,  que  je  serai  obligé,  je  le  vois,  de  demander  le  même  sacri- 
fice pour  les  dimanches  suivants. 

—  Hein!  vois-tu?  dit  tout  bas  le  Parisien  à  l'Éveillé. 
Et  il  ajouta  : 

—  Regarde  donc  la  grimace  que  fait  Jeau-Pierre.  Je  commence 
à  avoir  du  plaisir. 

Cependant  le  patron  continuait  : 

—  Mes  amis,  je  suis  juste,  je  sais  que  c'est  un  sacrifice  que  je 
vous  demande... 

—  Non,  non  ! 

—  Pardon,  je  sais  qu'il  est  grand,  parce  que  vous  êtes  accou- 
tumés à  vous  reposer  le  dimanche;  mais  vous  le  savez,  il  y  a 
urgence,  et  d'ailleurs,  je  prétends  bien  que  vous  soyez  récompensés 
de  votre  dévouement  à  l'entreprise.  J'ai  donc  décidé  que  le  jour  de 
la  Toussaint  et  le  dimanche  suivant,  la  paie  sera  doublée. 

—  Vive  le  patron  !  vive  le  patron  ! 

Ce  fut  comme  une  explosion  d'enthousiasme.  Les  uns  jetaient 
leurs  casquettes  en  l'air,  les  autres  se  donnaient  des  poignées  de 
mains,  et  les  cris  continuaient  : 

—  Vive  le  patron  !  vive  le  patron  ! 

—  Jean-Pierre  n'ouvre  pas  seulement  la  bouche,  dit  le  Parisien  à 
l'Eveillé. 

Quand  les  cris  eurent  cessé  : 

—  Maintenant,  mes  amis,  dit  le  maître  de  l'usine,  allez  tran- 
quillement à  votre  repas.  J'apprécie  votre  dévouement,  je  suis  fier 
d'avoir  des  ouvriers  comme  vous. 

Et  tous  sortirent  en  tumulte,  criant  encore  :  Vive  le  patron  ! 
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Ceux  qui  passaient  près  du  Parisien  lui  serraient  la  main  en  di- 

^-C'est  à  toi  que  nous  devons  ça.  C'est  le  curé  qui  va  enrager  ! 
Mais  nous  sommes  libres.  Vive  la  liberté  !  Et  à  bas  les  Jésuites  ! 
'    Ce  deroier  cri  à  l'intention  de  Jean-Pierre  qui  s  en  allait  seul,  à 
l'écart,  se  disant  que  le  moment  de  la  suprême  épreuve  était  donc 
arrivé,  et  demandant  à  Dieu  la  force  de  la  traverser  sans  faillir  au 

^Quand  aux  autres,  ils  étaient  dans  un  véritable  délire  :  ils 
croyaient  avoir  conquis  la  liberté;  les  malheureux  ne  voyaient  pas 
qu'ils  venaient  de  la  vendre  pour  quelques  sous,  et  que,  désormais, 
ils  n'étaient  plus  que  les  esclaves  de  leurs  machines. 

Jean-Pierre  ne  se  sentit  pas  le  courage  d'aller  prendre  son  repas 
à  la  maison  paternelle,  comme  il  en  avait  l'habitude.  Il  acheta  un 
morceau  de  pain  chez  le  boulanger,  et  se  rendit  presque  à  la  dé- 
robée au  petit  bois  dont  nous  avons  parlé. 

Le  bois  ne  présentait  plus  l'aspect  du  mois  de  juillet  précédent  : 
les  arbres  étaient  encore  couverts  de  feuillage,  mais  les  feuilles 
jaunissantes  se  détachaient  au  moindre  souffle  du  vent  :  1  ombre 
était  moins  épaisse,  le  soleil  était  moins  chaud,  et  comme,  ce 
iour-là,  ses  rayons  ne  passaient  qu'à  travers  un  de  ces  brouillards 
si  fréquents  à  cette  époque  de  l'année,  il  y  avait  une  teinte  triste 
répandue  sur  la  nature,  qui  se  trouvait  ainsi  en  harmonie  avec  les 
tristes  pensées  de  Jean-Pierre. 

Tout  en  mangeant  son  pain,  le  jeune   homme  parcourait  ces 
allées  qui  l'avaient  vu  si  joyeux,  dans  la  compagnie  de  sa  sœur  e 
sous  les  regards  de  ses  parents.  Il  arriva  dans  celle  où  Jeanne  avait 
si  bien  relevé  son  courage  quelques  mois  auparavant, 

—  Oui,  se  disait-il  à  lui-même,  oui,  je  reconnais  la  justesse  de 
ses  observations;  mais  il  y  a  des  situations  qui  ne  sont  vraiment 
pas  tolérables...  Que  dois-je  faire?  Mes  parents  sont  vieux,  ils  sont 
incapables  de  travailler;  Jeanne  suffit  au  soin  du  ménage  ;  je  suis 
l'unique  gagne-pain  de  la  maison.  Si  je  n'ai  plus  d  ouvrage,  si  la 
porte  de  l'usine  m'est  fermée,  que  deviendrons-nous  ? 

Oh'  si  j'avais  voulu  hurler  avec  les  loups,  je  sais  bien  que  cela 
n'arriverait  pas.  S'ils  avaient  voulu  travailler,  l'ouvrage  serait  déjà 
presque  fait,  et  l'on  n'aurait  pas  besoin  de  travailler  fêtes  e  di- 
manches jusqu'à  la  fin  de  novembre.  Mais  c'était  un  complot.  Le 
Parisien  avait  donné  le  mot,  et  il  a  réussi,  ce  Parisien  de  mal- 

Tue  faire,  pourtant  ?  Si  je  refuse  de  travailler  jeudi,  bien  sûr,  le 
patron  me  mettra  à  la  porte,  Il  est  prévenu  contre  moi.  Je  ne  sais 
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comment  le  Parisien  s'y  est  pris,  mais  il  est  dans  ses  bonnes  grâces 
Je  ne  pourrai  lutter  contre  cette  influence;  on  ne  m'écoutera  pas! 
Que  faire?  Oh!  je  sais  bien  ce  que  Jeanne  me  conseillera  Elle 
me  dira  de  ne  pas  rn'inquiéter  de  l'avenir,  de  faire  mou  devoir  et 
qu'advienne  que  pourra.  Mais  c'est  bientôt  dit.  Et  quand  le  pain 
manquera  à  la  maison?  Quand  le  vieux  père  et  la  vieille  mère  me 
reprocheront  de  les  laisser  mourir  de  faim,  parce  que  je  me  suis 
entêté  à  faire  autrement  que  les  autres?  Ah!  j'ai  bien  besoin  de 
conseil  et  de  courage,  tout  me  manque... 

Que  peut-on  me  reprocher,  pourtant?  J'ai  toujours  été  un  bon 
ouvrier,  je  n'ai  pas  été  un  mauvais  camarade,  et  ils  m'abandonnent 
tous!  Jacques...  Non,  je  ne  veux  pas  penser  a  ce  pauvre  homme, 
je  sens  trop  de  mépris  pour  lui.  Moi  qui  l'avais  tant  de  fois  défendu 
contre  les  quolibets  des  autres,  moi  qui  lui  avais  rendu  tant  de 
services,  en  être  abandonné  de  la  sorte!...  Mais  non,  non,  je  ne 
veux  pas  penser  à  lui;  ça  me  rend  mauvais,  je  le  sens. 

Mais  que  faire?  mon  Dieu!  mon  Dieu!  quelle  position!  C'est 
vrai,  je  dois  observer  ma  religion,  je  dois  être  prêt  à  tout  souffrir 
plutôt  que  de  manquer  à  mon  devoir.  Mais  est-ce  que  je  dois  faire 
souffrir  les  autres?  est-ce  que  je  dois  laisser  mes  parents  dans  la 
misère?  Non,  je  ne  vois  rien,  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis. 

Le  pauvre  Jean-Pierre  se  livrait  ainsi  à  ses  pénibles  pensées. 
Des  larmes  lui  venaient  aux  yeux;  mais,  comme  s'il  eùi  eu  des 
témoins,  il  cherchait  à  les  renfoncer,  et  de  temps  en  temps  ces 
larmes  retombaient  dans  sa  gorge  serrée  par  le  chagrin. 

L'heure  accordée  pour  le  repas  du  milieu  du  jour  se  passa  dans 
ces  alternatives  de  résignation,  de  désespoir,  de  courage  et  de  dé- 
solation. 11  revint  lentement  vers  l'usine  et  y  rentra  les  yeux  baissés, 
comme  s'il  eût  été  coupable  de  quelque  grand  crime,  tandis  que  ses 
camarades  se  livraient  de  plus  belle  à  leurs  plaisanteries,  rendues 
plus  amères  parla  feinte  compassion  du  Parisien  qui,  désormais 
assuré  du  triomphe,  faisait  semblant  d'engager  les  autres  ouvriers 
à  ménager  un  pauvre  garçon  coupable  de  fanatisme  et  de  jésuitisme 
deux  grands  mots  qu'il  aimait  à  répéter  dans  les  occasions  solen- 
nelles. 

Le  soir,  il  fallut  bien  rentrer  à  la  maison.  C'est  ce  que  Jean-Pierre 
redoutait  le  plus. 

A  son  air  sombre,  Jeanne  vit  tout  de  suite  qu'il  se  passait  quelque 
chose  d'extraordinaire. 

—  D'où  viens-tu  donc,  Jean-Pierre? 

—  Mais,  de  l'usine,  répliqua- t-il. 
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—  Et  pourquoi  n'es-tu  pas  venu  dîner? 

—  Je  n'avais  pas  faim. 
Ta  es  donc  malade? 

—  Non. 

—  Oh!  tu  as  quelque  chose. 

—  Je  n'ai  rien. 

—  Jean-Pierre,  tu  sais  que  tu  ne  peux  rien  me  cacher.  Tu  as 
quelque  chagrin  ou  tu  es  malade,  c'est  bien  sûr  ;  il  faut  que  tu  me 
parles  franchement. 

—  Pas  ce  soir,  Jeanne,  pas  ce  soir,  dit  tous  bas  rapidement  le 
jeune  homme;  le  père  et  la  mère  écoutent,  pas  ce  soir. 

—  Allons,  à  table!  cria  Jeanne  qui  comprit  tout  de  suite  qu'une 
crise  plus  grave  que  la  précédente  allait  éclater. 

On  se  mit  à  table.  Jeanne  essaya  de  jeter  quelque  gaieté  dans  ce 
renas  de  famille,  qui  n'était  jamais  luxueux,  mais  que  l'amour  filial 
et Tamitié  fraternelle  rendaient  digne  d'envie  dans  les  jours  ordi- 
naires. Tout  en  mangeant,  on  se  donnait  des  nouvelles  de  la  jour- 
née. Jean-Pierre  parlait  de  son  travail,  la  mère  racontait  les  his- 
toires du  village,  que  quelques  voisines  étaient  venues  lui  détailler 
par  le  menu,  le  père  écoutait  plus  qu'il  ne  parlait,  et  Jeanne,  qui 
n'était  pas  un  moment  en  repos,  qui  servait  l'un ,  qui  servait  l'autre, 
qui  renouvelait  les  assiettes,  qui  remplissait  à  la  fois  le  triple  office 
de  maîtresse  de  maison,  d'écuyer  tranchant,  de  femme  de  service 
et  de  cuisinière,  et  qui  trouvait  encore  le  moyen  de  placer  un  bon 
mot  et  quelque  bon  éclat  de  rire  bien  frais,  bien  pur,  Jeanne  ani- 
mait le  tout  de  sa  joveuse  vivacité,  de  son  inaltérable  bonne  hu- 
meur, de  son  innocence  naïve  et  affectueuse.  Et  les  fronts  se  déri- 
daient ;  le  vieux  père  oubliait  ses  douleurs,  la  vieille  mère  se  voyait 
rajeunir.  Jean-Pierre  ne  sentait  plus  la  fatigue  d'une  longue  jour- 
née de  travail. 
Mai=.  ce  soir-là,  Jeanne  ne  réussit  pas. 

Elle-même  n'avait  qu'une  gaieté  factice,  et  qui  n'avait  rien  de 
communicatif. 

Les  vieux  parents,  qui  n'étaient  que  vaguement  au  courant  des 
épreuves  de  Jean -Pierre,  ne  se  rendaient  pas  compte  de  la  situation, 
mais  ils  étaient  de  plus  mauvaise  humeur  qu'à  l'ordinaire  :  le  père 
se  plaignait  de  ses  douleurs  et  accusait  la  mauvaise  saison;  la  mère 
ne  trouvait  rien  de  bon,  et  accusait  Jeanne  d'avoir  manqué  le  sou- 
per; Jean-Pierre  restait  sombre;  c'est  à  peine  si  Jeanne  pouvait  lui 
arracher  quelques  monosyllabes,  qui  ne  répondaient  même  pas  tou- 
jours à  ses  questions. 
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Jamais  souper  ne  parut  pins  long  que  celui-là  à  ces  quatre  per- 
sonnes, toujours  si  heureuses  de  se  trouver  réunies. 

Quant  à  Jeanne,  il  lui  donna  une  idée  de  l'éternité.  Ses  attentions 
ne  lui  attirèrent  aucune  parole  affectueuse;  au  contraire,  ses  soins 
étaient  reçus  de  mauvaise  grâce;  sa  gaieté  paraissait  fatigante.  Épui- 
sée d'efforts,  elle  se  mit  tout  à  coup  à  fondre  en  larmes  : 

—  Bon,  dit  le  père,  voici  encore  autre  chose. 

—  Mais,  quest-ce  que  lu  as,  Jeanne?  dit  la  mère. 

—  Je  n'ai  rien,  je  ne  sais  pas  ce  que  j'ai;  j'ai  envie  de  pleurer. 

—  Eh  bien!  ça  va  être  gai,  la  maison,  reprit  le  père  :  Jean-Pierre 
ne  parle  plus,  Jeanne  pleure,  la  mère  n'a  plus  d'appétit,  et  voilà 
mes  douleurs  qui  reviennent.  Allons  coucher. 

Jeanne  saisit  celte  dernière  parole  comme  une  planche  de  salut. 

—  Oui,  dit-elle,  il  nous  faut  du  repos  à  tous;  c'est  la  fatigue  qui 
est  cause  de  tout  cela;  une  bonne  nuit,  et  il  n'y  paraîtra  plus. 

Jean-Pierre  la  remercia  d'un  regard. 

(La  suite  au  prochain  numéro.  ) 
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52.  —  Les  veillées  du  village 
et  de  l'atelier,  causeries  entre 
ouvriers,  patrons,  bourgeois  et 
paysans  sur  les  questions  du  jour  ; 
2*  édition,  in-18  de  448  pages; 
Paris,  1873,  chez  Gh.  Blériot, 
quai  des  Grands-Auguslins,  55  ; 
prix  :  l  fr.  25  cent. 

L'auteur  de  cet  excellent  ou- 
vrage n'a  pas  voulu  livrer  son 
nom  à  la  publicité  ;  tous  ceux  qui 
l'auront  lu  le  regretteront,  parce 
qu'on  aime  à  savoir  le  nom  d'une 
personne  qu'on  aime  à  cause  des 
services  qu'elle  a  rendus;  mais 
peu  lui  importe,  à  lui,  puisque, 
sincèrement  ami  du  peuple,  de 
l'ouvrier,  de  l'artisan,  du  paysan, 
il  aura  dit  à  tous  la  vérité  et 
leur  aura  ainsi  rendu  le  plus 
grand  service  possible.  Afin  de 


présenter  ses  leçons  sous  une 
forme  attrayante  et  animée,  il 
place  la  scène  de  ses  Veillées 
dans  un  petit  village  du  centre 
de  la  France,  au  pied  de  la 
chaîne  des  Gévennes.  La  popula- 
tion est  d'environ  huif,  cents 
âmes,  sur  lesquelles  près  de 
trois  cents  individus,  hommes, 
femmes  et  enfants,  sont  employés 
dans  une  fabrique  voisine.  Les 
soirs  d'hiver,  suivant  l'usage  des 
campagnes,  onseréunitdanvsquel- 
que  grand  local  pour  passer  la 
soirée  en  causant,  et,  en  1872,  à 
l'époque  où  il  place  ses  entre- 
tiens, la  causerie  portait  néces- 
sairement sur  toutes  les  questions 
qui  occupent  les  esprits  troublés 
par  les  événements  contempo- 
rains.  Cette    réunion  se  trouve 


(1)  Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  ud   exemplaire  aura  été  déposé 
aux  bureaux  des  Annales  catholiques. 
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composée  de  telle  façon,  que 
toutes  les  questions  sont  soule- 
vées et  discutées,  car  il  y  a  là 
des  hommes  de  tous  les  rangs, 
de 'toutes  les  professions  et  de 
tous  les  âges,  chacun  apportant 
son  opinion,  ses  préjugés  natifs, 
ses  passions,  les  résultats  de  son 
instruction  plus  ou  moins  avan- 
cée, et  les  fruits  de  son  expé- 
rience. De  ce  choc  des  discus- 
sions, l'auteur  fait  jaillir  la  lu- 
mière, et  le  lecteur  reçoit  ainsi 
les  notions  les  plus  intéressantes 
et  les  plus  saines  sur  l'utilité  de 
l'instruction,  sur  l'égalité  civile, 
politique  et  sociale,  sur  le  méca- 
nisme du  travail  et  de  la  produc- 
tion, sur  la  théorie  de  l'impôt, 
sur  les  œuvres  qui  ont  pour  objet 
l'amélioration  du  sort  des  tra- 
vailleurs, sur  le  rôle  et  les  bien- 
faits du  clergé  et  des,  corpora- 
tions religieuses,  enfin,  sur  les 
théories  socialistes  et  commu- 
nistes, k  propriété,  l'hérédité,  la 
propriété  collective,  et  l'émanci- 
pation des  travailleurs.  —  C'est 
bien  là  un  de  ces  livres  à  répan- 
dre parmi  les  classes  populaires  ; 
le  fruit  en  sera  certainement  une 
amélioration  dans  les  idées  et 
dans  le  sort  du  travailleur  et  un 
grand  apaisement  des  esprits. 

53.  —  Recueildes  indulgences 
authentiques  que  chacun  peut 
gagner  facilement  tous  les  jours 
en  récitant  le  Rosaire  et  en  por- 
tant les  scapulaires  de  l'Immacu- 
lée-Conception,  du  Carmel,  des 
Sept-Douleurs,  du  Saint-Escla- 
vage, du  très-précieux  Sang  et 
de  la  Passion,  avec  une  notice 
sur  les  indulgences  que  notre 
très-saint  Père  le  Pape  accorde 
aux  fidèles  qui  possèdent  quelque 
objet  bénit  par  Sa  Sainteté,  — 
traduction  de  divers  opuscules 
italiens  et  latins  à  l'usage  du 
clergé  autorisé  à  bénir  et  à  don- 


ner les  scapulaires  et  des  per- 
sonnes qui  en  sont  revêtues,  par 
M.  l'abbé  Guglielmi,  prêtre  ro- 
main; ouvrage  approuvé  par  un 
décret  de  la  Sacrée-Congrégation 
des  Indulgences;  2e  édition,  Pa- 
ris, 1873,  chez  Victor  Sarlit,  rue 
de  Tournon,  19;  prix  :  2  fr.  50  c. 
La  reproduction  complète  du 
titre  de  cet  ouvrage  nous  dis- 
pense d'indiquer  les  matières 
qui  y  sont  contenues.  Nous  de- 
vons cependant  ajouter  qu'il  ren- 
ferme, outre  ce  qui  est  ainsi  in- 
diqué, une  très-bonne  instruc- 
tion sur  le  Rosaire  et  des  notices 
très-intéressantes  sur  le  scapulaire 
bleu,  sur  le  scapulaire  du  Car- 
mel, sur  le  scapulaire  des  Sept- 
Douleurs,  sur  le  scapulaire  du 
Saint-Esclavage,  sur  le  scapu- 
laire du  très-précieux  Sang  et 
sur  le  scapulaire  de  la  Passion, 
et  qu'on  y  trouve,  outre  les 
prières  de  la  bénédiction  de  ces 
objets  etbeaucoup  d'autres  prières 
spéciales,  le  petit  office  de  No- 
tre-Dame des  Sept-Douleurs 
composé  par  saint  Ronaventure. 
Il  y  a  donc  ici  un  manuel  très- 
utile  pour  les  personnes  pieuses 
et  pour  le  clergé,  et  que  recom- 
mande encore  l'approbation  de 
la  Sacrée-Congrégation  des  In- 
dulgences en  ce  qui  concerne  les 
indulgences  qui  y  sont  énumé- 
rées  et  les  conditions  à  remplir 
pour  les  gagner. 

5/j.  —  De  la  poésie  latine  en 
fbance  au  siècle  de  Louis  XIV \ 
par  l'abbé  Vissac  ;  in-8  de  vm- 
312  pages;  Paris,  1862,  chez 
Aug.  Durand,  rue  des  Grès  7,  et 
chez  Pélagaud,  rue  de  Tour- 
non,  5  ;  prix  :  2  fr.  50  centimes. 

Ce  livre,  qui  mérite  d'être  plus 
connu  qu'il  ne  l'est  des  profes- 
seurs, vient  d'acquérir  une  véri- 
table actualité  à  cause  des  me- 
sures récemment  entreprises  par 
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M.  Jules  Simon,  et  heureusement 
combattues  par  le  Conseil  supé- 
rieur de  l'instruction  publique  et 
par  tous  les  véritables  amis  des 
lettres  et  de  la  haute  culture  in- 
tellectuelle. Un  professeur  de  lycée 
disait,  après  l'avoir  lu  :  «  Avoir 
su  répandre  un  véritable  agré- 
ment sur  une  matière  parfois 
sèche  et  aride,  c'est,  on  l'avouera, 
un  mérite  peu  commun  ;  aussi 
les  juges  ont-ils  déclaré  que  cette 
étude  les  avait  instruits  autant 
que  récréés  par  une  foule  de  dé- 
tails aussi  neufs  que  piquants. 
C'est  un  monument  sérieux  élevé 
à  l'histoire  de  l'éducation  et  des 
lettres  en  France.  »  Ce  jugement 
sera  celui  de  tous  ceux  qui  liront 
le  livre  de  M.  l'abbé  Vissac.  Il  y 
là  une  page  presque  inconnue  du 
mouvement  littéraire  du  siècle 
de  Louis  XIV.  Quand  on  a  nommé 
Commire ,  Rapin  ,  Santeul,  La 
Rue,  on  croit  avoir  tout  l'ait  con- 
naître, tandis  qu'il  y  avait  des 
poètes  et  des  versificateurs  latins 
dans  tous  les  rangs  de  la  société 
cultivée,  clans  le  clergé,  dans  la 
magistrature,  dans  la  noblesse, 
dans  les  ordres  religieux,  et  que 
ces  poètes  faisaient  les  délices  des 
esprits  les  plus  délicats,  recevaient 
les  encouragements  de  la  cour  et 
des  personnages  les  plus  considé- 
rables. —  Le  travail  de  M.  l'abbé 
Vissac  a  d'autant  plus  de  mérite, 


qu'il  n'avait  pas  de  travaux  anté- 
térieurs  du  mémo  genre  à  prendre 
pour  guides.  Il  lui  a  fallu  cher- 
cher dans  les  écrits  de  nos  poëtes 
latins  et  dans  ceux  de  leurs  con- 
temporains l'histoire  de  cette  lit- 
térature deux  fois  morte  aujour- 
d'hui. Il  a  trouvé  des  trésors, 
nous  pouvons  le  dire,  trésors  au 
milieu  desquels  il  guide  le  lec- 
teur avec  un  tact  et  un  goût  que 
l'on  ne  saurait  trop  louer.  L'in- 
térêt qu'on  éprouve  à  le  suivre 
est  tel,  qu'on  est  tenté  de  lui  re- 
procher de  n'avoir  pas  davantage 
élargi  son  cadre  en  faisant  des 
analyses  complètes  et  des  cita- 
tions plus  nombreuses.  Nous  vou- 
drions, pour  notre  part,  qu'il  pût 
reprendre  son  travail  en  ce  sens, 
et  qu'il  y  ajoutât  l'étude  de  nos 
poëtes  latins,  bien  moins  nom- 
breux, du  dix-huitième  siècle. 
11  rendrait  ainsi  un  grand  service 
aux  études  classiques,  ferait  con- 
naître un  mouvement  littéraire 
qui  n'est  pas  à  dédaigner,  et 
contribuerait  à  ranimer  le  goût 
de  ces  exercices  poétiques  et  de 
ces  éludes  classiques  qui  sont  une 
partie  de  la  gloire  de  la  France 
et  qu'on  ne  néglige  pas  sans  que 
le  niveau  intellectuel  de  la  nation 
n'en  souffre  un  déplorable  abais- 
sement. 

J.  Ch. 


Le  Gérant:  Potois-Cretté. 
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